NAZIONALE 


B.  Prov. 


m ■ p -b 


Digitized  by  Google 


* - - 


DICTIONAIRE 

» 

ABRÉGÉ 

DES 

SCIENCES  MÉDICALES 

RÉDIGÉ  À PARIS 

PAU  UNE  PARTIE  DES  COLLABORATEURS 

DU  GRAND  DICTIONAIRE 

CT  ENRICHI 

D*  UNE  APPENDICE  CONTENANTE  DES  ARTICLES  NOUVEAUX 
I>AR  DES  PROFESSEURS  ITALIENS 


MILAN 

PAR  N.  BETTONI 


MD.CCC.XXUl 


DICTIONAIRE 

ABRÉGÉ 

DES  SCIENCES  MEDICALES 

EXTRAIT  DU  GRAND  DICTIONAIRE 

COMPOSÉ  PAR  MM. 

AD1LON,  AUBERT,  BARBIER,  HA  T LE,  RÉGIS,  BÉRARD,  BIETT  ,BOYER  , 
BRESCHKT,  BR1CHETEAU,  CADET  DE  GASSICOURT,  CHAMBERÜT, 
Cil  A D BETON  , CHAUSSIER  , CLOQUET  , COSTE,  CUI.LERIEB  , CUVIER  , 
DE  LERS  , DELPECH  , DELPIT  , DEMOU  RS  , DE  VILL1ERS  , DUBOIS  , 
ESQUIROL,  FLAMANT  , FODÉRÉ,  FOURRIER,  FRIEDLARDER,  GALL, 
GARDIEN,  GUERSERT,  GUILLIÊ,  HALLÉ,  11ÉBRÉARD  , HEURTELOUP, 
HUSSOR,  ITARD,  JOURDAR,  KEBAUDRER,  LABRET,  LAURENT,  LEGAL- 
LOIS, LERMIRIER,  LOISELEUR - DESLONGC  H A M TS,  LOUTER  - WILLER- 
MAT,  MARC,  MARJOLIN,  MARQUIS,  MA  YGRIER,  MORTFALCOR,  MORTE- 
GRE  , MURAT  , MACHET  , RACQUART  , ORFILA  , PARISET,  PATISSIER, 
PELLETAN,PERCT, PETIT,  PIREL,  PIORRT,  RENAULDIR,  RETDELLET  , 
BIBES,  RICHERARD,  ROUX,  ROYER-COLLARD  , RULLIER  , AA  VARY  , 8É- 
D ILLOT  , SPURZHEIM  , THILLAYE  61»  , TOLLARD  , TOUADEC  , TAIDY, 
VILLENEUVE,  VILLERMÉ,  VIRET. 


KT  R K D I O 1 

TAU  UKK  TA  RUE  DLS  MEMES  COLLAltOUATEU  li* 


Digitlzed  by  Google 


DICTIONAIRE 

ABRÉGÉ  ' 

DES  SCIENCES  MÉDICALES 


FORGER 


FORGER,  chevauxqui  vosgekt  (art  vétérinaire)  Les  che- 
vaux qui  forgeDt  sont  ceux  qui,  au  pas  ou  au  trot  et  jamais 
au  galop,  attrapent  les  fers  des  pieds  antérieurs  avec  ceux  des 
pieds  postérieurs,  ce  qni  expose  l'animal  à se  déferrer  et  A se 
donner  des  atteintes.  C’est  quelquefois  la  faute  du  cavalier, 
lorsque,  forçant  un  peu  l'olldre,  il  abandonne  la  tête  et  le  cou; 
alors  les  membres  antérieurs  font  un  lever  tardif,  le  derrière 
se  trouvant  alongé  et  le  jeu  des  membres  postérieurs  aug- 
menté, leur  pince  dépasse  le  centre  de  gravité  et  rencontra 
les  pieds  antérieurs  dans  l'instant  de  leur  soutien.  Ce  défaut 
estaussi  le  partage  des  chevaux  trop  chargés  d’épaules,  de  tète 
et  d’encolure,  de  ceux  dont  la  croupe  est  trop  haute  et  le  tibia 
trop  long,  de  ceux  qui  ont  la  région  lombaire  trop  alongée , 
le  dos  faible,  ensellé,  ou  qui  ont  éprouvé  dans  ces  parties  des 
distensions  d’où  est  résulté  une  faiblesse  qui  oblige  le  train  de 
devant  à attirer  celui  de  derrière.  Les  jeunes  chevaux,  peu  af- 
fermis, sont  encore  sujets  A forger,  quand  on  en  exige  trop  ; il 
en  est  de  même  de  quelques  vieux  chevaux,  quand  ils  se  trou- 
vent fatigués. 

Avoir  indiqué  les  causes,  qui  font  forger  les  chevaux,  c’est 
faire  entrevoir  les  moyens  de  remédier,  autant  qu’on  le  peut, 
à ce  défaut.  Ainsi,  le  cavalier  bien  posé  soutiendra  la  main, 
afin  d’alléger  le  train  de  devant  et  d’accélérer  l’action  des 
membrrs  antérieurs.  Relativement  aux  jeunes  chevaux,  on  at- 
tendra qu’ils  soient  affermis  pour  en  exiger  nncertain  service. 
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Quant  ù ceux  qui  sont  formés,  on  leur  donnera  les  force*  né- 
cessaire* par  une  bonne  nourriture,  un  travail  en  rapport  avec 
leurs  moyens,  et  des  alternatives  suffisantes  de  repos.  Dans 
tous  les  cas  oit  l'action  de  forger  a lieu,  il  est  bon  ou  de  ras- 
sembler son  cheval,  ou  de  ralentir  l'allure.  On  peut  d'ailleurs 
corriger  ce  viee  ( doublement  désagréable  par  le  bruit  qu’il 
occasione)  par  la  ferrure  ; soit  en  conservant  toute  la  hauteur 
de  la  pince  des  pieds  de  devant,  en  abattant  beaucoup  des  ta- 
lons, et  en  faisant  le  contraire  aux  pieds  de  derrière,  soit  en 
amincissant  et  tronquant  les  éponges  des  fers  de  devant,  et  en 
rendant  la  pince  plus  épaisse,  tandis  qu’on  fera  mince  la  pince 
des  fera  postérieurs , et  les  éponges  fortes  et  même  pourvues 
de  crampons. 

FORGES  , petit  village  du  département  de  la  Seine-infé- 
rieure, à vingt-cinq  lieues  de  Paris,  où  se  trouvent  trois  sources 
d'une  eau  minérale  ferrugineuse  acidulé  froide,  qui  sont  très- 
fréquentées  depuis  i63a,  époque  où  Louis  xm  les  fit  nettoyer. 
On  prend  ces  euux  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  îS  de 
septembre.  A la  source  elles  sont  limpides,  mais,  lorsqu'on  les 
laisse  pendant  quelque  temps  exposées  à l’air  libre , elles  se 
troublent  et  déposent  un  sédiment  ocreux.  Elles  sont  inodores. 
Leur  saveur  est  fraîche  et  plus  ou  moins  ferrugineuse.  Leur 
pesanteur  diffère  peu  de  relie  de  l'eau  distillée  Elles  jouissent 
de  propriétés  excitantes.  On  les  vante  surtout  contre  la  stéri- 
lité , uniquement  parce  que  l'infante  d’Autriche,  épouse  de 
Louis  xnt,  devint  enceinte  après  les  avoir  bues,  au  bout  de 
dix-huit  ans  d'un  mariage  infécond  ; une  pareille  autorité  est 
bien  faible  pour  celui  qui  sait  lire  dans  l'histoire,  et  qui  ne 
croit  pas  en  aveugle  tout  ce  qu’il  voit  écrit  dans  les  livres. 
Les  eaux  de  Forges  ne  servent  qu'en  boisson;  celles  de  l'une 
des  trois  sources  ne  peuvent  être  bues  qu'avec  précaution , 
tant  leur  action  irritante  sur  l'économie  est  énergique. 

FORMIATE,  s.  m.  ; sel  formé  par  la  combinaison  de  l’a- 
cide formique  avec  une  base  salifiable.  Tous  1rs formiates  sont 
solubles  dans  l'eau,  et  la  plupart  cristallisent. 

FORMICA  NT  , adj.  ,/ormicans  ; nom  donné  par  Galien  à 
une  espèce  de  pouls  extrêmement  petit,  faible,  inégal  et  fré- 
quent, dont  il  comparait  les  pulsations  aux  mouvemens qu'une 
fourmi  produirait  en  marchant.  11  y a peu  de  différence  entre 
ce  pouls  et  le  pouls  vcrmiculaire.  Indice  d une  affection  du 
système  sanguin,  produite  par  la  surexcitation  de  quelque  vis- 
cère important,  surtout  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle,  il 
annonce  un  danger  imminent. 

FORMIQUE,  adj.  ; nom  d’un  acide  dont  la  nature  n'est  pas 
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encore  parfaitement  connue,  puisque  les  uns  U Considèrent 
comme  un  acide  particulier,  tandis  que' d'autres  veulent  que 
cc  soit  seulement  de  l'acide  acétique. 

Pour  l'obtenir  pur,  on  sature  le  suc  exprime  des  fourmis 
par  le  sous-carbonate  de  potasse,  on  verse,  dans  la  liqueur,  du 
sulfate  de  fer  au  maximum  d'oxidation,  on  la  filtre,  on  l'éva- 
pore jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  on  la  distille  avec  une 
suffisante  quantité  d'acide  sulfurique.  On  met  le  produit  en 
contact  avec  du  carbonate  de  cuivre,  et,  en  faisant  évaporer 
la  dissolution,  on  obtient  do  beaux  cristaux  bleus  de  furmiate 
de  cuivre,  dont  ou  retire  1 acide  en  les  distillant  avec  de  l’acide 
fflilfurique. 

Cet  acide  y.  toujours  liquide,  même  à une  basse  températu- 
re, est  privé  de  couleur;  il  a une  saveur  assez  forte,  une  odeur 
aigre  et  piquante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  uo  peu  plus 
considérable  que  celle  de  f acide  acétique. 

F O R M U LA  IKK,  s.  m .,furmularium,  dispensatorium , codex 
medicamcn tarins  ; recueil  de  rcceltea  de  niédicamens.  l'ojrz 

PHARMACOPÉE. 

FOLMULE,  s.  f. , formula-,  exposé  graphique  des  sub- 
stances qui  doivent  entrer  dans  un  médicament,  de  In  dose  à 
laquelle  chacune  doit  être  portée,  de  la  forme  qu'il  faut  don- 
ner à l'ensemble,  et  souvent  aussi  de  la  manière  dont  on  doit 
l'administrer. 

En  général,  dans  toute  formule  composée  , on  distingue  : 
i.°  la  base , ou  la  substance  la  plus  puissante,  celle  sur  l'at- 
lion  de  laquelle  on  compte  plus  particulièrement  ; a.0  l'auxi- 
liaire, qn’on  ajoute  pour  augmenter  la  propriété  do  la  base; 
S.°  le  correctif , qui  sert  à modérer  l'activité  des  substances 
médicales  ; 4-”  l 'excipient , dont  l’usage  est  de  donner  au  mé- 
dicament la  forme  pharmaceutique  qu'il  doit  avoir. 

Ce  n’est  point  d'après  la  dose,  mais  uniquement  d’après 
l'activité  comparative  des  divers  ingrédient  d'une  formule , 
qu'on  détermine  quelle  est  la  haac  de  cetto  dernière;  d’ou  l’on 
voit  que  le  choix  peut  embarrasser,  depuis  qu'au  a reconnu 
que  si  les  ngens  médicinaux  n’agissent  pas  tous  au  même  de- 
gré sur  les  tissus  vivans  ( au  moins  eu  est-il  beaucoup  dont 
faction  parait  identique)  et  que,  d'ailleurs,  leur  activité  varie 
selon  l àge,  le  sexe,  le  tempérament,  etc.  ; de  sorte  qu'on  me 
peut  la  considérer  comme  absolue,  o'cst-à-dire  comme  une 
quantité  fixe  et  invariable,  ainsi  que  le  faisaient  les  anciens. 

De  cc  qni  précède  il  suit  qu'on  ne  peut  pas  toujours  faci- 
lement décider  quelle  est  la  substance  qui  joue  le  rôle  d’auxi- 
liaire , puisqu’il  est  de  règle  de  choisir  cette  dernière  parmi  les 
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médicatncns  qui  ont  nne  analogie  de  natnre  et  d'activité  avec 
la  base.  Non-seulement  presque  toujours  le  prétcodu  auxi- 
liaire a une  efficacité  égale  h celle  de  la  base,  mais  encore  il 
peut  se  faire  que,  quoiqu'il  soit  réellement  plus  faible,  une 
idiosyncrasie  particulière  du  malade  lui  fasse  jouer  le  rôle  de 
base,  et  fasse  descendre  celle-ci  au  simple  rôle  d'adjuvant. 

On  pourrait  presque  toujours  se  passer  de  correctif,  si  l’on 
avait  soin  de  diminuer  la  dose  des  substances  trop  actives,  ou 
de  les  étendre  dans  une  suffisante  quantité  de  liquide.  Cette 
addition  devient  toutefois  nécessaire  lorsque  le  médicament 
est  insoluble.  On  choisit  ordinairement  un  corps  mucilagi- 
neux,  subré  ou  farineux.  11  faut  avoir  soin  que  le  correctif 
corresponde  parfaitement  à la  substance  médicinale,  sous  le 
rapport  de  sa  solubilité  dans  les  fluides  gastriques;  car  l'effet 
qu'on  en  attend  serait  nul  s’il  était  susceptible  descdissoudre 
dans  ces  sucs,  tandis  que  le  médicament  lui-même  serait  in- 
soluble. 

Enfin,  l’excipient  ou  intermède  peut  être  un  corps  mou  ou 
liquide,  suivant  la  forme  que  l'on  se  propose  de  donner  au 
médicament.  La  seule  précaution  qu'on  doive  prendre  à son 
égard  , c'est  qu'il  convienne  à la  base , et  qu'il  ne  puisse  dé- 
composer aucune  des  substances  qu’on  fait  entrer  dans  la  for- 
mule. il  est  donc  indispensable  que  le  médecin  soit  initié  aux 
mystères  de  la  chimie,  sans  quoi  il  commettra  les  plus  lourdes 
bévues  à chaque  instant , et , en  croyant  administrer  tel  mé- 
dicament à ses  malades,  il  leur  fera  réellement  prendre,  par 
ses  mixtions  contraires  aux  préceptes  de  l’art,  un  remède  doué 
de  propriétés  différentes,  quelquefois  même  absolument  con- 
traires. 

Lorsqu'on  écrit  une  formule , on  la  commence  par  la  lettre 
A,  qui  veut  dire  recipe , ou  par  les  lettres  Pr. , qui  veulent 
dire  pvenet\  puis  on  inscrit  les  diverses  substances  les  unes 
au-dessous  des  autres,  avec  l'attention  de  n'en  pas  mettre  plus 
d’une  sur  chaque  ligne,  et  de  rapprocher,  autant  que  possible  , 
les  objets  qui  se  ressemblent,  ou  qui  ont  la  même  origine,  par 
exemple,  lea  racines  des  racines,  les  gommes  des  gommes,  etc. 
On  dispose  d'ailleurs  tous  les  ingrédient  de  la  formule  dans 
l’ordre  réel  ou  supposé  de  leur  efficacité,  de  manière  à placer 
en  tête  la  base,  ou  la  matière  la  plus  active,  de  faire  suivre 
l’adjuvant , puis  le  correctif,  et  de  terminer  par  l'excipient. 
La  langue  française  et  la  latine  peuvent  être  employées  indis- 
tinctement ; mais  la  seconde  mérite  la  préférence  quand  on  a 
queiqu'intérêt  à dérober  au  malade  la  connaissance  ou  les 
qualités  des  remèdes  qu'un  lui  administre.  Lus  médecins  ont, 
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pour  la  plupart,  le  tort  impardonnable  de  ne  paa  écrire  leurs 
formulés  lisiblement , et  d’exposer  ainsi  les  pharmaciens  à 
commettre  des  erreurs  dont  ils  ne  sauraient  être  responsables. 
Toute  abréviation  doit  être  proscrite  dans  l'inscription-du  nom 
des  substances  médicamenteuses.  Il  faut  éviter  aussi  les  termes 
techniques  qui  ne  font  quelle  naître  dans  la  science,  et  qui 
n'y  ont  pas  encore  acquis  le  droit  de  bourgeoisie.  En  un  mot, 
il  faut  tout  faire  pour  pouvoir  être  lu  et  compris  sans  équi- 
voque par  le  pharmacien  même  le  moins  intelligent. 

A la  suite  de  chaque  substance  médicale,  on  note  In  dose 
pour  laquelle  on  veut  qu'elle  entre  dans  le  composé.  L’usage 
n introduit  ici  des  sigtfes  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  con- 
naître, quoiqu'il  vaille  infiniment  mieux  écrire  les  poids  en 
toutes  lettres,  pour  ne  laisser  aucun  prise  à l’erreur,  qui  n’est 
presque  jamais  sans  inconvénient.  Ces  signes  sont:  pour  la 
livre  jjj,  pour  l’once  ^ * pour  le  gros  5, .pour  le  scrupule  fc, 
et  pour  le  grain  gr.  AU  suite  de  ces  signes,  on  désigne  le 
nombre  de  livres,  d’onces,  de  gros,  de  scrupules,  de  grains, 
par  des  chiffres  romains:  B exprime  une  moitié. 

Quelques  autres  abréviations  encore  sont  reçues,  pour  les 
matières  sèches  et  liquides  : M.  veut  dire  une  poignée,  mani- 
pulus;  pug.  une'  pineée,  puçillus ; n.°  le  nombre,  numerus  ; 
cochl.,  une  cuillerée  , cochlearium  ; gutt.,  une  goutte,  gulta  ; 
Q , 5.  quantité  suffisante , qhantum  su/fuit. 

Assez  ordinairement  on  place  au  bas  d’uue  formule  la  let- 
tre Af,  qui  veut  dire  mêlez,  misce  -,  et  souvent  aussi  on  termine 
par  F.  S.  A.,  faites  selon  l’art,  fiat  secundum  artem  , en  ajou- 
tant le  nom  de  ia  formule  pharmaceutique  qu  on  veut  faire 
donner  au  composé. 

La  formule  étant  achevée,  le  médecin  indique  la  manière 
dont  le  malade  doit  faire  usage  du  remède,  et  prescrit  la  quan- 
tité qu'il  doit  prendre  à la  fois,  ainsi  que  la  distance  qu'il  faut 
mettre  entre  les  prises-,  observations  que  ie  pharmacien  trans- 
crit toutes  sur  l'étiquette  du  médicament,  linfin , il  signe  et 
date  la  formule. 

FOHTiFIANT,  adj.  souvent  pris  substantivement , rolo- 
rans.  11  est  peu  de  mots  en  médecine  dont  on  ait  fait  aussi 
souvent  une  fausse  application  que  de  celui-ci.  Les  amers, 
les  aromatiques,  les  alcunliques,  le  vin,  les  éthers,  en  un  mot 
toute  la  cohorte  des  médicamcns  qui  ont  pour  effet  immédiat 
«l’augmenter  ostensiblement,  ou  d'une  manière  lotentc  l’action 
vitale,  dans  la  partie  avec  laquelle  on  les  met  en  contact,  ont 
été  compris  sous  le  nom  de  fortifians.  On  y n même  joint  le 
froid.  Cependant , sous  l'empire  de  ces  pictcudus  foi  tifians. 
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on  voit  tous  les  jours  naître  et  se  développer,  ou  du  moins 
s’aggraver,  des  maladies  attribuées  à la  faiblesse.  On  voit  ce* 
mêmes  maladies  s’amender  et  quelquefois  guérir  sous  l'empire 
des  moyens  réputés  débilitans.  Quel  moyen  de  sortir  de  cette 
incertitude?  Pour  tout  esprit  juste,  pour  tout  homme  labo- 
rieux et  instruit,  il  n'en  estqu’uu  seul:  ouvrir  des  cadavres. 
Et,  lorsqu'on  voit  les  maladies,  dites  asthéniques,  laisser  dans 
les  organes  les  mêmes  traces  que  celles  auxquelles  on  ne  con- 
teste point  Icaom  d'inflammatoires,  ’on  reconnaitde  suiteque, 
si  les  fortifiao5  stimulent  en  effet  les  tissus  sur  lesquels  on  les 
applique,  ils  ôtent  réellement  les  forces  au  malade  toutes  les 
fois  que  ces  tissus  sont  déjà  irrités.  0ette  dénomination  ne 
peut  donc  servir  à désigner  une  classe  de  médicamens,  ou  en 
général  d'agens  curatifs,  puisque  tous,  selon  les  cas,  semblent 
augmenter  ou  diminuer  les  forces.  Je  dis  semble , parce  qu’eu 
eflet  leur  action  sympathique  se  réduit  à exciter  ou  ralentir 
le  mouvement  musculaire,  ce  qui  est  un  indice  très-infidèle 
de  l'état  de  ce  qu'on  appelle  la  force  vitale.  11  n'est  aucune 
substance  qui  soit  réellement  fortifiante,  c’est-à-dire  qui  puisse 
augmenter  d’une  manière  absolue  l'activité  organique  dans 
la  totalité  dest>rganes,  si  ce  n’est  en  l’uccélérant,  et  pur  con- 
séquent en  hâtant  le  moment  de  son  épuisement  total. 

PORTRAITURE,  s.  f.  (art  vétérinaire).  Encore  une  de  ces 
expressions  insignifiantes  qui  nc^irésentent  à l’esprit  aucuçe 
idée  nette  ni  préeise , et  qui  ne  s'accordent  plus  avec  cette 
exactitude  qui  est  nécessaire  pour  conduire  l'art  vétérinaire  au 
degré  de  perfectionnement  dont  il  est  susceptihlc.  11  fautdonc 
rejeter  celte  expression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  vulgairement  qu'un  cheval  estfor- 
trait,  quand  on  lui  remarque  une  contraction  spasmodique  des 
muscles  du  has-ventre,  principalement  du  grand  oblique,  dans 
le  point  où  ses  fibres  charnues  deviennent  aponévrotiques  ; 
quand  le  flanc  rentre  pour  ainsi  dire  dans  lui-même;  quand  il 
est  oreux  et  tendu;  quand  le  poil  est  hérissé  et  lavé,  la  fiente 
dure,  sèche,  noire,  comme  hrùlée.  On  attribue  celtepré tendue 
maladie  à des  travaux  outrés,  à des  fatigues  excessives,  accom- 
pagnées d'une  grande  irritation  interne,  et  l'on  dit  qu'elle  est 
plus  fréquente  dans  lus  chevaux  de  rivière,  sujets  à des  travaux 
violons,  et  communément  réduits  à l’avoine  pour  toute  nour- 
riture. 

Le  symptôme  le  plus  apparent  de  la  fortraiture  peut  encore 
être  accompagné  de  constipation,  de  diarrhée,  de  maigreur, 
de  vers,  deconcrétions  dans  les  intestins  ; il  est  toujours  l'in- 
dice de  grandes  souffrances,  ou  d'un  dérangement  notable  du 
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Îuelquc  fonction;  on  peut  le  retrouver  dans  les  cas  d’entérite, 
e néphrite,  du  squirre  du  cordon  spermatique,  et  dans  nom- 
bre d’autres  maladies  ; mais  il  n’offre  pas  le  caractère  d’une 
maladie  spéciale.  Le  seul  traitement  convenable  est  donc  de 
reconnaître  et  de  traiter  l’affection  principale.  Ainsi  les  fric- 
tions faites  sur  la  corde  du  flanc,  les  applications  d'onguens, 
les  bains  de  vapeurs  sous  le  ventre,  etc. , sont  donc  des  pra- 
tiques ridicules,  et  tout  à fait  inutiles,  pour  combattre  un  être 
imaginaire. 

FOSSE  , s.  f ,,fossa;  cavité  plus  ou  moins  évasée  et  pro- 
fonde, mais  dont  l’ouverture  est  plus  large  que  le  fond.  Les 
anatomistes  font  un  fréquent  emploi  de  ce  terme  en  ostéologic, 
et  même  quelquefois  en  splanchnologie. 

FOSSE  D’AMYNTAS,s.m.-,  bandage  employé  pour  main- 
tenir les  os  propres  du  nez,  lorsqu'ils  ont  été  enfoncés  ou 
fracturés.  On  le  fait  avec  une  bande  longue  de  cinq  auiies en- 
viron , sur  un  travers  de  doigt  seulement  de  largeur.  On  en 
applique  à la  nuque  le  chef,  qu’on  fixe  par  deux  circulaires 

{lassant  au-dessus  des  oreilles  .et  des  sourcils  , puis  on  dirige 
a bande  par  dessus  les  oreilles  jusqu'aux  os  propres  du  nez, 
on  la  porte  obliquement  sur  l'angle  de  la  mâchoire,  on  revient 
à la  nuque,  on  couvre  l'ungle  opposé  de  la  mâchoire,  on  re- 
monte sur  la  joue,  on  passe  entre  l'angle  de  l'œil  et  la  rapine 
du  nez,  puis  sur  les  os  du  nez,  et  on  monte  sur  le  front,  le 
long  de  la  suture  sagittale.  Arrivé  à la  suture  larobdoïde,  on 
fait  une  circulaire  sur  la  partie  supérieure  de  l’occipital,  on 
revient  ensaite  croiser  le  premier  jet  oblique  à la  racine  du 
nez,  en  formant  unX  sur  le  visage  ; on  conduit  la  bande  sur 
l’angle  de  la  mâchoire,  sous  l’oreille  et  à la  nuque  ; enfin , on 
termine  par  des  circulaires  autour  du  front. 

FOSSETTE,  s.  f.,  -scrobiculum  ; petite  fosse,  cavité  peu 
profonde,  dont  l’orifice  est  lurge  et  évasé.  Terme  fréquemment 
usité  en  ostéologie. 

FOU,  adj. , amens,  delirus,  demens.  dciipicns,  fatuus,  fu- 
rioius , insamit,  mnniacus,  mcluncolicus,  mente  captas , stul- 
tus , vecors.  Il  est  aussi  difficile  de  dire  en  quoi  le  fou  diffère 
du  sage  que  de  définir  la  folie.  On  a dit  qu’un  aliéné  est  un 
homme  hors  de  lui-même  , incapable  d’apprécier  la  moralité 
et  les  conséquences  de  scs  actions,  qui  ne  saurait  être  respon- 
sable des  actes  contraires  à l'ctat  social,  auxquels  il  peut  se  li- 
vrer, et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  exercer  ses  droits  civils, 
ni  remplir  aucun  emploi,  aucun  devoir,  dans  l’état  social.  Tout 
cela  peut  être  bien  dit  en  matière  de  législation  et  de  jurispru- 
dence, mais  rien  n'est  plus  vague  en  médecine.  En  effet , si 
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on  adopte  la  définition  que  noua  venons  d'indiquer,  il  en  ré- 
sultera que  tous  les  fous  ne  sont  pas  aliénés,  car  tous  ne  sont 
pas  hors  d’eux-mèmes,  et  que  tous  ne  doivent  pas  être  traités 
comme  tels,  car  il  en  est  qu'on  peut  laisser  libres  sans  incon- 
véniens,  sans  que,  pour  cela,  ils  cessent  d’être  considérés  comme 
fous  dans  la  société.  Il  en  est  d’autres,  dont  la  réclusion  n'est 
exigée  que  fort  tard,  quoique  depuis  très-long- temps  ils  auraient 
dû  être  enfermés,  en  raison  de  leurs  penchans  funestes.  11  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  fous  ne  sont  réputés  tels  eu  jus- 
tice que  lorsqu'ils  le  sont  à un  si  haut  degré  «ju’il  peut  y avoir 
de  l’inconvénient , soit  pour  eux-mêmes , soit  pour  leurs  pa- 
rens,  soit  pour  leurs  concitoyens,  à les  laisser  maîtres  de  leurs 
actions.  Or , comme  il  est  assez  difficile , dans  beaucoup  de 
cas,  de  juger  si  un  fou  est  véritablement  arrivé  à ce  degré,  il 
en  résulte  que  le  diagnostic  de  la  folie  offre  de  plus  grandes 
difficultés  sous  le  rapport  légal  que  sous  le  rapport  médical. 
Lorsque  les  parens  d’un  fou,  ou  le  fou  lui-même,  n'invoquent 
que  les  secours  de  l’art , il  est  pour  l'ordinaire  très-facile  de  ' 
reconnaître  la  maladie,  puisque  celui-ci  décrit  ce  qu’il  éprouve, 
et  que  ceux-là  font  connaître  les  actions  auxquelles  il  se  livre. 
Lorsque  le  médecin  soupçonne  que  les  parens  ont  un  intérêt 
quelconque  à faire  passer  de  légères  aberrations  d’esprit  pour 
une  folie  proprement  dite,  il  doit  redoubler  d’attention  , afin 
de  découvrir  lu  fraude,  et  ne  point  se  souiller,  en  favorisant 
de  basses  intrigues.  , • • 

' Si  l'on  est  désigné  par  l’autorité  pour  constater  l’état  moral 
d’un  sujet , l'un  des  quatre  cas  suivans  peut  se  présenter  roule 
sujpt  fait  semblant  d'être  fou,  ou  bien  on  veut  le  faire  passer 
pour  tel,  ou  bien  on  cherche  à cacher  qu'il  est  fou  , ou  enfin 
il  cherche  lui-même  à dissimuler  qu'il  l'est.  Dans  le  premier 
cas,  il  prodigue  presque  toujours  les  actes  d'une  folie  mani- 
feste ; dans  le  second , il  faut  prendre  garde  de  ne  point  pren- 
dre pour  une  folie  caractérisée  quelqu’idée  bizarre,  mais  peu 
importante,  une  faiblesse  naturelle  du  jugement,  en  un  mot, 
un  état  très  éloigné  de  celui  où  le  fou  peut  être  nuisible  à lui- 
même,  à sa  fitmille,  à ses  concitoyens , d’une  manière  quel- 
conque; nous  répétons  à dessein  toutes  ces  circonstances,  parce 
qu’il  s'en  faut  qu'elles  soient  indifférentes.  Une  folie  peu  in- 
tense, intermittente,  une  monomanie,  une  démence  incomplète, 
sont  assez  faciles  à cacher  par  les  personnes  qui  entourent  le 
sujet,  et  c'est  ce  que  ne  manquent  pas  de  faire  les  gens  qui 
cherchent  à ravir  des  héritages  par  les  fraudes  les  plus  coupa- 
bles, en  circonvenant  la  faible  intelligence  d’un  esprit  borné, 
d’un  vieillard  imbccille.  lin  fin,  lorsque  le  sujet  lui-même  cherche 
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à dissimuler  son  état  de  folie,  il  n’est  pas  de  moyen  qu'il  n’em-  , 
ploie  pour  parvenir  à son  Lut,  et  il  est  souvent  fort  difficile  de 
ne  pas  se  laisser  tromper. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  procéder  avec  la  même  attention 
et  conclure  avec  la  même  réserve.  On  se  fait  d’abord  rendre 
compte  parles  parcns , les  domestiques,  les  voisins,  de  co 
qu’ils  ont  entendu  ou  vu  faire  à la  personne  réputée  folle,  ou 
bien  qui  veut  ou  ne  veut  point  passer  pour  telle.  La  conformité 
qui  pourra  régner  dans  ces  rapports , auxquels  il  ne  faut  «o 
corder  qu'une  confiance  très-limitée,  met  déjà  le  médecin  sur 
la  voie  du  délire  qu’il  est  appelé  à constater.  Alors  il  passe  à 
l’examen  médical,  à l'exploration  méthodique,  non-seulement 
de  la  face,  mais  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  du  malade  ; 
puis  il  l'interroge  sur  sa  santé  passée  et  actuelle , sur  sa  fa- 
mille , sur  ses  places,  son  revenu  , ses  regrets,  ses  espérances, 
ses  occupations  passées , actuelles  et  futures  ; sur  la  littéra- 
ture , la  religion , la  philosophie,  les  sciences,  et  même  sur  les 
affaires  publiques,  selon  le  degré  connu  d’instruction  du  sujet. 
Quand  nous  disons  que  le  médecin  interroge  le  fou,  nous  en- 
tendons qu’il  cause  sur  tous  ces  sujets  avec  lui , donnant  sou- 
vent son  opinion,  ou  du  moins  en  donnant  une  ou  plusieurs 
sur  le  même  point,  plutôt  qu’il  ne  demande  formellement  celle 
du  sujet  sur  chacun.  En  même  temps  qu’il  lui  parle , le  mé- 
decin examine  le  fou  avec  attention , il  se  rend  compte  des 
maladies  externes  et  viscérales  dont  il  peut  être  affecté,  il 
étudie  l’aspect  de  son  visage,  son  regard,  les mouvemensde  sa 
tête , de  scs  membres , sa  situation , enfin , il  ne  laisse  rien 
échapper  de  l’ordre  dans  lequel  les  idées  du  fou  se  succèdent, 
et  des  rapports  qu’elles  présentent  avec  la  matière  dont  il 
s'agit  et  les  interpellations  qui  lui  sont  faites. 

L'homme  qui  feint  d'être  fou  a toujours  un  très-grand  in- 
térêt à le  persuader-,  ce  serait  une  tâche  difficile  que  de  démas- 
quer un  homme  rusé  qui  feindrait  une  monemaiiie  -,  on  n’a 
point  encore  pensé  à cela  en  médecine  légale,  mais  le  cas 
s est  présenté  dans  les  réformes  des  militaires.  La  manie  bien 
prononcée  est  au  contraire  plus  facile  à reconnaître  que  l'épi- 
lepsie , soit  qu’on  cherche  à l’imiter , soit  qu’il  s’agisse  de  la 
constater,  quand  elle  a lieu  en  réalité-,  et  cependant,  quand 
elle  est  intermittente,  quand  on  a lieu  de  craindre  que  l'accès 
dont  on  sc  trouve  le  témoin  ne  soit  que  le  résultat  d'une  forte  . 
colère , excitée  à dtssein  par  les  intéressés,  il  faut  setenir  sur 
ses  gardes.  La  démence  continue  est  facile  à constater,  et  très- 
difficile  à imiter;  les  absences  momentanées  sont  d'un  dia- 
gnostic moins  facile;  on  ne  doit  jamais  prononcer  que  d'après 
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ce  qu’on  observe,  jamais  sur  des  ouLdire;  ceci  est  très-impor- 
tant, non-seulement  dans  ce  cas,  tuais  dans  tous  les  autres, 
{/imbécillité,  l’idiotisme,  offrent  en  général  peu  de  difficultés: 
dans  tous  les  cas,  il  faut  examiner  avec  soin  la  forme  de  la 
tète,  et  la  décrire  exactement,  sans  toutefois  en  tirer  des  con- 
clusions trop  affirmatives. 

La  folie  intermittente  offre  de  grandes  difficultés,  ou  plutêt 
il  est  impossible  de  rien  prononcer  quand  on  est  appelé  dans 
l'intermission  ; le  médecin  doit  alors  ne  rien  décider,  et  de- 
mander qu’on  l’appelle  de  nouveau  quand  l’accès  reviendra  ; 
il  ne  perdra  pas  de  vue  les  époques  auxquelles  la  manie , la 
mélancolie,  reviennent  le  plus  ordinairement.  Muis  comment 
constater  qn'une  personne  est  tourmentée  d'un  affreux  pen- 
chant, quand  elle- même  ne  l’accuse  point,  quand  on  ne 
la  surprend  pas  en  flagrant  délit,  ou  du  moins  dans  les  pré- 
paratifs dudélit,  du  crime,  qu’elle  médite  ? Quandnotre  Code  fut 
composé,  ignorait-on  ce  genre  de  délire,  de  folie,  dans  lequel 
le  jugement  parait  n’avoir  subi  aucune  altération,  quoique  le 
sujet  se  sente  irrésistiblement  porté  à des  actes  répréhensibles, 
dont  il  reconnaît  lui-même  l’inconvenance  ou  la  criminalité? 
11  semblerait  que  ce  cas  n’a  point  été  connu  de  nos  législateurs, 
car  le  Code  civil  porte  seulement: 

» Art.  48g-  Le  majeur  qui  est  dans  un  étathabitueldimèé- 
cillilCy  de  démence,  ou  de  fureur , doit  être  interdit,  même 
lorsque  cet  état  présente  des  intervalles  lucides  ». 

«Art.  4g1-  Dans  le  cas  de  fureur , si  l’interdiction  n’est 
provoquée  ni  par  l’époux  , ni  par  les  parens,  elle  doit  l'être 
par  le  procureur  du  roi,  qui,  dans  le  cas  d 'imbécillité  , ou  de 
manie,  peut  aussi  la  provoquer  contre  un  individu  qui  n'a  ni 
époux,  ni  épouse,  ni  parens  connus  ». 

» Art.  4g 3.  Les  faits  d'imbécillité,  de  démence,  ou  de  fu- 
reur seront  articulés  par  écrit 

» Art.  5io: selon  les  caractères  de  sa  maladie  et  l’é- 

tat de  sa  fortune...., l'interdit  sera  traité  dans  son  domicile 
ou  placé  dans  une  maison  de  santé,  et  même  dans  un  hospice  ». 

» Art.  5 ia.  L'interdiction  cesse  avec  les  causes  qui  l’oét  dé- 
terminée  ».  • * 

Il  résulte  de  ces  articles  que  le  médecin  peut  être  appelé  à 
décider  i.°  si  une  personne  est  dans  un  état  d'imbécillité,  de 
démence  ou  de  fureur;  son  opinion  doit  alors  être  donnée  par 
écrit  ; 3.°  si  le  sujet  peut  être  traité  dans  son  domicile  , dans 
un  établissement  sanitaire, selon  la  nature  de  sa  maladie;  il.0  si 
la  fureur,  l'imbécillité  ou  la  démence  a cessé.  La  première  de 
ces  trois  questions  peut  également  lui  être  faite  dans  le  cas  de 
contravention  , da  délit  ou  de  crime  . 
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Il  résulte  encore  de  la  lettre  de  ces  articles  que',  dans  le 
cas  de  monomanie  sans  fureur,  ou  de  manie  sans  délire,  de 
penchant  absolument  irrésistible,  malgré  la  répugnance  que 
le  sujet  éprouve  à s'y  livrer,  le  médecin  doit  être  fort  embar- 
rassé pour  se  conformer  au  voeu  de  la  lot  qui  lui  demande  sim- 
plement s'il  y a imbécillité,  démence  ou  fureur,  lorsqu'il  veut 
se  prononcer  conformément  nus  classifications  généralement 
adoptées  aujourd'hui.  Si  des  médecins  avaient  été  consultés 
lorsqu’on  s'occupait  de  la  rédaction  de  cette  loi,  comme  ils 
devraient  toujours  l'être  en  pareille  matière,  on  aurait  substi- 
tué au  mol  fureur , dont  l'usage  remonte  aux  lois  des  douze 
tables , un  terme  dont  la  signification  eût  été  moins  étroite , 
celui  par  exemple  démunie, qui  renferme  toutes  les  aberrations 
de  la  pensée  autres  que  la  démence  et  l’imbécillité. 

Dans  les  cas  où  l’on  est  appellé  à constater  la  folie,  ce  n'est 
jamais  sur  In  considération  des  causes,  ni  même,  nous  le  ré- 
pétons, sur  le  récit  des  actes  auxquels  le  sujet  s'est  livré,  que 
le  médecin  doit  prononcer;  la  preuve  testimoniale  et  autres 
anulognes  sont  du  ressort  des  magistrats  ; les  causes  ne  four- 
nissent que  des  lueurs  incertaines;  le  médecin  ne  doit  attester 
en  justice  que  ce  qu’il  o vu  , touché,  entendu.  Il  ne  doit  pas 
se  borner  à déclarer,  dans  son  rapport,  que  tel  sujet  lui  a 
paru  êtfe  ou  n’étre  plus  dans  un  état  d’imbécillité,  de  démence, 
'de  fureur,  de  manie,  de  mélancolie,  il  doit  en  outre  dire  sur 
quels  faits  est  basée  son  opinion.  Jamais  il  ne  prononcera  af- 
firmativement que  lorsque  la  certitude  sera  complète,  ce  qui 
n’a  presque  jamais  lieu  quand  il  s'agit  de  déclarer  qu’une  per- 
sonne est  guérie  de  la  folie. 

Aussi  long-temps  que  les  fous  ne  sont  réellement  nuisibles 
ni  n eux-mêmes,  ni  aux  personnes  qui  les  entourent,  l'isole- 
ment ne  doit  être  inroqué  contre  eux  qu'autant  qu’il  peut  être 
avantageux  à leur  rétablissement.  L'humanité  recommande  à 
toutes  les  personnes  qui,  jusque  là,  se  trouvent  en  rapport 
avec  eux,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  exaspérer  leurctatjet  peut- 
être  la  loi  devrait-elle  punir  tout  homme  assez  lâche  pour  in- 
sulter, par  de  cruelles  plaisanteries  ou  par  de  mauvais  traile- 
mens,  au  malheur  des  fous. 

Les  fous  dangereux  doivent  être  isolés, mais  faut-il  toujours  les 
isoler  dans  des  maisons?  ne  pourrait-on  pas,  ne  devrait-on pas 
assigner  pour  demeure  une  vallée,  dont  la  garde  serait  facile, 
à ceux  qui  sont  encore  capables  de  se  livrer  à divers  travaux? 
Il  existe  un  établissement  de  ce  genre  en  Belgique;  on  cher- 
che aujourd'hui  à l’imiter  en  petit  près  de  Paris. 

Pinel , en  brisant  les  chaînes  dont  ou  chargeait  les  fous  ù 
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F ;i ris,  a sans  doute  beaucoup  fait;  mais,  comme  Hârrivedan» 
presque  tous  les  grands  états  qui  ont  une  capitale  monstrueuse' 
inent  peuplée,  cette  réforme  salutaire  ne  a’est  effectuée  que 
sur  un  seul  point;  dans  presque  tout  le  reste  de  la  France, 
les  fous  sont  traités  aussi  mal  que  les  criminels  et,  dans  plu- 
sieurs endroits , plus  mal  que  les  animaux  féroces  des  mena* 
geries. 

Si  e'est  un  devoir  pour  les  gouvernemens  de  veiller  a ce 
que  les  fou.»  trouvent  dans  les  maisons  de  santé,  tenues  par 
des  particuliers , une  température  convenable , un  local  qui 
ne  soit  point  humide,  des  alimens  salubres  en  suffisante  quan- 
tité, de  la  propreté,  des  vétemens , des  soins  éclairés  et  bicn- 
veillans  ; s'ils  doivent  veiller  à ce  que  les  fous  ne  puissent 
s’échapper  de  ces  établissemens , à ce  qu’ils  soient  répartis 
dans  des  bitimens  différées  , selon  la  nature  de  leur  maladie , 
quels  reproches  n’a-t-on  point  à leur  faire  lorsqu’ils  négligent 
de  prendre  les  mesures  necessaires  pour  que  les  établissemens 
publics  soient  établis  d’après  ces  principes , dont  la  morale 
leur  fait  un  devoir  impérieux?  Nous  pensons  que,  dans  notre 
pays,  une  loi  pourrait  obliger  les  grands  propriétaires  de 
chaque  département  à payer  par  année  une  rétribution  pour 
l’entretien  des  asiles  dont  Esquirol  a proposé  l'institution  : il 
est  juste  que  ceux,  qui  profitent  le  plus  des  avantages  île  l'état 
social,  contribuent  le  plus  à la  guérison  des  maux  qui  en  sont 
inséparables  et  surtout  à la  guérison  de  la  folie,  le  plus  déplo- 
rable des  résultats  de  la  civilisation. 

Le  médecin  peut  être  appelé,  dans  un  petit  nombre  de  cas , 
à prononcer  qu'un  sujet  est  ou  a été  dans  un  état  de  délire 
aigu,  soit  fébrile,  soit  par  excès  de  boissons  fermentées , soit 
enfin  par  l’ingestion  de  végétaax  vénéneux.  Ordinairement 
cet  état  est  simulé  par  le  sujet,  et  pour  reconnaître  la  fraude, 
il  suffit  de  savoir  à quels  signes  directs , ou  au  moins  acces- 
soires, on  peut  le  distinguer.  Quand  il  s'agit,  an  contraire, 
d'établir  seulement  qu’un  sujet  est  réellement  affecté  de  cette 
manière , il  suffit  de  l’explorer  avec  soin  pour  s'en  assurer. 
f'oyet  to lu. 

FOUGÈRES , s.  f.  p\.,JWces.  Famille  de  plantes  acolylé- 
dones  cryptogames , qui  renferme  un  grand  nombre  de  végé- 
taux herbacés  ou  frutescens,  répartis  dans  plusieurs  genres, 
coustitnant  eux-mèmes  plusieurs  sous-genres.  Les  fougères  ont 
cela  de  remarquable , qu'incinérées,  avant  leur  complète  ma- 
turité, elles  fournissent  plus  de  potasse  que  la  plupart  des  au- 
tres plantes.  On  mange  les  jeunes  pousses  de  leurs  feuilles  dans 
le  nord , et  les  racines  de  plusieurs  espèces  sous  les  tropiques. 
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On  donne  vulgairement  le  nom  de  fougère  femelle  ù la  pié- 
ride aquiline  „ pteris  aquilina  , .celle  aussi  principalement 
qu'on  veut  désigner  lorsqu’on  se  sert  du  mot  fougère , sans  y 
joindre  aucune  épithète,  paroe  que  c'est  la  plus  remarquable 
et  la  plus  commune  de  celles  qui  croissent  en  Europe.  La fou: 
gère  ntàle-c st  une  espèce  de  poltpode,  polypodium  filix  mas. 

FOULURE,  s.  f.,  exarlhrosis,  exarthrema , distorsio  ; nom 
vulgairts  qu'on  emploie  pour  désigner  le  premier  degré  dis 
I'eutorsb. 

FOURBURE,  s.  f.  (art  vétérinaire).  Le  tissu  réticulaire, 
ou  la  chair  du  pied  des  monodactyles  et  des  didactyles,  est 
une  expansion  papillaire , membraniforme , vasculo-nerveusc , 
qur  est  placée  immédiatement  sous  l’ongle  ou  la  corne,  s'étend 
et  s’implanté  sur  toute  la  surface  -antérieure  du  dernier  pha- 
l&hgicn  (os  du  pied),  se  continue  au-dessous  dit  pied,  et  se 
propage  sous  le  coussinet  plantaire,  ainsi  que  sous  -la  partie 
de  Los  qui  répond  à la  sole.  Cette  'expansion  , ce  corps  inter- 
médiaire entre  le  sabot  et  les  parties  qu'il  contient , est  le  vé- 
ritable siège  d une  inflammation  spéciale,  qui  jusqu'ici  n'a 
pas  d'analogue  connue  dons  l’homme,  et  qui,  en  médecine  ' 
vétérinaire,  a reçu  le  nom  de  fourbure.  ' • 

L'inflammation  dont  il  s’agit  peut  se  borner  au  tissu  réti- 
culaire, ou  envahir  consécutivement  les  parties  contiguës',  se 
propager  ainsi  sur  les  tendons  et  les  Ijgamens  articulaires  , et 
pénétrer  même  jusqu'à  la  capsule  synoviale  de  l’articulation 
du  troisième  rfveo  le  deuxieme  phalangien  ( os  du'  pied  et  de 
la  couronne  ).  Volpj  et  quelques  autres  prétendent  que  l'a 
fourbure  est  l'inflammation  de  l’articulation  du- pied;  mais 
c’est  une  erreur  démontrée  par  l'inspection  anatomique  bien 
faite  de  la  partie  lésée.  L’inflammation  de  cette  articulation  , 
lorsqu'elle  existe  ( et  il  est  bien  des  cas  qù  lu  maladie  u Lieu 
sansdlc),  n’est,  comme  l'inflammation  d’autres  parties  voi- 
sines dn  pied,  qu’un  phénomène  consécutif,  et.  non  constitu- 
tif. C’est  plus  qu'une  erreur,  o'est  une  absurdité  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  encore  que  la  fourbure  soit  une  affection  des 
muscles  des  lombes.  Trompés  par  cette  vacillation  plus  sen- 
sible dans  la  croupe  que  partout  ailleurs,  pendant  l'acte  de  la 
locomotion  , ils  ne  réfléchissent  pas  qu’elle  n’est  point  l’effet 
direct  de  la  maladie,  mais  bien  le  produit  de  la  fatigue  que  cette 
partie  éprouve  pour  soulager  les  pieds  malades  et  diminuerle 
fardeau  qu’ils  ont  à supporterais  ne  réfléchissent  pas  que  si 
cette  affection  de  la  région  lombaire  existait,  ce  qui  n’est  rien 
moins  que.  démontré,  elle  ne  serait  que  très-secondaire.  L’i- 
dée d'un  rhumatisme  universel,  d un  rhumatisme  des  raem- 
r.  nu.  a 
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bref,  en  cfédit'  liant  k>  plut  grande  partie  de»,  nu  leur*  , nVst 
pat  mieux ‘trouvée  ; elle  te.détruit  par  les  ruâmes  argumena; 
et  la  preuve  .que  tous  ces  accidens  ne  sont  que  des  épiphéiio- 
mènes  c’est  leur  cessation  spontanée  dès  qu'une  fois  on  a re- 
médié à l'inflammation  essentielle  du  tissu  réticulaire. 

Bornée  au. simple  tissu  réticulaire,  la  fourbure  présente, 
dans  le  dfcval les  principaux  symptômes  suivans  : chaleur 
considérable  -de  tout  le  pied  ; douleur  qui  .force  l'abîmai  à 
s’uppuyer  sur  les  autres  membres  pour  soulager  celui  ou  ceux 
malades;  extrémités  antérieures  portées  en  avant,  si  ce  sont 
celles  affectées,  et,  dans  ce  cas,  les  autres,  celles  postérieures, 
rapprochées  du  centre  de  gravité  pour  leur  faire  mieux 
supporter  le  poids  ; extrémités  antérieures  placées  sous  le 
corps,  si  ce  sont  les  pieds  postérieurs  qui  souffrent  ; un  seul 
ou  plusieurs' pieds  attaqués  à la  fois,  mais  toujours  l'un  d'eux 
plus  fortement  que  les 'autres;  marche  •pénible , incertaine; 
appui  principal  sur  les  talons  ; dani  le  repos  , attitude  incer- 
taine, vacillante,  quelquefois  trcmblemcns  des  muscles  situés 
à la  face  rotulicnne  du  fémur,  et  de  ceux. qui  occupent  l’in- 
tervalle triangulaire  formé  .par  le  scapuluin  êt.  l'humérus;  èt, 
si  les  quatre  pieds  sont  fourbus,  écartement  des  membres,  im- 
mobilité.. On  rcconhart  encore  Ta  fourbure  à la  douleur  qu’é- 
prouve l’animal  dans  lu  pied  malade,  par  de  légères  percus- 
sions données  avec  le  manche  du  hroehoir  on  autres  corps 
contondans  sur  quelques  parties  de  la  boite.de  corne , Ou  en 
la  comprimant,  ainsi  que  la  sole,  avec  le  mors  îles  tricoisses  ; 
le  degré  de  sensibilité  que  l'animal  témoigne,  pendant  l une  o.u 
l'autre  de  ccs  actions  , met  dans  le  cas  de  juger  de  l’étendue 
et  de  la  force  du  mal.  I<’affection  est  infiniment  plus  dange- 
reuse, lorqu’elle  attaque  les  pieds  postérieurs,  naturellement 
plus  chargés  de  poids,  parce  que  les  extrémités  antérieures, 
obligées  à supporter,  contre  leur  ordinaire,  la  plus  grande 
paitie  de  la  masse  du  corps , ne  tardent  pas  à s’affecter  elles- 
mêmes. 

Mais  l'inflammation  appelée  fourbüre  hc  se  borne  pas  ton- 
jours  au  tissu  réticulaire;  quelquefois  aussi  ellu  atteint  les 
régions  voisines,  celles  de  la  couronne  et  du  paturon  , et  peut 
intéresser  les  parties  constituantes  de  leurs  articulations  , y 
déterminer  de  l’engorgement,  elc. , et  devenir  par  là  infini- 
ment plus  grave,  surtout  si  le  tissu  fibreux  et  les  membranes 
synoviales  y participent  ; ce  qui  heureusement  est  assc*  rare, 
attendu  le  long  temps  qu’en  général  ces  organes  mettent  à 
s'eaflsœmer.  Mais,  lorsqu'une  fois  ils -sont  attaqués,  la  tempé- 
rature des  parties,  est  bien  autrement  élevée,  lit  douleur  est 
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très-vive,  te  fissu  eelhilairo  est  engorgé , la  peau  est  cbnttdo 
, et  tendue,  et  quelquciois  l'engorgemcut-  inflammatoire  s'étend 
en  rembntant  le  long  du  membre.  • 

On  conçoit  qu'à  raison  de  la  dépendance  réciproque  qui 
existe  entre  les  organes,  à raison  de  la  sympathie  étroite  qui 
les  unit',  de  tels  phénomènes  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  réac- 
tion sur  le  reste  de  l’économie.  Aussi  ln  maladie  existe-t-elle 
rarement  sans  bientôt  devenir- générale , sans  que  les  mem- 
branes muqueuses  gastro-intestinalos  participent  à l'état  in- 
flammatoire. Souvent  la  sécheresse  et  la  dureté  des  crotins, 
la  coloration,  là  crudité  et  l'onctueux- des  .urines  , indiquent 
la  constipation;  la  fièvre  même  se  déclare,  et  s'annonce  par 
une  lassitude  générale,  la  perte  de  l’appétit , la  rougeur  des 
muqueuses,  la  force  et  l'accélération  du  pouls',  etc. 2 ce  qui 
toutefois  n'a  pas  lien  lorsque  la  fourbure-  est  simple  et  peu 
intense,  et  que  ses  symptômes  ne  présagent  rien  d alarmant. 
Dans  ce  cas  heureux,  la  duréo  de  la  maladie  est  bien  moins 
longue.  . . » * . •'  ■ - . 

Dans  les  didHctylcs , les  symptômes  sont  encore  plus  pro- 
noncés. On  remarque  la  raideur  des  membres,  la  chaleur  ex- 
cessive des  parties  extérieures  voisines  du  siège  du  maL,  la 
rougeur  de  la  conjonctive,  la  bouffissure  des  paupières,  le-dé- 
goût,  la  tristesse,  Tes  ardeurs  d’urine,  la  constipation,  la  cons- 
umée avec  laquelle  la  hôte  (Teste  couchée  , l’impossibilité  où 
l’on  est-île  la  .faire  relever,  et,  lorsqu’elle  est -debout,  lli  ‘dif- 
ficulté avec  laquelle  elle  parvient  à peine*,  après  qif’on  1 y a 
beaucoup  sollicitée,  à exécuter  l’acte  de  la  locomotion';  cofin, 
on  observe  un  état  fébrile  caractérisé  par  la.  vitesse  et. la  du- 
reté du  pools.  , . * . 

La  fourbure  est  d'autant  plus  dangereuse  que  la  couse  qui 
l’a  produite  a agi  avec  plus  d’énergie,  et  que  l'inflammation 
qui  la  ônnstitue  s’est  successivement  portée  sur  un  plus  grand 
nombre  de  parties.'  Bornée  au  simple  tissu  réticulaire,  elle  se 
termine  assez  facilement  par  résolution , et  cette  terminaison, 
est  la  seule  favorable  , la  seule  que  l’on  doive  tenter  d’ame- 
ner, les  autres  ayant  toujours  des  suites  plus  ou  moins  funes- 
tes. Lorsqu'on  ne  parvient  pas  à obtenir  la  résolution  , pres- 
que toujours  la -maladie  se  termine  par  une  affection  organique 
du  tissu  affecté,  et,  dit  Huzard.fils,  paria-sécrétion  lente 
d’une  nouvelle  cortie  mal  organisée tout  o fait  différente. 
Cette  corne,  qui  s»  forme  sous  l’ancienne, la  pousse  en  avant,, 
et  fait  relever  saparlie  inférieure,  de  manière  quecette  partie, 
au  lieu  de  suivre  en  pince  une  ligne  droite  depuis  la  couronne 
jusqu’au  bord  inférieur,  décrit  une  ligne  concave,  toujours 
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irrégulière,  entrecoupée  d’éminences  et  de  dépressions.  Pen- 
dant que  cet  .effet  a lieu,  l’os  du  pied,  de  son  coté,  poussé  en 
arrière  par  l'accumulation  de  la  nouvelle  corne, -se  dévie  de 
sîT position  naturelle;  su  face  antérieure  qui  est  en  pince,  devient 
presque  perpendiculaire , son  bord  inférieur  s’abaisse,  porte 
sur  la  sole,  et  la  rend  bombée,  de  concave  qu’elle  était.  La  ma- 
ladie continuant  toujours  ses  ravage*,  une  séparation  s’effec- 
tue bientôt, en  pince,  entre  la  sole  et  la  muraille  etlnisstaper- 
cevoir  un  tissucnvèrncux  , anfractueux  , d’une  substance  cor- 
née toute  particulière.’ Dans  Cet  état,  le  pied  est  dit  atteint 
d’une  formiHièrtf  ; malgré  tous  les  soins.  Il  ne  résipté  pas  long- 
temps à la  fatigue,  et  l'animal  est  bientôt  hors  de  service. 

La  fourbu re  très-oigué  occasione  quelquefois  la  cllutc  du 
sabot  et  la  mortification  de  la  partie.  Celle  dont  la  marche  est 
lente,  ot  qu’on  pourrait  -en  quelque  sorte  considérer  comme 
chronique,  produit  quelquefois  la  détérioration  pér  degrés  in- 
sensibles de  l'os  et  de-l'anglc  du  pied , et  fait  naître  diverses 
maladies  d'autant  plus  fâcheuses,  que  presque  toujours  il  en 
résulte  la  pertede  l'animal, ou  du  moinssa  mise  hors  de  service. 

La  marche  de  la  fourbure  est  rapide  ou  lente  : dans  le  pre- 
mier cas,  elk  parvient  çn  peu  de  temps  ù son  plus  haut  degré 
d'intensité , et,  si  l’on  ne  »e  hête  de  la  traiter  comme  elle  doit 
l'être,  elle  ne  se  dissipe  guère  d'elle-même,  et  a souvent  une 
terminaison  fatale.  C'est  celle  qui  est  le  plus  généralement  et 
la  plus  fréquemment  le  partage  des  pieds  dont  le  sahol  est 
mince,  sfer/é  et  compacte.  Dans  le  second  cas,  elle  ne  devient 
pernicieuse,  qu’à  là  longue,  et  qu'autant  qu'on  ne  s’occupe 
pas  d’y  porter  remède. 

Les  causes  de  la  maladie  sont  assez  connues , et  dépendant 
toujours  d’aecidens  extérieurs,  ou  de  l’usage  inconsidéré  de 
certains  alimens , de  certaines  boissons.  Ainsi  clic  peut  être 
produite  par  un  travail  excessif  et  outré,  surtout  s’il  suc- 
cède à un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  et  s’il  a lieu  sur  un 
.terrain  dur  ; par  de  vives  douleurs  qui  empêchent  les  animaux 
de  se  coucher;  par  l’appui  forcé  trop  long-temps  continué  sur 
le  pied  d’un  des  bipèdes  pour  soujager  l'autre  pied  malade  du 
-même  bipède;  par  des  fers  essayés  trop  chauds  ou  par  de  mau- 
vaises ferrures  qui  serrent,  compriment  le  pied  , et  le  rendent 
douloureux  ; par  des  arrêts  subits  de. perspiration  cutanée;  ou 
bien  par  l’usage  abusif  des  alimens  excitait*,  tels  qu’une  grande 
quantité  d’avoine  et  d’autres  grains  , surtout  s’ils  sont  nou- 
veaux et  mal  récoltés,  et  si  on  les  donne  à de  jeunes  chevaux 
que  l'on  soumet  tout  à coup  à un  service  rude  et  très-accé- 
lcré  , comme  celui  des  relais  de  poste  et  de  messageries  ; par 
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l'usage  du  blé,  et  encore  plus  de  l’orge  en  sert,  et  quand  ils 
sont  épiés  ; par  des  boissons  froides  et  jcrues  que  l'on  donne 
à discrétion  quand  les  chevaux  arrivent  du  travail-  et  qu'ils 
ont  chaud,  etc. 

Le  traitement  général  doit  reposer  sur  les  principes  du 
traitement  de  toutes  les  phlcgmasiçs -,  mais  il  convient  d’en 
faire  une  application  particulière  au  cas  où  l’on  se  trouve;  au 
degré  de  l'inflammation  locale,  aux  parties  qu'elle  occupe., 
et  aux  causes  qui  l'ont  amenée.  Les  premiers- soins  sont  mé- 
caniques, et  consistent  à ôter  la  compression  du  pied  ou  des 
pieds  ,'  en  desserrant  les  fers , qu'on  n’attache  plus  qu’avec 
quatre  clous  non  rivés,  et  à*  placer  l'aoimal  sur  une  bonnu 
litière.  On -le  met  ensùite  à 1 eau  blanche  nitrée  , o»  le  bou- 
chonne fréquemment,  on  le  panse  de  la  main  régulièrement 
et  bien  deux  fois  le  jour,  on  le  couvre,  et  on  l'assujétit  à un 
régime  d'autant  plus  sévcrc  que  les  symptômes  de  l'affection 
sont  plus  graves.  Lorsqu’elle  cs.t  commençante,  surtout  si  cil® 
est  violente  et  trcs'doulourcusc  , il  importe  de  pratiquer  dea 
saignées  répétées  à la  jugulaire,  et’en  outre  d’ouvrir,  à diffé- 
rentes reprises  et  if  différentes  places , l'une  et  l’autre  dea 
veines  4ajlerales  qui  s’élèvent  du  pied  en  montant  sur  le  côté 
de  la  couronne  et  du  paturon  ; ou,  si  l'engorgement  ou  quels 
qu’autre  cause  empêche  de  saisir  ces  veinés,  on  ouvre  en 
place  la  squs-cutanée  anterieure  qui  naît  des  deux  latérales  , 
et  comme  elle  est  grosse,  étendue  et  superficielle  , on  obtient 
facilement  d’une  seule  ouverture  un  hua  jet  de  sang,  ce  qui 
g empêche  pas  de  réitérer  oette  saignée,  si  besoin  en  est.  Je  re- 
tire'constamment  des  effets  très-avantageux  de  cette  méthode, 
qui  n’est  pas  en  général  assez  usitée.  Est-elle  insuffisante,  Ica 
couronnes  sont-elles  chaudes  et  douloureuses  ? il  faut  rti  venir 
à lés  scarifier  verticalement  et  profondément  dans  toute  leur 
étendue,  sans  craindre  d’atteindre  même  les  cartilage*  ; ce  a 
incisions,  dirigées  suivant  t’axe  du  membre,  ne  sont  point 
dangereuses.  On  tieut  l'animal  dans  une  ean  très-froide,  ou 
mieux  encore , à l'eau  courante , si  on  le  peut,  jusqu’à  ce  que 
le  sang  soit  arreté..  • - 

Les  autres  moyenslocaux  antiphlogistiques  ne  pouvant  .être 
portés  directement  sur  l’organe  lésé-,  attendu  l’insensibilité  , 
la  dureté  et  l’épaisseur  de  la  boîte  qui  renferme  tout  le  pied  , 
l'on  est  obligé  d’agir  d'une  manière  perturbatrice  et  révulsive. 
C’est  dans  cette  intention  que  l’on  a recours  avec  avantage  à 
l'application  du  froid  et  des  frictions  irritantes.  Les  bain* 
froids  'jusqu’au-  ventre  dans  une  rivière,  des  lotions  et  des 
douches  il  eau  très-froide  ou  même  glacée  sur  les  membres. 
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ont  quelquefois  réussi  dans  la  fourbure  commençante,  chez 
des  sujets  jeunes,  sains  et  vigoureux'.  Les  suites  de  cette  mé- 
thode ont  quelquefois  été  fâcheuses  chez  des  sujets  affaiblis  ou 
vieux.  Au  reste,  on  en  seconde  puissamment  l’effet  par  des 
applications  répétées  d’essence  de  térébenthine  suf  toute  l’éten- 
due de  la  corne  ; et  même  ce  dernier  moyen  , employé  isole- 
ment et  dans  le  principe,  ne  laisse  pas  d’agir  efficacement. 
Un  autre  mode  de  traitement  local, constamment  heureux,  est 
celui-de'  déterminer  un  autre  point  d’irritation,  susceptible  d.fe 
déplacer  l’inflammation  essentielle.  L’on  pratique  à cet  effet , 
au  genou  ou  aux  jarrets,'  selon  le  membre  affecté,  dé  fortes 
frictions  d’essence  de  térébenthine,  ou  même  de  teinture  de 
cantharides , s’il  s’agit  de  produire  une ‘irritation  prompte  et 
très-forte.  Quand  le  mal  est  ancien , on  se  contente  des  fric- 
tions d'essence  de  térébenthine, depuis  la  partie  supérieure  du 
canon  jusqu’à  la  couronne.  On  réitère  les  frictions  de  cette 
substance  médicamenteuse  matin  et  soir  pendant  deux  ou  trois 
jours;  l'irritation  et  l'engorgement,  qu’elles  suscitent,  opèrent 
souvent  en  peu  de  temps  la  résolution  de  l'inflammation  essen- 
tielle. Elles  exigent  au  surplus  lu  promenade  au  pas  tout  le 
temps  que  durent  les  agitations  causées  par  l’action  de  l’es- 
sence de  térébenthine,  _ct  elles  n’excluent  pas  les  topiques  réso- 
lutifs sur  la  corne.  L’École  d’Alfort,  par  l’organe  de  son  di- 
recteur, conseille,  quand  la  méchanceté  de  l’animal  ne  permet 
pas  l’application  des  topiques,  de  pratiquer  à la  plate  où 
l'animul  est  attaché, -et  à l endroit  correspondant  aux  pieds 
fourbus,  un  grand  creux,  dans  lequel  on  met  de  la  terre  gluise 
que  l’on  délaie  avec  du  vinaigre,  ou  avec  une  solution  de 
sulfate  de  for.  On  laisse  séjourner  les  pieds  mnladcsdans  cette 
matière  liquide  , et  l’on  n’en  retire  le  cheval  que  pour  le  faire 
reposer  pendant  la  nuit  ; s'il  souffre  trop,  et  qu’il  ne.  puisse 
pas  se  coucher,  il  est. inutile  de  le  déranger  , on  le  laisçe  en 
place  nuit  et  jour,  jusqu’à  cejqùe  les  symptômes  aient  dimi- 
nué d’intensité.  On  doit  avoir  soin  d’enlever  les  excrémens  et 
autres  substances  étrsngères  qui  •tombent  dans  le  creux,  et  il 
convient  de  délayer  une  ou  deux  fois 'par  jour  cette  terre 
glaise  avec  les  mêmes  substances,  que  l’on  peut  en  même 
temps  seringuer  sur  le  pàluroq  efla  couronne.  L’emploi’de  ce 
moyen  est  bien  plus  efficace,  continue  le  directeur  d’Al- 
fort, que  Celui  des  cataplasmes  ; il  suffit  quelquefois  pour 
faire  dissiper  tous-lcs  symptômes  de  fourbure:  l’on  doit  le 
cesser  dès  que  la  chaleur  des  sabots  est  calmée,  et  que  l’en-* 
gorgement  qui  existait  à la  couronne,  et  au  paturon  s’est  dis- 
sipé. Ces  divers  procédés  thérapeutiques  sont-ils  sans  résultat 
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heureux  ? ii  ne  reste  plus  qu'à  miner  la  paroi  de  la  muraille 
jusqu  au-point  de  la  rendre  fleviblc,  et  de  l'entretenir  en  cet 
état-,  ou,  ce  qui, est  plus  facile  à exécuter,  à remuer  la  mu- 
raille longitudinalement  et  jusqu'au  vif  à-plusiers  points  de 
son  pourtour , laissant  ensuite  copieusement  saigner  dans 
l'eau  ; on  est  quelquefois  obligé  dé  réitérer  ce  moyeu.  L’École 
vétérinaire  de  Lyo'n  a eu  l'occasion  de  s’assurer,  dans  le  cas 
d'une  fourbure  grave  ou  même  ancienne,  des  bons  effets  de 
plusieurs  couronnes  de  trépan  pratiquées  à la  partie  antérieure 
du  sabot.  Mais  une  attention  , qu’il  iropqrte  essentiellement 
d’avoir , c'est  d’éviter  la  dessolure , et  même  l’action  de  parer 
seulement  la  sale  dé  cortjc,  afin  de  laisser  à cette  partie  taule 
la  force  qui  lui  a été  départie  et  qui  lui  est  nécessaire  , tant 
pour  le  point  d’appui,  que  pour  s'opposer,  s'il  était  possible, 
à la  déviation- de  l’os  du  pied. 

La  maladie  étant,  j’ose  dire,,  accidentelle  et  locale,- et  ne 
devenant  .générale  que  par  des  .phénomènes  sympathiques, 
cest  bien  à tort  que  Tua  prescrit  et  met  en  emploi , pour  l’in» 
térieur,  une  foule  de  mëdicaméhs  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  tout  au  moins  inutiles.  Je  n'excepte  de  ccttc  proscription 
que  ce  qui  tient  au  régime,  et  ce  qui  convient  dans  tontes 
les  inflammations  d’organes  , comme  la  diète  blaucbc  et  Ica 
boissons  délayantes  lorsqu'il -y  a réaction  fébrile,  quelques 
doux  laxatifs  lorsqu’il  y a* constipation , et , dans  les  autre» 
cas,  quelques,  légers  sudorifiques  sur. la  fin,  pour  exciter 
l’action  exhalante  de  là  peau.  Au  surplus,  une  médecine  en 
quelque  sorte  perturbatriw>  u’a  pas  toujours  etc  sans  résultat 
heureux  :-  les  purgatifs  drastiques  ont  quelquefois  produit  de 
bons  effet,- le  point  d'irritation  qu’ils  ont  déterminé  sur  le  ca- 
nal intestinal  a quelquefois  -établi  une  dérivation  salutaire  ; 
mais  d'autres  fois  leur  administration  u donné  lieu  à des  gas- 
trites ét  à des  entérites  auxquelles  on  u'a  pgs. toujours  eu  l'i- 
dée d'attribuer  la  perte  des  malades.  Je  ne  conseille  donc  pas 
ce  moyen  extrême-  C’est  encore  comme  révulsifs  qu’agissent 
les  sétons  que.  l'on  place  quelquefois  au  haut  des  membres 
malades,  ef  dont  en  général  on  retire  de  bons  .effets. 

FOUIVCliCT  ne  mouton  ( art  vétérinaire  ).  Une  circons- 
tance particulière  d'organisation  fait  que  le  mouton  est  le 
seul  de  nos  animaux  domestique*  qui  «oit  exposé  à la  mala- 
die du  pied  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fourchet.  Cctlo 
maladie  pourrait  être  commune  à la  chèvre,  puisque  la  struc- 
ture organique  de  la  même  partir  est  semblable  ; néanmoins-, 
on  n*  parie  pas  du  fourohcl  dans  la  chèvre-  Le  pied  du  mou- 
ton et  de  la  chèvre  porte,  au-dessus  de  l'extrémité  antérieure 
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de  1 intervalle  qui  sépare  les  onglons , ou  mieux  les  doigts , 
l'ouverture  d'un  canal  biflexe, formé  par  un  repli  de- la  peau 
qui  s'entoure  entre  les  doigts,  contient  des  poils  longs,  et  sou- 
tient un  grand  nombre  de  follicules  sébacés,  qui  sécrètent 
une  humeur  jaunâtre  et  odorante.  L’extrémité  postérieure, 
ou  le  fond  de  ce  canal,  est  courbée  et  terminée  en  cul-de-sac, 
tandis  que  son  ojivcrlurc,  toujours  libre,  est  marquée  par  un 
petit  bouquet  de  poils  qui  en  sortent,  et  sont  Souvent  aggluti- 
nés pur  le  suint.  L'usage  de  ce  réservoir  inter-digilé  est  in- 
connu ; on  présume  seulement  qu’il  sert  à entretenir  la  sou- 
plesse des  parties  environnantes;  mais  ce  qui  est  cerlaiu  c'est 
qu'il  est  le  siège  de  l'affection  qui  nqus  ‘occupe. 

Une  accumulation  d'humeur  sébacée  dans  le  canal  biflexe 
inter-digité  , l'introduction  et  l’amas  de  quelques  corps  étran- 
gers dans  cc  réservoir,  tels  que  la  boue,  la  poussière, la  terre, 
les  graviers,  etc.,  peuvent  déterminer  une  inflammation  locale 
susceptible  de  se  propager  aux  parties  environnantes.  G’cst  à 
ces  causes  présumées  qu’on  attribue  le  fourchet  ; peut-être  en 
existe  t-il  d’autres  qui  nous  s6nt  inconnues.  Ce  qui  pourrait 
faire  croire  à l'influence  des  premières  c'cst  qu’en  général 
l’affection  est  d'autant  plus  fréquente  que  les  terrains  sur  les- 
quels pâturent  les  troupeaux  sont  plus  durs,  plus  arides,  plus 
secs,  plus  pierreux  et  plus  échauffés  par  le  soleil.  Les  ani- 
maux les  plus  gras  et  les  plus  pesans  paraissent  en  être  de 
préférence  attaqués,  quelquefois  en  toute  saison,  mais  le  plus 
souvent  pendant  les  grandes  chaleurs  et  lus  longues  séche- 
resses. Le  fourchet  parait  être  plus  commun  dausies  départe- 
ment méridionaux  .que  vers  le  nord;  il  passe  même"  pour  être 
enzootique  sur  les  bords  de  la  Gironde,  dans  le  Ras-Médoc, 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  le*.  Pyrénées,  etc.  Le  grand  nom-r 
lire  des  animaux,  qui  un  sont  quelquefois  atteints,  l'a  fait  re- 
garder comme  épizootique  dans  quelques  circonstances , et 
même  comme  contagieux  -,  mais  nous  attribuons  plutôt  la  pro- 
pagation de  cc  mal,  sur  beaucoup  d'individus  à la  fois,  à leur 
participation  à des  causes  communes. 

Dans  les  premiers  temps,  utic  inflammation  plus  ou  moins 
grande  se  développe  dans  le  réservoir  folliculaire  dont  il  s’a- 
git, et  s’annonce  par  la  chaleur  et  la  douleur  de  la  partie, 
qui  enfle  et  grossit  -,  quelques  jours  après,  ces  symptômes  ga- 
gnent les  parties  supérieures,  la  couronne,  le  paturon,  le  bou- 
let, et  même  tout  le  canon  ; puis  la  tuméfaction  essentielle 
dégénère  en  abcès  et  on  ulcère  rouge,  qui  occupe,  en  tout  ou 
en  partie  , la  surface  interne  du  canal.  Cet  ulcère  peut  deve- 
nir la  source  des  plus  grands  désordres  ; le  pus  peut  fuser, soit 
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inférieurement,  en  pénétrant  sons  l'ongle  et  en  détachant 
le  sabot,  soit  supérieurement,,  en  soufflant’à  la  couronne,  eu 
remontant  vers  les  articulations  et  en  y produisant  de  nou- 
velles tuméfactions,  de  nouveaux  nleéres ,'dont  les  mouches 
s’emparent  pour  y déposer  leurs  œufs.  Lc.plur-  souvent  le  mal 
n'attaque  qu'un  seul  pied,  et  l’animal  marche  sur  trois  jambes 
assez  lacilemcnt  ; quelquefois  il  attaque  les  deux  pieds  de  de- 
vant ou  .de  derrière,  et  jamais  tous  les  quatre  en  même  temps. 
Au  commencement,  le  mouton  boite,  devient  traînard,  boite 
de  plus  en  plus,  ne  petit  plus  suivre  le  troupeau  , et  finit  par 
tenir  le  pied  constamment  en  l’air,  ou  par  sc. porter  sur  des 
genoux,  si  le  bipède  antérieur  es(  Celui  malade.  Si  c’est  leiii- 
pètfp  postérieur  qui  est  attaqué , le  malade  reste  couché  , et 
souffre  beaucoup.  Les  souffrances  que  le  mouton  éprouve,  dans 
ce  cas  , peuvent’  être  comparées  à. celles  qui  ont  lieu  dans  le 
fie  à la  fourchette.  Ce  qui  rend  le  fqurchct  encore  plus  grave 
c’est  que  souvent  il  est  compliqué  du  piclain , c’est-à-dire  de 
l'ulcération  de  la  peau  qui  est  dans  le  fond  de  la  séparation 
des  onglons  ; ulcération  qui  porte  Iè  nom  de  limace  dans  le 
bœuf,  et  qui  diffère  du  fourchet,  tant  par  son  siège  que  par 
un  sentiment  particulier  auquel  elle  donne  Keu.  Malgré  cette 
sotte  de  flaccidité  naturelle  aux  bêtes  a laine  , et  leur  peu  de 
sensibilité  animale,  les  souffrances  sont  quelquefois  assez  vi- 
ves, assez  fortes,  pour  déterminée  la  cessation  de.  la  rumina- 
tion, le  dégoût  pour  les  aljmens,  la  soif,  la  fièvre,  lç battement 
du  flanc,  le  dépérissement  et  la  mo'rt. 

Avant  que  le  fourchet  ait  fait  tant  dtr  progrès,  beaucoup 
de  propriétaires  vendent  aux-  bouchers  les  individus  qui  en 
sont  atteints:  quand  on  ne  prend  pas  ce  parti  dès  le  début  du 
mal,  et  plus  on  attend,  plus  la  viande  de  ces  moutons.est  du- 
re et  èoriace,  santf  être  dangereuse , ainsi  qu'il  arrive  à tous 
les  animaux  qui  périssent  à la  suite  de  fortes  et  longues  dou- 
leurs. 'dite' 

• Le  traitement  du  fourchet  varie 'suivant  le  degré  où  il  est 

Iiarvenu.  Tout  au  commencement,  l’inflammation  locale  qui 
e caractérise  cède  quelquefois  à l'extraction  des- corps  étran- 
gers qui  se  sont  introduits  dans  le  canal  biflexc  inter-digité,  à 
la  grande  propreté  de  cette  partie  et  de'tout  le  pied , aux  pé- 
diluves  et  aux-  lotions  émollientes  tièdes  répétées.  Si  cela  ne 
suffit  pas,  on  pratique  plusieurs  fois  par  jour,  au  pourtour  du 
canal , des  lotions  avec  le  sons-acétate  de  plomb  liquide  (ex- 
-trait  de  Saturne)-  étendu  dans  de  l'eau  bien  froide,  ou  avec 
une  dissolution  de  protosulfatc  de  fer  ( couperose  verte}  ; et, 
lorsqu'il  y a du  gonflement  et  de  la  chaleur  aux  parties  envi- 
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roimantes,  on  seconde  le»  lotions  d’un  cataplasme,  .d'abord 
émollient,  puis  astringent,  dont  on  enveloppe  tout  le  pied 
-jusqu’au  milieu  du  canon.  Le  cataplasme  astringent  se  com- 
pose ordinairement  de  suie  de  cheminée  passée  au  tamis  et  liée 
avec  une  suffisante  quantité. de  vinaigre;  on  peut  y ajouter 
si  l’on  veut  du  -blanc  duauf.  La  résistance  cm  une  plus  grande 
intensité  de  l'inflammation  exige  en  outre  des  saignéçs  lo- 
cales, que  l’im  pratique  en  faisant  quelques  scarifications  au- 
tour de  ta  couronne;  elles  dégorgent  les  parties,  atténuent 
l’activité  du  mouvement  circulatoire,  aident  et  favorisent  effi- 
cacement l’usage  des  autres  moyens.  11  arrive  encore  que  f in- 
flammation est  portée  au  plus' haut  point,  et  réagit  sympa- 
thiquement sur  tout  ou  partie  de  l'économie,  que  le  siège 
de  l'affection  est  fortement  engorgé,  et  présente  une  certaine 
tension  : la  dégénérescence  gangréneuse  est  ■alors  à craindre  , 
et,  pour  la  prévenir,  il  est  utile -de  pratiquer,  aussi  une  ou  plu- 
sieurs saignées  générales,  et  de  donaer  de  l'eatt  acidulée  en 
breuvage  et  en  lavemens.  On  ne  peut  -guère  opérer  la  gué- 
rison avec  les  seuU, moyens  précédens',  qu'autant  qu’il  n y a 
pas  encore  d'altération  organique  déclarée  au  canal  biflt-xe, 
et  qu'autant  qu’on  s’y  est-  pris  dès  le  premier  moment  de  l’in- 
’vasion  , enèorc  le  traitement omploie-t-il  vingt  à. trente  joors, 
et  quelquefois  plus.  Mais,  quand  on  a laissé  ç.chapperce  mo- 
ment opportun.,  les  progrès  du  mal  continuent  et  vont  en 
croissant  ; alors  même  que  l'on  parvient  à calmer  l'inflamma- 
tion , la  douleur  persistante  dans  le  pied  , Ja 'dureté  et  la  rou- 
geur autour  do -l'ouverture  du  canal  ,1’hujncur  âcre , fétide  , 
séreuse  ou  puriforme  qui  s’en  échappe , indiquent  assez  qu'il 
y a ulcère,  et,  dan#  ce  cas,  il  est  indispensable  d'en  venir  à 
l'opération  dite  du  foui'chat,  qui  consiste  dans  l'excision  du  ré- 
servoir dont  il  s’agit,  et  qui  n'exige  d autre  précauticfa  pré- 
paratoire que  celle  de  dégorger  les  ..parties.  Pour  procéder 
ii  cette  opératio.n , d’après  la  manière  usitée  à PÉcule  royale 
vétérinaire  d’Alfort,  l’on  . commence  par  faire  uuo  incision  lon- 
gitudinale, qui  part  de  l’ouyerture  du  canal , et  monte  plü6 
ou  moins  haut;  l'on  fait  ensuite  tenir  les  deux  onglons  bien 
écartés,  ou  enfonoe  le  bout  du  manche  du  scalpel  entre  les  «s 
des  couronnes , pour, déchirer  le  tissu  lamincux  qui  dérobe  le 
corps  à extraire.;  dès  que  cette  poche  folliculaire  est  visible, 
on  la  saisit  avec  l’érigne  oji  la  pince,  on  la  retire , on  la  ren- 
verse en  dehors,  et  on  la  coupe- au  point  où  la  peau  se  replie 
pour  la  former.  La  cause  du  mal  cessant,  l’inflammation  se 
réduit  à oellc  qui  est  inséparable  de  toute  plaie  si'mpte  récente; 
cllénctardc  pas  à se  termincrdc  même,  et  peu  de  jours  sufüsdttt 
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pour  que  le  mouton  opéré  boite  et  souffre  beaucoup  moins. 
Non-seulement  if  est  bientôt  guéri  du  mal  actuel , mais  , l'or- 
gane lésé  n’existant  plus , il  n"y  a plus  mie  récidive  à craindre. 

Danl  le  cas  de  complication  du  piàlain , de  soulcvclnent 
d’une  portion,  de  l’ongle,  et  d’ulcération  des  parties  renfer- 
mées dans  le  sabot , ce  n'est  pas  assez  faire  que  -de  sc  borner 
à l’enlèvement  du  sinus  biflçxc-,  on  doit  encore  procéder,  de. 
la  manière  qbi  sera  indiquée  an  mot  pi  étain  , à l’amputation 
de  toute  la  corne  désunie,  ainsi  qu  à la  cautérisation  dus 
points  ulcérés,  bvoc  le  nitrate  d’argent  fondu. 

Que  l’opération  soit  simple  ou  conipliquéc,  on  procède  au 
premier  pansement  sans  nétoyer  fintérieur  des  plaies  ; on  es- 
suie seulement  lç  sang  qui  peut  s’etré  épanché  dans  les  envi- 
rons ; on  applique  sur  les  cntamurcs  des  plumasseaux  gra- 
dués et  imbibés  d’eau-de-vie  ; on  mot  sur  le  reste  du  pied  des 
compresses  d’eau  salée  6t  vinaigrée  -,-puis  l’on  place  l’étoupadc, 
et  ôn  la'niaintient  avec  un  linge,  qu’on  fixe  à l’aide  de  quel- 
ques points  de  suture,  plutôt  qu'avec  dcs-cordes,  ou  autres 
ligatures,  qui  serrent  et  étranglent  la  partie,  au  risque  de  dé- 
terminer la  gangrène.  ! . 

Du  reste,  la  bête  opérée  doit  être  soigneusement  e.t  régu- 
lièrement pansée,  nôbrrie  sobrement-,  abreuvée  d'eau  pure, 
et  retenue  à la  bergerie  jusqu’à  ce  qu’elle  sc  serve  librement 
du  pied  malade.  Des  lavenrens  et  des  breuvage»  cj  eau  tiède 
vinaigrée  sont  de  même  indiqués. 

■ Le  moyen  de  prévenir  les  dangers,  attachés  à cette  maladie, 
serftit  deavisiler  souvent  son  troupeau  , afin  de  reconnaître  les 
bêtes,  qui,  sans  encore  boiter  décidément,  ont'  seulement  lap- 
parcncc  de  teindre.  En  les  tenant  aussitôt'  à part,  et  en  s’en 
occupant  sans  perdre  de  terfips  , on  peut  parvenir  à résoudre 
l'inflammation  première,  et  à empêcher  un  plus  grand  mal, 
dont  on  est  rarement  fe  maître  d’arrêter  les  progrès,  pônr  peu 
qu'on  ait. oublié  ou  négligé  de  le  traiter  dès  le  principe. 

Un  très-grand  malheur,  le  plus  redoutable  de  tous , c’est 
lorsque  le  fourchet  se  manifeste  à* la  fois  sur  nne  certaine  partie 
du  troupeau  ; comment  en  effet  appliquer  à beaucoup  d'indi- 
vidus une  opération , un  appareil,  des  pansemens  réitérât, 
un  traitement  général  même,,  tous -l.es  soins  dont  nous  venons 
de  parler?  Cependant  nous  awms'cru  devoir  les  indiquer,  par- 
ce que,  même- dans  les  environs  de  Paris,  cette  maladie' parait 
affecter  des  bêles  de  prix,-  de  race  précieuse,  dont  la  perte 
cause  toujours  un  certain  dommage  aax  intérêts  des  proprié- 
taires ; aux  yeux  de  beaucoup,  cét  objet  vaut  bien  la.  peine  de 
s’assujr tir  à «in  certniii  nombre  de  soins,  en  ce  cas,  inévitables. 
J oyez  zxzoom,  ne  a la  eouscheite,  limace,  viltaix. 
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FOURCHETTE,#,  f.^furcilla  ; bourrelet  bifurqué  d’arrière 
en  avant,  qui  forme  la  commissure  postérieure  des  grandes 
lèvres,  et  qui  sert  à séparer  la  vulve  du  périnée.  • ' 

Le  tissu  de  cette  partie  du  corps  de  la  femme  est  dense  et 
presquelignmcntenx,  disposition  qui  lui  permet  de  servir  comme 
de  frein  à la  vulve,  et  de  s’opposerau  déchirement  du  périnée 
Jors  de  laccodchement. 

Il  arrivé  quelquefois  à la  fourchette  do  sé  déchirer  ou  mo- 
ment où  la  tète  de  l'enfant  franchit  la  vulve.  Nous  traiterons 
de  cet  accident  aux  articles  pabtumtiok  et  PÈninf.t. 

FOURCHETTE,  échauffée , fourbie  (Art  vétérinaire). 
Tout  le  monde  connaît  assez  celte  partie  du  pied  du  cheval 
pour  que*nous  soyons  dispensés  d’en,fa»re  ici  la  description. 
Elle  est  sujette  àplusieurs  affections,  notammentà  èlrc.cchauf- 
f'ee , c'est-à-dire  à suinter  une  humbdr  puriforme,  noirâtre, 
fétide,  qui  s'amasse  et  séjourpe  dans  sa  cavité,  altère  et  dé- 
sorganise la’corne,  et  finit.par  dégénérer  en  fourchette  pour- 
rie. La  maladie, ‘parvenue  à ce  haut  degré,  sc  caractérise  par 
uoe  sorte  de  pourriture  qui  s'empare  de  la  fourchette , dont 
la  corne  devient  Insensiblement  molle,  füandreusé , peu  cohé- 
rente, se  détruit  peu* à peu  jusqu'au  vif,  laisse  échapper  en 
plus  grande  quantité  l’humeur  dont  on  Vient  de  parler,  et  dont 
l'odeur  approche  de  celle  du  fromage  pourri.  Lorsque  l'alté- 
ration a -fait  certains  progrès,  il  s'établit  da/ts  la  partie  affec- 
tée un  prurit  considérable , qui  force'-lanimal’  à frapper  fré- 
quemment du  pied  cantre  terre.  C'est  toujours  par  cet  état 
de  la  fourchette  que  commence  le  crapaud  .ou  fie  h cette  par- 
tie ; c'est  dire  combien  il  importe  d’étre  soigneux  pour  éviter 
un  aussi  déplorable  résultat. 

•On  tient  que  la  fourchette  devient  éohauffée , et  par  suite 
pourrie',  lorsqu’on  néglige  de  parer -le  pied,  et  qu’on  laisse 
pousser  beaucoup  de  corne  ,.  principalement  lorsque  l'animal 
séjourne  dans  les  lieux  humides  et  malpropres,  surtout-dans 
l’urine  et  dans  le  furaiçh  Clark,  vétérinaire  anglais,  trouve 
u œ autre  cause  dans  le  resserrement  que  le  pied  éprouve  par 
la  ferrurej  et  la  mauvaise  habitude  d'abattre  de  la  fourchette, 
on  parant' le  pied , ce  qui  facilite  encore  le  resserrement,  en 
enlevant  le  point  d'appui  des  arcs  boutans.  Au  restc(  on  doit 
regarder  comme  particulières  à. -cette  affection  toutes  les  cau- 
ses susceptibles  de  développer  le  fie  à la  fourchette. 

Le  traitement  consiste  à faire  cesser  (es  causes.  Des  qu'on 
s'aperçoit  de  la  maladie,  l'on  place  l'animal  sainement,  l'on 
pare  le  pied  , et  l'on  abat  assez  de.  corne  pou):  mettre  liien  à 
découvert  les  sinus  où  séjourné  la  matière  ■;  fuis  l'on  fomente 
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la  partie  arec  de  l'eau  fortement  vinaigrée  ou  chargée  de  sous- 
acétate  de  ploml) , et  J'on  introduit  dans  la  febte  des  poudres 
dessiccatives , recouvertes  d'étoupes  sèches.  Quand  la  maladie 
a fait  plus  de  progrès,  quand  la  fourchette  est  déjà  désorga- 
nisée, on  enlève  tous  les  lambeaux  de  corne-,  oq  met  le  fond 
de  l'ulcère  à découvert,  on  fait  une  plaie  simple  qui  vient  è 
suppuration,  et  qu'on  panse  avec  l’égyptiac,  quand  elle  a sup- 
puré quelques  jours.  La  cicatrisation  s’opère  et  une  nouvelle 
corne  se  forme;  mais  la  fourchette,  en  se  régénérant,  perd  sa 
cavité  ct.ne  forme  plus  qu'une  seulê  niasse.  Il  faut  même 
plusieurs  ferrures  successives,  et  savoir  manier  le  boutoir  avec 
intelligence  et  habileté,  pour  dessiner  la  corne  et  la  ramener 
peu  à peu  à la  configuration  qu'elle  doit  reprendre  et  .con- 
server. ' . 

Au  reste,  c'est  toujours  la  faute  du  propriétaire  quand  le 
mal  en  vient  à ce  point;  dans  le  principe,  il  est  toujours  possible 
d'y.  remédier  , en  faisant  cesser  les  causes  et  en  adoptant  une 
ferrure  particulière  convenable,  qui  consiste  principalement 
dans  l’usage  du  fer  dit  à lunettes  ou  à éponges-  tronquées.  En 
abattant  beaucoup  du  talon,  et  en  ferrant  court  e«  arrière,  on 
force  la  fourchette  de  porter  à terre,  et  l’on  fait  une  compres- 
sion perpétuelle,  qui  oblige  Khâmeur,  les  boues  et  autres  or- 
dures de  sortir.  Tous  les  jours  nous  retirons  les  plus  grands 
avantages  d.e  ce  mode.de  ferrure  dans  le  cas  dont  il  s'.agit; 
seul,  il  suffit,  tout  au  commencement,  etplus  tard,  quand  on 
le  néglige,  les  autres  moyens  sont  presque  toujours  sans  une 
grande  efficacité.  Voyez  rre  A la  fourchette. 

FOURMI,  s.  {.  , formica  ; genre  d’insectes  hyménoptères, 
qui  vivent  en  grandes  sociétés,  composées  de  trois  sortes  d’in- 
dividus, de  mâles,  de  femelles  et  de  neutres.  Les  individus 
neutres  sont  privés  d’ailes.  ' . .... 

Il  s’échappe  des  édifices  construits  par  les  fouripis  une 
odeur  vive  et  pénétrante,  duc  au  dégagement  de  l’acide  for- 
mique, et  qui  a fait  naître  1 idée  d'écraser  ces  animaux  pour  en 
préparer  des  cataplasmes  irritons.  On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui 
de  l'esprit  et  de  l'huile  de  fourmis,  si  usités  chez  nos  ancêtres. 

FOURMILLEMENT,  s.  m:,formicatio ; sensation  particu- 
lière, semblable  ù celle  qu'on  éprouverait  si  la  partie  dans  la- 
quelle clic  a lieu  était  parcourueparuneroultitude de  fourmis.. 

Le  fourmillement  s'observe  à la  suite  des  crampes , quand 
l’engourdissement  commence  à sc  dissiper.  Quelquefois  il  an- 
nonce une.  attaque  d'apoplexie  ou  d'épilepsie.  C'est  .un  des. 
symptômes,  précurseurs  les  plus  ordinaires  des  gangrènes  sè- 
ches , causées  par  l'usage  du  seigle  ergoté. 


Digitized  by  Google 


3ft  " ' FRACTURE 

Le  fourmillement  qui  se  fait  sentir  dans  les  membres  para- 
lysés est  quelquefois  l'indice  «l'une  guérison  prochaine;  plus 
souvent,  quand  on  l’éprouve  dans  un  membre  qui  jusque-là 
avait  etc -sain,  il  indique  une  paralysio  commençante.  Il  con- 
viendra par  la  suite  de  rechercher  quel  rapport  il  peut  y avoir 
èntre  ce  fourmillement  et  les  douleurs  qui  se  font- sentir  dans 
les  membres,  par  l'effet  de  l'irritation  de  l’encéphale  et  du  rachis. 

FOYER, .s.  m , focus.  Dans  le  langage  usuel ce  mot  dé- 
signe l'endroit  où  l’on  place  le  combustible  pour  faire  du  feu. 

En  physique  et  même  en  physiologie  , il  est  souvent'  em- 
ployé comme  synonyme  de  centre.  C’est  en  ce  sens  qu’on  dit 
foyer  i les  rayons  parallèles  , foyer  cérébral r etc. 

Les  chirurgiens  donnent  le  nom. dé  foyer  île  suppuration  à 
toute  partie  du  corps  dans  laquelle'il  se  forme  du  pus  à la  suite 
d'une  phlegmnsic  circonscrite.  Voytz  abcès.  ' "• 

Sous  le. nom  de  foyer,  la  plupart  des  anciens  ont  désigne 
quelque  chose  analogue  à ce  que  nous  appelons  le  siège  d’une 
maladie.  Ainsi,  le  foyer  d'ünc  tièvïe  était,  pour  eux,  l'endroit 
où  se  formait  l'humeur  qui  cn-constituait  la  cause  prpchaine, 
c’était  aussi  la  partie  sur  laquelle  se  portait  cette  humeur.  Il 
est  donc  vrai- que-  les  anciens  ont  entrevu  le  siège  des  mala- 
dies, mais  qu'ils  s’en  sont  fait  des  idées  entièrement  fausses. 

On  appelle  aujourd'hui  foyer  d’infeotion  tout  endroit  tl'où 
émanent  des  exhalations  ahimatés  on  végétales , morbides  ou 
putrides,  susceptibles  de  donner  lieu  au  développement  de 
maladies  graves  dont  on  méconnaît  trop  souvent  l'origine.' 
l’oyez,  mrtcTioK.  . , ' '• 

FRACTURE  , s.  f.,  fractura  ; solution  de  continuité  d'un 
ou  de  plusieurs  os.  11  sera  surtout  ici  question;  des  fractures 
des  os  des  membres,  celles  du  cbake  , des  cAîes,  du  rassi*  , 
des  VEBTfeiiRES,  étant,  dans  cet  ouvrage,  l'objet  de  considéra-- 
tioris  spéciales  et  d'articles  particuliers. 

Toujours  occèsionécs  pftr  desagens’qui  ont  porté  le  tissu 
osseux  au-delà  de  son  extensibilité  normale,  les  fractures 
peuvent  être  doubles  ou  triples  surle  même  os:  Elles  different 
les  unes  des  antres  par  un  assez  grand  nombre  de  particula- 
rités qu’il  importe  de  connaître,  afin  de  procéder  ans  traite- 
mens  de  chacune  d'elles  d'une  manière  convenable.  Elles  pré- 
sentent, par  exemple,  des  indications  spéciales,  suivant  qu’elles 
affectent  des  os  plats  et  larges,  ou  qu'elles  ont  lfeu  aux  os 
courts  du  carpe  ou  du  tara»,  ou  bien  ehfin,  que  les  os  longs 
du  bras,  de  b»  cuisse,  de  la  jambe  ou  de'4’avant-bras,  eu  sont 
le  siège.  La  région  de  l’organe  affectée  est  une  autre  circons- 
tance non  moins  digne  de  fixer  l'attention  du  praticien;  ear 
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plusieurs  modifications  doive  ru  être  apportées  au  traitement  -, 
suivrait  que  la  partie  moyenne  ou  les  extrémités  articulaires 
des  os  longs  sont  brisées.  Relativement  à leur  direction,  lea 
■ fractures  peuvent  être  transversales  ou  obliques  à l'axe  de  la 
partie  blessée.  Plusieurs  écrivains , et  entre  autres  Duveriicy,' 
avaient  cru  à l’existence  de  fractures  longitudinales  aux  os 
longs;  mais, depuis  J.-L.  Petit  et  Louis,  cette  espèce,  de. vôlu- 
tion  de  continuité  n’èst  plus  admise.  Le  premier  de  ces  prati- 
ciens a fait  rerodrquer  qu’une  force  susceptible  de  fracturer  en 
long  un  os  d'un  membre,  le  briserpit  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  cq  travers.  Mais, si  les  fractures  longitudinales  simples 
n’existent  pas,  elles  compliquent  souvent  celles  qui  sont  trans- 
versales: il  n'est  pas  rare  de  vbir,  à la  suite  des  coupçdefeu, 
des  fentes  plus  ou  moins  multipliées  s’étendre  du  poiut  de  la 
blessure  jusqu'aux  extrémités  articulaires  de  l’osbrisé.  Lévcillé 
n vu  une  frrfcturc  rayonnante  du  tibiaproduite  pur' une  cause 
semblable,  et  dont  plusieurs  fentes. s'étendaient  longitudina- 
lement ; mais,  quoique  ce  fait  ait  été  ^constaté,  par  Dubois, 
Cbaussier,  Duméril,  Deschamps  et  Roux,  il.nc  constitue  pas 
une  fraefure  longitudinale  proprement  dite;  il  ne  prouve  pas 
la  possibilité  de  la  production  des  lésions  de  ce  genre.  11  existe 
enfin  des  fractures  dans  lesquelles  les  os  sont  divisés  en-  plu- 
sieurs pièces  et  comme  broyés  ; on  les  nomme  fractures  com- 
minutives.  Une  quatrième  circonstance,  qn’il  importe  encore 
de  remarquer  déns  les. fractures  -,  c’est  celle  qui  résulte  du  dc~ 
placement  des  portions  brisées  des  Os.  Lorsque  ces  déplace- 
nt en  s existent,  la  cause  vufnérante  elle-même,  le  poids  du 
corps,  celui  du  membre,  et  la  force  musculaire,  en  sont  les 
causes  le»  plus  ordinaires.  Les  fragmens  pcoven t être  alors  dé- 
viés suivant  l'épaisseur,  la  direction,  la  circonférence  ou  la 
longueur  de  l’os  ; et  le  résultat  dé  ces  modifications  variées 
est  d’incliner  en  divers  sens  la  partie  inférieure  du  membre, 
de  .la  contourner  en  dedans  ou  en  dehors , d'altérer  la  forme 
du  lieu-  affrété  , et  de  produire  un  raccourcissement  plus  ou 
moins  considérable.  Enfin  , les  fraetnres  diffèrent  entre  elles 
suivant  qu'elles  sont  simples,  composées  ou  compliquées.  Dans 
le  premier  cas,  la  solution  de  continuité  existe  seule;  dans  le 
second , elle  est  accompagnée  dé  lésions  diverses  , qui  la  ren- 
dent plus  grave,  comme  de  violentes  contusions  aux  parties 
molles , de  lésions  aux  deux  os  qur  forment  certaines  parties 
des  membres;  dans  le  troisième,  il  existe,  en  même  temps 
que  la  fracture,  une  affection  qui  exige  un  traitement  particu- 
lier, telles  sont  les  plaies  des  parties  molles,  l'ouverture  d’un 
gros  tronc  vâsoulaire,  la  dilacération  d'un  cordon  nerveux 
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considérable.  Lee  luxations  enfin  peuventeompliquer  les  frac- 
ture:, ; mais  alors  le  déplacement  de  l’os  précède  sa  division  , 
ou  il  a lieu  en  inême  temps  et  par  le  même  effort  quelle  : une 
fois  qu'un  membre  est  brisé,  les  fragmens  sont  trop  mobile».' 
pour  qu'il  soit  facile  de  les  luxer. 

Des  dispositions  organiques  variées  rendent  plus  facile, 
chez  certains  sujets,  la  production  des  fractures,  et  ont  été 
considérées  comme  des  causes  prédisposantes  de  ces  maladies. 
Dans  l’enfance  , les  os,  plus  ductiles  et  plu» gélatineux,  cèdent 
davantage  et  se  rompent  moins  facilement:  le  contraire  a lieu 
lorsque,  par  les  progrès  de  l’âge, le  phosphate  calcaire,  ayant 
envahi  presque  tout  le  parenchyme  de  l'organe,  l'a  rendu 
'plus  dqr,  plus  compacte,  et  en  même  temps  plus  friable.  La 
syphilis,  le  scorbut,  les  affections  cancéreuses,  les  dartres,  et 
même  la  gale,  peuvent,  dit-on,  dans  quelques  cas,  exercer 
sur  la  nutrition  en  général,  et  sur  celle  des  os  en  particulier, 
une  influence  telle  que,  ces  organes  perdant  une  partie  Vie  leur 
solidité , se  rompent  ^ous  le  plus  léger  effort,  et  même  par  les 
actions  musculaires  les  moins  vives.  Quelques  personnes  ont 
cru  que  le  froid  rendait  les  os  -plus  cassans  ; mais  rien  n'est 
moins  fondé  qu'une  telle  assertion,  et,  si  l’on  observe  plus  de 
fractures  en  hiver'quen  été,  c'est  que  les  chute»  sont  plus  fré- 
quentes dans  la  première  de  ccs  saisons  que  dans  l’autre.  Cer- 
tains os , à raison  de  leur  situation  ou  dés  fonctions  qu’ils  rem- 
plissent, sont  plus  exposés  que  d'autres  aux  fractures.  Désunit 
avait  entrepris  de  dresser  des  tables  d’après  lesquelles  on 
ourait-pu  apprécier  exactement  la  fréquence  relative  des  so- 
lutions de  continuité  de  chacune  des  parties  du  squelette; 

. mais  ce  travail  est  demeuré  imparfait,  et  il  serait  à désirer  que 
l’on  s'occupât  de  le  continuer.  > 

Les  causes  efficientes  dé  fractures  sont  toutes  les  actions 
assez  puissantes  pour  surmonter  la  force  de  cohésion  des  molé- 
cules des  os-  On  a cru  pendant  long-temps  que  les  contractons 
musculaires  sont  susceptible»  de  produire  des  lésions  de  ce 
genre.  De  vives  discussions  sé  sont  élevées  ù ce  sujet-,  mais  il 
suffit  de  considérer. la  situation  et  la  direction  des  muscles , 
relativement  aux  os  qu’ils  environnent , pour  s’assurer  qu'ils 
ne  sauraient  opérer  de  fractures,  hors  les  cas  ou  la  solidité 
de  ces  organes  est  affaiblie  par  quelque  désordre  intérieur  de 
l’économie.  t 

-,  Parmi  les  causes  externes  des  fractures , les  unes  agissent 
4 . sur  l’endroit  affecté  , les  autres  sur  les  .extrémités  des  os , 

qu'elles  tendent  ù rapprocher , en  augmentant  la  courbure  na- 
turelle de  ccs  organes  , U en.  est  enfin  qui  portent  leur  action 
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sur  des  parties’ éloignées  et  sur  d'autres  os  que  celui  qui  est 
divisé.  Les  premières  sont  appelées  directes  : elles  brisent 
presque  toujours  l'os  transversalement,  et  confondent  en  même 
temps  ou  düacèrent  les  parties  molles  externes:  c’est  à leur 
action  qu'il  faut  rapporter  presque  toutes  les  fractures  com- 
minutives.  Les  autres  agissent  .par  contre-coup:  les  fractures 
qu’elles' produisent  soot  ordinairement  obliques  , et  exemptes 
de  toute  lésion  considérable  aux  parties  molles.  Mais  aussi, 
dans  beaucoup  de  cas  de  ce  genre,  pressées  entre  le  poids  du 
corps  et  le  sol , les  extrémités  des  fragmens  se  portent  contre 
les  tissus  voisins,  les  déchirent,  et  paraissent  au  dehors  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

Il  est  à remarquer,  relativement  à la  production  des  frac- 
tures, que.  ce»  lésions  ont  lieu  plus  facilement  chez  les  per- 
sonnes faibles,  et  lorsque  le  tissu  musculaire  a perdu  son 
énergie,,  qiic  chez  les  sujets  placés  dans  d’autres  conditions. 
l<e  volume  des  muscles  amortit  la  force  des  coups  portés  sur 
les  os,;  en  se  contractant  avec  vigueur,  les  masses  museulnire* 
entourent  ces  organes  d'une  sorte  de  rempart  qui  les  protège; 
elles  rapprochent  d'ailleurs  leurs  extrémités,  affermissent  leur 
corps,  et  le  rendent  plus  résistant.  Un  a observé  , par  exem- 
ple, que  les  violences  extérieures  rompent  d’autant  plus  aisé- 
ment la  continuité  des  os,  qu’elles  agissent  plus  à l'impro- 
viste  , et  qu’elles  surprennent  le  membre  daus  un  état  de  re- 
lâchement plus  complet. 

Les  phénomènes  qui  annoncent  l'existencfe  des  fractures,  et 
qui  servent  de  base  au  diagnostic  de  ces  affections,  sont:  la 
doujeur  locale,  l'impossibilité  de  mouvoir  le  membre  aussi 
bien  que  dans  l'état  de  santé,  les  changcmcns  survenus  dans 
la  longueur,  la  forme  , la  direction  de  la  partie , l'écartement 
ou-  les  inégalités  des  fragmens,  la  mobilité  de  l'os  dans  un 
point  de  sa  longueur  , et  la  crépitation.  Les  deux  premiers  de 
ces  signes  sont  équivoques,  en  çe  qu'ils  peuvent  dépendre 
aussi  bien  d’une  forte  contusion  des  parties  molles  que  d'une 
division  des  os.  Les  suivans  dépendent  du  déplacement  que 
les  causes-énumérccs  plus  haut  ont  imprimé  aux  fragmens: 
oft  les  reconnaît  à la  simple  Inspection  du  membre,  et  en  com- 
parant sa  forme  actuelle  avec  la  figure  qu'il  doitavoir  dans  l'état 
normal.  Il.faut  éviter  avec  soin, 'dans  cet  examen,  de  confondre 
avec  les  résultats  immédiats  d'une  chute , ou  de  tout  autre 
accident , des  vices,  de  conformation  anciens  ou  congéniaux. 
11.  importe  aussi,  en  comparant  la  longueur  relative  des  mem- 
bres, de  prendre  toutes  les  précautions  indiquées,  afin  que  les 
mesures  soient  exactes,  et  qu’il  ne  se  glisse  aucune  erreur  dans 
t.  nu.  3 
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le*  observations  : c’ist  ni  nsi  qu  il  faut,  h l'occasion  tics  mem- 
bres pelviens , faire  placer  le  bassin  horizontalement  , et  les 
crûtes  iliaques  à la  même  hauteur,  et  que  l'on  doit  constam- 
ment prendre  les  éminences  osseuses , dont  les  rapports  sont 
invariables,  pour  terme  de  comparaison.  Les  inégalités  et  les 
écartcmcns  des  fragmens  ne  peuvent  être  sentis  que  sur  des  os 
superficiellement  placés,  et,  pour  les  reconnaître,  le  praticien 
doit  explorer  la  partie  avec  ménagement,  afin  de  ne  pas  aug- 
menter la  douleur  et  l'irritation  locales.  Ces  règles  sont  ap- 
plicables à la  crépitation  : elle  ne  paraît  fort  sensible  que 
quand  la  fracture  n’est  pas  recouverte  d’une  grande  épaisseur 
des  parties  molles.  Pour  la  développer  , il  faut  fixer  d'une 
main  la  partie  supérieure  du  membre,  saisir  la  partie  infé- 
rieure avec  l'autre  main,  et  lui  imprimer  de  légers  mouvement  , 
de  rotation , alternativement  dirigés  en  dedans  et  eV  dehors. 
Quand  lu  bruit  produit  par  ces  mouvemens  ne  peul-frapper 
l’oreille,  presque  toujours  le  choc  et  le  froissement  des  pièces 
d’os  communiquent  aux  mains  du  chirurgien  un  ébranlement 
très-distinct,  et  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  l’existence 
de  la  fracture.  Il  n’est  pas  difficile  de  distinguer  ce  phéno- 
mène de  celui  dont  lès  tumeurs  emphysémateuses  sont  le  siège 
lorsqu'on  les  comprime.  Enfin,  la  mobilité,  que  ces  épreuves 
font  reconnaître  dans  un  point  de  la  continuité  d’un  os, 'con- 
stitue un  signe  tellement  caractéristique  delà  lésion,  qui  nous 
occupe,  qu'il  peut  remplacer  tous  les  autres. 

Le  défaut  de  déplacement  entre  les  pièces  de  l'os  fracturé, 
la  bonne  conformation  du  membre,  qui  persiste  malgré  la 
blessure,  et  que  l’on  observe  surtout  lorsque  l'un  des  deux  os 
de  la  jambe  ou  de  l’avant-bras  est  seul  brisé,  le  gonflement  de 
la  partie,  qui  ne  permet  de  reconnaître  ni  la  crépitation  ni 
la  mobilité  des  fragmens,  telles  -sont  quelques-unes  des  dis- 
positions qui  rendent  assez  souvent  fort  difficile  le  diagnostic 
des  fractures.  Il  convient,  dans  ces  circonstances,  que  le  chi- 
rurgien suspende  son  jugement,  qu’il  applique  un  appareil 
contentif,  et  q^il  combatte  les  nccidcns  locaux  h l’aide  des 
moyens  appropriés.  Un  petit  nombre  de  jours  suffira  ensuite 
pour  éclairer  le  diagnostic , et,  alors,  où  le  praticien  suppri- 
mera un  bandage  inutile,  ou  il  en  continuera  l'application, 
suivant  que  la  fracture  n'exi&te'pas,  où  que.  l'os  est  réellement 
brisé. 

Le  pronostic  des  fractures  est  d'autant  plus  grave  que  l'os 
affecté  est  plus  volumineux  et  entouré  des  muscles  plus  nom- 
breux et  plus  forts.  Le  voisinage  d'une  grande  articulation 
dans  laquelle  l’irritation  peut  aisément  se  propager  ; la  surface 
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très-oblique  des  fragmens,  qui  glissent  incessamment  i'nn  sur 
Foutre;  la  fracture  des  deux  os  qui  composent  certaines  par- 
ties des  membres;  la  présence  d’un  grand  nombre  d’csquillea 
détachées  du  périoste  ; les  contusions  violentes , les  plaies  des 
parties  molles;  la  dilacération  d'un  tronc  nerveux  ; l’ouverture 
d’un  vaisseau' considérable , la  saillie  des  fragmens  à travers 
la  peau  ; l’existence  concomitante  d'une  luxation  de  l’os  brisé, 
telles  sont  les  principales  circonstances  qui  augmentent  le 
danger  des  fractures.  L’âge  avancé  des  sujets,  leur  faiblesse , 
les  altérations  diverses  de  leur  constitution  , rendent  égale- 
ment le  traitement  de  ces  maladies  plus  long,  et  leur  guérison 
plus  difficile  à obtenir.  Les  accidens  généraux  que  détermi- 
nent les  fractures  sont  ordinairement  simples,  lorsque  rien 
ne  compliq&e  ces  lésions;  mais,  quand ’le  gonflement  inflam- 
matoire est  extrême,  que  l'irritation  locale  devient  d'autant 
plus  vive  qu’elle  est  incessamment  excitée  par  les  pointes  des 
os,  et  que  l’inextensibiltté  des  tissus  fibreux  en  aggrave  les 
effets,  on  voit  souvent  s’allumer  une  fièvre  violente,  le  délire 
et  les  convulsions  sc  manifester,  la  gangrène  ou  d’énormes 
abcès  succéder  à l’inflammation  locale,  ordinairement  com- 
pliquée d’étranglement  ; enfin , des  caries  opiniâtres , l’atro- 
phie, le  raccourcissement  ou  des  déviations  variées,  rendre 
inutiles  les  membres  que  l’on  a pu  se  dispenser  d'ampufèr. 
Les  fractures  comminulives.  produites  par  les  projectiles  lan- 
cés par  la  poudre  è canon,  surtout  lorsqu’elles  ont  leur  siège 
près  des  grandes  articulations  ginglymoïda^es,  sont  celAs  qui 
se  compliquent  le  plus  fréquemment  de  ces  accidens  fcdou- 
tables. 

Le  traitement  des  fractures  présente  trois  indications  fon- 
damentales, et  qui  consistent;  i à replacer  les  os  dans  leur 
situation  normale  ; a. 9 à les. maintenir  ainsi  réduits  pendant 
tout  le  temps  qu’emploie  la  nature  pour  opérer  leur  réunion; 
3.*  à prévenir  ou  à combattre  les  accidens  locaux  ou  sympa* 
thiques,  qui  pourraient  retarder  la  guérison,  on  la  rendre  in- 
complète. 

Pour  opérer  méthodiquement  la  réduction  des  fractures,  il 
importe  de  faire  un  emploi  convenable  de  l'extehsiom  , de  lq 
coxtbe  extessiom  et  de  la  coai-tAt-ion.  Les  fractures  de  la  ro- 
tule, du  calcanéum  et  de  i'olécrâne  , sont  les  seules  où  il  soit 
inutile  d’employer  le  premier  de  ces  moyens  : il  suffit,  pour 
les  réduire,  de  placer  le  membre  dans  une  situation  telle  que 
les  muscles  éprouvent  un  relâchement  complet,  et  de  pous- 
ser le  fragment  entraîné  par  eux  vers  le  reste  de  l'os.  Lorsque 
les  premiers  efforts  de  réduction  sont  demeurés  sans  succès  , 
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i]  Tant  rechercher  la  cause  qui  les  a rendus  infructueux.  Ten- 
tât alors,  le  membre  n étant  pus  convenablement  situé,  et  cer- 
tains muscles  étant  plus  tiraillés  que  d'autres,  on  réussit  en 
inclinant  la  partie  de  manière  à ce  qu'elle  soit  dans  tin  relâ- 
chement parfait;  tantôt,  au  contraire,  la  force  extensive  étant 
trop  faible,  relativement  à la  puissance  musculaire , il  con- 
vient d'augmenter  le  nombre  des  aides  qui  tirent  sur  le  mem- 
bre. Mais  ce,  qui  s'oppose  le  plus  ordinairement  et  avec  le- 
plu*  de  force  h l'extension,  est  l’action  convuUivcdesmuscles, 
qui  se  contractent  avec  une  violence  tulle  qu'il  serait  plus  fa- 
cile de  les  déchirer  que  de  les  étendre.  On  doit  alors  recourir 
aux  saignées  , aux  buins  , aux  boissons  délayantes,  aux  appli- 
cations émollientes  et  sédatives,  afin  d'ppa'iser  la  douleur  ainsi 
que  l'irritation,  lin  attendant  que  ces  moyens  aient  produit 
1 effet  que  l'un  désire,  le  membre  sera  placé  avec  avantage  dan* 
un  appareil  qui  maintienne  les  fragnuns  aussi  exactement  af- 
frontés que  possible  ; cl,  deux  ou  trois  jours  après,  les  nouvelles 
tentatives  de  réduction  que  l'on  fera  seront  presque  toujours 
suivies  d'un  succès  complet.  Ce  traitement  est  plus  doux,  plus 
lationnel,  et  moins  fécond  en  graves  inconvéniens , que  celui 
dont  les  chirurgiens  anglais  font  usage,  et  qui  consiste  à pra- 
tiquer d énormes  saignées,  û mettre  immédiatement  après  la’ 
malade  au  bain,  et  à lui  administrer  de  l'émétique  jusqu'à  ce 
qn  il  tombe  dans  un  état  d'affaiblissement  organique  qui  ne 
permette  presque  plus  aux  muscles  de  se  contracter. 

Un  recommande  généralement , lorsque  les  fractures  sont 
accompagnées  de  tuméfaction  et  d'inflammation  locales  in- 
tenses, dattendrfe,  pour  procéder  à la  réduction  , que  ccs  oc- 
eidens  soient  dissipés.  Lu  plupart  des  chirurgiens  se  fondent, 
pour  établir  ce  précepte,  sur  ce.  que  les  tractions  exercées  sur 
des  parties  ainsi  gonflées  et  irritées  doivent  augmenter  l'éten- 
due du  désordre  et  aggraver  l'état  du  malade.  Mais  il  est  évi- 
dent que,  dans  les  fractures,  la  cause  la  plua  puissante  de  la 
douleur,  de  la  tension,  du  gonflcmentet  de  la  phlegmasic,  con- 
siste dans  le  déplacement  des  extrémités  des  os  qui  tiraillpnt, 
piquent  et  déchirent  les  parties  molles.  Aussi  long-temps  que 
cette  setion  se  prolonge,  les  effets  deviennent  plus  graves,  et 
lu  meilleur  moyen  de  faire  cesser  les  accidens,  consiste  à 
écarter  d'abord  les  circonstances  qui  les  entretiennent,  c'est-à- 
dire  à réduire  la  fracture.  La  temporisation  laisse  les  sujets 
exposés  aux  douleurs,  aux  spasmes,  à des  inflammation*  avec 
étianglcment,  et  à des  suppurations  énormes,  qui  ne  permet- 
tant souvent  pas  de  conserver  les  parties, ou  qui  laissent  apres 
clics  d’incurjLIci  dilïoiroilûtf.  li  faut  donc  toujours»  chercher, 
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dès  le  premier  instant,  à réduifS  le*  fracture*  arec  autant 
d'exactitude  qu’on  peot  le  faire,  Sans  trop  tirailler  le#  muscle» 
et  irriter  les  parties  déjà  enflammées.  Ce  principe  dont  le  rai- 
eonnement  démontré  l’excellence,  est  confirmé  par  plusieurs 
observations  de  Oesault,  et  par  lu  pratique  entière  de  Du- 
puytren,  qui  ne  néglige  jamais  de  s’y  conformer. 

La  situation  qui  convient  aux  membres,  après  la  réduction 
des  fractures, est  celle  dans  laquelle  les  muscles  qui  entourent 
l'os  brisé  Sont  placés  dans  In  situation  la  plus  commode  et  qui 
rapproche  le  plus  leurs  extrémités.  Il  faut  aussi  que  la  partie 
repose  dans  toute  son  étendue  sur  ùn  plan  doux,  égal,  médio- 
crement résistant,  et*  qui,  sans  la  blesser,  ne  lui  permette  pas 
de  se  déformer.  La  construction  des  lits  qui  sont  propres  à 
remplir  ces  indications  doit  fixer  toutè  l'attention  du  praticien. 
Larges  de  trois  pieds'au  plus,  garnis  seulement  d'un  sommier 
de  crin  et  d'un  ou  deux  matelas  très-fermes,  ccs  lits  doivent 
avoir,  à celle  de  leurs  extrémités  qui  correspond  aux  pieda, 
une  planche 'sur  laquelle  est  fixée  une  sorte  de  "billot  garni 
d up  coussin , et  qui  sert  au  malade  à se  repousser  en  haut 
lorsque  le  poids  de  son  corps  l’a  fait  descendre.  Une  corda 
garnie  d’un  anneau  ou  d'un  morceau  de  bois; descend  du  pla- 
fond jusqu'à  la  portée  de  la  main  du  blessé,  et  lui  permet  de 
se  soulever  aisément  sans  déranger  son  appareil.  Il  l’aut  enfin 
que  ces  lits  soient' isolés  de  toutes  parts  , afin  que  I on  puisse 
en  faire  aisément  le  tour.  lies  lits  mécaniques  en  fer  présen- 
tent daosce  cas  d’incontestables  avantages,  et,  toutes  les  foi* 
que  l’on  peut  se  les  procurer,  il  faut  leur  donner  la  préférence 
sur  tous  les  autresi  f'oyez  lit. 

Placé  sur  un  coussin  de  balle  d’avoine, qui,  s'accommodant 
parfaitement  à sa  forme , prévient  toute  pression  cisconscrite, 
dont  la  continuité  occasionerait  une  douleur  insupportable,  ou 
même  l’inflammatioD-et  la  gangrène  de  ta  partie  qui  en  serait 
le' siège,  le  membre  fracturé  sera  maintenu,  pendant  tout  lu 
temps  de  la  cure,  dans  un  repos  complet.  On  interdira  au 
sujet  tous  les  mouvemens  qui  pourraient  déranger  les  fragmens. 
Afin  d'assurer  mieux  encore  cette  immobilité  des  pièces  de  la 
fracture*  on  fait  usage  d’appareils,  parmi  lesquels  celui  da 
Scultet  présente  , dans  presque  tous  les  cas,  une  incontestable 
supériorité  sur  tous  les  autres.  Les  bandelettes  qui  le  compo- 
sent peuvent  être  changées  à yolonté,  et  les  pansemens  n'exi- 
gent pas  que  l'on  imprime  au  membre  le  pluslégermouvement. 
Des  attelles  , roulées  dans  une  pièce  de  linge  nomméo  drap 
fanon,  et  placées  le  long  dn  membre,  dont  elles  sont  séparées 
par  des  coussinet*  de  balle  d’avoine  qui  en  rendent  la  pression 
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douce  i-t  uniforme,  fournissent  au  membre  des  appuis  solides, 
et  achèvent  de  maintenir  invariablement  les  pièces  d'os  dans 
la  situation  la  plus  favorable. 

Lorsque,  à raisbu  de  l'obliquité  de  la.  fracture , de  la  force 
des  muscles  qui  l'èntourcnt,  ou  de  la  situation  que  l'on  est 
obligé  de  donner  au  membre,  et  qui  est  telle  que  plusieurs 
de  ces  muscles  soient  étendus,  lorsque,  disons-nous,  crscircon- 
s tances  rendent  insuffisans  les  moyens  indiqués  plus  haut,  on 
« recourt,  dans  le  traitement  des  solutions  de  continuité  des 
os,  à un  procédé  plus  puissant,  qui  est  l'extension  continuée. 
Les  fractures  du  fémur  sont  celles  qui  en  réclament  le  plus 
souvent,  l’emploi.  Une  attelle  solide  sert -presque  constamment 
de  base  à la  machine  entière  qui  l'exécute,  et  rend  ou  membre 
l'appui  dont  il  est  privé  par  la  rupture  de  l'os  qui  le  sou- 
tenait. Pour  que  l'extension  continuée  soit  aussi  avantageuse 
que  possible , elle  doit  agir  suivant  la  direction  de  Taxe  du 
membre;  il  faut  que  les  lacs  appliqués  sur  la  peau,  la  pressent 
par  de  larges  surfaces , et  en  laissant  libres  de  toute  contrainte 
les  muscles  qui  entourent  la  fracture  ; on  veillera  enfin  à ce 
que  l’extension  soit  lente , graduée , soutenue,  et  portée  len- 
tement au  degré  nécessaire  pour  assurer  à la  partie  la  conser- 
vation de  sa  longueur  normale.  Si  les  lacs  se  relichaient , il 
faudrait  immédiatement  les  resserrer.  .Le  praticien  donnera 
toute  son  attention  à ce  qu'ils  ne  froissent  pas  la  peau,  et  n'y 
développent  .ni  inflammation,  ni  excoriation,  ni  gangrène. 
Mais,  malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  emploie,  ces 
lacs  sont  incommodes , et  leur  action  détermine  souvent  des 
accidens  graves:  il  faut  donc,  en  général,  accorder  à l'exten- 
sion continuée  moins  de  confiance  que  Desault,  et  lui  préférer 
la  situation  dans  laquelle,  les  membres  étant  à demi -fléchis , 
son  usage  devient  inutile. 

Les  chirurgiens  anglais  traitent  les  fractures  d’une  manière 
en  général  beaucoup  plus  simple  que  nous.  Ils  se  contentent 
fréquemment  de  placer  le  membre  dans  une  gouttière,  ou  eotre 
des  attelles  creuses  de  bois- ou  de  quclquautrc  substance  ré- 
sistante , et  de  l’y  fixer  au  moyen  de  circulaires;  ils  l’abon'- 
donnent  ensuite,  en  le  plaçant  dans  une  situation  convenable. 
Leurs  appareils  à extension  continuée  ne  portent  presque 
jamais  leur  action -que  sur  les  extrémités  de  l'os  fracturé,  et 
laissent  le  reste  de  la  longueur  de  là  partie  libre  de  toute 
compression.  Aussi  leur  action  est-elle  si  pénible  qu'ils  n'y 
.ont  que  rarement  recours.  A notre  bandage  de  Scultet  ils  pré- 
fèrent le  bandage  roulé  , qu’ils  n’étendent  exactement  qu’à  la 
portion  fracturée  du  membre.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que 
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ces  méthodes  sont  moins  avantageuses  que  les  nôtres.  Les 
membres  n'étaot  pas  suffisamment  contenus  se  raccourcis- 
sent, ou  bien  une  mobilité  insolite  persiste  entre  les  frag- 
ment, et  il  s'établit  une  articulation  anormale  ; accidens  qui 
sont  beaucoup  plus  fréquens  en  Angleterre  qu’en  France. 
Peut-être,  toutefois,  pourrait-on  conseiller  ù.quelques-  uns  des 
praticiens  de  notre  pays  de  se  rapprocher  un  peu  de  la  sim- 
plicité anglaise,  et  d’épargner. -ces  masses  énormes  de  lin- 
gc  dont  ils  enveloppent  inutilement  les  membres  fracturés. 
Tout  ce  qui,  dans  un  appareil  à fracture,  ne  remplit  pas  une 
indication  bien  positive,  doit  en  être  retianché:  lé  bandage 
acquerra  , par  ce  moyen  , plus  de  simplicité  et  pins  de  légè- 
reté ; il  fatiguera  moins  le  malade,  et  agira  d'une  manière  plus 
directe  sur  les  parties. 

Il  importe  au  succès  du  traitement  des  i’raclurps  que  les 
pansemens  ne  soient  ni  trop  rapprochés,  ni  éloignés  outre 
mesure.  Si  le  relâchement  .ou  la  trop  grande  conslriction  des 
bandages  ne  les  rend  pas  nécessaires,  on  peut  ne  les  renouve- 
ler, dans  les  fractures  simples,  que  tous  les  quinze  jours.  Mais 
le  chirurgien  doit  visiter  le  membre  au  moins  une  fuis  pendant 
chaque  vingt-quatre  heures,  afin  de  s’assurer  de  sa  situation. 
Il  interrogera  le  malade,  et  pourvoira  aux  désordres  qui  pour- 
raient cire  survenus.  Un  dérangement,  même  considérable,  but 
quel  on  remédie  promptement,  n’a  presque  jamais  de  graves 
résultats,  tandis  qu’un  léger  déplacement,,  que  l’on  n a pas 
apej-çu  , entraîne  au  cont(aire,  dans  beaucoup  de  cas,  des 
difformités  incommodes  au  mulade,  cl  qui  portent  de  vives 
atteintes  à la  réputation  du  praticien.  Avant  d’appliquer  le 
premier  appareil,  il  faut  qu'il  soit  complètement  préparé  ; on 
le  glisse  ensuite  sous  la  partie*  ou  ou  l'étend  sur  la  portion  da 
lit  que  le  membre  affecté  doit  occuper,  et,  pendant  qu’assisté 
d' un  aide'  on  place  l.es  différentes  pièces  .qui  le  composent, 
d’autres  aides  doivent  maintenir  le  membre  dans  une  immobi- 
lité parfaite.  Avant  de  procéder  aux  autres  pansemens , les 
mêmes  aides  devront  saisir  les  portions  supérieure  et  infé- 
rieure de  la  partie,  la  contenir,  et  prévenir  ses  mouvemens 
pendant  qu'elle  est  débarrassée  des  attelles  et  du  bandage.  S'il 
faut  la  soulever,  ils  le  feront  avec  de  grandes  précautions,  et 
île  telle  sorte  que, leurs  mouvemens  étant  en  harmonie,  les  pièces 
d’os  n’éprouverlt  aucun  dérangement.  Enfin , les  pansemens 
doivent  être  exécutés  arec  promptitude,  et,  après  qu’ils  sont 
terminés,  il  importe  que  le  membre  se  trouve  dans  la  rnèina 
situation  qu’il  avait  auparavant: 

. . Des  saignées  proportionnées  à la  force  du  sujet  et  à la 
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gravité  de*  désordres  locaux , une  abstinence  d’autant  plus 
absolue  de  tout  aliment  solide  que  la  lésion  semble  plus 
dangereuse , l'usage  de  boissons  délayantes  et  de  lavemens 
laxatifs,  si  le  ventre  est  resserré,  sont  propres  à prévenir 
et  à combattre  avec  avantage  les  accidens  inflammatoires  qui 
pourraient  se  manifester.  Les  applications  résolutives  loca* 
Ses  , et  spécialement  une  dissolution  d'acétate  de  plomb,  dont 
on  imbibe  les  pièces  du  bandage  ,•  sont  fort  utiles  dans  les 
premiers  instans,  et  il  convient  de  les  continuer  durant 
quelques  jours,  s'il  ne  survient  pas  de  gonflement  considéra- 
ble: il  faudrait,  dans  ce  dernier  cas,  leur  substituer  des  fo- 
mentations et  des  cataplasmes  émolliens.  Les  emplaties,  les 
onguens,  et  une  multitude  de  préparations  analogues,  dont  on 
était  jadis  prodigue,  sont  aujourd'hui  rejetés,  avec  raison  du 
traitement  de  toutes  les  fractures.  A mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  l’époque  de  l’accident,  et  que  le  danger  se  dissipe  , il  est 
uvantageux  d'accorder  MU  malade  des  alimens  substantiels  et 
propres  à favoriser  la  formation  'du  cal.  On  a remarqué  que 
le  traitement  est  plus  long  et  plus  difficile, chez  les  sujets  que 
l'on'  tient  pendant  lbng- temps  à une  diète  trop  sévère,  que 
chex  les  autres. 

Quoique,  vers  le  trentième  ou  le  quarantième  j-our,  la  plu- 
part des.  fractures  soient  déjà  réunies,  il  faut  maintenir  encore 
le  membre  dans  l'immobilité  pendant  plusieurs  semaines,  afin 
de  permettre  au  point  d’union  des  fragmens  d’acquérir  toute 
la  solidité  dont  il  est  susceptible.  C'est  surtout  dans  les  frais, 
tures  des  membres  abdominaux,  qui  supportent  le  poids  du 
corps, -que  ce  précepte  est  important  à observer:  on  a vu  les 
cuisses  se  déformer  secondairement  chez  des  sujets  à qui  I on 
avait  permis  trop  tôtde  marcher.  Au  reste,  la  durée  du  traite- 
ment des  fractures  est  d'autant  plus  longue  que  le  sujet  est  . 
plus  faible  ou  plus  âgé,  que. l'os  est  plus.compactc,  la  fracture 
plus  étendue  et  plus  difficile  à contenir.  Lorsque,  par  suite 
de  leur  longue  immobilité,  les  articulations  voisines  de  la  ma- 
ladie sont  devenues  raides,  il  convient  de  leur  faire  exécuter 
quelques  mouvemens,  aussitôt  que  la  consolidation  de  l'os 
fait  des  progrès.  Quelques  frictions  douces  et  huileuses  sont 
également  utiles  dans  ce  cas;  et,  comme,  en  employant  ces 
moyens,  on  pourrait  imprimer  au  membre  des  secousses  dé- 
favorables, au  chirurgien  seul,  ou  à des  aides  intèlligens,  doit 
en  être  confiée  l’administration. 

Indépendamment  de  ces  seins  généraux,  les  fractures  com- 
pliquées exigent  l'emploi  de  procédés  particuliers , destinés  à 
remédier  aux  désordres  plus  ou  moins  graves  qui  les  accom- 
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pagnent.  Il  est,  dans  ces  cas  difficiles,  une  règle  générait»,  que 
le  praticien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  c’est  que  l'incision 
des  tégumens  et  la  formation  des  pluies  au  devant  des  fractu- 
res constituent  une  opération  qui, en  faisant  pénétrer  l'air  entre 
les  fragmens,  et  en  rendant  une  longue  suppuration  inévita- 
ble, augmente  toujours  la  gravité,  de  la  maladie  ; les  pièces 
d’os  , ’d’i.illèurs  , qui  sont  alors  dénudées,  se  nécrosent  ; des 
pertes  de  substance  ont  lieu, et  laissent  de  grandes  difformités; 
enfin,  l’intlammdtion  qui  se  développé  dans  des  tissus  meur- 
tris, déchirés  j et  presque  désorgauisés , est  souvent  très-vio- 
lente, et  produit  les  accidens  symphalhiques  les  plus  graves. 
Il  ne  faut-  donc  jaûais,  lors  même  que  la  fraetUre  serait  com- 
pliquée d’un  grand  nombre  d'esquilleS , qui  semblent  déta- 
chées , et  que  les  tégumens  sont  amincis  et  ptèé  de  se  rom- 
pre, ouvrir  la  peau,  sous  le  varn  préleste  d’extraire  ces  corps 
devenus  étrangers.  II  est  préférable  alors’ de  réduire  la  frac- 
ture comme  une  fracture  jsimple  , d'employer  les  moyens  les 
plus  convenables  afin  de  prévenir  une  trop  vive  inflammation^ 
et  d’abandonner’ à la  nature  le  travail  de  In  consolidation  .in- 
térieure: elle  parvient  presque,  toujours  à réunir  les  fragmens, 
et  le  résultat  de  ses  opérations  est  plus  avantageux  que  ne 
l’auraient  été  les  tentatives  du  chirurgien. 

Dans  les  cas  de  fractures  compliquées  d’épanchément  san- 
guin pins  ou  moins  considérable,  il  serait  également  peu  ration- 
nel de  se  décider  légèrement  à inciser  la  peau,  afin  dedonner 
issue  au  liquide.  Toutes  les  lois  que  la  quantité  de  celui-ci  n’est 
pas  énorme,  et  qne  les  vaisseaux  qui- l'ont  fourni  sont  fermés 
de  manière  à ce  qu'il  ne  s'opère  plus  d'hémorragie  nouvelle, 
il  est  facilement  .et  complètement  résorbé , et  sa  préscnc’e 
n'exige  que  1 emploi  de  quelques  topiques  résolutifs.  Si  une 
artère'  considérable  était  ouverte , qu'une  tumeur  sanguine 
étendue  se  formât  au  devant  de  la  fracture,  et  augmentât  ra- 
pidement de  volume,  il  serait  indispensable  de  procéder  ùja 
ligature.  Mais  alors,  au  lieu  d’inciser  sur  le  lieu  même  de  la 
maladie,  etd’aller-chercher  péniblement,  au  milieu  des  caillots 
et  des  débris  flottans  des  os  et  des  parties  molles,  l'orifice  du 
vaisseau,  il  nous  semble* préférable  de  découvrir  l’artère  au- 
dessus  de  la  fracture,  et  de  la  lier.  Ce  procédé , toutes  lés  Cois 
que  la  situation  delà  lésion  et  des ‘vaisseaux  ouverts  la  rend 
praticable,  est  évidemment  plus  avantageux  que  celui  dont  la 
plupart  des  praticiens  font  usage.  Dup.uytrcn  l'emploie  cons- 
tamment, et  sa  pratique  en  a depuis  long-temps  consacré  l’ex- 
cellence. Dans  un  cas  de  fracture  complète  des  os  de  li  jambe 
avec  ouverture  de  l'une  des  artères  de  cette  partie,  et  forma- 
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(ion  «l’une  tumeur  sanguine  volumineuse , il  n'hésita  pas  à 
lier  l'artère  poplitée;  et  le  malade,  traité  ensuite  comme  s'il 
n'avait  eu  qu'une  fracture  simple,  guérit  parfaitement.  Quel* 
que#  applications  résolutives,  prolongées  jusqu’à  l'entière  dis- 
parition de  la-collection  sunguine, constituent  la  seule  addition 
qu'il  soit  alors  nécessaire  de  faire  au  traitement  habituel. 

La  déchirare.d'un  tronc  nerveux,  par  les  fragmens  des  os 
fracturés- ou  par  la  cause  de  la  fracture,  détermine  constam- 
ment de*  vives  douleuYs',  des  spasmes,  des  convulsions,  et  d'au- 
tres accidens  qui  exigent  que  l'on  mette  l’orgartc  affecté  à dé- 
couvert, et  que  l'on  en  achève  la  section. 

Lorsque  la  fracture,  est  .compliquée  de  plaie  simple  aux  par- 
ties molles , le  membre  étant  placé  sur  l'appareil,  il  fai^t  pro- 
céder à la  réunion  de  la  division  extérieure,  et  contcoir  en- 
suite la  fracture  comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  raccom- 
pagnait. Si , en  même  temps  que  Fa  solution  de  continuité  des 
tégumens  et  des  muscles,  il  existait  une  hémorragie,  il  fau- 
drait agrandir  la  plaie  suivant  le  trajet  de  l’artère  . lier  celle- 
ci,  et  ac  conduire,  après  l'opération,  de  la  même  manière 
que  dan6  le  cas  précédent.  Mais  la  plupart  des  plaies,  qui 
compliquent  les  fractures  produite#  par  la  cause  vulnérante 
elle-même  , ou  par  l'action  des  fragmens,  sont  plus  ou  moins 
déchirées,  ccntuseS,  et  par  conséquent  peu  susceptibles  d’une 
réunion  immédiate-  Il  faut  alors  se  contenter  de  les  couvrir  de 
plumasseaux  de  charpie,  et  d’appliquer  l'appareil  contentif. 
A mesure  que  la  suppuration  s'établit , on  rapproche  les  pan- 
semens,  les  surfaces  mises  à nu  se  recouvrent  de  bourgeons 
celluleox  et  vasculaires,  et,  lorsqu’il  ne  ac  fait  point-d'exfolia- 
tion , la  guérison  n'est  pas  sensiblement  retardée.  - 

II  arrive  assez  souvent,  ajnsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server , que  l’un  des  fragmens  de  l’os  fracturé,  ayant  percé  les 
parties  molles , fait  saillie  ù l'extérieur.  Si  alors  la  plaie  est 
étendue , l’irritation  médiocre,  les  muscles  faibles  et  non  exci- 
tés*, l’extension  ordinaire  suffit  pour  faire  rentrer  la  pièced’os, 
et  pour  rétablir  la  bonne  couformation  du  membre.  Quand  la 
plaie , trop  étroite , ne  permet  pas  cette  réduction,  il  faut  l'a-* 
grandir  , sans  hésiter,  ni  réitérer  les  efforts.  Chez  les  sujets  enfin 
qui  sont  irritables, et  dont  les  muscles  s'opposent  obstinément, 
malgré  l'emploi  des  moyens  les  plus  propres  à les  relâcher, 
outre  l’extension  du  membre  et  la  rentrée  du  fragment,  on  con- 
seille de  le  laisser  au  dehors;  mais  alors  il  s'exfolie  en  partie, 
et  le  reste  continue,  après  la  guérison,  à faire  une  saillie  dif- 
forme qui  s'oppose  à l’exécution  des  fonctions  de  la  partie.  Il 
vaut  donc  mieux,  dans  Ica  cas  de  ce  genre,  cerner  une  portion 
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plus  ou  moins  étendue  da  la  portion  d'os  saillante,  la  retran- 
cher, et  affronter  ensuite  . les  parties.  11  est  vrai  qu'alur»  la 
gnérison  n'a  pas  lieu  sans  raccourcissement,  mais,  en  suivant 
1 autre  méthode, cct  inconvénient  se  fait  egalement  remarquer, 
et, en  pratiquant  l'opération  que  noos  conseillons,  le  membre 
recouvre  au  moins  toute  sa  solidité,  avec  une  rectitude  parfaite, 
et  la.guértson  est  beaucoup  plus  rapide.  . » . 

Lorsque,  dans  les  fractures  comminutives  produites  parles 
gros  -projectiles  que  lance  la  poudre. à canon  , par  le  passage 
de  roues  de  voiture,  ou  par  la  chute  de  poutres  ou  d'autres 
corps  très-pesans  çur  les  membres,  les  os  sont  brisés  en  un 
grand  nombre  d’esquilles,  en  mime  temps  que  les  parties 
molles  sont  déchirées,  contuses  et  désorganisées,,  il  convient, 
si  l’amputation  n’est  pas  immédiatement  indispensable,  de  pra- 
tiquer dçs  incisions,  à L’aide  desquelles  les  plaies*  agrandies, 
permettent  d’extraire  les  pièces  d'os  flottantes  et  les  autres 
corps  étrangers  qu’elles  peuvent  .receler.  Les  solutions  de  con- 
tinuité étant  méthodiquement  pansées,  on  place  le  m'emlire 
dans  un  appareil  de  Scultet,  et  l’on  attend  ensuite,  en  faisant 
usage  de  la  saignée,  des  applications  émollientes  et  du  traite- 
ment antiphlogistique  le  plus  sévère,  l'apparition  des  accideos 
inflammatoires.  S'ils  sont  peu  considérables,  on  peut  espérer 
de  conserver  le  membre,  et  l'on  accordera  aü  malade  dei  ali- 
mens  légers  et  nourrissans,qui,  sans  fatiguer  son  estomac, lui 
donnent  la  force  de  fournir  aux  frais  de  la  suppuration  pro- 
longée qui  aura  lieu.  La  fréquence  des  pansemens  doit  être 
proportionnée  à la  quantité  de  cette  suppuration.  Le  praticien 
doit  veiller  avec  le  plus  grand  soin  h ce  qu’elle  s'écoule  faci- 
lement au  dehors,  et,  pour  en  prévenir  la  stagnation  et  la  dé- 
génération , il  pratiquera  toutes  les  incisions  et  les  contre-ou- 
vertures qui  paraîtront  nécessaires.  Enfin,  après  un  traitement 
toujours  Long,  difficile,  et  qui  affaiblit  le  sujet,* les  exfolia- 
tions ont  lieu,  la.  consolidation  s'opère,  et  le  malade  guérit 
avec  un  membre  plus  ou  moins  atrophié  et  raccourci  qui  ne 
peut  remplir  de  long  temps  ses  fonctions. 

L’issue  des  traitemens  de  ce.  genre  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse*  il  àrrive  quelquefois  que  l’inflammation  , parvenue 
à un  degré  extrême  de  violence,  se  termine  pnrlesphacèlede 
la  partie.  L’amputation  est  alors  la  seule  ressource  qui  reste 
au  malade,  et  I on  doit  y recourir  uussitdt  que  lu  mortifica- 
tion est  Lornéc.  11  ne  faut  pas  toutefois  confondre  avec  la  gan- 
grène quelques  phlyclènes,  remplies  de  sérosité  roussitre,  qui 
s’élèvent  sur  U peau  distendue  du  membre  fracturé  : ces  col- 
lections n’exigent  que  U pratique  d’uûe  petite  ouverture  et 
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l'application  de  linges  enduits  de  cèrat.  Après  que  le  sujet 
a supporté  le  travail  de  l'inflammation  , il  sc  peut  que,  lu  sup- 
puration se'prolongéant , et  l'affaiblissant  de  plus  en  plu9  , il 
faille  encore,'  pour  prévenir  an  marasme  complet  et  la  mort, 
opérer  l'ablation  du  membre. 

Toutes  lçs.fois  que,  dans  (es  fractures,  des  lésions  locales 
aux  parties  molles  exigent  des  pansemens  fréquemment  réitérés, 
il  faut  modifier  le  bandage  de  Scultet  de  manière  à recouvrir 
d’abord  la  partie  ipférieure  du  membre , et  ensuite  sa  partie 
supérieure,  en  laissant  lib.re  le  Heu  de  la  maladie.  On  plafce 
ensuite  sur  cette  région  lea  topiques  appropriés,  etl’on  achève, 
eu  appliquant  sur  elle  les  bandelettes  tenues  en  réserve,  de 
compléter  le  bandage.  De  cette  manière,  il  suffit,  pour  les 
autres  pansemens,  d'écarter  les  attelles,  et  de  découvrir  lu 
partie  spécialement  èffectée:  on  petit  même  changer  les  ban- 
delettes qui  lui- correspondent,  sans  imprimer  au  membre  au- 
cun mouvement.  La  situation  de  celui-ci,  durant  le  traitement, 
doit  être  telle  que  le  pus  trouve,  à. travers  les  pluies,  un  écou- 
lement facile,  et  que,  les  muscles  étant  relâchés,  rien  ne 
puisse  augmenter  ( irritation  locale.  11  est  souvent  nécessaire, 
ainsi  que  Boyer  le  fait  judicieusement  observer,  de  sacrifier  à 
ces  indications  les  positions  dans  lesquelles  le  membre,  moins 
commodément  plucé  , acqtierVait  peut-être- une  conformation 
plus  exacte.  Dana  les  cas  qui  nous  occupent,  il  s’agit  d'abord 
de  conserver  le  membre  et  la  vie  du  sujet  ; la  forme  parfaite- 
ment régulière  de  la  partie  n’est  qu’un  objet  secondaire,  qu’il 
ne  fa«rt  pus  dédaigner , mais  qui  doit  céder  à des  considéra- 
tions plus  puissantes. 

Lorsquc,en  même  temps  qu’une  fracture,  uneluxation  existe, 
il  importe  de  commencer,  s'il  est  possible,  par  opérer  la  ré- 
duction decette  dernière.  On  n’éproi/ve  que  peu  de  difficultés 
h réduire  le  déplacement,  quand  une  articulation  ginglymoï- 
dale,  dont  les  ligamens  ont  été  déchirés,  en  est  le  siège.  Mais 
il  n’én  est  pa9  de  même  quand  la  luxation  affecte  une  articu- 
lation orbiculaire:  alors,  si  le  fragment  supérieur  n’a  pas  une 
longueur  considérable,  et  si,  agissant  sur  lui  comme  sur  un 
levier,  on  ne  peut  en  reporter  l'extrémité  vers  la  cavité  qu’il 
a abandonnée,  il  faut  renoncer  à toutespoir  de  réduction.  Les 
efforts  d'extension  , détruits  par'la  solution  de  continuité  de 
l’os,  n'auraient  d'autre  effet  que  de  tirailler  les  muscles,  d’ir- 
riter les  parties,  d'accroître  le  désordre,  et  de  préparer  les  plus 

g-aves  accidens-  Il  faut  donc  s’occuper  immédiatement  de  la 
aoturc,  et  la  traiter  comme  si  elle  était  simple.  Mais , aussi- 
tôt que  le  cal  provisoire  a acquis  une  certaine  consistance,  il 
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convient  d'imprimer  au  membre  des  mouremens  qui  entretien* 
lient  la  souplesse  des  ligameés  désarticulation  luxée  ; et,  quand 
la  consolidation  de  la  fracture  paraîtra  assez  avancée  pour  que 
l’os  supporte,  sans  se  rompre,  les  tractions  qu'il  faut  exercer 
sur  lui,  on  tentera  d’en  réduire  le  déplacement.  Mais  telles 
sont  alors  les  difficultés  que  L’on  éprouve,  telle  est  l’influence 
des  fractures  sur  les  parties  articulaires  voisines , dont  elles 
exigent  l'immobilité  , qu'à'  l’époque  de  la  réunion  des  frag- 
mens  on  trouve  presque  constamment  les  tissus  fibreux  trop  ri- 
gides pour  que  lu  luxation  puisse  être  réduite.  Il  convient  doné, 
dans  ces  circonstances,  de  prévenir  le  malade  de  l'incurabi- 
lité de  la  lésion  articulaire;  les  exemples  contraires  à ce  pro- 
nostic étantsi  rares  qu'ils  neifont  qu’en  confirmer  la  justesse. 

Il  est  presqu’inutile  d'ajouter  que  le  scorbut  et  les  autres 
altérations  de  la  constitution  du  sujet,  qui  peuvent  compli- 
quer les  fractures  et  nuire  à leur  consolidation , doivent  être 
combattus  durant  le  traitement  de  ces  dernièrés.  11  est  question 
dans  d’autres  articles  de  cet  ouvrage  des  articulatioks  anor- 
m a les,  des  caries,  et  des  née  roses  des  autresaffeclions  «jui.  suc- 
cèdent, dans  quelques  cas,  aux  solutions  de  continuité  des  os» 
r ra ct u re  ( art  vétérinaire  ).  On  ne  tient  pas  *un  . grand 
compte  dts  causes  qui  peuvent  prédisposer  les  animaux  aux 
fractures,  telles  que  celles  qui  résultent  des  dispositions  na- 
turelles et  des  usages  des  os,  de  l'âge  de  l'animal,'  de  quel- 
ques maladi.es  auxquelles  le  système  osseux  est  sujet,  etc. 
Cependant  l’on  a cru  remarquer  que  les  os  longs  et  courbés , 
spécialement  ceux  des  membres,  comme  l’humérus,  le  cubL 
tus,  les  métacarpiens  et  métatarsiens,  ainsi  que  les  os  super- 
ficiels, et  ceux  minces  et  plats  qui  fArmcnt  diverses  cavités, 
comme  les  os  du  crâne,  de  la  mâchoire  supérieure; -et  du  tho- 
rax, étaient  plus  exposés  que  d’autres  aux  fractures.  L'âge 
avancé  doit  aussi  favoriser  la  production  de  ces  sortes  d’aeçi- 
dens  ; car  à cette  époque  de  la  vie  les  os  sont  plus  fragiles, 
à raison  de  la  prédominance  du  phosphate  de  chau^  sur  le 
parenchyme  gélatineux  ,*  et  de  la  diminution  d'épaisseur  des 
paiois  des  cavités  médullaires  qui  s’agrandissent.  Certaines 
maladies  qui  altèrent  le  tissu  des  os,  la  carie,  là  nécrose,  et 
l'amaigrissement  général,  qui  diminue  le  volume  der  parties 
molles  dont  les  os  sont  entourés,  favorisent  sûrement  encore 
les  fracture»  de  ces  organes  ; mais , nous  le  redisons,  ces  di- 
vtrses.  causes,  à la  rigueur  prédisposantes,  ne  sont  guère  ap- 
préciées dans  la  chirurgie  vétérinaire.  , 

Il  ii’en  est  pas  de  même  des  causes  déterminantes , qu’on 
connaît  davantage.  Elles  sont  toujours  le  résultat  d'une  vio- 
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lence  extérieure,  très-souvent  contondante,  et  quelquefois  ex- 
trême, comme  les  coups  de  pied  de  cheval,  les  chutes,  les  glis- 
sades , les  efforts.  Nous  avons,  à notre  ville  de  Montreuil- 
sur-mer,  une  ville  basse  dont  la  chaussée  est  pavée,  tournante 
et  très-rapide  à descendre  : plusieurs  fois  des  routiers  chargés 
nous  ont  appelés  pour  leur  cheval  limonier  abattu  dans  le 
brancard,  et  quelquefois’ noua  avons  eu  lieu  de  reconnaître, 
an  haut  de  l'un  des  membres  antérieurs,  une  fracture  écrasée', 
qui  a commandé  le  sacrifice  des  animaux.  Quelquefois  la  frac- 
ture a lieu  à l oppusé  de  la  contusion,  et  se  trouve  ainsi  pro- 
duite par  contre-coup.  D’autres  fois  un  cheval  se  casse  la 
cuisse,  une  céte,  les  reins,  etc. , au  moment  où  on  l’abat  pour 
lui  faire  subir  une  opération  salutaire.  Mais  après  une  violence 
extérieure  qui  a ébranlé  ou  commencé  à casser  un  os,  sur- 
tout des  membres,  il  n'est  pas  très-rare  .qu’un  cheval,  en  se 
couchant  ou  cri  se  relevant,  achève  de  se  lecusscrcntièremcnt 
et -d’une  manière  manifeste. 

Lorsqu’il  s’agit  de  procéder  h l'exploration,  il  convient  de 
placer  l'ànimal  dans  la  position  la  rnoios  gênante  pour  lui,«t 
la  plos  commode  à l'examen  de  l’homme  de  l’art;  d’éviter  du 
tourmenter  L'individu  ; de  procéder  avec  douceur  et  ménage- 
ment; et  de  se  bien  garder,  de  ces  mouvemeus  durs,  de  ces 
seaonsses  barbares,  qui  mettent  l'animal  au  supplice^  en  lui 
faisant  éprouver  d'horribles  douleurs,  d'autant  plus  inutiles, 
qu'elles  ne  peuvent  mettre  sur  la  voie  d'opposer  un  secoursde 
plus.  Quelquefois  on  peut  reconnaître  la  nature  de  l'accident 
à la  souffrance  plus  ou  moins  vire  que  l’animal  témoigne  au 
plus  léger  mouvement  volontaire  ou  involontaire,  et  à l'ins- 
pection de  la  partie  lésée , pendant  ce  mouvement.  D’autres 
fois  il. importe  de  commander  aux  vœux  d’une  curiosité  im- 
patiente et  fâcheuse,  qui  aggraverait  le  mal , et  d’attendre  un 
japs  de  temps  convenable,  pour  se  prononcer  sur  la  réalité  de 
la  fracture. 

Les  fractures  exigent,  pour  la  guérison,  un  espace  de  temps 
fort  long,  que  souvent  la  valeur  modique  de  l’animal  cmpècne 
d’attendre.  D’un  antre  c6té,  les  moyens  de  réduolion  , et  les 
procédés  propres  à contenir.lcs  fractures , sont  moins  perfec- 
tionnés et  moins  usités  dans  l'art  vétérinaire  que  dans  la  chi- 
rurgie huntaine  ; les  animaux  n ont  pas  d’ailleurs,  comme 
l’homme,  cette  admirable  Intelligence  qui  commande  une  ré- 
signation absolue  au  repos  le  plus,  complet , à l'immobilité 
parfaite  dans  certaines  attitudes  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Portés  par  la  souffrance,  l'impatienceet  la  fatigue, 
h 'te  débattre,  sans  concevoir  l'espérance,  le  but  et  la  néces- 
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èité  de  nos  pfforts,  ilé  Se  livrent  souvent  sans  mesure  à leur 
impatience  naturelle,  ils  ne  savent  garder  la  position  qui  leur 
conviendrait,  ils  détruisent  plus  ou  moins  vite,  et  quelquefois 
violemment,  lés  dispositions  les  mieux  faites.  Aussi  l'art  est-il 
trop  souvent  impuissant  pour  appliquer  et  maintenir  des  ap- 
pareils sur  les  os  fracturés,  sur  ceux  recouverts  d’organes 
charnus  considérables,  et  pour  fixer,  durant  tout  le  temps  né- 
cessaire, ces  appareils  snr  des  parties  pyramidales , telles  que 
la  cuisse,  la  jambe,  et  antres.  Cette  circonstance,  celle  du 
temps,  des  soins  et  de  frais  que  le  traitement  exige , détermi- 
nent le  sacrifice  de  l'animal  dans  les  grandes  espèces  ; i.°  s’il 
est  de  celles  bonnes  à la  consommation,  et  s’il  sc  trouve  gras, 
ou  dans  un  embonpoint  suffisant  pour  être  consommé;  a. ° s'il 
est  très-vieux,  usé,  ruiné,  taré,  misérable , ne  valant  pas  les 
soins;  3.°  si  des  douleurs  atroces  et  d'autres  signes’indiqufcnt 
que  la  fracture  est  complète,  qblique,  avec  déplacement,  et 
qu’elle  existe  à on  os  inacocssible  à la  main  et  aux  appareils; 
4 e si,  quoique  l’os  soit  accessible  aux  moyens  chirurgicaux, 
la  fracture  est  très-oblique,  composée,  compliquée,  écrasée, 
si,  en  un  mot,  les  fragmens  ont  epropvé  une  détérioration 
telle  qu’elle  fasse  renouveler  leur  déplacement,  ou  siles  tissus 
n’ont  plus  la  vitalité  nécessaire  pour  rétablir  lé  coaptation. 
Mais  il  n’en  est  pas  dé  mèroe'à  l’égard  des  animaux  de  plus 
petite  espèce  , ni  des  fractures  de  tous'  les  os  ; si  l'on  ne»  peut 
nier  de  l’incertitode  dans  les  avantages  que  l’on  trouverait  à 
traiter,  à guérir  même,  certains  de  cés  accidcns , il  faut 
aussi  accorder  que,  dans  d’autres  circonstances  , le  proprié- 
taire et  le  praticien  peuvent  être  amplement  dédommagés , 
celui-ci  de  ses  soins,  celui-là  de  ce  qu'il  pourrait  lui  en  coû- 
ter. Ainsi,  nous  pensons  que  l’on  doit  essayer  de  conserver 
l'animal  : i.°  quand  il  est  d une.espece  à laisser  concevoir  des 
espérances  de  guérison  , 4."  quand  sa  valeur  pécuniaire  rem- 
porte sur  l'importance  des  dépenses  présumées  ; 3.°  lorsque 
l’on  a des  raisons  de  juger  que  la  fracture  est  sacs  déplace- 
ment à un  os  emboîté  par  le  sabot,  comme  le  petit  séeamotde, 
le  premier  et  le  second  phalangiens,  ou 'à  des  os  environnés 
de  muscles  épais,  comme  l’humérus,  le  fémur,  etc.;  4 ° en- 
fin, quand  on  reconnaît  que  la  fracture  est  complète,  simple 
et  transversale,  ou  oblique  et  incomplète,  et  qu’elle  existe  à 
tm  os  situé  de  manière  à souffrir  d’abord  la  main  et. les 
bandages.  • 

: Quant  à l’âge  et  à la  santé  de  l'animal , les  fractures  gué- 
rissent en  général  moins  difficilement  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  les  vieux,’ et  elles  consolident  plus  facilement  et  plus 
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promptement  chez  les  animaux  vigoureux,  qui  sont  zlans  un 
état  habituel  de  bonne  santé.  Chez  ceux  très-uvan’cé»  en  Age, 
les  forces  vitales  sont  dans  un  état  d’affaiblissement  peu  favo- 
râble  h In  formation  du  cal  ; ce  qui  rend  la  guérison  des  fraçtitrcs 
difficile  et  même  impossible;  et  chez  les  sujets  valétudinaires 
ou  affectés  de  quelque  maladie  ancienne  ou  permanente,  lello 
que  la  gale,  la  raprve,  le  larcin,  etc.,  l'aclioq  .de  la  vie  est  tel- 
lement altérée,  que  la  formation  dü  cal  s'en  trouve  empêchée. 

Nous  ne  pouvo.ns  toutefois  dissimuler  que,  dans  le  cas  même 
le  plus  favorable,  malgré  toutes  les  précautions, 'tous  les  soins 
et  l'habileté  imaginables,  malgré  la  réduction  même  la  mieux 
opérée,  le  sujet  n'en  est  pas  moins  exposé  il  rester  estropié. 
Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  pouvoir,  nous  le  ré- 
pétons, assujétir  l’animal,  comme  l’homme  , dans  la  position 
convenable,  et  dans  ce  repos  continuel  et  non  interrompu  , 
absolument  nécessaire  au, travail  de  la  formation  du  cal,  et 
nous' avons  dit  que  cela  est  à peu  près  impossible.  11  faudrait’ 
aussi  que  notre  art  vétérinaire  fût  plus  avancé  sous  le  rap- 
port des  moyens  de  réduction,  comme  sous  celui  des  appareils 
contentifs;  cependant,  sans  ces  conditions  de  rigueur,  il  n’esjl 
guère  possible  d’éviter  plusieurs  viccsj  tels  que  la  vacillation 
sans  cesse  renaissante  des  fragmens  osseux  , et  leur  défaut  de 
coaptation  exacte,  d’où  l’on  voit  résulter  preaque  toujours^ 
i.*'  U difformité  dndal,  lorsque  les  fragmens  n’ant  pu  être 
exactement  maintenus  dans  un  contact  très-imrnédiat;  a.°  1 im- 
perfection de  la -réunion,  quand  les  fragmens,  au  lieu  de  se 
correspondre  bout  à bout,  sont  remontés  l’un  sur  l’autre,  et 
n’ont,  contracté  qu’une  faible  adhérence  entre  eux;  3.°  In 
fondation  d une  articulation  contre  nature,  qui  a lieu  lorsque 
les  fragmens  se  cicatrisent  isolement,  et  restent  mobiles  l’un 
sur  l’autre.  . ... 

Dans  les  fractures  pilles  fragmens  osseux  n’ont  point  changé 
de  rapport,  et  dans  celles. des  os  inaccessibles  à la  main  et 
aux  appareils,  il  faut  bien  se  garder  de  faire  aucune  tentative 
dé  réduction,  comme  de  chercher  à suspendre  les  animaux 
et  à les  mettre  dans  une  situation  forcée  : l’expérience  apprend 
qui;,  dans  ces  cas,  la  cure  est  possible  spontanément,  quand 
on  ne  contrarie  pas  lé  travail  de  la  nature.  Le  cheval  surtout 
n’c^t  pas  dépourvu  d’une  certaine  intelligence*  de  cet  instinct 
quilc  jjorte  à effectuer  ce  qui  peut  1’empêcheç  de  souffrir 
ou  adoucir  ses  souffrances  ; il  o’est  pâs  rare  qu’il  sache  pren- 
dre la  position  lu  plus  favorable,  et  faire  tous  ses  mouvemens 
avec  .une  adresse  qu’on  ne  peut  qu’admirer.  L’on  doit  donc  sa 
contenter  de  lui  offrir  un  bon  lit  de  paille-,  renouvelée  à pro- 
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pos,  et  qui  l'invite  à te  coucher;  le  tenir,  «au»  l'y  attacher, 
dans  uu  petit  local , ou  dans  une  place  vaste  fermée  par  des 
barres,  lui  présenter  les  alimena  à terre  et  danS  l’auge  , et  la 
boisson  dans  une  auge  portative  assujélie  par  terre.  Ainsi  le 
cheval  mange  , boit,  se  couche,  se  lève,  non  sans  peine  d’a- 
bord, mais  bientôt  avec  facilité, à forccd'e3sais,deprécaulions, 
et  par  suite  de  [ habitude.  Quand  la  cure  avance,  on  peut  lui 
permettre  une  petite  promenade-;  l’on  peut  y ajouter  quelques- 
uns  des  moyens  propres  à contenir  la  fracture,  à prévenir  Ica 
accidens,  et  à les  combattre  s’ils  surviennent;  mais  il  im- 
porte d’éviter  de  causer  des  mouvemens , dont  l'effet  serait 
plus  fâcheux  que  celui  des  moyens  thérapeutiques  ne  pourrait 
être  salutaire.  Les  applications  généralement  recommandées 
consistent  en  préparations  liquides  , spiritueuscs  et  résolutives, 
dont  on  entretient  la  partie  humectée,  pour  y exciter  la  toni- 
cité. Les  vésicatoires  augmentent  aussi  l'engorgement,  ce  qui 
supplée  au  bandage.  Quelquefois  la  cautérisation  convient  dès 
le  début , si  l'on  peut  la  pratiquer  sans  provoquer  de  dérau- 
gemens  nuisibles,  ou  sur  la  fin  de  la  cure, pour  hâter  ctaffer- 
mir  la  consolidation. 

La  fracture  dont  la  réduction  a le  plus  de  succès  est  celle 
des  os  longs,  épais,  superficiels,  surtout  quand  elle  estirans- 
vcrsale,  et  quelle  existe  vers  le  milieu  de  l'os,  et  non  près 
de  l'une  de  ses  extrémités.  Une  fracture  de  cette  espèce  don- 
nant l'espérance  d'un  succès  fondé,  on  pratique  d’abord  une 
réduction  provisoire  dans  le  lieu  même  où  l'animal  se  trouve, 
puis  on  le  transporte  dans  un  logement  convenable.  Pour  cela, 
en  le  relève  avec  précaution,  en  s’aidant  d'un  nombre  suffi- 
sant de  personnes  ; on  le  sollicite  à marcher  doucement  de 
lui-mème,  et  on  le  soutient  dans  ses  mouvemens.  Il  esta  pro- 

fos  de  le  tenir  bien  assujéti,  au  moins  dans  le  moment  où 
on  travaille  à la  réduction  et  à fixer  l’appareil  *,  et  s'il  est  né- 
cessaire qu’il  conserve  pendant  plusieurs  jours  une  position 
déterminée,  il  est  bon  de  la  lui  donner  d’abord.  Quoique  la 
cicatrice  de  l’os  soit  assez  long-temps  avant  de  s'endurcir  , il 
importe  néanmoins  de  ne  différer  que  le  moins  possible  la  ré- 
duction et  l'application  du  bandage,  et  de  donner  ces  secours 
avant  le  développement  de  l'engorgement  des  parties  molles, 
qui  nuit  toujours  à la  manœuvre.  L'urgence  est  encore  plus 
grande  si  l’accident  est  arrivé  aux  os  qui  défendent  les  organes 
principaux,  tels  que  1 encéphale,  les  poumons,  etc. 

Dans  les  grunds  animaux,  l’on  est  souveut  dans  f impuis- 
sance de  satisfaire  aux  conditions  de  la  réduction,  ou  bienl  on 
n’y  parvient  que  très-imparfaitement, atteudulaforoadcsmus- 
r.  nn.  4 
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clés  qu’on  ue  peut  subjuguer,  et  la  tranquillité  que  l'on  ne 
saurait  espérer  du  malade:  néanmoins  il  est  des  fractures  dont 
on  peut  espérer  la  guérison. 

bi  les  bouts  de  l'os  fracturé  n'ont  pas  éprouvé  de  dépla- 
cement , il  suffit  de  contenir  les  fragmens , de  les  affermir 
par  des  relisses  et  des  bandes  , d’empêcher  les  mouvemens 
de  la  partie,  de  la  garantir  contre  les  meurtrissures,  par 
des  pelotes,  des  fanons,  et  d'accélérer  la  consolidation  par 
des  plumasseaux  imbibés  de  certaines  substances  médica- 
menteuses. Tout  ce  qui  compose  les  appareils  doit  être  partie 
par  partie  approprié  à la  forme  de  la  partie  lésée  ; et,  quant 
aux  médicamens,  ce  sont  des  préparations  agglutinutivesdoht 
on  se  sert  pour  empêcher  les  pièces  du  bandage  de  Varier, 
des  B9tringens , des  infusions  aromatiques  , des  spiritueux  , 
dont  on  imbibe  les  compresses,  une  ou  plusieurs  fois  par  jour, 
sans  déranger  le  bandage.  On  en  fait  aussi  des  frictions  sur  les 
parties  environnantes.  Les  fractures  avec  déplacement  exigent 
en  outre,  après  leur  réduction,  des  bandages  particuliers  et  des 
applications  poisseuses  ; et , dans  celles  qui  sont  compliquées 
de  plaies  , d'esquilles,  etc. , il  importe  de  disposer  l'appareil 
de  manière  à pouvoir  découvrir  le  lieu  offensé  , aliu  de  le 

Iianscr  immédiatement.  L'on  ‘emploie,  pour  cela  , aux  mem- 
ires  surtout,  plusieurs  bandes,  dont  l’une  ne  recouvre  pas 
l’autre  ; ce  bandage  a l’avantage  de  pouvoir  être  défait  et  renou- 
velé partiellement,  sans  déranger  le»  outres  pièces  qui  le  rendent 
immobile.  Les  bandes  doiveut  être  proportionnées  en  longueur 
et  en  largeur  à la  grosseur  de  l’os,  ainsi  qu’à  celle  des  par- 
ties qu'elles  embrassent  en  même  temps,  et  contre  lesquelles 
clics  le  contiennent.  Elles  doivent  aussi  être  serrées  au  dégrc 
suffisant  pour  retenir  l’os  dans  sa  direction  et  sa  coaptation 
naturelles;  mais  si  clics  comprimaient  trop  fortement  les  parties 
molles,  la  circulation  ne  s'y  ferait  plus,  il  y surviendrait  une 
cessation  de  chalgur  et  des  gonllemens  précurseurs  de  la  gan- 
grène, ou  bien  des  engorgemeos  douloureux  se  développeraient 
au-dessus  de  l'appareil.  Il  convient  donc  de  visiter  souvent  la 
partie,  de  serrer  ou  desserrer  les  bandes  lorsqu'on  remarque  des 
signes  qui  l'exigent,  et  de  faire  des  frictions  excitantes  ou  cal- 
mantes, selon  l'indication  qui  sc  présente. 

Si  l'animal  est  tranquille,  que  la  partie  soit  en  repos, et  les 
fragmens  en  place,  il  ne  faut  lever  l’appareil  qu'au  bout  de 
huit  à dix  jours;  souvent  même  il  est  plus  sage  de  ne  point 
déranger  le  bandage  contentif  jusqu'À  la  fin  de  la  cure,  en 
ayant  soin  seulement  d'humecter  de  médicamens  convenables 
Itr  bandes  et  les  compresses. 
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L’on  a proposé,  pour  les  fractures  de*  os  de*  membre* , de 
suspendre  les  animaux  ; mais  ce  moyen  est  toujours  dangereux, 
quand  il  doit  être  continué.  L'animal  fatigué , privé  d'un  point 
d’appui  sans  lequel  il  ne  peut  se  tenir  debout , ne  tarde  pas  à 
s'abandonner  sur  les  soupentes  ou  les  sangles , et  à éprouver 
une  compression  , dont  Je*  suites  sont  d’autant  plus  funestes 
qu’elle  est  exercée  pendaot.plus  long-temps.  Les  organes  com- 
primés sont  tôt  ou  tard  frappés  d’inflammation  et  de  gangrène, 
et  la  mort  du  malade  en  est  en  plus  ou  moins  de  temps  la  suite. 
Lorsqu’on  est  parvenu  à le  contenir  pendant  le  peu  de  temps 
strictement  nécessaire,  il  ne  reste  plus  qu’à  tout  attendra  de 
la  nature  et  du  temps. 

Les  difficultés  sont  moindres  dans  les  fractures  des  animaux 
de  plus  petite  espèce,  tels  que  le  mouton,  le  chien,  ete.,chez 
lesquels  très-souvent  l’on^éduitet  l’on  contient  avec  beaucoup 
de  succès  de  semblables  fractures.  Plus  les  animaux  sont  pe- 
tits, plus  leurs  fractures  se  réduisent  et  se  contiennent  aisément; 
le  manuel  opératoire  est  d'ailleurs  le  même  que  pour  les  grands 
animaux.  ' 1 

Il  est  des  bœufs,  des  chevaux, etc.,  que  l'on  peut  abandonner 
à eux  mêmes  dans  les  pâturages,  après  la  réduction  de  quel- 
ques fractures.  Dans  les  mêmes  cas,  on  peut  laisser  le  chien  et 
le  chat  se  coucher,  ou  se  promener  en  liberté.  Cependant , 
da  11s  les  premiers  jours  surtout,  il  est  bon  de  donner  au  cheval 
de  l'eau  hlanehc  abondamment:  mais  , à l’égard  des  alimcns 
solides,  seulement  le  quart,  puis  le  tiers,  puis  successivement 
la  moitié,  et  enfin  les  trois  quart»  de  la  ration  accoutumée. 
Une  ou  deux  saignées  sont  à propos,  soit  d’abord,  soit  quelque 
temps  après  la.  réduction.  Certaines  fractures,  comme  celles 
des  os  du  crâne  par  exemple,  obligent  à extraire  plus  de  sang. 
Les  boissons  copieuses,  tempérantes,  Laxatives,  et  des  lavemcns 
de  même  nature,  conviennent  pendant  tout  le  traitement. Lors- 
que la  coaptation  s’affermit , l'on  peut  prescrire  un  exercice 
léger,  que  l’on  augmenté  par  degrés,  pour  prévenir  l’ankylose, 
exciter  la  circulation,  etc. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  avec  cette  heu- 
reuse simplicité  ; certains  accidens.  qui  peuvent  accompagner 
les  fractures  , sont  quelquefois  autant  et  plus  dangereux  que 
la  fracture  même:  c’est  pourquoi  l’on  doit  leur  donner  u'ne 
attention  particulière,  traiter  par  urgence  ceux  qui  réclament 
la  priorité  des  soins,  et  retnédier  en  même  temps  à ceux  qui 
peuvent  être  soignés  ensemble. 

Quand  la  contusion  est  légère,  on  emploie,  p*ur  la  com- 
battre , les  topiques  répercussif* , ainsi  qu’une  compression 
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convenable  , qui  favorisent  l'absorption  du  sang  épanché  , et 
s'opposent  au  développement  de  l'inflammation.  Plus  forte, 
elle  exige  des  saignées -locale* , des  cataplasmes  et  des  fomen- 
tations émollientes,  et  surtout  de  serrer  très-peu  l’appareil  con- 
tentif, de  le  lever  le  lendemain  et  tous  les  jours  dans  les  pre- 
miers temps,  à cause  du  gonflement ‘de  toutes  les  parties,  qui 
rend  le  bandage  trop  étroit , ce  qu.i  entrave  la  circulation.  La 
contusion  étant  extrême,  outre  les  moyens  précédens,  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  et  le  traitement  général  antiphlogistique 
deviennent  nécessaires. 

Dans  les  plaies  avec  déchirement , où  le  bon)  de  l'un  de* 
frugmens  a percé  la  peau , l'on  est  souvent  obligé  d'agrandir 
l'ouverture  et  d'inciser  les  parties  molles  pour  réduire  la  frac- 
ture, ci»  faisant  rentrer  la  portion  d'os  saillante  en  dehors.  Quel- 
quefois, on  est  dans  l'obligation  de  epuper  ce  qui  peut  nuire  à 
la  réduction. 

Ln, cas  d hémorragie , il  faut  ouvrir  hardiment  la  peau  et 
les  parties  molles  qui  cachent  le  vaisseau  , faire  la  ligature  de 
celui-ci , -puis  retirer  les  caillots  de  sang  par  des  lotious  et  en 
comprimant  les  parties,  à plusieurs  reprises,  avec  la  mair. 

Il  convient  quelquefois  d'exciter  l'engorgement  et  l’enflure, 
et  d'autres  fois  de  la  calmer,  afin  de  les  entretenir  au  degré 
modéré  qui  est  toujours  salutaire.  Si  l'on  applique  la  bande 
de  suite,  il  faut  savoir  que  l'engorgement  qui  survient  remplit, 
distend  les  cellules  du  tissu  des  parties  molles,  et  qu'en  le  gon- 
ftanl  il  fait  que  la  bande  peut  serrer  excessivement  ; c'est  pour- 
quoi l'on  doit,  dans  ce  cas* la  desserrer  ù temps. 

La  luxation  est  très-rare  dans  les  animaux.  Si  cependant 
clic  se  rencontre  avec  la  fracture,  il  faut  réduire  d'abord  la 
luxation,  quand  elle  est  récente,  surtont , qu’on  peut  saisir  le 
fragment  luxé, et  que  d'ailleurs  cela  est  possible  sans  causer  trop 
de  douteur  et  de  désordres  aux  parties  molles  froissées  parles 
fragment.  Mais,  si  i oa  est  fracturé  prèsdeson  extrémité  luxée, 
comme  on  manque  de  moyens  de  saisir  le  fragment  court,  et 
de  le  maintenir  réarticulé,  il  faut  , 6ans  s’occuper  de  la  luxa- 
tion, réduire  d'abord  la- fracture,  et  ne  penser  à traiter  la  lu- 
xation qu  après  la  consolidation  du  cal.  L'os,  ayant  alors  re- 
couvré sa  continuité,  sera  capable  de  sc  prêter  aux  mouvement 
necessaires  pour  la  réduction,  et  de  soutenir  1rs  efforts  du 
bandage  contentif.  A égale  ancienneté,  les  luxations  se  rédui- 
sent mieux  que  les  fractures.  Au  reste,  on  n'a  presque  jamais 
l'occasion  de  faire  l'application  de  ces  principes  dan»  ia  chi- 
rurgie vétérinaire. 

La  présence  des  corps-etrangers  et  des  esquille»  ne  pouvant 
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qu'exciter  une  suppuration  lente  et  douloureuse  , et  rendre  In 
soudure  de  l'os  impossible , il  convient  de  les  extraire  préala- 
blement. • • 

Dans  lé  cas  de'commotion  , In  rédaction  de  la  fracture  est 
insuffisante;  il  faut  faire  en  outre,  dans  le  principe,  des  fric- 
tions spiritucuscs  et  fréquentes , pour  exciter  l'action  vital* 
dans  les  tissus  meurtris,  ébranlés,  et  administrer  à l'intérieur 
des  substances  excitantes  propres  à relever  les  mouvemens  or- 
ganiques affaiblis  on  interrompus  par  la  secousse.  On  modéra 
ensuite  la  réaction  vitale,  lorsque  les  aisées  en  surviennent,  h 
l'aide  des  divers  moyens  qui  font  partie  du  traitement  anti- 
phlogistique. 

Quand  on  a lieu  de  craindre  la  gangrène,  il  faut  lever  sou- 
vent l'appareil,  tenir  les  bandes  peu  serrées,  et  redoubler  l'em- 
ploi des  moyens  que  l'on  vient  de  conseiller..  S ils  sont  sans 
efficacité,  par  le  défaut  de  vitalité  dans  les  frognu-ns  et  dans 
les  parties  voisines,  l'art  est  impuissant, et  on  doit  désespérer 
du  malade. 

Quant  eux  maladies  qui  peuvent  se  rencontrer  avec  les  frac- 
tures, on  connaît  la  nécessité  de  bien  apprécier  le  degré  sui- 
vant lequel  elles  les  compliquent,  et  d'y  uvoirégard,  tant  pour 
le  pronostic,  que  pour  les  indications  ù remplir. 

En  général,  l'impatience  des  animaux  est  toujours  une  cir- 
constance qui  ajoute  aux  difficultés,  et  qui  exige  des  attentions 
particulières';  il  faut  tâcher  de  la  calmer  par  des  attentions  et 
des  caresses,  plutôt  que  par  la  contrainte. 

FRAGILITÉ,  s.  f. , fragilités  ; propriété  en  vertu  de  la- 
quelle la  matière  qui  (orme  un  corps  cède  à l'action  de  ttyite 
puissance  assez  forte  pour  rbmpre  et  détruire  la  cohésion  de 
ecs  molécules. 

Le  mot  fragilité  ne  Emploie  que  quand  il  est  question  du 
corps  dur*  et  résistons;  aussi,  en  physiologie,  ne  s’en  sert-on 
que  quand  on  parle  des  os. 

FRAGMENT, s.  m fragment  uni , ramentum  ; sousce  nom, 
les  chirurgiens  désignent  les  portion*  un  peu  volumineuses 
d’un  os  fracturé. 

FRAGON , s.  m. , rusent  ; genre  de  plantes  de  la  dioécie 
monadelphie,L.,  et  de  la  famille  des  smilacées,  J.,  qui  a pour 
caractères  : (leurs  dioiques  , monoïques  ou  hermaphrodites  ; 
calice  à six  folioles  ovales,  presque  toujours  ouvertes, -et  ré- 
fléchies sur  les  bords;  nectaire  à trois  ou  six  écailles  dans 
les  fleurs  mâles  ou  Hermaphrodites,  et  nu  dans  les  femelles-, 
HP  ovaire,  on  style,  un  stigmate  obtus  ; haie  ronde,  à deux  ou 
trois  cellules  monospermes  ou  dispermes. 
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Le  fragon  piquant , plus  connu  fous  le  nom  île  petit  houx, 
ruscus  aculeatus,  la  plus  Connue  et  la  plus  commune  de  toutes 
les  espèces  de  ce  genre,  est  un  arbuste  toujours  vert,  à feuilles 
ovales,  raides,  terminées  en  pointe  épineuse,  et  à (leurs  dioï- 
ques,  dont  les  femelles  produisent  des  baies  rouges,  pres- 
qu'aussi  grosses  que  des  cerises.  Cette  plante  croit  en  France, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Autriche,  etc.,  dans 
les  forêts  sombres  et  les  endroits  pierreux.  Autrefois  on  em- 
ployait beaucoup  en  médecine  sn  racine,  qui  est  volumineuse, 
tortueuse,  traçante,  raboteuse,  dure,  blaochàire,  et  composée  de 
fibres  grosses  comme  une  plume  d'oie.  Celle  racine  n’a  pres- 
que pas  d'odeur;  sa  saveur,  d’abord  douceâtre,  devient  bien- 
tôt amère.  On  la  compte  poimi  les  cinq  apérilives  majeures. 
On  s'en  servait  jadis  dans  la  chlorose  , l’athénoiyhée  , la  lcu- 
copblegmatic  qui  succède  aux  fièvres  intermittentes,  et  les 
autres  hydropisies.  Il  parait  qu'elle  exerce  une  légère  stimu- 
lation sur  la  surface  gastrique-,  mais  ses  propriétés  médi- 
camenteuses , quoiqu'cxaltécs  singulièrement  par  plusieurs 
écrivains,  entre  autres  par  Rivière  et  Gilibert,  n'ont  jamais  été 
constatées  par  aucune  expérience  décisive.  C’est  un  de  ces  agens 
que  le  médecin  éclairé doitabandonner,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
aux  routiniers,  parce  qu'on  n'a  que  des  conjectures,  et  point 
de  données  certaines,  sur  la  manière  dont  il  se  comporte  dans 
l'économie  vivante.  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  des  pro- 
priétés analogues,  c'est-à-dire  tout  aussi  vagues,  aux  semen- 
ces du  fragon  , surtout  rôties  en  guise  de  café.  Les  indigens 
mangent  quelquefois  les  jeunes  pousses  de  ccttc  plante,  à la 
manière  des  asperges. 

Le  fragon  ù feuilles  nues , ruscits  hypophyllum  , dont  les 
feuilles,  plus  larges  et  plus  arrondies  que  celles  du  précédent, 
portent  chacune  une  fleur  sur  leur  wface  inférieure,  aime 
aussi  les  lieux  montagneux,  et  croit  naturellement  en  Italie. 
Les  qualités  astringentes  de  ses  feuilles  avaient  engagé  les  an- 
ciens à en  faire  entrer  la  décoction  dans  les  gargarismes  pro- 
pres à remédier  au  relâchement  ou  à la  chute  de  la  luette;  ce 
qui  a valu  à la  plante  le  nom  à'uvulaire , sous  lequel  on  la 
trouve  désignée  dans  quelques  Pharmacologie». 

FRAISIER, s.  {.,fragaria-, genre  de  plantes  de  l'icosandrie 
polygynie,  L. , et  de  la  famille  des  rosacées,  J.,  qui  a pour  ca- 
ractères: semences  fixées  à la  surface  d'un  réceptacle  charnu 
et  pulpeux,  qui,  en  sc  développant,  prend,  la  forme  d'une  baie. 

Il  existe  un  nombre  considérable  de  variétés  du  fraisier  or- 
dinaire , fragaria  vesca,  jolie  petite  plante  herbacée  et  vivace 
doul  le  fruit  flatte  à la  fois  In  vue,  l'odorat  et  le  goût.  Nous 
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ne  pouvons  pas  les  énumérer  ici  ; on  trouvera  leur  histoire 
complète  dans  l'excellent  et  beau  travail  de  Ducbesne.  Nous 
ne  devons  envisager  le  fraisier  que  sous  le  point  de  vue  de  lu 
hromatologie  et  de  la  pharmacologie. 

Nulle  plante  peut-être  n'est  plus  répandue  à la  surface  de 
la  terre.  On  la  trouve  en  Europe  jusqu'au  Cap  nord,  en  Asie 
jusqu'au  Kamlschatiui,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  en  Afri- 
que , près  des  pôles  comme  sou»  l'équateur.  Partout  on  re- 
cherche ses  fruits , à cause  de  leur  parfum  et  de  leur  saveur 
agréable.  Les  fraises  plaisent  à presque  tous  les  goûts, et  sont 
un  aliment,  peu  substantiel  à la  vérité,  mais  très-salubre.  Il 
est  rare  qu’elles  nuisent,  même  lorsqu'on  en  fait  abus,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  guère  qu'une  mucosité  suCrée,  dissé- 
minée dans  les  aréoles  d'un  parenchyme  très-peu  serré.  Elles 
conviennent  surtout  aux  personnes  chez  lesquelles  le  foie  jouit 
d'une  grande  activité.  Leur  action  émolliente,  adoucissante, 
tempère  l'exaltation  des  voies  digestives,  et  peut  ainsi  préve- 
nir le  développement  de  maladies  graves,  ou  mémo  en  arrêter 
qui  s'étaient  déjà  déclarées.  Aussi  les  a t-on  conseillées  aux 
goutteux,  aux  mélancoliques, aux  maniaques,  aux  phthisiques, 
dans  les  fièvres,  aux  personnes  atteintes  de  la  pierre,  etc.  Il 
faut  avouer  néanmoins  qu'on  les  a gratuitement  décorées  de 
propriétés  médicinales  dont  elles  ne  jouissent  point,  et  que 
les  bous  effets  qu’elles  ont  produits, ont  été  dus  moins  souvent 
à leur  propre  action,  qu’a  ce  qu'on  s'est  abstenu  de  tout  trai- 
tement intempestif. 

On  prétend  que  les  feuilles  jeunes  et  encore  tendres  du  frai- 
sier, infusées  dans  l'eau,  donnent  une  boisson  peu  inférieure 
an  tiré*  Ses  racines  passent  poux  apérilives  et  diurétique*, 
propriété  même  équivoque  et  fort  douteuse , car  ces  parties 
«Je  la  plante  jouissent  à peine  d^unc  légère  astNngei\pe.  L’eau 
ditlijléc  aert  à titre  de  cosmétique. 

FRAMBOESIA.  f'<yez  fias. 

FRAMBOISIER,*,  m-,  rubus  idæus  ; espèce  de  plante  du 
genre  nonce,  qu'on  cultive  à cause  de  son  fruit,  trcs-agréable 
à manger,  et  qui  croit  naturellement  dans  les  taillis  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne. 

Les  framboises  plaisent  par  leur  belle  couleur  rouge;  il  j 
en  a cependant  de  jaunes  et  de  blanches.  Elles  ont  une  saveur 
aigrelette  et  un  parfum  très-agréable.  L’acide  qu'elles  contien- 
nent en  grande  quantité  fait  qu'il  serait  imprudent  d’en  man- 
ger beaucoup  à la  fois,  car  alors  elles  ne  manqueraient  pas 
d'irriter  les  voies  digestives,  et  d’occasioner  la  diarrhée  avec 
des  coliques.  Ordinairement  on  les  mêle  avec  les  fraises,  dont 
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elle»  r ch  liassent  le  goût.  Leur  «uc,  étendu  dans  l'eau,  est tres- 
rafratchissant.  On  peut  en  obtenir  l'alcool  par  la  fermentation.'  - 
On  en  prépare  un  sirop  fort  agréable,  et  on  s'eD  sert  aussi 
pour  aromatiser  celui  de  vinaigre. 

Autrefois,  les  fleurs  du  framboisier  servaient  dans  les  offi- 
cines; on  leur  croyai|  des  propriétés  analogues  à celles  des 
fleurs  de  sureau.  Quant  aux  feuilles-,  elles  sont  astringentes  , 
comme  celles  de  toutes  les  autres  especes  du  genre. 

FRAX1NKLLE,  s.  f. , dictamnus  ; genre  de  plantes  de  la 
décandrie  monogynie,  L.,  et  de  la  famille  des  rutacées,  J,, 
qui  a pour  caractères  : calice  à cinq  folioles  inégales,  cadu- 
ques; cinq  pétales  ovales,  lancéolés, dont  deux  sont  redressés, 
deux  placés  obliquement  sur  les  côtés,  et  le  troisième  abaissé; 
dix  étamines  glandulifères ; cinq  capsules  disposées  en  étoile, 
réunies  par  leur  bord  interne,  et  ayant  leurs  bords  extérieurs 
comprimés,  suillans  et  pointus  au  sommet.  Chaque  capsule 
contient  une  espèce  de  gaine  courbée  en  crochet*  qui  s'ouvru 
en  deux  valves  , et  renferme  plusieurs  semences  réniformes. 

Le  dictante  blanc,  dictamnus  albus , dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes et  ailées  avec  impaire,  porte  des  fleurs  blanches  ou  ro- 
sées, qui  sont  disposées  irrégulièrement  au  sommet  des  tiges, 
ou  qui  forment  une  espèce  de  grappe  claire  et  droite.  Celle 
plante  vivace  croit  natnrellement  (fans  les  bois  du  midi  de,  la 
Fiance  et  de  l'Allemagne,  ainsi  qu'en  Italie.  Elle  répand  une 
odeur  forte  et  pénétrante,  qui  se  rapproche  un  peu  de  celle  du 
citron,  mais  qui  n'est  pas  aussi  agréable.  Cette  odeur  dépend 
d'pne  huile  essentielle  disséminée  dans  une  infinité  de  vési- 
cules , et  qui,  dans  les  jour»  chauds  de  l’été,  forme  une  at- 
mosphère si  épaisse*  autour  de  la  plante,  qu’en  approchant  une 
bougie  allumée  de  celle-ci , on  voit  paraître  tout  à coup  une 
grande  flamme  fjui  l’entoure  sans  l'endommager.  * 

La  racine  de  la  fraxinelle  est  la  seule  partie  qu'on  emploie 
en  médecine,  encore  môme  ne  se  sert-on  guère  que  de  son 
écorce,  qui  est  épaisse,  blanche,  roulée  sur  elle  même,  âcru, 
amère  et  très-odoiante.  Elle  entre  dans  la  poudre  épileptique 
de  Rivière.  Beaucoup  d'auteurs  l'on  vantée  comme  cordiale, 
fébrifuge  et  anthelmintique.  On  doit  regretter  que  les  moder- 
nes l'aient  laissée  tomber  dans  l'oubli,  car  elle  est  incontesta- 
blement douée  de  propriétés  stimulantes  fort  actives;  mais, 
avant  de  la  réintroduire  dans  la  matière  médicale,  il  serait 
prudent  de  «'assurer,  par  une  bonne  analyse  chimique,  des 
principes  constituons  qui  entrent  dans  sa  composition. 

FRAYEMENT  AUX  ARS  (art  vétérinaire).  Les  ars  sont 
cette  partie  du  cheval  comprise  dans  l'intervalle  qui  sépare  le 
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thorax  des  deux  articulations  scnputo-humérale*.  Ils  sont 
quelquefois  sujets  à s'enflammer,  à se  gercer,  à s’excorier, 
dans  les  chevaux  serrés  des  épaules.  L'affection  parait  alors 
au-dessous  du  poitrail  et  en  dedans  de  l’avanl-hras , gène  la 
marche  de  l’animal,  et  le  fait  faucher  en  cheminant,  comme 
s’il  était  affecté  d’un  écart.  Elle  a lieu  encore  toutes  les  fois 
qu’à  la  suite  d’un  frottement,  quelconque,  la  peau  de  la  région 
des  ars  s'enflamme  ou  s'excorie  plus  ou  moins  facilement.  Oet 
accident,  toujours  léger,  survient  pacticulièrement  en  été, 
quand  il  fait  très-chaud  , dans  les  jeunes  chevaux  fins , gras, 
qui  font  des  courses  longues  et  fatigantes,  lie  frayeinent  aux 
ors  se  dissipe  de  lui-méme  parle  repos  et  les  fomentations  émol- 
lientes au  commencement.  Lorsque  le  mal  est  moins  récent 
et  que  l'inflammation  première  est  calmée,  on  peutlotionncé  la 
partie  avec  du  vin  chaud  miellé,  et  achever  la  cure  en  bassi- 
nant la  plaie  avec  une  liqueur  plus  astringente,  comme  la 
poudre  de  tan  mêlée  nu  vin.  Dans  tous  les  cas , on  a soin  de 
ne  pas  laisser  courir  l'animal,  d’entretenir  la  propreté  , et  de 
préserver  la  partie  de  tout  ce  que  peut  l’irriter.  La  guérison 
est  prompte,  à moins  que  l’cntamure  ne  soit  passée  à l'état 
d’ulcère,  et  n’ait  produit  un  grand  engorgement.  C’est  alors  au  ' 
traitement  de  ces  altérations  pathologiques  consécutives  qu’il 
faut  avoir  recours. 

FREIN,  s.  m. , frenum,  frenulum  ; terme  employé  par  les 
anatomistes  comme  synonyme  de  filet. 

FRELE,  adj.,/rn^r7ù,  dcbilis,  gracilis  ; terme  moins  médi- 
cal que  populaire.  On  appelle  constitution  frêle  celle  des  in- 
dividus dont  l'organisation  n'annonce  pas  la  force,  et  qu’on 
juge,  d'après  cela,  ne  pas  devoir  fournir  une  longue  carrière. 
Par  extension , on  dit  aussi  d’un  membre  qu’il  est  Jrèle  , ou 
grêle , quand  les  parties  musculaires  y sont  peu  développées, 
et  qu’il  est  dépourvu  de  vigueur.  On  entend  par  santé  frêle , 
ou  délicate , celle  d’un  individu  qui  est  incommodé  souvent  et 
pour  la  moindre  cause. 

FREMISSEMENT,  s.  m . , fremitus  ; commencement  d'a- 
gitation, qui  se  manifeste  dans  un  liquide,  au  moment  où  il  va 
bouillir;  mouvement  vibratoire  des  corps  sonores,  par  la  com- 
munication duquel ’ù  l’air  ambiant  on  explique  le  son;  mou» 
vement  rapide,  qui  s’établit  dans  les  muscles,  et  qui  sc  mani- 
feste ordinairement  dans  les  membres,  par  des  oscillations  ra-  " 
pides,  irrégulières  et  indépendantes  de  la  volonté. 

Le  frémissement  annonce  toujours  une  vive  émotion  , una 
violente  agitation  physique  ou  maralc.  Il  accompagne  parti-, 
culièrcincnt  U crainte  et  la  fureur.  On  l'observe  souvent  aussi 
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au  début  des  fièvres.  De  ces  diverses  circonstances  réunie» 
on  pourrait  conclure  qu'il  est  le  résultat  de  la  concentration 
du  mouvement  vital  dans  une  partie , et  de  la  rupture  de  l'é- 
quilibre qu’entraîne  cette  concentration. 

FRENE,  s.  m.  ,fraxinus  ; genre  de  plantes  de  la  polyga- 
mie dioécie,  L.  , et  de  la  famille  des  jastninées,  J.,  quia  pour 
caractères:  fleurs  hermaphrodites  et  fleurs  femelles  sur  le  mê- 
me pied  ou  sur  des  pieds  différens;  calice  monopbylle,  à 
quatre  divisions  pointues,  souvent  nul;  deux  étamines;  cap- 
sule oblongue,  comprimée,  indéhiscente,  monosperme,  termi- 
née par  une  aile  membraneuse  et  échancrée  au  sommet. 

On  a beaucoup  vanté  les  propriétés  médicinales  du  frêne 
Commun  ,Jraxinus  excelslor , grand  et  bel  arbre  qui  croit  na- 
turellement dans  les  forêts  des  climats  tempérés  de  l’Europe, 

Sitt’ü  embellit  par  ses  belles  feuilles  composées  de  onze  à treize 
olioles  ovales  , aiguës  et  dentées.  Ses  fleurs,  dépourvues  de 
calice  et  de  corolle,  sont  disposées  en  petites  grappes  latérales, 
opposées  et  presque  sessiles.  Césatpin,  Label,  Helwig,  Coste, 
ont  rangé  son  écorce  parmi  les  fébrifuges,  en  la  mettant  pres- 
que, sous  ce  rapport,  au  niveau  de  l'écorce  du  Pérou,  puis- 
qu’ils lui  ont  donné  lu  nom  pompeux  de  quinquina  d'Europe; 
mais  elle  s'est  toujours  montrée  fort  inférieure  au  véritable 
quinquina,  et  elle  a échouédansunemultiludedccas  où  celui-ci 
a déployé  sa  bienfaisante  activité.  Quant  aux  feuilles,  elles 
ont  passé  d'un  côté  pour  purgatives,  de  l’autre  pour  •astrin- 
gentes, et  supérieures,  comme  telles,  au  thé  de  Ja  Chine.  De 
cette  seule  dissidence,  on  est  en  droit  de  conclure  que  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  n’a  pas  été  étudiée  avec  assez  de 
soin,  et  qu'il  faut  de  nouvelles  observations,  faites  par  uq  pra- 
ticien attentif,  pour  nous  mettre  à même  de  prononcer  en 
toute  sûreté  de  conscience  sur  leur  compte.  Les  bons  effets,  que 
Gilbert  dit  en  avoir  obtenus  dans  les  scrofules , sembleraient 
toutefois  indiquer  qu'elles  sont,  sinon  excitantes,  du  moins  to- 
niques. L'expérience  seule  peut  décider  la  question. 

C’est  le  frêne  de  Calabre , fraxinut  rotundifolia  , dont  le 
pétiole  supporte  trois  ou  quatre  patres  de  folioles  arrondies  et 
terminées  par  une  impaire , qui  donne  la  xahns.  Celle-ci  en 
découle  par  des  incisions  qu'on  fait  à sou*  écorce.  Le  J rêne  à 
fleurs , fraxinus  ornas,  autre  espèce  d'Italie,  fournit  aussi  de 
la  manne., 

FRÉNÉSIE.  Voyez  phuéxésie. 

FRÉQUENCE,  s.  f.  Se  dit  du  pouls  qui  bat  un  plus  grand 
nombre  de  fois  qu’ù  l’ordinaire  dans  un  espace  de  teuipsdonné. 
Carnot  est  aussi  employé  pour  designer  la  répétition  fréquente 
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îles  accès  morbides , ou  de  certains  symptôme».  Ainsi  on  dit 
la  fréquence  du  pouls , de  la  respiration  , etc. 

FRIABILITE,  #.  f. , friabilités  ; propriété  qu'ont  certains 
corps  de  sc  séduire  en  irngmens  plus  ou  moins  considérables  , 
la  force  qui  unit  leurs  molécules  n'étant  pas  assez  énergique 
pour  résister  à l'action  d'une  puissance  qui  tend  à isoler  ccs 
dernières. 

On  a donné  improprement  le  nom  de  friabilité  ù l’état  de» 
os  qui,  chez  certaines  personnes,  sc  brisent  au  moindre  ehoc  , 
et  même  au  moindre  effort;  nous  parlerons  de  cette  altération 
du  (issu  osseux  , auquel  il  conviendrait  de  donner  un  nom , 
à l'article  os.  1 , , 

FRICTION,  s.  t.,friclio.  Ce  mot,  d'une  signification  un 
peu  vague,  > été  employé  pour  désigner  et  le  frottement  de 
la  peau  exercé  avec  la  main  seule , ou  avec  un  corps  sec  qui 
la  remplace,  et  celui  qu'on  pratique  dans  la  vue  d'étendre  une 
substance  médicamenteuse  ù la  surface  de  l'organe  cutané.  Il 
est  évident  qu'uikdoit  réserver  pour  cette  dernière  opération 
le  mot  onction , qui  en  exprime  parfaitement  et  l'idée  et  le 
Lut. 

Ne  voulant  considérer  ici  les  frictions  qu’autant  qu'elles 
consistent  en  une  simple  secousse  imprimée  aux  tégumens 
communs,  nous  avons  peu  de  choses  à en  dire.  Quoiqu'elles 
aient  sur  les  fonctions  de  la  peau  une  puissante  influence,  qui 
n’avait  point  échappé  à la  aagaci(c  des  anciens,  les  modernes 
Ica  négligent  presqu'enlièrement.  Loin  de  se  perdre  comme  les 
Grecs  en  considérations , sans  doute  trop  subtiles , sur  les  ef. 
fets  prétendus  divers  que  peuvent  avoir  les  frictions  , suivant 
qu'on  les  fait  en  long,  en  travers  ou  obliquement-,  ils  les  ont 
totalement  perdues  de  vue,  et  ne  les  ont  plus  considérées  que 
comme  des  moyens  d'étendre  ù la  surface  du  corps  des  mé- 
dicamcns  qu'ils  voulaient  mettre  en  rapport  avec  les.agcns  de 
l’absorption.  C'est  ainsi  qu’ils  sont  arrivés  peu  à peu  à confon- 
dre les  frictions  avec  les  onctions , et  à ne  plus  accorder  aux 
premières  qu'une  importance  très-secondaire.  Cependant,  elle 
ne  «aurait  être  indifférente  une  pratique,  qui  développe  la  vita- 
lité d'un  dea  organes  les  plus  étendus  du  corps  , et  dont  Ica 
connexions  sympathiques  avec  1rs  viscères  se  manifestent  d une 
manière  si  évidente  dans  une  multitude  de  circonstances.  Les 
frittions,  comme  toutes  les  stimulations  légères  et  passagères, 
appellent  le  sang  à la  peau,  activent  Ica  fonctions  de  cette 
membrane,  et  opèrent  une  déiivatiqn  toujours  salutaire  dans 
notre  manière  actuelle  de  vivre,  doot  l'un  des  plus  grands  in- 
convéniens  est  de  concentrer  dans  les  organes  digestifs  une 
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exubérance  de  vie,  qui  ne  devient  que  trop  couvent  la  source 
des  desordres  et  des  maux  les  plus  graves.  Ou  ne  saurait  donc 
trop  en  conseiller  l’usage , surtout  à ceux  qui,' croyant  tout 
posséder  parce  que  la  fortune  les  a comblés  de  ses  dons,  sem- 
blent prendre  à tâche  de  ruiner  la  constitution  même  la  plus 
robuste,  en  se  plongeant  dans  un  repos  presqu'absohj,  et  se 
gorgeant  outre  mesure  d'alimcns  et  de  boissons  incendiaire*. 
Chez  ces  individus,  les  frictions  sèches,  aromatiques,  ou  même 
simples,  alliées  surtout  à des  bains  fréquens,  et  faites  au  sortir 
de  l'eau,  remplaceraient  jusqu'à  un  certain  point  l’exercice  au- 
quel renoncent  la  plupart  des  riches  du  siècle-;  elles  pour- 
raient, en  distribuant  mieux  les  forces  de  la  vie,  combattre 
les  mauvais  effets  d’un  régime  qui  semble  calculé  pour  dé- 
truire la  meilleure  snnté.  Mais  comment  espérer  de  vsoir  adop- 
ter une  pratique  qui  n’a  que  la  raison  pour  elle,  et  à laquelle 
la  mode  n’a  pas  donné  sa  toute-puissante  sanction  ? 

FRIGORIFIQUE , adj.  ■;  épithète  donnée  h tout  mélange 
iqui  produit  du  froid  , à tout  corps  qui  nou»  fait  éprouver  du 
froid,  en  absorbant  le  calorique  des  organes  que  nous  met- 
tons en  contact  avec  lui. 

La  production  du  froid  repose  i.°  sur  la  propriété  dont  cer- 
taines substances  jouissent  d’absorber  une  grande  quantité  de 
calorique,  et  en  le  rendant  latent,  c'est- à-dire,  en  se  combinant 
avec  lui,  de  changer  de  forme,  de  passer  soit  de  l’état  solide 
à l’état  liquide,  soit  de  celui-ci  à l’état  Çazeux  ; a0,  sur  la 
pouvoir  conducteur  de  tous  les  corps , qui  enlèvent  le  calo- 
rique aux  objets  ambians,  avec  uoe  rapidité  relative  à l’cncr- 
gie  de  la  faculté  conductrice. 

On  a profité  habilement  de  ccs  deux  circonstances , et  sur- 
tout de  la  première , pour  obtenir  de  grands  abaissemens  de 
température,  dont  on  tire  parti  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
l’économie  domestique,  soit  errfiq  dans  les  opérations  chimi- 
ques. C’est  en  mêlant  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec  des 
sels  solubles,  eu  des  acides  très-avides  d'eau,  qu'on  produit 
artificiellement  un  froid  plus  ou  moins  vif  en  raison  de  la  na- 
ture des  substances  employées..  Le  plus  fort,  qu'on  ait  pu  se 
procurer,  résulte  d’un  mélange  de  huit  parties  de  neige  et  de 
dix  d’acide  sulfurique  étendu, déjà  refroidi  lui-mémeà  $5°  55’  ; 
il  fait  descendre  le  thermomètre  jusqu'à  6o°  33',  terme  voisin 
des  épouvantables  froids  qui  se  font  sentir  sous  le  ciel  de  fer 
du  Kamtscbatka  et  de  la  Sibérie.  Communément  on  emploie 
le  chlorure  de  caltium,  ou  le  chlorure  de  sodium.  Le  nitrate 
de  potasse,  les  sulfate,  phosphate  et  carbonate  de  soude  sont 
également  bons.  Il  faut  avoir  soin  de  choisir  cea  divers  sels 
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cristallisés  récemment  et  réduit»  en  pondre  très-fine,  de  les 
mêler  promptement  avec  la  neige  ou  la  glace  pilée,  et  d'y  plon- 
ger les  corps,  qu'on  veut  refroidir,  dans  des  vaisseaux  minces 
et  peu  larges,  enfin  de  multiplier  les  points  de  contact,  et  de 
rendre  le  rayonnement  du  calorique  plus  rapide. 

FR1GURIQUE,  s.  m.  Quelques  physiciens  ont  admis  sous 
ce  nom  un  fluide  particulier,  antagoniste  du  calorique,  par  la 
préseuce  duquel  ils  ont  expliqué  la  sensation  du  froid,  la  con- 
densation des  métaux,  la  congélation  des  métaux , en  un  mot, 
tous  les  phénomènes  du  refroidissement  des  corps. 

Les  partisans  de  ccttc  hypothèse  se  sont  appuyés  d'une  ex- 
périence de  Pictet,  qui  ayant  mis  up  thermomètre  su  foyer 
d'un  miroir  eoncave^et  un  vase  rempli  de  glace  à celui  d'un 
autre  miroir  concave  dressé  à quatre  mètres  de  distance  en 
face  du  précédent , vit  à l'instant  même  le  thermomètre  des- 
cendre. On  supposa  qu'il  existait  des  rayons  frigorifiques,  qui 
se  portaient,  par  réflexion , du  corps  froid  sur  l'instrument. 
Mais  il  est  facile  de  concevoir  le  phénomène  sans  recourir  h 
Cette  hypothèse;  car  puisque  tous  les  corps  émettent  en  rayon- 
nant leur  calorique  libre,  et  que  celui-ci  a une  tendance  con- 
tinuelle à se  mettre  en  équilibre,  loin  qu’iei  le  thermomètre 
reçoive  rien , il  perd , au  contraire , de  son  propre  calorique  , 
jusqu'à  ce  que  l'cquilibre  se  6oil  rétabli  entre  lui  et  le  corps 
froid  placé  en  face.  . ...  . 

Ainsi  la  célèbre  expérience  de  Pictet  ne  prouve  point  l'exis- 
tence d’iyi  principe  frigorifique,  puisqu'on  peut  l'expliquer 
sans  peine  par  les  lois  connues  de  la  distribution  du  calorique 
entre  les  corps.  Rien  nu  donne  lieu  de  penser  que  l’admission 
d'un  pareil  agent  prit  simplifier  l’énoncé  des  résultats.  Aussi 
la' plupart  des  physiciens  ont-ils- rejeté  une  hypothèse,  cintre 
laquelle  son  inutilité  absolue  est,  sans  contredit,  le  plus  fort 
argument  qn'on  puisse  invoquer. 

FRISSON,  s.  m.,rigor,  horripihatio.  On  appelle  ainsi  un 
vif  sentiment  de  froid  rapporté  à la  peau  , qui  devient  pâle  , 
nnsérine,  sèche,  et  semble  devenir  plus  dense,  en  même  temps 
• que  le»  muscles  se  contractent  et  font  éprouver  une  agitation  • 
plus  ou  moins  violente  à presque  tentes  les  parties  du  corps. 
Lorsque  le  frisson  ert  très-fort,  les  dents  d une  mâchoire  heur- 
tent celles  de  l'autre  avec  un  bruit  singulier,  qu'accompagvc 
l'accélération  de  la  respiration.  Lepculs.cst  petit, les  extrémité.-, 
et  surtout  les  pieds,  se  refroidissent  réellement.  La  personne 
croit  que  toute  la  surface  de  son  corps  est  glacée.  Le  frisson 
est  souvent  momentané  -,  quelquefois  il  paste  comme  1 éclair, 
et  toujours  alors  il  est  peu  intense  , dans  d autres  cas  il  dure 
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quelques  minutes,  un  quart  «l'heure,  ou  même  plusieurs 
heures. 

Souvent,  après  un  repas  copieux,  fait  avec  avidité,  dans  un 
instant  où  l'on  «'prouvait  le  besoin  de  prendre  des  alimens  , 
un  frisson  passager  se  manifeste*  un  véritable  refruidissement 
de  la  peau  se  fait  sentir.  Les  inflammations  du  poumon,  de  la 
plèvre,  de  l'estomac,  du  péritoine,  et  en  général  les  phleg- 
masies,  s’annoncent  le  plus  ordinairement  par  un  frisson.  C'est  le 
signe  précurseurd'un  accès  de  fièvre  intermittente, c'est  à-dire 
d'une  irritation  avec  symptômes  intermitteos.  Dans  le  courant 
«le  ce  qu'on  appelle  les  fièvres  rémittentes , chaque  redouble- 
ment est  précédé  du  frisson  ; et  les  fièvres  continues , qui'  ne 
sont  que  des  irritations , débutent  presque  toujours  par  ce 
phénomène  morbide,  lequel  n'est  pas  moins  commun  dans  les 
maladies  appelées  névroses  et  plus  encore  dans  les  hémorra- 
gies. Dans  les  phlegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des  parenchy- 
mes,  le  frisson  annonce  souvent  la  suppuration  ; dans  toutes 
les  irritations  continues,  il  indique  qu’un  surcroît  d'afflux  s'é- 
tablit sur  la  partie  malade.  Dans  les  irritations  intermittentes, 
un  frisson  très-prolongé  et  excessif  est  d’un  mauvais  augure; 
il  doit  faire  redouter  que  la  mort  n'ait  lieu  au  deuxième , troi- 
sième ou  quatrième  accès , lorsque  l’accès  de  ces  irritations 
ac  passe  presque  tout  en  frisson,  ce  qui  caractérise  la  fièvre 
pernicieuse  algide.  Tout  frisson  accompagne  d'assoupissement 
est  le  signe  d'un  danger  imminent. 

De  tous  les  phénomènes  morbides  sympathiques,  Je  frisson 
est  certainement  un  des  plus  remarquables , un  de  ceux  sur 
lequel  l’attention  des  médecins  doit  se  fixer  davantage,  tant 
bous  le  rapport  du  diagnostic  des  maladies,  que  sous  celui  du 
pronostic.  Traiter  plus  au  long  de  la  valeur  de  ce  signe,  con- 
sidéré en  général,  ce  serait  inutilement  alunger  cet  article, 
puisque  les  symptômes  les  plus  importans  n ont  guère  de  va* 
leur  qu'en  raison  de  ceux  qui  les  accompagnent;  mais  peut- 
être  n’est-il  pas  sans  intérêt  de  se  livrer  à quelques  considéra- 
tions physiologiques  sur  la  production  do  ce  phénomène 
morbide. 

S'il  nous  est  impossible  de  dire  comment  et  pourquoi  telle 
action  vitale  a lieu  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre  , au 
moins  ne  nous  est-il  pas  impossible  de  savoir  quelle  part  prend 
chaque  organe  au  développement  de  chaque  symptôme.  Dans 
ces  derniers  tentps,  Broussais  paraît  avoir  émis  l’idée  que  le 
frisson  .aiinoucc  toujours  une  irritation  des  membranes  mu- 
queuses, surtout  gastriques  ; il  n'en  a pas  donné  d'autre  ex-' 
pticalion.  11  est  probable  toutefois  qu'il  ne  pense  pas  que  les 
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irritations  îles  autres  tissus  organiques  puissent  déterminer  le 
frisson  sans  le  concours  de  ces  membranes.  Il  est  des  pleuré- 
sies sans  bronchites  et  sans  gastrites  qui  débutent  par  un  frisson  ; 
c’est  toujours  le  premier  phénomène  de  la  péritonite  ; on  l’ob- 
serveau  début  des  inflammations  les  plus  simples  des  méninges, 
au  commencement  de  l'hépatite  sans  gastrite  ou  duodénite.  Ce 
qui  a induit  Broussais  en  .erreur  c'est  que  le  frisson  a lieu 
assez  souvent  dans  l'état  de  santé, ô lasuited  un  repas, comme 
nous  venons  de  le  dire;  mais  il  a l:-cu  également  à la  suite  d'une 
frayeur  , de  l'impression  du  froid,  de  l'audition  du  bruit  aigu 
d’une  scie,  à la  vue  d'une  pomme  que  l'on  coupe  avec  un 
couteau.  Par  conséquent  la  membrane  muqueuse  gastrique 
n’est  -pas  la  seule  qui  puisse  heccasioner  eu  passant  de  l'état 
de  santé  à celui  d'irritation. 

Une  autre  question,  non  inoinsintéressaute,estcellcdc  suvoir 
si  le  cerveau  prend  part  à la  manifestation  du  frisson.  Il  est 
certain  que  ce  viscère  en  est  averti  dans  aelui  qui  provient  de 
l'impression  du  froid  ou  de  tout  mitre  sentiment;  et,  lorsque 
l'impression  qui  y donne  lieu  ne  s’exerce  pas  sur  la  peau  , il 
faut  bien  qu’une  portion  du  système  nerveux  en  trasmetterin- 
flucncc  à ce  tissu!  Or  , cette  transmission  a lieu  souvent  sans 
conscience  de  l’impression  qui  l'occasione,  quoique  le  cerveau 
ne  soit  nullement  privé  de  lu  faculté  de  la  sentir.  Dans  ce  cas, 
si  le  cerveau  concourt , ce  ne  peut  être  que  fort  légèrement, 
et  seulement  comme  grand  centre  du  système  ; le  frisson  n’est 
point  alors  l'effet  d'un  état  morbide  de  l'encéphale  ; mais,  quand 
le  frisson  se  manifeste  après  la  perception  d’une  sensation  dou- 
loureuse ou  désagréable  , il  est  évidemment  un  effet  de  l'état 
de  malaise  du  cerveau.  Pour  peu  qu'on  y réfléchisse,  on  verra 
que  cette  distinction  m'est  point  inutile.  Appliquée  à tous  les 
cas  de  fièvre,  elle  prouve  que  toutes  les  fièvres  ne  sont  pas  des 
gastro-entérites,  comme  Broussais  le  prétend,  ni  des  encépha- 
lites, comme  le  veut  Clultcrbuck.  Voyez  irritation  , îsri.AM- 

MATION,  INTERMITTENCE. 

FRISSONNEMENT,  8.  in.  horror.  C’est  un  frisson  léger, 
ou  l'action  de  frissonner. 

FROID,  s.  m .,/ripus  Pris  dans  son' acception  vulgaire, ce 
mot  exprime  une  sensation  absolue  produite  par  un  principe 
particulier,  comme  celle  de  la  chaleur  l’est  par  le  calorique. 
Mais,  en  y réfléchissant,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  qu'il 
ne  saurait  désigner  autre  chose  qu'une  moindre  chaleur,  et 
jamais  une  substance  positive,  en  un  mot,  qu’il  n’y  a point 
de  froid  absolu.  Considéré  par  rapport  aux  êtres  doué'6  de  sen- 
sibilité, le  froid  est  une  sensation  relative  qu’ils  éprouvent 
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qèand  le  principe  de  la  chaleur  agit  sur  c»x  avec  moins  d'in- 
tensité qu’auparavant,  ou  que  ne  l'exige  leur  constitution,  lin* 
visage  aous  celui  des  corps  qui  ne  sont  pas  sensibles,  c est 
simplement  une  diminution  opérée  dans  les  effets  extérieurs 
et  sensibles  du  caloriqucqui  agit  sur  eux.  A,  l'article  ntr&oi- 
DissEMfM,  noua  exposerons  les  lois  en  vertu  desquelles  cette 
diminution  s'opère.  N'y  ayant  d'ailleurs  aucun  inconvénient 
k considérer,  sous  le  point  de  vue  médical , le  froid  , comme 
un  agent  particulier,  nous  allons  tracer  en  peu  de  mots  (o 
tableau  de  l'influence  que  la  soustractiou  du  calorique  exerce 
sur  (homme.  ’>  ,,,,  , 

Un  froid  modéré  est  un  stimulant  avantageux  pour  l'orga- 
nisme, lorsqu'il  agit  sur  des  oaganes  en  bonne  santé  et  point 
très-irritables  ; un  froid  excessif  est  le  plus  redoutable  ennemi 
de  l'espèce  humaine;  le  froid  le  moins  intense  est  dangereux 
pour  tous  les  sujets  disposés  aux  irritations  chroniques  de  la 
poitrine.  Joint  à l'humidité,  il  agit  sympathiquement  sur  les 
membranes  muqueuses  ; il  y. exalte  la  circulation  et  l'exhala* 
tion  ; il  produit  sur  elles  ce  que  nous  voyons  arriver  à la 
membrane  pituitaire  et  à la  conjonctive  sous  l'influence  de  ces 
deux  -causes  morbifiques,  d'autant  plus  redoutables  qu'elles 
sont  réunies.  Il  est  très- probable  qu'il  agit  directement  sur 
la  membrane  muqueuse  bronchique,  quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques auteurs.  Il  suffit  desc  mettre  un  instant  à la  fenêtre  lors- 
que 1 air  est  froid  et  très-humide,  pour  contracter  une  bron- 
chite,quoique  l'on  soit  vêtu  et  coiffé  de  manière  à n'éprouver 
pas  le  moindre  refroidissement  à la  peau.  Quand  le  froid  hu* 
mide  agit  sur  la  peau*  il  porte  plus  volontiers  son  influença 
sympathique  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale, et 
principalement  sur  celle  des  gros  intestins. 

I.e  froid  propage  son  influence  de  la  peau  jusque  sur  le 
cerveau,  et  provoque,  lorsqu'il  est  très-vif,  aoit  un  afflux 
considérable  do  sang  vers  ce  viscère,  et  par  suite  un  sommeil 
précurseur  d'une  apoplexie  mortelle  , soit  l'inflammation  des 
méninges.  De  là  l'aphorisme  d'Hippocrate , dans  lequel  ce 
grand  homme  dit  que  le  froid  est  l’ennemi  des  nerfs. 

C'est  en  vain  que  l'on  espère  obtenir  la  guérison  d une 
pblegmasie  développée  sous  l'influence  du  froid,  aussi  long- 
temps qu'on  ne  soustrait  pas  le  malade  à cet  agent  destruc- 
teur. Voilà  pourquoi  les  malades  affectés  de  bronchites  aiguës 
ou  chroniques,  ou  d'entérites  diarrhéiques,  guérissent**!  ra- 
rement en  hiver  duns  les  hôpitaux.  . 

Si  nous  recherchons  les  phénomènes  que  le  froid  occasione 
a la  peau,  nous  voyons  qu'il  semble  la  rendre  plus  épaisse;  on 
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la  volt  sc  sécher,  devenir  rugueuse,  se  couvrir  de  petites  pa- 
pules, comme  celles  de  l'oie,  et  pâlir  à un  degré  extrême.  Cet 
état  est-il  l'effet  direct  du  froid  sur  ce  tissu  , ou  bien  le  ré- 
sultat du  sentiment  de  réfrigération  perçu  par  le  cerveau  ? 
Four  peu  (ju’on  y réfléchisse,  on  verra  qu’il  y a réellement 
sédation  exercée  à la  surface  du  derme  ; 1a  peau  devient 
moins  sensible,  moins  excitable  ; le  sang  cessé  de  s'y  porter 
aussi  abondamment-,  la  peau  est  alors  véritablement  dans  l’a- 
stbenie;  Brown  n donc  eu  raison  de  placer  le  froid  ail  nombre 
des  agens  débilitans.  Mais  cet  effet  est  passager  quand  l'action 
du  froid  ne  l'emporte  pas  sur  l'action  vitale.  Lorsque  celle-ci 
triomphe,  l'excitabilité  se  rétablit  dans  la  peau,  qui  redevient 
sensible  et  même  douloureuse,  qui  rougit,  sc  réchauffe,  et 
cesse  d'être  anscrinc.  La  circulation  y est  alors  plus  active 
qu'auparavant,  et  cette  surexcitation  va  quelquefois  jusqu’au 
degré  de  l'inflammation.  C'est  ce  qu'avaient  remarqué  les  au- 
teurs qui  ont  prétendu  que  le  froid  était  un  tonique.  Mais 
les  uns  et  les  autres  n'avaient  vu  que  la  moitié  des  effets  du 
froid  sur  la  peau.  Les  uns  n’avaient  eu  égard  qu'aux  effets 
primitifs  du  froid,  et  les  autres  qu'à  scs  effets  secondaires  , 
c’est-à-dire  à la  réaction  qui  en  est  la  suite.  Quelques-uns , 
plus  sages,  avancèrent  que  le  froid  était  débilitant  ou  stimu- 
lant selon  les  sujets  et  les  circonstances.  Ce  n'était  pas  assez  : 
il  restait  à examiner  les  effets  que  le  froid  produit  indirecte- 
ment sur  les  viscères.  Broussais  s’est  acquitté  de  cette  tâche 
difficile  avec  un  vrai  bonheur.  Il  a prouvé  que  le  froid  est  la 
cause  la  plus  puissante  des  phlcgmasics  des  viscères  , surtout 
de  ceux  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen  -,  qu'à  l'instant  où  la 
peau  est  froide,  insensible  et  décolorée,  les  tissus  intérieurs 
regorgent  de  sang,  de  chaleur  et  de  sensibilité.  Il  a rendu  un 
immense  service  en  appliquant  cette  grande  vue  à l'étude  de 
la  nature,  du  siège  de  ces  maladies  et  du  traitement.  Les  preuves 
de  celte  vérité  sont  nombreuses  : voici  les  principales  : 

Le  frisson  qui  accompagne  la  digestion,  celui  qui  survient 
quand  on  a mangé  avec  excès,  celui  des  .fièvres  gastro-adyna- 
miques,  à la  suite  desquelles  on  trouve  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  digestives  des  traces  non  équivoques  d'in- 
flammation, sont  tous  le  signal  d'une  suractivité  incontestable 
dans  les  viscères,  effet  que  les  anciens  exprimaient  en  disant 
qu’il  y avait  refoulement  du  sang  vers  les  viscères.  Loisque 
le  froid  occasionc  des  plilegmasies  évidentes , telles  que  la 
pleurésie,  la  péripneumonie,  personne  ne  doute  que  celles- 
ci  ne  dépendent  de  cette  cause-,  il  faut  donc  convenir  que  le 
froid  peut  exalter  l'action  vitale  dans  les  viscères,  quoi- 
r.  r ni,  5 
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qu'il  la  diminue  dans  la  peau.  Enfin,  une  grande  loi  de  l'or- 
ganisme est  que  cette  action  augmente  toujours  dans  un  or- 
gane quand  elle  diminue  dans  un  autre.  Le  développement 
de  ces  preuves  se  trouvera  dans  les  articles  consacrés  aux  irri- 
tations, ou  inflammations  en  général,  et  à chacune  d'elles  en 
particulier  ; les  applications  thérapeutiques  seront  développées 
aux  mots  glice,  neige. 

Considéré  à la  peau  , le  froid  de  ce  tissu  est  un  des  symp- 
tômes sur  lesquels  les  médecins  se  sont  le  plus  abusés  : ils  en 
ont  fait  un  signe  constant  de  faiblesse , et  ils  ont  cru  jusqu’ici 
que  tout  malade  dont  la  peau  est  froide  doit  être  stimulé. 
Celte  idée  concordait  parfaitement  avec  celle  qui  attribue  au 
froid  une  action  toujours  débilitante  et  s’étendant  à tous  les 
organes.  Mais  depuis  que  l’on  sait  que,  si  le  froid  extérieur 
affaiblit  l’action  vitale  dans  la  peau  , il  l’exalte  dans  les  vis- 
cères, la  froideur  de  la  peau  ne  peut  plus  être  considérée 
comme  un  signe  absolu  de  faiblesse.  Un  malade  est-il  donc  af- 
faibli à l'instant  où  sa  peau  devient  froide,  parce  que  son  pou- 
mon ou  sa  plèvre  s'enflamme? 

Le  froid  partiel  de  la  peau,  quand  il  n’est  pas  causé  parla 
soustraction  du  calorique  inhérent  à ce  tissu,  annonce  cons- 
tamment un  afflux  passager  ou  permanent  vers  un  viscère  ; le 
lroid  général,  ou  à peu  près  tel-,  est  le  seul  qui  annonce  l’af- 
faiblissement de  l'action  vitale;  le  froid  paitiel  n’indique  que 
la  concentration  locale  de  cette  action.  Or,  comme  cette  con- 
centration a lieu  sur  lu  membrane  muqueuse  gastrique  ou  sur 
le  poumon,  et  qu'elle  est  le  pllis  ordinairement  suivie  , quand 
elle  est  intense,  d’inflammation  de  ces  parties,  on  commet  une 
grande  faute  lorsqu’en  pareil  cas  on  prescrit  empiriquement 
des  Ioniques,  sans  faire  cesser  le  froid  de  la  peau.  Il  faut  alors 
frictionner  ce  tissu  avec  des  linges  ou  des  flanelles  chaudes, 
puis  imbibées  d'un  mélange  de  vin  et  d’eau  de  vie  également 
chaud,  et  donner  à l’intérieur,  non  pas  du  vin,  du  punch, 
ni  ces  élixirs  que  le  charlatanisme  des  médecins,  des  apo- 
thicaires, et  la  crédulité  des  malades  ont  si  prodigieusement 
multipliés,  mais  seulement  quelques  cuillerées  d’une  infusion 
aqueuse  presque  bouillante  et  sucrée  d’une  plante  légèrement 
aromatique.  Ou  doit  en  même  temps  exciter  le  sens  de  l'odorat 
par  un  arôme  pénétrant.  De  cette  manière,  on  ne  risque  ja- 
mais d’ajouter  à l'irritation  qui  tend  à s'établir. 

Le  froid  habituel  dc-la  région  dorsale  du  tronc  annonçant 
au  moins  une  excessive  sensibilité  de  la  plèvre  ou  du  poumon, 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  y remédier  directement  par  des 
frietions  , des  ventouses  et  des  yèteJnens  chauds  , et  indirecte- 
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ment  en  attaquant  le  pleurésie  ou  la  péripneumonie  chronique, 
quand  déjà  elle  existe.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  froid  avec 
celui  qui  se  fait  sentir  à la  nuqpe  et  le  long  delà  colonne  dor- 
sale ; celui  - ci  n’annonce  que  l'invasion  d’un  mouvement  fé- 
brile, c'est-à-dire  la  participation  du  coeur  à une  irritation,  qui, 
le  plus  ordinairement , en  pareil  cas , se  développe  dans  les 
voies  digestives.  L'autre  froid  se  fait  sentir  sur  les  cAtcs  ou 
sous  les  omoplates. 

Le  froid  habituel  des  mains  et  des  pieds  tient  soit  ù la  len- 
teur de  la  circulation  , soit  à la  faiblesse  du  coeur,  soit,  et  le 
plus  souvent,  à l’action  incomplète  des  poumons  sur  le  sang. 
Le  froid  des  accès  fébriles  commence  souvent  par  les  pieds  ; 
quel  qu’en  soit  le  siège,  il  est,  ainsi  que  toute  espèce  de  froid 
morbide,  le  signe  de  la  diminution  de  l’action  du  coeur  ; aussi 
le  pouls  est-il  alors  toujours  ou  lent  ou  petit.  Aux  approches 
de  la  mort,  où  le  froid  s'apprête  à envahir  tout  l’organisme , 
le  pouls  finit  par  être  petit  et  lent  tout  à la  fois,  ce  qui  est 
l’indice  du  plus  haut  degré  de  faiblesse  du  coeur. 

Le  froid  de  la  peau,  dans  les  membres  paralysés,  dépend  et 
du  défaut  d’exercice  et  de  l’absence  de  l'influence  nerveuse; 
ces  deux  conditions  principales  de  la  calorification.  Il  est  utile 
de  chauffer  artificiellement  les  membres  paralvsé6  avec  modé- 
ration, afin  de  ne  point  leur  faire  subir  un  véritable  dessèche- 
ment. y OyCZ  ST  NCOP'E , IRRITAT 10X , INf  LA  N K AT  ION,  1XTT.  RM  lTTt.SCL 
et  MORT. 

FROMENT,  s.  m. , triticum  ; genre  de  plantes  de  la  trian- 
drie  digynie , L. , et  de  la  famille  des  graminées,  J.,  qui  n 
pour  caractères  : balle  calicina le  sessile  sur  un  axe  simple  denté 
en  zigzag,  et  composée  de  deux  valves,  qui  renferment  trois 
fleurs  ou  davantage  ; chaque  fleur  formée  de  deux  valves,  dont 
l'extérieure  .est  grande  et  concave,  l’intérieure  petite  et  plane; 
graine  ovale,  sillonnée  d'un  côté  et  convexe  do  l’autre. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces,  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont,  sans  contredit,  les  végétaux  les  plus  importons 
pour  l’homme. 

Au  premier  rang  l’on  doit  placer  le  froment  commun  , tri- 
ticum  œstivum,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  blé,  et  qui 
a l’épi  simple,  avec  quatre  fleurs  ventrues  et  imbriquées  dans 
chaque  balle  califcinale.  On  ignore  quelle  est  la  patrie  decetta 
plante  précieuse;  les  uns  la  croient  originaire  de  la  Sicile, 
tandis  que  les  autres  , dont  l’opinion  nous  parait  beaucoup 
plus  probable,  supposent  que  c'est  l’espèce  du  chiendent  mo- 
difiée , et  altérée  profondément  dans  son  organisation,  par  la 
culture. 
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L'épeautre,  trilieum  spelta,  a l'épi  simple;  sa  halle  ealici- 
nalc  renferme  quatre  fleurs  tronquées,  dent  les  deux  extérieure* 
sont  hermaphrodites  et  presque  toujours  aristées , tandis  que 
les  deux  intérieures  sont  stériles  et  mutiques.  Cette  espèce  pa- 
raît être  originaire  de  la  Perse,  où  Michaux  l’a  trouvée  sau- 
vage. On  la  cultive  dans  beaucoup  de  contrées  pour  la  nour- 
riture de  l'homme. 

Le  froment  rampant , trilieum  repens,  diffère  des  autres  es- 
pèces par  ses  racine»  articuleras  et  rampantes  ; il  a sa  balle  ca- 
licinale  composée  de  deux  valves  aiguës,  et  remplie  ordinai- 
rement de  cinq  feuilles- Nous  avons  fait  connaître  ses  propriétés 
médicinales  à l'article  chiendent. 

FRONDE,  s.  f.  ; bandage  composé  d’une  bande  ou  com-. 
presse  longuette  fendue  par  ses  extrémités,  dont  chacune  sc 
trouve  ainsi  divisée  en  deux  chefs  jusqu’à  lieux  pouces  environ 
delà  partie  moyenne.  Quoiqu’on  puisse  l'appliquer  également 
sur  diverses  parties  du  corps,  on  n’en  fait  guère  usage  aujour- 
d'hui qu'à  la  suite  des  fractures  ou  des  luxations  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ou  pour  assujétir  les  appareils  fixés  sur  le 
menton.  En  effet , aucun  autre  bandage  n’est  plus  propre  à 
maintenir  l'os  maxillaire  inférieur  dans  une  parfaite  immobi- 
lité,car  ilen  embrasse  la  partie  moyenne  par  son  milieu, tandis 
que  deux  de  scs  quatre  chefs  sont  ramenés  sur  le  sommet  de 
la  tête,  et  les  deux  autres  réunis  obliquement  vers  la  région 
occipitale.  De  cette  manière , la  fronde  agit  précisément  sur 
l’os  à l’extrémité  du. levier  que. la  mâchoire  représente  dans 
line  direction  perpendiculaire,  ce  qui  fait  qu'il  y a toute  appa- 
rence que  nul  moyen  mécanique  ne  saurait  être  plus  efficace  pour 
contrebalancer  l’action  des  muscles  quLtcndcnt  à la  mouvoir. 

FRONT,  s.  m.,Jrons;  partie  de  la  face  qui  s'étend  depuis 
le  cuir  chevelu  jusqu’aux  sourcils,  d’une  tempe  à l'autre. 

Le  front'est  formé  par  l’os  frontal,  que  recouvrent  le  muscle 
du  même  nom  etlestéguincns  communs.  Les  mouvemens  mus- 
culaires, dont  il  est  susceptible,  contribuent  beaucoup  à l'ex- 
pression et  au  jeu  de  la  physionomie.  Ce  sont  eux  qui  y im- 
priment les  rides  transversales  et  longitudinales  qu'on  y voit 
gravées  de  très-bonne  heure  chez  le  personnes  adonnées  à des 
travaux  sérieux  et  opiniâtres,  et  d’un  caractère  naturellement 
triste,  quoiqu’elles  ne  soient  en  général  qui  l'effet  de  l'âge 
avancé. 

La  forme  bombée  de  l’os  du  front  contribue  à le  rendre 
moins  susceptible  de  se  briser  qu'on  ne  serait  lenlédc  le  croire 
si  I on  n avait  égard  qu'à  son  peu  d'épaisseur,  surtout  à l'en- 
droit des  bosses  coronules,  cl  à ceux  qui  correspondent  aux 
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fossette»  internes.  Pour  que  cetos  soit  enfoncé,  il  faut  que  le 
corps  vulnérant  tombe  perpendiculairement  Sur  lui,  car, pour 
peu  qu’il  ait  une  direction  un  peu  oblique  , il  glisse  avec  la 
plus  grande  facilite.  Les  points  les  plus  exposés  à se  fracturer 
sont  les  parties  latérales  aplaties  qui  contribuent  à la  formation 
des  fosses  temporales  ; encore  même  les  fractures  y sont-elles 
assez  rares,  à cause  du  muscle  temporal  et  de  son  aponévrose 
externe,  qui  couvrent  et  protègent  l'os.  La  plupart  des  coups 
portés  avec  violence  sur  le  front  déterminent  la  rupture  de  la 
portion  orbitaire  de  sou  oa,  parce  que  c’est  là  en  effet  que  ce 
dernier  est  le  plus  mince^  parée  qu'aussi  le  mouvement  trans- 
mis par  lu  voûte -frontale,  qui  lui  a résisté , conserve  souvent 
assez  de  force  pour  le  briser  en  ce  lieu.  La  fracture  s’opère 
alors  par  contre-coup,  et  elle  entraîne  des  accidcns  redoutables, 
la  mort  même,  parce  qu’il  est  assez  ordinBircqu’on  n’en  soup- 
çonne point  l’existenco.  On  ne  connaît  pas  d'exemple  bien 
avéré  de  guérison  dans  des  cas  de  cette  gravité. 

Du  reste,  les  indications  relatives  aux  plaies  du  front  n’of- 
rent  rien  de  particulier  qui  les  distingue  de  celles  qu’on  doit 
remplir  dans  les  solutions  de  contiouité  survenues  au  chahs. 

Quant  aux  maladies  des  sinus  frontaux,  clics,  sont  peu  con- 
nues, et  nous  ferons  connaître,  à l’article  nkz,  les  notions  fort 
imparfaites  qu'on  a sur  leur  compte. 

FRONTAL  , adj.,  frontalis  ; qui  appartient  ou  qui  a rap- 
port au  front.  - • 

Les  bosses  frontales  sont  deux  éminences  unies  et  plus  ou 
moins  saillantes  , situées , une  de  chaque  côté  , à peu  près  au 
niveau  du  milieu  de  la  trace  qui  indique  la  suture  par  laquelle 
les  deux  pièces  de  l’os  du  front  sont  unies  dans  l’enfance.  Ces 
éminences , plus  prononcées  chez  les.  jeunes  sujets  que  chez 
ceux  qui  sont  avancés  en  âge,  présentent  d’autant  muins  d'é- 
paisseur qu’elles  font  une  saillie  plus  considérable. 

La  crcte  frontale , s’observe  à l’extrémité  inférieure  de  la 
gouttière  qui  règne  le  long  de  la  face  interne  do  l'os  du  front. 
C'est  à elle  que  s’attache  le  bord  supérieur  de  l’extrémité  an- 
térieure de  la  faux  du  cerveau.  Son  existence  n’est  pas  cons- 
tante ; quand  on  ne  la  rencontre  pas,  la  gouttière  se  prolonge 
plus  bas.  Les  anatomistes  la  désignent  quelquefois  sous  le  nom 
d 'épine  frontale  interne,  comme -ils  donnent  celui  d’épine 
frontale  externe  à l’épine  nasale. 

Le»  fosses  frontales  sont  deux  enfoncemcns  de  la  face  interne 
de  l’os  du  front,  qui  correspondent  aux  bosses  du  même  nom. 

Les  muscles  frontaux  , situés  immédiatement  sons  la  peau 
du  front,  adhèrent  d'uue  manière  assez  intime  à cette  mem- 
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Lrane.  Beaucoup  d’anatomistes  les  considèrent  comme  ne  cons- 
tituant qu'un  seul  et  même  muscle  -,  en  effet,  iis  sont  réunis  et 
confondus  inférieurement  tant  entre  eux  qu’avec  le  pyramidal 
du  nez,  l’orbiculaire  des  paupières  et  le  surcilier.  Cela  n’em- 
pêche pas  néanmoins  qu’en  haut  ils  ne  soient  séparés  et  dis- 
tincts l’un  de  l’autre.  Leurs  fibres  sont  légèrement  obliques  de 
dehors  en  dedans,  et  plus  courtes  vers  le  nez  que  du  côté  de  la 
tempe  : on  commence  à les  apercevoir  un  peu  au-dessous  de 
l’articulation  du  pariétal  avec  le  coronal.  Ces  muscles,  en  sc 
contractant,  relèvent  le  sourcil,  et  le  tirent  un  peu  en  dehors, 
ce  qui  fait  qu'ils  froocent  la  peau  du  front,  où  leur  action 
répétée  produit  avec  l'Age  ces  rides,  qui  d'année  en  année  de- 
viennent plus  profondes.  Ilsdonnentà  la  physionomie  l'expres- 
sion de  la  joie,  de  l'attention  soutenue  et  de  l'effroi.  L’habi- 
tude de  porter  des  coiffures,  qui  serrent  toujours  plus  ou  moins 
la  tète,  gène  leur  développement  et  fait  qu'ils  restent  presque 
toujours  dans  un  état  voisin  de  l’atrophie  ; souvent  même  leur 
partie  inférieure  est  la  seule  dans  laquelle  ils  conservent  la 
faculté  de  sc  contracter.  Chez  certains  individus  toutefois,  ils 
possèdent  assez  d’énergie  pour  pouvoir  imprimer  de  grands 
môuvemcns  au  cuir  chevelu,  et  hérisser  les  cheveux  du  som- 
met de  la  tète  à l’approche  d’un  danger  réel  ou  imaginaire. 
Rigoureusement  parlant,  on  ne  peut  les  considérer  que  comme 
les  ventres  antérieurs  des  muscles  occipito-vhoxtai'.x. 

On  donne  le  nom  de  nerf frontal  ou  plus  gros  des  trois  ra- 
meaux que  la  branche  ophthalmiquc  du  uerf  trijumeau  four- 
nit avant  de  pénétrer  dans  l’orbite.  Ce  nerf  s'introduit  dans  la 
cavité  orbitaire  en  passant  entre  te  périoste,  qui  tapisse  cette 
cavité,  et  l’extrémité  postérieure  du  muscle  droit  supérieur  , 
puis  il  s’avance,  au-dcssps  du  releveur  de  la  paupière  supé- 
rieure, jusqu'au  bord  de  l'orbite.  Presque  toujours  il  est  par- 
tagé, dès  son  origine,  en  deux  rameaux  de  volume  à peu  près 
égal,  l'un  interne  et  l’autre  externe.  Ce  dernier,  après  avoir 
fourni  un  filet,  qui  s'anastomose  avec  le  nerf  nasal,  et  plusieurs 
ramuscules,  qui  se  distribuent  aux  muscles  releveur  de  la  pau- 

Eière,  surcilier  et  frontal,  ainsi  qu'aux  tégumens,  sort  de  l or- 
ite  entre  la  ponlie  cartilagineuse,  qui  loge  le  tendon  dn  grand 
oblique,  et  le  trou  orbitaire  supérieur  ; après  quoi  il  sc  réflé- 
chit de  bas  en  haut,  le  long  de  la  partie  moyenne  du  front, 
jusqu'au  sommet  de  la  tête,  derrière  le  muscle  frontal.  Quant 
nu  rameau  interne,  qui  est,  à proprement  perler,  le  tronc. du 
nerf,  il  sort  de  l’orbite  par  le  trou  orbitaire  supérieur,  se  ré- 
fléchit , de  même  que  le  précédent,  de  bas  en  haut,  et , se  di- 
visant en  un  grand  nombre  de  filets  divergens,  qui  s'étendent 
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jusqu'au  sommet  do  la  tête,  s'anastomose  à plusieurs  reprises 
avec  la  portion  dure  de  la  septième  paire. 

L 'os frontal,  appcllé  aussi  corona/, forme  la  partie  anterieure 
du  crâne  et  le  sommet  de  la  tète,  c'est-à-dire  le  front.  Il  est 
(inique  chez  l'adulte  ; mais,  dans  les  prcmieis  temps  de  la  vie, 
il  st  compose  de  deux  pièces  symétriques,  qui  se  soudent  par 
les  progrès  de  l’âge.  Comme  il  est  recourbé  sur  lui-même,  on 
le  partage  eu  deux  portions , l'une  frontale  proprement  dite  , 
et  l'autre  orbitaire.  La  première  présente  en  dehors,  vers  son 
milieu  et  de  chaque  côté,  une  bosse  appelée  frontale  ; plus  bas, 
l'arcade’,  surcilicre,  qui  donne  attache  au  musclj  du  n.émo 
nom;  entre  les  deux  arcades  ,1a  bosse  nasale  ; au-dessous  de 
cette  bosse,  une  échancrure  dentelée,  qui,  renferme  les  sinus 
frontaux,  et  qui  îeçoit  Ica  os  propres  du  , ainsi  que  Ica 
apophyses  montantes  des  os  maxillaires  supflneurs.  A la  faco 
interne,  on  aperçoit  des  impressions,  des  éminences  et  des  sil- 
lons, qui  correspondent  aux  anfractuosités  ducerveau,àsescir* 
convolutions  et  auxrameauxdcsartères  de  la durc-mè('c;au  mi- 
lieu, on  voit  One  gouttière  longitudinale,  qui  loge  une  portion- 
du  sinus  longitudinal  supérieur,  et  dont  les  bords  inférieurs  se 
réunissent  pour  former  la  crête  frontale.  On  aperçoit , sur  les 
côtés  de  la  gouttière,  les  bosses  frontales,  et  au  bas  de  la  crête 
le  trou  appelé  borgne  ou  épineux.  La  portion  orbitaire  est 
unie  à lu  précédente  par  un  rebord  concave,  qu'on  appelle  ar- 
cade orbitaire  cl  dont  les  extrémités  latérales  ont  reçu  l’épi- 
thète d'apophyses  orbitaires  ou  angulairesexternesctinternes. 
A l'union  de  son  tiers  interne  avec  ses  deux  tiers  externes, 
l’arcade  orbitaire  présente  le  trou  surcilier  ou  orbitaire  supé- 
rieur, qui  n’est  souvent  qu’une  échancrure.  Derrière  son  apo- 
physe externe,  on  aperçoit  un  enfoncement  qui  fait  partie  do 
la  fosse  temporale.  La  portion  orbitaire  de  l'os  frontal, courbée 
horizontalement  à angle  presque  droit  sur  l'autre,  est  À son 
tour  séparée  en  deux  parties  par  la  grande  échancrure  etb* 
moniale  destinée  à recevoir  l'ethmoïdc,  qui,  de  concert  avec 
ses  bords,  contribue  à la  formation  des  trous  orbitaires  in- 
ternes, antérieur  et  postérieur.  La  face  oculaire  de  cette  por- 
tion est  un  peu  concave , et  cohcourt  à forrtier  la  fosse  orbi- 
taire. On  y voit  en  dehors  la  fossette  qui  loge  la  glande  lacry- 
male, et  en  dedans  l'excavation  qui  correspond  au  tendon  du 
muscle  gra  nd  oblique.  L’os  frontal  s’articule  avec  les  pnrii  - 
taux,  le  sphénoïde,  l’cthmoïde  , les  os  propres  du  nez,leson- 
guis,  les  maxillaires  supérieurs  et  les  jugaux.  Il  est  plus  épais 
en  haut  qu'en  bas,  et  surtout  très-mince  aux  voûtes  orbitaire*. 
C'est  assez  ordinairement  au  troisième  uioisde  la  vie  du  fœtus 
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qu’il  commence  à se  former.  A celte  époque  il  *e  développe 
un  poiut  d’ossification  au-dessus  de  chaque  orbite.  Le  travail 
est  presqu'enlièrement  achevé  au  cinquième  mois.  . 

Les  sinus  frontaux  se  voient  au  devant  de  l'échancrure  eth- 
moïdalc,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  cloison  mitoyenne  et 
mince.  Leur  nombre,  leur  grandeur  et  leur  figure  varient  sin- 
gulièrement suivant  les  individus.  Ils  s'ouvreut  dans  les  cel- 
lules antérieures  de  l'os  ethiuoïde,  par  le  moyen  desquelles 
ils  communiquent  avec  le  méat  moyen  des  fosses  nasales.  Ta- 
pissés par  une  membrane  mince , qui  se  continue  arec  celle 
de  l'intérieur  du  nez  , ils  n'existent  poiut  chez  le  feetus,  sont 
très-peu  prononcés  dans  l’enfance,  se  développent  avec  l’âge, 
et  s’étendent  même  alors  quelquefois  jusqu'à  la  portion  orbi- 
taire de  l'os  frcugal.  Ils  ont  pour  usage  d'accroître  la  capacité 
des  fosses.  Leu™  xistence  n’est  toutefois  que  rudimentaire  chcS 
l'homme,  et,  pour  les  trouver  bien  développés,  il  faut  les 
examiner  chez  les  animaux  qui  ont  l’odorat  très-fin , comme 
le  chien  et  beaucoup  d’autres. 

' La  suture  frontale  est  celle  qui  unit  ensemble  les  deux  pièces 

dont  l'os  se  compose  dans  le  principe.  Elle  commence  à se 
montrer  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois  de  la  grossesse. 
Peu  à peu  elle  s’efface , d’abord  par  sa  partie  la  plus  rappro- 
chée du  nez,  et  communément  il  n'en  reste  plus  que  de  faibles 
traces  dix-huit  mois  ou  deux  ans  après  la  naissance.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  qu’on  la  trouve  encore  long-temps  après 
cette  époque,  et  même  certains  individus  la  conservent  pen- 
dant toute  leur  vie. 

* On  donne  aussi  le  nom  de  suture  frontale  à celle  qui , par- 
tant d’un  point  très-voisin  de  l’angle  latéral  supérieur  du  sphé- 
noïde, revient  au  point  correspondant  de  l'autre  côté  , après 
avoir  coupé  presque  verticalement  la  voûte  du  crâne. 

La  reine  frontale , aussi  nommée  preparate,  va  se  jeterdans 
la  faciale. 

■FRONTAUX,  s.  m.  pl.  ; frohlalia.  On  donnait  autrefois 
ce  nom  il  toutes  les  substances  liquides  ou  solides  qu’on  ap- 
pliquait sur  le  front  dans  des  vues  thérapeutiques.  Ces  appli- 
cations se  font  aujourd'hui  bien  plus  rarement  qu’autrefois. 
On  aurait  tort  néanmoins  de  les  négliger  tout  à fait,  car  l’hu- 
mcctation  du  front  avec  de  l’eau  froide,  ou  avec  un  liquide 
très-volatil,  est  un  fort  bon  moyen  pour  calmer  la  violence 
de  la  céphalalgie  qui  tourmente  quelquefois  d’une  manière  si 
cruelle  les  malades  atteints  d’une  affection  aiguë  des  organes 
digestifs- 

FROTTEMENT,  s.  m ■ , frictio , fricatio-,  résistance  ou 
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mouvement  que  les  aspérités  irrégulières,  dotitlcs  surfaces  îles 
corps  même  les  plus  polis  ne  sont  pas  exemptes,  fait  éprouver 
à deux  de  ces  corps,  quand , appliqués  l'un  sur  l'autre,  ils  se 
pressent  mutuellement.  • 

On  distingue -deux  espèces  de  frottemens.  Le  premier  a lieu 
quand  un  corps  glisse  sur  un  autre  en  lui  présentant  toujours 
les  mêmes  points;  il  a pour  résultat  de  déchirer  la  surface  du 
corps  le  plus  tendre,  lorsque  tous  deux  ne  sont  pas  de  la  même 
dureté,  ou  , dans  ce  dernier  cas , de  briser , d user  les  'aspé- 
rités des  deux  corps, parleur  choc  mutuel , après  avoir  obligé 
le  corps  mobile  à de  petits  sauts  successifs  pour  faire  passer 
les  aspérités  lés  unes  sur  les  autres.  Le  s'econd  se  manifeste 
quand  un  corps  roule  sur  un  plan  auquel  il  présente  tour  à 
tour  les  divers  pointa  de  sa  surface.  « 

Le  frottement  de  la  seconde  espèce  oppose  moins  d’obstacle 
au  mouvement  que  celui  de  la  première. 

Le  frottenlent  est  un  moyen  de  produire  de  la  chaleur  et 
de  développer  l’électricité. 

FRUGIVORE,  adj.;  qui  te  nourrit  principalement  de  fruits. 
Aucun  animal  n’est  frugivore  dans  l’acception  rigoureuse  du 
mot , puisque  tous  ceux  qui  mangent  des  fruits  , tirent  aussi 
leur  nourriture  des  autres  parties  des  végétaux. 

FRUIT,  8.  m. , fructus.  Tandis  que  le  vulgaire  n’applique 
ce  mot  qu’aux  fruits  charnus,  ou  même  seulement  à ceux  dont 
l'homme  peut  se  nourrir,  le  botaniste  y attache  un  sens  plus 
«tendu  , et  s’en  sert  pour  désigner  le  résultat  parfait  de  toute 
fleur  complète  dont  l’ovaire  ou  les  ôvaircs  produisent  un  fruit 
quelconque. 

Tous  les  fruits  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir  à la  nour- 
riture de  l’homme  , on  en  compte  beaucoup,  dans  le  nombre, 
dont  l’usage  serait  dangereux  pour  lui,  pourrait  même  lui 
causer  la  mort,  quoiqu’ils  soient  recherchés  avidement  et  man- 
gés avec  impunité  par  divers  animaux.  Vouloir  épuiser  tous 
les  détails  qu’un  sujet  aussi  vaste  peut  fournir,  serait  s’impo- 
ser un  travail  aussi  long  que  pénible , et  plus  curieux  même 
qu’utile  , puisque,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  il  suffit 
de  considérations  générales  sur  les  fruits  indigènes  qui  pren- 
nent place  parmi  nos  alimens. 

Il  est  assez  difficile  d établir  des  coupes  bien  tranchées  entre 
les  fruits  nombreux  qu’on  sert  sur  nos  tables.  La  plus  conve- 
nable, ou  du  moins  la  plus  commode,  paraît  être  celle  qui  les 
répartit  dans  quatre  sections , suivant  que  le  principe  qui  y 
prédomine  est  acerbe,  acide,  muqueux  ou  sucré. 

La  plupart  des  fruits  qui  peuplent  nos  vergers  sont  acerbes 
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dans  l'état  de  sauvageon.  Tous  ne  perdent  cependant  pas  leur 
acerbité  par  la  culture,  car  plusieurs,  tels  que  les  nèfles  et  les 
coins,  la  conservent  toujours  à un  assez  haut  degré , et  n'en 
peuvent  être  dépouillés  que  par  lotion  de  l'eau  chaude,  ou 
par  cette  espèce  d'altération  spontanée,  encore  si  peu  connue, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  hlétissure.  lin  général,  on  fait 
peu  d'usage  des  fruits  acerbes  , dont  la  saveur  nlfecte  d'une 
manière  désagréable  l'organe  du  goût.  Plusieurs  druceux  qu’on 
mange  habituellement  sont  aussi  serbes  avant  leur  maturité 
parfaite;  mais,  si  l'on  excepte  le  verjus,  employé  à titre  de 
condiment,  il  n'y  a que  les  enfans  et  les  pauvres  qui  en  man- 
gent. Pris  en  petite  quantité , 1rs  voies  digestives  étant  d’ail- 
leurs saines,  ils  ne  nuisent  point  à la  saqté,  et  stimulent  scû- 
lcpient  assez  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  pour 
provoquer  k constipation.  Mais  dès  qu'on  en  fait  abus,  quand 
on  en  mange  souvent,  si  surtout  l'appareil  digestif  n'est  pas 
dans  un  état  parfait  d'intégrité  , l'irritation  qu'ils  occasionent 
déterminé  l'afflux  permanent  du  sang,  et  toutes  les  consé- 
quences qui  résultent  d'une  congestion  prolongée  dans  les  vis- 
cères abdominaux.  Les  fruits  acerbes,  entre  outres  les  poires 
et  les  pommes  qui  ne  sont  pas  encore  mures,  sont  le  fléau  des 
armées  qui  traversent  les  pays  dans  lesquels  on  les  cultive; 
en  peu  de  semaines,  ils  moissonuent  plus  de  soldats  que  le  fer 
ennemi;  nous  n’en  n’avons  vu  que  trop  d'exemples.  La  coction 
dans  l'eau  avec  du  sucre  les  dépouille  en  grande  partie  de  leurs 
qualités  malfaisantes;  mais  elle  lcnr  fait  pçrdre  aussi  presque 
toute  saveur,  et  comme,  en  général,  leur  parenchyme  n’est 
pas  très-succulent,  ils  ne  fournissent  plus  alors  qu'un  aliment 
peu  substantiel.  ’■ 

Parmi  les  fruits  acidulés,  les  cerises,  les  oranges,  lescitrons, 
les  poires,  les  pommes,  les  groseilles,  les  framboises,  les  can- 
neberges,  le  raisin,  les  fraises  et  les  mûres  doivent  être  cités 
au  primier  rang,  comme  les  principaux  fruits  muqueux  et  su- 
crés sont  la  figue,  la  prune,  l'abricot,  la  pêche,  et  ceux  des 
cucurhitacécs.  Tous  ces  fruits  sont  nourrissons,  à raison  du 
mucilage  et  du  sucre  qu’ils  contiennent,  mais  ils  le  sont  d'au- 
tant moins  qu'ils  contiennent  davantage  de  parties  aqueuses. 
C’est  à cette  eau,  à ce  mucilage,  et  principalement  aux  acides 
matique  et  tarlarique  , qu'ils  doivent  leurs  propriétés,  rafraî- 
chissantes, dans  les  uns,  adoucissantes  dans  les  autres.  Lors- 
qu'ils sont  bien  mûrs,  et  qu'on  en  mange  avec  modération, 
ils  ne  nuisent  jamais  à la  santé;  ils  ne  peuvent  la  compromettre 
que  quand  ils  6ont  très-acides,  très  sucrés , trop  visqueux,  ou 
trop  peu  abreuvés  d'humidité.  Ces  deux  dernières  qualités  les 
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rendent  difficiles  à digérer  : les  deux  premières  font  qu'ils  ir- 
ritent les  voies  digestives,  et  provoquent  la  diarrhée.  On  sait 
que  les  acides,  pour  peu  qu’ils  soient  concentrés,  ou  qu'on 
en  introduise  trop  dans  l'estomac,  sont  fort  irritans;  le  sucre 
ne  l'est  guère  moins,  puisqu'il  peut  finir  par  causer  une  sorte 
d'empoisonnement,  comme  le  prouvent  la  mort  de  l'habile 
expérimentateur  Slark  et  les  expériences  de  Magendie,  dont 
ce  physiologistes  tiré  desconclusions  bien  différentes  de  celles 
qui  en  découlent  naturellement.  L'irritation  causée  dans  l’es* 
tourne  par  les  fruits  trop  acides  donne  des  coliques  fort  dou- 
loureuses , qui  ressemblent  à celle  de  plomb;  celle  que  pro- 
duit le  sucre  détermine  tous  les  accident  des  fièycs  adyna- 
miqtfts  et  du  scorbut  ; c'est  du  moins  au  milieu  dessymplômcs 
réunis  de  ces  deux  affections  que  Slark  succomba.  On  voit , 
d'après  cela,  qu'il  faut  beaucoup  de  circonspection  dans  l'u- 
sage des  frqits,  que  les  seuls  dont  on  n'ait  rien  à craindre  sont 
ceux  qui  ne  contiennent  que  du  mucilogk  et  du  sucre,  comme 
la  datte,  la  figue,  la  prune  de  reine  Claude,  si  mal  à propos 
rangée  par  le  peuple  au  nombre  des  alimens  fiévreux,  et  en- 
fin que  l'homme  n’est  pas  né  exclusivement  frugivore,  ainsi 
que  l'ont  avancé  des  écrivains  qui  se  croient  physiologistes 
parce  qu’ils  se  font  l'écho  de  toutes  les  hypothèses  téléologi- 
qi/L-s,  quelque  tidicules  et  absurdes  qu'elles  puissent  être. 

La  portion  la  plus  essentielle  du  fruit,  la  semence,  celle 
qui  doit  reproduire  lu  piaule,  diffère  en  général  beaucoup  de 
celle  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  qui  lui  sert  d cn- 
veloppc.  La  plupart  des  graines  sont  farineuses,  et  rentrent 
dono,  comme  alimens,  dans  la  classe  des  fécules;  mais  la 
fécule  y est  presque  toujours  associée  à des  substances  étran- 
gères , à des  huiles  grasses  ou  aromatiques,  à des  principes 
âcres  ou  autres,  qui  la  modifient  singulièrement,  et  ne  per- 
mettent pas  toujours  de  la  fuire  servir  à I alimentation  de 
l'homme  , si  ce  n'est  à titre  de  condiment. 

FUGACE  , adj.  ,fugax.  Se  dit  des  symptômes  qui  durent 
peu  : chaleur,  douleur  fugace. 

FULIGINEUX  , adj.,  fuliginosus  , qui  ressemble  à de  la 
suie , se  dit  de  l'enduit  noir  qui  recouvre  les  dents,  la  langue 
et  lesgencivcs  dans  les  gastro-entérites  continues,  spécialement 
si  on  les  traite  par  les  toniques  ; car  ce  symptôme  estforl  rare  lors- 
qu'on attaque  ces  maladies  par  les  antiphlogistiques,  et  il  suffit 
ordinairement  de  mettre  ceux-ci  en  usage  pour  le  fuire  dispuiaî- 
tre,  quand  il  s est  développé  à la  suite  de  l'administration  du  vin, 
du  quinquina,  etc.  Il  est  d'un  très-mauvais  augure  quand  il  se 
montre  malgré  un  traitement  rationnel.  Toujours  il  indique 
une  irritation  violente  de  la  membrane  muqueuse  gastrique. 


7g  fumeterre 

FUMETERRE,  s.  {, , fumaria ; genre  de  plantes  de  la 
diadelphic  hexandric,  L.,et  de  la  famille  des  papavéracées,  J., 
qui  a pour  caractères;  calice  composé  de  deux  petites  folioles 
opposées  et  caduques , quelquefois  nul  ; corolle  formée  de 
quatre  pétales  inégaux,  dont  le  supérieur  recourbé  postérieu- 
rement en  manière  d’éperon , l'inférieur  plus  court , et  les 
deux  latéraux  plus  rapprochés;  ailique  uniloculaire,  contenant 
une  ou  plusieurs  semences. 

La  fumeterre  officinale^  fumaria  officinalis,  plante  annuelle, 
qui  croit  abondamment  dans  toute  l’Europe,  a une  tige  dif- 
fuse, lisse,  creuse,  et  garnie  de  feuilles  pétiolées  , ailées,  à 
folioles  oiituses.  Elle  n’a  pas  d'odeur,  ou  n'en  exhale  qu'une 
herbacée  quand  on  l’écrase;  mais  elle  a une  saveur  imère 
très-prononcée  ët  désagréable.  Elle  teint  la  salive  en  vert.  Les 
principes  qu'elle  contient  soDt  solubles  dans  l'eau  , le  vin  et 
l'alcool.  L'eau  dans  laquelle  on  la  fait  infuser  noircit  la  so- 
lution de  protosulfatè  de  fer.  La  dessiccation  ne  la  prive  d'au- 
cun de  ses  principes  actifs  ; bien  au  contraire , son  amertume 
devient  encore  plus  intense  lorsqu’on  la  fait  sécher. 

La  fumeterre  agit  comme  tonique  sur  les  tissus  vivans.  In- 
troduite dans  l'cstomac,  elle  augmente  l’énergie  de  cc  viscère, 
aiguise  l’appétit,  et  fait  naître  un  léger  sentiment  de  chaleur 
à la  région  épigastrique.  Ces  effets  s'étendent  sympathiquement 
à toute  l’économie,  quand  on  foret;  la  dose  delà  plante.  Celle- 
ci  étend  quelquefois  son  action  jusqu’à  la  surface  de  l'intestin 
grêle , et  détermine  des  déjections  alvines,  ce  qui  lui  a fait 
accorder  une  vertu  purgative  par.  plusieurs  anciens  auteurs  ; 
ce  phénomène  ne  s’observe  toutefois  guère  que  quand  on  ad- 
ministre la  fumeterre  à de  très-hautes  doses.  On  la  regarde 
aussi  comme  diurétique  ; si  parfois  elle  rend  la  fonction  sé- 
crétoire des  reins  plus  active  , ce  n'est  point  en  vertu  d'une 
propriété  spéciale  qui  lui  soit  dévolue,  mais  paice  que  la 
diurèse  est  généralement  le  résultat  de  l'exaltation  de  l'acti- 
vité des  organes  digestifs.  C’est  de  cette  manière  encore  qu’on 
peut  se  rendre  raison  des  effets  emménagogues  qu’elle  produit 
en  certaines  circonstances. 

On  a conseillé  lu  fumeterre  dans  l’ictère , comme  étant 
propre  à rétablir  l'action  sécrétoire  du  foie,  et  à rendre  à la 
bile  son  cours  naturel;  il  serait  intéressant  de  s’assurer  si, 
comme  la  rhubarbe,  elle  a en  effet  la  propriété  d’agir  spécia- 
lement sur  l’organe  hépatique.  Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  surtout 
dans  les  affections  exanthématiques  qu'elle  est  depuis  long- 
temps célèbre.  Quand  ou  attribuait  les  maladies  de  la  peau  à 
.des  àcretés  spécifiques,  à des  impuretés  de  la  musse  des  hu- 
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meurs,  on  pouvait  dire  que  la  fumeterre  était  un  dépuratif, 
qu'elle ‘expulsait  les  principes  nuisibles,  et  qu'elle  rendait  au 
sang  les  qualités  douces- et  vivifiantes  qui  lui  sont  naturelles. 
Aujourd'hui  il  n’est  plus  permis  d'attribuer  les  effets  salutaires, 
qu'elle  produit  quelquefois  en  parejl  cas,  qu'à  la  dérivation  v 
qu’elle  établit  sur  les  voies  gastro-intestinales:  aussi  la  voit- 
on  nuire  toutes  les  fois  que  le  malade  est  d’une  constitution 
pléthorique,  ou  que  les  exhanthèmes  dont  il  est  atteint  sont 
le  résultat  d’une  irritation  déjà  fixée  sur  les  organes  digestifs. 

On  administre  généralement  le  suc  de  la  fumeterre, obtenu 
par  expression  et  dépuré.  On  le  fait  prendre  matin  et  soir,'  à 
doses  assez  fortfcs.  En  même  temps  le  malade  boit  une  tisane 
préparée  avec  l'infusion  de  la  plante.  On  prépare  avec  le  suc 
de  celle-ci  des  pilules  et  un  sirop,  qu’on  emploie  assez  sou- 
vent, moins  toutefois  aujourd'hui  qu'on  ne  le  faisait  autrefois. 

FUMlGATIONjS.  f.,/umfg£itjo;action  de  réduire  une  ou 
plusieurs,  substances  à l'état  soit  de.vapeur,  soit  de  gaz,  en 
les  brûlant  ou  les  vaporisant  au  moyende  la  chaleur,  et,  quand 
elles  ont  pris  cette  forme , de  les  répandre  dans  l'atmosphère 
que  l’homme  habite,  de  les  diriger  sur  la  surface  de  son  corps 
entier  ou  de  quelque  partie  seulement  de  son  corps,  ou  enfin 
d’en  imprégner , d'en  pénétrer  les  vètemens  dont  il  se  couvre. 

On  fait  des  fumigations  pour  parfumer  l’air,  pour  détruire 
les  émanations  malfaisantes  dont  l'atmosphère,  les  vétemens 
ou  d'autres  corps  analogues  peuvent  ètse  imprégnés,  enfin  pour 
préserver  ou  guérir  l'homme  de  certaines  maladies. 

Les  fumigations  parfumées  ne  doivent  point  nous  occuper 
ici.  Invention  de  la  mollesse,  elles  n’ort  pour  objet  que  de  sa- 
tisfaire la  sensualité.  Ccpeudant  on  doit  dire  qu’elles  ne  sont 
pas  tout  à fait  sans  action  sur  l'économie.  Personne  n'ignore 
que  les  vapeurs  ambrées  disposent  à la  volupté  ; que  celles  do 
l’encens  portent  dans  tout  le  système  nerveux  unesccousse  qui 
invite  au  recueillement  et  à l'extase,  que  celles  du  tabac  pro- 
voquent la  toux  et  quelquefois  les  déjections  alvines,  etc.  11 
n’est  pas  indifférent  de  passer  sa  vie  su  milieu  d’un  air  pur, 
et  sans  cesse  renouvelé , comme  au  milieu  d'une  campagne 
ouverte,  ou  dans  l'atmosphère  de  salons  embaumés  des  par- 
fums de  l'Arabie-  Des  émanations  odorantes  continuelles  exal- 
tent la  sensibilité  de  la  membrane  pituitaire,  ne  manquent  pas 
d'agir  de  même  sur  celle  des  bronches,  et  stimulent  vraisem- 
blablement aussi  les  surfaces  gastro-intestinales , auxquelles 
elles  arrivent  charriées  par  tous  les  fluides  qui  descendent  sans 
eesse  dans  l'estomac.  . 

«Le,  fumigations  désinfectantes  ont  polir  but  de  changer  la 
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nature  des  émanations  répandues  dans  l'atmosphère  , de  les 
décomposer,  de  faire  contracter  à leurs  principes  constituans 
des  combinaisons  nouvelles,  qui  ne  soient  point  douées  de  pro- 
priétés délétères. 

Autrefois  on  avait  recours,  dans  cette  intention,  à des  pro- 
cédés incapables  de  les  remplir.  On  brûlait  des  résines,  des 
baumes,  des  plantes  résineuses,  de  la  poudre  à canon  ; on  vo- 
latilisait des  huiles  essentielles,  du  cauijdirc,  du  vinaigre  pur, 
ou  du  vinaigre  composé,  dit  tics  quatre%ulcurs  ; encore  aujour- 
d'hui le  peuple  a journellement  rebours  aux  vapeurs  du  vi- 
naigre ou  des  baies  de  genièvre.  Tous  ces  moyens  sont  insuf* 
iisans,  puisqu'ils  ne  font  que  masquer  les  nrfauvaiscs  odeurs 
sans  les  détruire,  et  inspirent  ainsi  une  fausse  securité.  Tout 
au  plus  peut-on  les  considérer  comme  des  stimulans, qui  dimi- 
nuent l’absorption,  en  activant  la  puissance  exhalante  des  sur- 
faces cutanées  et  muqueuses.  La  combustion  de  la  poudre  a de 
plus  l’avantage  d'agir  comme  moyen  ventilateur,  en  dilatant 
promptement  l’air  dans  les  espaces  circonscrits , et  favorisant 
le  renouvellement  de  be  gaz.  Quant  aux  vapeurs  du  vinaigre, 
elles  paraissent  n'ètre  point  assez  actives  pour  détruire  les 
miasmes  putrides,  et  d'ailleurs,  l'acidc  acétique  ne  tardant  pas 
lui-même  à sc  corrompre,  elles  ajoutent  encore  aux  causes  déjà 
existantes  d’insalubrité. 

Les  seules  fumigations  efficaces  en  pareil  cas  sont  celles 
qu’on  fait  avec  les  acides  minéraux  oti  avec  le  chlore.  Parmi 
les  acides  on  accorde  la  préfércoce  à ceux  qui  sont  en  même 
temps  et  les  plus  expansibles  et  les  plus  actifs.  L'acide  sulfu- 
reux irrite  trop  les  broncher-  pour  qu’on  puisse  l’employer  à 
autre  chose  qu'à  désinfecter , soit  les  tètefnena  ou  certaines 
marchandises,  non  susceptibles  d’être  altérées  par  lui,  soit  des 
espaces  circonscrits  que  personne  n'hahilc.  11  suffit,  pour  le 
dégager,  d’allumer  du  soufre  en  poudre  dan-  un  vase  de  terre, 
(/haussier  conseille  de  mêler  au  combustible  une  certaine 
quantité  de  nitre,  et  de  mettre  le  feu  à ce  mélange.  De  celle 
manière  on  obtient  un  dégagement  plus  rapide  de  vapeurs,  et 
celles-ci  contiennent,  outre  l'acide  sulfureux, de  (acide  nitreux 
et  de  l’acide  sulfurique.  Il  y a plus  d avantagea  suivre  le  pro- 
cédé de  Smith,  consistant  à charger  l'atmosphcrc  de  vapeurs 
d'acide  uitrique,  qui  se  dégage  du  nitrate  de  potasse  arrosé 
d'acide  sulfurique.  Smith  a calculé  qu'il  fallait  environ  quatre 
gros  de  sel  et  autant  d'acide  pour  un  espace  de  dix  pieds  cubes. 
Si  l'espacé  qu'on  veut  purifier  était  plus  considérable,  au  lieu 
d'augmenter  les  quantités  respectives  des  deux  agens  dans  un 
seul  vase,  on  multiplierait  les  capsule?,  seul  moyen  d'éviter 
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les  Tapeurs  rouges,  dont  la  chaleur  qui  se  produit  pendant  la 
décomposition  du  nitrate  de  potasse  favorise  le  dégagement. 
Plusieurs  années  auparavant,  Guyton-Morveau  avait  proposé 
l'acide  hydrochlorique  gazeux,  dégagé  d’un  mélangede quinze 
parties  de  chlorure  de  calcium  un  peu  humide , et  de  douze 
d'acide  sulfurique  dont  la  pesanteur  spécifique  soit  à celle  de 
l'eau  comme  dix-sept  est  à dix.  Treize  grammes  de  chlorure 
et  quinze  d'acide  suffisent  pour  une  chambre  de  trente-cinq 
mètres  cubes.  Si  l'endroit  n est  pas  habité,  on  accélère  la  for- 
mation du  gaz,  m plaçant  le  mélange,  dons  une  capsule  de 
terre  cuite  ou  de  verre,  sur  un  bain  de  §a|>le.  Daria  lecas  con- 
traire, on  opère  à froid,  et  l’on  n'ajoute  le  mélange  que  par 
parties. 

Mais  nul  agent  n'égale  le  chlore,  comme  moyen  de  désin- 
fection. C’est  à Fourcroy  qu'appartient  la  gloire  de  l'avoir 
proposé  le  premier.  Guyton-Morveau  ne!  larda  pas  ensuite  à 
constater,  par  des  expériences  comparatives,  qu'il  est  infini- 
ment supérieur  à tous  les  autres  moyens  connus,  tant  à cause 
de  sa  grande  expausibilité , qu'à  raison  de  la  promptitude  de 
ses  effets, qu’on  sait  aujourd’hui  dépendredeson  extrémeavidité 
pour  l'hydrogène,  qu’il  enlève  a tous  les  corps  connus. 

Pour  obtenir  des  vapeurs  de  chlore , on  mêle  ensemble , 
dans  une  capsule  de  terre  cuite,  deux  parties  de  peroxide  de 
manganèse  bien  pulvérisé,  et  dix  de  chlorure  de  sodium,  puis 
on  verse  sur  ce  mélange  six  parties  d'acide  sulfurique  étendu 
de  quatre  parties  d'eau.  On  a calculé  que,  pour  une  salle  de 
quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de  largeur,  il  fallait  dix  onces 
de  chlorure , deux  de  peroxide  , six  d acide  et  quatre  d'eau. 
On  a soin  de  bien  fermer  les  portes  et  les  fenêtres,  et,  au  bout 
de  douze  heures  seulement,  on  peut  rentrer  dans  la  salle,  qui 
a dù  être  évacuée  complètement  avant  la  fumigation. 

En  effet,  le  chlore  irritant  beaucoup  plus  les  bronches  que 
l'acide  nitrique , il  est  impossible  de  s'en  servir  pour  désin- 
fecter des  salles  occupées  par  des  malades  atteints  d'une  affec- 
tion quelconque  de  poitrine.  Dans  ce  cas,  on  doit  préférer  les 
fumigations  nitriques,  en  ayant  soin  de  décomposer  le  nitrate 
de  potasse  à froid,  afin  d’éviter  la  formation  de  l'acidc  nitreux, 
qui  aurait  les  mêmes  inconvéniens  que  le  chlore. 

On  peut  cependant  avoir  recours  ou  chlore,  même  pour  les 
Ifeux  habités  , en  ménageant  les  vapeurs  de  manière  qu’elles 
ne  soient  jamais  assez  fortes  pour  provoquer  la  loux,et  inter- 
rompant l’opération  aussitôt  que  les  malades  toussent , pour 
la  reprendre  dès  que  l'odeur  du  chlore  est  fort  affaiblie. 

Guyton-MorTeau  a imaginé  ce  qu’il  appelait  un  appareil 
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permanent  île  désinfection,  Jont  le  grand  avantage  consiste  en 
ce  qu'on  peut  à volonté  l’ouvrir  et  le  fermer  pour  permettre 
ou  empêcher  le  dégagement  de»  vapeurs.  Cet  appareil  consiste 
en  un  vase  de  cristal , renfermé  dans  une  sorte  de  presse  en 
bois,  et  contenant  un  mélange  de  peroxide  de  manganèse  et 
d’acide  hydrocbloronitriquc.  Ou  ferme  ce  vase  au  moyen  d’un 
disque  de  glace  très-épais,  qui  s'applique  exactement  sur  tout 
le  pourtour  de  son  entrée,  et  qui  est  maintenu  en  place  par 
le  moyen  d'une  vis  de  pression.  Lorsqu’on  veut  faire  une  fu- 
migation , il  suflit  de  relâcher  la  vis,  la  vapeur  soulève  alors 
le  disque  par  sa  force  expansive,  et  se  dégage  dans  1 atmo- 
sphère. Cet  appareil  ne  fournit  point  autant  de  chlore  qu'on 
peut  en  obtenir  à la  fois  par  le  premier  procédé , mais  il  en 
donne  assez  pour,  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  impré- 
gm/r  très-sensiblement  l’air  d'une  petite  chambre.  11  permet 
donc  de  graduer  la  force  de  la  fumigation  , de  modérer  les 
vapeurs  à volonté,  et  de  les  diriger  vers  les  lieux  où  l’on  juge 
leur  présence  nécessaire,  sans  parler  de  l'économie  , puisqu  il 
peut  servir  pendant  trois  ou  quatre  mois,  en  l'ouvrant  deux 
fuis  par  jour,  et  que,  même  après  cet  intervalle,  quand  il  a 
perdu  son  activité,  on  peut  la  lui  rendre  pour  quelque  temps 
en  versant  dans  le  vase  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’un  tiers 
de  son  poids  d’eau,  ctyajoutant  un  mélange  de ‘parties  égales 
de  nitrate  de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium.  Cet  appareil 
ingénieux  peut  être  rendu  portatif, cnl  cxéculant  sur  de  raoin- 
dres  dimensions. 

Au  reste  , quel  que  soit  le  pouvoir  désinfectant  du  chlore, 
il  faut  se  garder  de  le  croire  sans  limites.  Ce  gaz  agit  avec  une 
efficacité  incontestable  sur  des  masses  d'air  circonscrites , il 
désinfecte  parfaitement  des  espaces  inhabités  et  des  objets  im- 
prégnés d'émanations  malfaisantes;  mais  scs  effets  se  réduisent 
a peu  de  chose  quand  il  existe  un  foyer  sans  cesse  renaissant 
d infection,  soit  parce  que  certains  miasmes  contagieux  échap- 
pent & son  action,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  parce  que 
ces  miasmes  6e  reproduisent  avec  tant  de  rapidité  et  d abon- 
dance, qu’on  ne  peut  jamais  chaiger  l’atmosphère  d’une  assez 
grande  quantité  de  chlore  pour  en  opérer  ta  décomposition 
totale.  La  cause  n’est  pas  connue,  mais  le  fait  a trop  bien  été 
constaté  à diverses  époques , et  dernièrement  encore  en  Es- 
pagne, dans  les  épidémies  de  fièvre  jaune,  pour  qu’il  soit 
permis  d’élever  le  plus  léger  doute  à son  égard. 

Les  fumigations  médicinales  peuvent  être  humides  ou  sè- 
ches ; mais  dans  l’un  et  l'autre  cas  , leurs  effets  sensibles  dé- 
pendent de  la  température  de  la  vapeur  et  de  la  nature  des 
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substances  qui  in  composent.  Ainsi,  quand  la  fumigation  n'est 
formée  que  par  l'eau  en  vapeur,  elle  agit  absolument  de  la 
même  manière  que  l'étuve  humide,  ou  plutôt  elle  ne  diffère 
en  rien  de  cette  dernière.  Quand  la  température  de  la  vapeur 
est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  corps,  par  exemple  de  vingt- 
deux  à vingt-six  degrés  du  thermomètre  de  Rcaumur,  elle  sa 
comporte  absolument  comme  le  bain  tiède,  c'est-à-dire  qu'elle 
produit  un  effet  relâchant,  local  ou  général.  Delà  l'utilité 
des  fumigations  tièdes  dans  les  irritations  et  inflammations  des 
bronches,  moyen  qu'on  néglige  beaucoup  trop,  et  que  Jes 
principes  de  la  doctrine  nouvelle  devraient  contribuer  a ré- 
pandre bien  plus  qu'il  ne  l'est  Si,  au  contraire,  la  vapeur  de 
Peau  marque  de  trente-cinq  à quarante-cinq  degrés,  alors  on 
voit  se  dérouler  un  tout  autre  ordre  de  phénomènes.  Une  cuisson 
pins  ou  motos  marquée  dans  diverses  régions  du  corps,  la 
rougeur  de  la  peau,  qui  devient  plus  chaude,  l'accélération 
du  pouls,  l'abondance  de  l'exhalation  cutanée,  l’anxiété  géné- 
rale, et  In  gêne  de  la  respiration,  tels  sont  les  effets  qu'elle 
produit  le  plus  constamment,  mais  qu'une  foule  de  circons- 
tances peuvent  modifier  de  beaucoup  de  manières  différentes. 
Par  exemple,  lu  gêne  de  la  respiration  n'est  sensible  que  dans 
les  fumigations  générales,  quand  la  vapeur  agit  à la  fois  sur 
la  peau  et  sur  la  membrane  muqueuse  des  bronches  ; on  s’en 
aperçoit  à peine  lorsqu'on  fait  usage  d'appareils  disposés  de 
manière  à permettre  de  respirer  l'air  atmosphérique.  A l'égard 
de  la  sueur,  elle  se  prolonge  plus  ou  moins  long-temps  après 
la  fumigation,  et  elle  coule  surtout  abondamment-lorsqu’on 
la  favorise  en  se  mettant  nu  lit  et  se  couvrant  le  corps  de 
couvertures  très-chaudes.  Si,  au  lieu  d’être  générale,  la  fumi- 
gation n’est  dirigée  que  vers  une  partie  du  corps  , celle-ci  en 
ressentira  seule  l'influence  : la  circulation  capillaire  s'y  fera  • 
avec  plus  de  promptitude  et  d'énergie,  mais  ni  la  circulation 
générale,  ni  la  respiration  ne  seront  troublées.  11  pourra  même 
se  faire,  si  la  vapeur  aqueuse  est  très-chaude  et  lancée  par 
un  jet  trés-mincc,  qu'elle  produise  la  rubéfaction,  la  cautéri- 
sation, résultat  à l'obtention  duquel  Rapou  l'a,  dans  ces  der- 
niers temps,  appliquée  avec  beaucoup  de  succès. 

A l'égard  des  fumigations  qui  ne  sont  pas  composées  essen- 
tiellement de  la  vapeur  de  l'eau,  ou  qui  même  n'en  contien- 
nent pas  du  tout,  leurs  effets  dépendent  de  la  nature  des  corps 
qui  les  constituent.  Les  fumigations  sulfureuses,  celles  de 
toutes  qu'on  employé  le  plus,  et  qui  coot  composées,  tantôt 
d'acidc  sulfureux  et  de  soufre  en  vapeur , tantôt  d’acides  sul- 
fureux et  nitreux  , suivant  qu’on  fait  brûler  le  soufre  seul  ou 
r.  rut.  , G 
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avec  te  nitrate  de  potasse,  agisseut.à  peu  près  comme  l'étuve- 

sèche,  et  sont  seulement  un  peu  plus  excitantes,  puisqu'elles 

K u vent  aller  jusqu'au  point  de  provoquer  les  phénomènes  de 
rrilation  générale.  L'organe  cutané  , fortement  stimulé,  ne 
tarde  pas  à devenir  et  plus  chaud  et  plus  rouge  bientôt  il  réa- 
git sur  toute  l’économie  , la  figure  s’anime,  les  yeux  s’injec- 
tent, ta  circulation  s’accélère,  le  pouls  devient  plus  fréquent 
et  la  respiration  précipitée,  la  membrane  muqueuse  gastro-in- 
testinale s’affecte  elle-même,  puisqu’on  éprouve  une  aoif  vive, 
enfin  la  sueur  s’établit  et  dure  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure  après  la  sortie  de  l'appareil.  Y a-t-il,  dans  ce  cas,  ab- 
sorption d'une  partie  des  vapeurs?  nojas  ne  le  croyons  pas, 
quoiqu'on  ail  soutenu  le  contraire,  et  noos  pensons  que  tout 
s'explique  aisément,  effets  primitifs  et  résultats  secondaires, 
par  la  nouvelle  direction  imprimée  à la  vie,  par  le  surcroît 
«l'énergie  vitale  donné  & la  peau  , et  par  les  changemens  que 
ce  nouvel  étnt  de  choses  doit  nécessairement  apporter  dans 
l’économie  toute  entière.  Il  ne  peut  guère  y avoir  absorption, 
puisque  les  vapeurs  sulfureuses,  lorsqu'elles  ne  sont- poiut 
mitigées  par  celles  de  l’eau  , produisent  une  aatriction  bien 
prononcée  des  parties  sur  lesquelles  ou  les  dirige. 

Les  fumigations  mercurielles,  faites  toit  avec  le  sulfure,  soit 
atee  le  protoehlorurc  de  mercure,  agissent  à peu  près  de  même 
que  les  précédentes  ; seulement  elles  excitent  d'une  manière 
spéciale  les  glandes  salivaires , dont  elles  peuvent  exalter  la 
fonction  sécrétoire  jusqu'au  point  de  produire  le  ptyalisme.  Il 
leur  arrive  souvent  aussi  de  faire  une  impression  profonde  sur 
les  membranes  muqueuses,  d’altérer  les  gencives,  d’occasioner 
la  chute  des  dents  , de  luire  naître  des  coliques  plus  ou  moins 
aiguës,  de  provoquer  des  évacuations  alvincs  difficiles  à calmer, 
de  causer  même  des  ulcères  dans  les  intestins,  une  toux  plus 
ou  moins  opiniâtre,  une  affection  asthmatique  et  même  la 
phthisie  pulmonaire.  On  a encore  eu  recours  à l'absorption 
pour  expliquer  ces  suites  plus  ou  moins  fâcheuses  de  l'emploi 
du  mercure.  Lorsque  nous  exposerons  l'histoire  médicale  de 
ce  métal , nous  reviendrons  sur  cette  question , dont  nous  es- 
sayerons de  donner  une  solution  satisfaisante. 

Ces  deux  sortes  de  fumigations , les  sulfureuses  et  les  mer- 
euriettes,  sont  à peu  près  les  seules  qu'on  emploie  dans  des  vues 
thérapeutiques,  encore  même  a-t-on  renoncé  aux  secondes,  à 
cause  de?  accidens  funestes  qu'elles  produisent  presque  tou- 
jours. Toutes  les  autres,  végétale#,  animales  ou  minérales, 
sont  plus  ou  moins  irritantes,  et,  dans  k nombre,  il  n’y  a plus 
guère  que  celles  d’ammoniaque  auxquelles  on  ait  quelquefoia 
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recours  ; encore  même  n’est-ce  que  pour  les  appliquer  d'une 
manière  purement  locale,  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
un  agent  aussi  irritant  que  l’alcali  volatil. 

Les  fumigations  médicinales  sont  donc  toujours  ou  émol- 
lientes et  relâchantes,  ou,  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent,  ex-  , 
citantes.  Mais  ce  n’est  pas  toujours  à raison  de  l’excitation, 
quelles  provoquent  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  les  di- 
rige, qu’on  y a recours,  et  fréquemment  on  se  propose  pour 
but  principal  de  mettre  en  jeu  les  sympathies  de  ces  parties 
avec  des  organes  éloignés,  ou  d’opérer  une  révulsion  salutaire, 
en  un  mot,  d'intervertir  l'ordre  actuel,  la  distribution  pré- 
sente des  mouvemens  vitaux.  Ainsi  les  fumigations  excitantes, 
ammoniacales,  sulfureuses  ou  autres,  dirigées  sur  la  conjonc- 
tive, à l’aide- d’un  entonnoir , sont,  à ce  qu’on  prétend,  de 
quelqu’utilité  dans  la  goutte  sereine  incomplète.  On  peut  aussi, 
dans  les  cas  de  syncope  et  d’asphyxie,  ranimer  l'action  du 
coeur  et  des  poumons , en  dirigeant  des  vapeurs  d'ammoniaque, 
de  chlore,  d'acide  sulfureux  ou  nitreux,  de  la  fumée  de  ta- 
bac, etc.,  dans  la  bouche , dans  les  cavités  nasales,  à lu  sur- 
face des  gros  intestins.  Les  fumigations  sulfureuses , en  rani- 
mant à un  haut  point  l’organe  cutané,  ont  souvent  dissipé 
des  rhumatismes  chroniques.  Mais  c’est  surtout  contre  les  ma- 
ladies de  la  peau  que  ce  moyen  thérapeutiste  procure  des 
secours  efficaces.  Les  fumigations  sulfureuses  sont  employées 
aujourd'hui  dans  le  traitement  de  la  gale , et  quelques  expé- 
riences semblent  démontrer  que  la  vapeur  aqueuse  seule  con- 
duit au  même  résultat,  fait  très-important , qui  s'élève  contre 
la  prétendue  spécificité  du  soufre , tout  aussi  mal  établie  que 
celle.du  mercure,  et  sur  lequel  nous  insisterons  à l’article  cSli. 

On  peut  sc  passer  d’un  appareil  particulier  lorsqu’il  s'agit 
seulement  de.  mettre  une  vapeur  ou  un  gaz  quelconque  en  oon- 
tact  avec  la  conjonctive  ou  les  membranes  muqueuses  du  uez, 
de  la  gorge  et  du  poumon.  Il  suffit  d'exposer  les  parties  au- 
dessus  de  la  substance  qui  laisse  dégager  la  vapeur , qu'on 
peut  aussi  diriger  au  moyen  d’un  entonnoir,  surtout  quand  il 
est  question  de  la  mettre  er>  rapport  avec  l'intérieur  du  con- 
duit auditif  ou  du  vagin.  Cependant,  quoiqu'il  soit  très-facile 
et  surtout  très-commode  pour  les  malades , dans  le  cas  où  ils 
doivent  respirer  le  gaz,  de  sc  placer  la  tète  au-dessus  des 
vases  d’où  il  se  dégage,  on  a surchargé  l’arsenal  médical  de 
divers  appareils  propres  à introduire  les  vapeurs  dans  l'arrière- 
bouche,  la  trachée-artère  et  les  bronches.  Telle  est  entre  au- 
tres la  machine  de  Mudgc,  dont  nous  nous  abstiendrons  de 
donner  la  description,  parce  quelle  est  d'un  usage  si  peu  corn- 
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mode  qu'on  ne  s'en  sert  presque  jamais.  Les  fumigations  dans 
le  rectum  peuvent  être  faites,  soit  avec  un  soufflet,  soit  avec 
deux  pipes,  ajustées  fourneau  à fourneau,  et  dont  on  intro- 
duit l'un  destiiyauxdans  l’anus  du  malade,  tandis  qu'on  souffle 
la  fumée  par  l'autre. 

Les  fumigations  cutanées  locales  n'exigent  qu'un  entonnoir, 
ou  tout  au  plus  un  conducteur  flexible,  propre  à conduire  les 
vapeurs  sous  les  couvertures  du  malade,  soulevées  par  un  on 
plusieurs  cerceaux.  Quant  aux  générales , comme  on  n'a  pas 
adopté  chez  nous  l'usage  des  étuves  de  la  Russie,  elles  exigent 
des  soins  particuliers  et  des  appareils  bienfaits,  du  moins  pour 
celles  qui  ne  sont  pas  purement  aqueuses,  et  dont  la  nature 
pourrait  causer  des  accidens  redoutablea  si  on  les  respirait.  11 
aérait  inutile  de  parler  ici  de  ceux  auxquels  on-  avait  recours 
autrefois,  puisqu'ils  sont  tous  tombés  en  désuétude  depuis 
l'introduction  des  bottes  fumigatoircs  inventées  par  Galès  et 
perfectionnées  par  Darcct.  Le  grand  avantage  de  ces  boites 
consiste  en  ce  que  leur  ouverture  supérieure,  destinée  au  pas- 
sage de  la  tète,  est  garnie  d'une  espèce  de  capuchon  en  peau 
dont  Ie6  bords  se  joignent  exactement  autour  du  visage,  et 
s'attachent  au-dessous  du  menton  du  malade,  qui  peut  res- 
pirer sans  être  incommodé  par  la  vapeur.  Rapou  les  a modi- 
fiées aussi  av4É  succès,  en  les  appropriant  d une  manière  fort 
ingénieuse  au  plan  d'un  système  complet  de  fumigations.  Ces 
diverses  machines  sont  trop  compliquées  pour  que  nous  en 
puissions  donner  ici  la  description. 

FUNGATK,  s.  m.,fungas.  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  I acide  fungique  avec  une  base  salifia  ble. 

FUNG1NE,  s.  f .,fungina.  Sous  ce  nom  , proposé  par  M. 
Braconnot,  on  désigne  une  substance,  peu  étudiée  jusqu'à  ce 
jour,  qui  forme  la  base  des  champignons,  et  qu'on  obtient  en 
débarrassant  ceux-ci  de  tout  ce  qb'il  est  possible  de  leur  en- 
lever, d:nbord  avec  l'eau  bouillante  aiguisée  d'un  peu  d’alcali, 
et  ensuite  avec  l’alcool. 

La  fungine  est  blanche  , molle  , insipide,  peu  élastique  , et 
facile  à déchirer.  File  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'al- 
cool ou  l'éther  , ni  dans  les  huiles  , ni  même  dans  les  alcalis. 
Cependant,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  unedissolutiun  très- 
coneentfée  de  ces  derniers,  elle  se  dissout  en  partie,  et  donne 
naissance  à une  liqueur  savonneuse,  dans  laquelle  l'addition 
d'un  acide  produit  un  dépôt  floconneux.  L’acide  hydrocblo- 
lique  la  dissout  par  degrés,  avec-  l’assistance  de  la  chaleur,  et 
finit  par  la  convertir  en  une  matière  gélatineuse  soluble  dans 
l'eau.  L'acide  sulfurique  concentré  la  c-barboune , avec  déve- 
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loppcment  d'acides  acétique  et  sulfureux.  L'action  de  l’acida 
nitrique  sur  elle  est  très-vive  ; il  en  résulte  beaucoup  de  gaz, 
de  l'acide  bydrocyanique,  beaucoup  d’acide  oxalique,  un  peu 
de  principe  amer  jaune,  une  substance  jaune,  d’apparence  ré- 
sineuse, et  deux  corps  gras  analogues  à la  cire  et  au  suif.  Lors- 
qu'on la  grille,  elle  répand  l'odeur  du  pain  torréfié.  Elle  s’en- 
flamme dès  qu'on  l'approche  de  la  flamme  d'une  bougie.  A 
la  distillation , elle  donne  tous  les  produits  qui  proviennent 
de  celle  des  matières  animales.  Le  charbon  qu’elle  laissa , 
donne  une  cendre  composée  de  phosphate  de  chaux,  de  car- 
bonate de  chaux,  et  de  phosphates  d'alumine  et  de  fer. 

Presque  toutes  ses  propriété  chimiques  la  rapprochent  des 
corps  ligneux,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété. 

FUNGIQUE,  adj.,/ung«'cuf  ; nom  sous  lequel  Bracpnnot 
a- proposé  de  désigner  un  acide  particulier  qui  sc  trouve  con- 
tenu, suivant  lui , dans  la  plupart  des  champignons.  11  a ren- 
contré cet  acide  en  grande,  partie  libre  dans  la  pezize  noire, 
et  combiné  avec  la  potasse  dans  le  bolelus  juQlaiidis.  Le  me- 
rulius  cantarcllus , le  bolelus  preudo-ignarius , et  le  phallus 
impudicus  en  contiennent  également. 

L’acide  fongique  est  incolore,  incristsllisable,  déliquescent 
lorsqu’on  1’»  desséché,  et  d'une  saveur  très-aigre.  Comme  il 
n’a  point  d’usages,  nous  passons  sous  silence  son  mode  d« 
préparation. 

FUREUR,  s.  f.,furor.  En  pathologie,  la  fureur  est  l’état 
d’un  maniaque  pris  dans  un  des  rcdouhleroens  de  sa  maladie, 
ou  celui  de  délire  avec  agitation  extrême  et  tendance  à de* 
actes  de  destruction.  La  foreur  n’est  donc  qu’un  symptôme 
du  délire  aigu  ou  chronique.  Il  indique  constamment  une  vio- 
lente surexcitation  primitive  ou  sympathique  du  cerveau.  Dans 
les  articles  des  lois  relatifs  à l'état  physique  des  citoyens,  la 
manie  est  désignée  sous  le  nom  de  fureur  ; c’est  un  reste  du 
l’ignorance  des  premiers  législateurs  qu’il  importerait  de  rec- 
tifier, car  le  maniaque  n’eat  pas  toujours  furieux,  et  le  furieux 
n’est  pas  toujours  maniaque.  Voyez  délire,  xolie,  maris. 

ruasun  »iÉWRE,/uror  uterinus.  Lorsque  le  mot  fureur  dé- 
signait lu  manie,  on  a pu  donner  le  nom  de  fureur  utérine  à 
l'exaltation  morbide  et  irrésistible  dn  besoin  de  la  copulation, 
autrement, et  non  moins  improprement,  nommé  nvmviionaxis. 

FURFURACE  , adj. , furfuraceus , furfureui,  furfurosus  ; 
qui  ressemble  à du  son.  Se  dit  i.°  des  petites  portions  d’épi- 
derme qui  sc  détachent  après  plusieurs  phlegmasies  de  la  peau  ; 

d'une  espècede  durtre  décrite  avec  soin  par  Aliberl  ; 3. u d’une 
espèce  de  teigne  décrite  par  le  même  professeur;  4°  d’un 
genre  de  sédiment  de  I’csins  qui  offre  l'apparence  du  son. 
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La  dartre  farfuracie,  herpes  furfuraceus , aussi  appelée  lè- 
che ou  bénigne,  eal  celle  qui  se  manifeste  par  de  légères  ex- 
folintions  de  l'épiderme,  analogues  au  son  ou  à des  molécules 
de  farine,  tantôt  très-adhérentes,  tantôt  se  détachant  très-faci- 
lement. Alihert  en  distingue  deux  variétés,  i.°  la  volante, 
volilans,  vulgairement  nommée  farineuse  ; elle  se  montre  suc- 
cessivement sur  diverses  parties  du  corps  ; les  écailles  légères 
sont  en  très  grande  quantité.  Elle  est  plus  commune  chez  les 
sujets  qui  ont  les  cheveux  roux  et  I*  peau  blafarde;  quelque- 
fois elle  se  déclare  après  qu'on  s'est  fait  la  harbe  avec  un  ra- 
soir malpropre;  a.°  Varrondie  , circinnatus  , est  lrès;commu- 
nc;  elle  sc  déclare  de  préférence  chez  les  sujets  en  qui  l'hé- 
matose prédomine,  et  chez  ceux  dont  le  foie  sécfète  abon- 
damment la  bile.  On  la  reconnaît  aux  plaques  circulaires 
qu’elle  forme,  et  dont  les  bords  sont  plus  élevéset  plus  rugueux 
que  le  milieu;  quelquefois  on  voit  le  milieu  redevenir  parfai- 
tement sain  à mesure  que  la  dartre  fait  des  progrès  à la  cir- 
conférence. Oritohserve  principalement  cette  variété  aux  bras, 
aux  jambes,  et  plus  ordinairement  près  des  articulations  du 
coude  et  du  genou,  Voyez  dartre. 

La  teigne  furfuracèe , tint  a furfuracea,  aussi  nommée  por- 
rigincuse , est  caractérisée  par  une  légère  desquamation- de 
l'épiderme  de  l'a  tête,  formant  des  écailles  blanches  plus  ou 
moins  épaisses,  humides  et  adhérentes  aux  cheveux  par  le 
moyen  d'un  liquide  visqueux  et  fétide,  ou  bien  sèches  , fria- 
bles et  tombant  facilement.  On  la  distingue  de  la  dartre  fur- 
furacéedu  derme  chevelu,  en  ce  que  celle-ci  est  presque  tou- 
jours accompagnée  de  plaques  herpétiques  sur  d'autres  par- 
ties du  corps.  Voyez  teicke. 

i FURIE,  ».  i.,furia  ; genre  de  vt-rs  établi  par  Linné,  qui 
li  caractérise  ainsi  : corps  filiforme  , linéaire  , égal , garni  de 
chaque  côté  d'un  rang  de  cils  piquans  et  dirigés  en  arrière. 

Les  habitans  de  quelques  provinces  de  lu  Suède,  particu- 
lièrement ceux  de.  la  Finlande  et  de  la  Bothnie,  sont  sujets^ 
être  attaques  d’une  espèce  de  furoncle , qui  sc  développe  de 
préférence  aux  parties  molles  du  corps,  entre  autres  au  visage 
et  aux  mains.  Cette  tumeur  occssionc  d’atroces  douleurs , et 
quelquefois  elle  entraine  la  gangrène  et  la  mort.  Linné  fut  at- 
teint de  cette  maladie,  dans  une da  ses  herborisations,  et  fail- 
lit en  périr.  Un  ecclésiastique , chez  lequel  il  étnit  logé , lui 
apprit  que,  suivant  l'opinion  généralement  répandue  parmi  le 
peuple,  ce  mal  devait  naissance  à la  piqûre  d'un  animal  qui 
vit  sur  les  arbres  , mais  qui  jeté  par  le  vent  sur  le  corps  de 
l’homme  et  des  animaux  , s’insinue  dans  leurs  chairs,  et  n'en 
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sort  qu'à  l'sidc  de  la  suppuration  excitée  par  sa  présence.  Il 
lui  montra  encore  un  ver  de  cette  espèce , desséché  et  long 

d'environ  quatre  pouces.  Linné,  sans  autre  examen,  admit 
l’existence  du  ver,  le  nomma  , le  dÿrivit,  et  le  classa  dans  le 
Système  de  la  nature. 

Scopoli  a donné  d^pis  le  singulier  exemple  d’une  pareille 
légèreté,  qui  empoisonna  le  reste  de  scs  jours  et  hâta  la  tin 
de  sa  carrière.  Mais  Linné  n'eut  point  de  Fontana  , qui  se  lit 
un  malin  plaisir  d'abuser  de  sa  crédulité  pour  le  tourner  en- 
suite en  ridicule,  et  il  continua  de  croire  ce  qu'il  avait  adopté 
ai  inconsidérément.  Personne  n’osa  le  contredire , et  mémo 
après  sa  mort  aucun  naturaliste  suédois  ne  se  permit  de  réfu- 
ter directement  l’erreur  qui  lui  éttlit  échappée.  Cependant  il 
est  reconnu  aujourd’hui  que  la  furie  infcriftile  n'existe  point; 
toutes  les  recherches  faites  pour  la  retrouver  ont  été  infruc- 
tueuses, et  si  les  paysans  suédois  la  connaissent,  bien  par  ses 
effets,  tous  avouent  ne  l’avoir  jamais  vue.  Il  parait  donc  qua 
l’objet,  présenté  à Linné  , et  qui  lit  tomber  ce  grand  homme 
dons  une  si  étrange  erreur,  était  une  larve  d'insecte,  que  son 
état  de  désséchement  l’aura  empêché  de  reconnaître. 

Quant  à la  maladie  qu’il  attribuait  à cet  insecte , c’est  une 
affection  voisine  de  l'anthrax  et  de  la  pustule  maligne.  Elle 
se  manifeste  surtout  en  automne,  et  dans  les  parties  maréca- 
geuses de  la  Suède.  Il  en  règne  une  à peu  près  semblable  dans 
la  Lithuanie,  où  le  peuple  11'a  jamais  songé  à la  faire  dépendre 
de  l’introduction  d'un  animal  quelconque  sous  la  peau. 

FURONCLE,  s.  ni.  ,furonculus  ; tumeur  dure,  arrondie, 
circonscrite,  saillante  à son  sommet,  fort  douloureuse,  etdun 
rouge  vif  ou  brunâtre.  On  a cru  trouver  quclqu  analogie  entre 
la  forme  du  furoncle  et  celle  de  certains  clous  ii  tète  perma- 
nente; c'est  pourquoi  le  vulgaire  lui  a généralement  imposé 
le  nom  de  cet  instrument. 

La  face' interne  du  derme  est  unie  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  par  des  lames  de  tissu  fibreux  qui  s’étendent  de  I un  à 
l'autre,  et  qui  circonscrivent  des  loges,  plus  ou  moins  larges, 
dans  lesquelles  on  trouve  des  paquet.'  isolés  de  tissu  adipeux. 
C’est  1 inflammation  d’un  ou  de  plusieurs  de  ces  paquets  qui 
constitue  le  furoncle.  Aussitôt  qu  elle  a lieu  , le  tissu  ccllulo- 
graisseux,  qui  en  est  le  siège,  augmente  de  volume,  agit  ctontre 
les  lames  qui  le  contiennent,  et  qui,  dès- lors,  se  compriment 
fortement;  il  se  gangrène  enfin  en  même  temps  que  ces  laines, 
qu'il  a étendues  outre  mesure.  Ce  travail  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  occasioner  une  douleur  vive  et  brûlante,  qui  est  encore 
augmentée  par  le  voisinage  des  rameaux  vasculaire*  et  ner- 
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▼cas  qui  traversent  Ici  parties  irritées  pour  aller  t'épanouir  aar 
ie  derme.  Celui-ci  participe  bientôt  à la  maladie,  et,  distendu 
par  les  tissus  enflammés,  il  s'ouvre  dans  plusieurs  endroits,  et 
donne  issue  n uns  séro^é  sanguinolente.  Au  fqnd  des  trous 
que  présente  alors  le  sommet  de  la  tumeur,  on  aperçoit  la 
masse  celluleuse  gangrenée  qui  formq^  rourbillo»,  et  dont 
la  sortie  doit  précéder  la  réunion  des  parois  de  l'abcès,  la  dis- 
parition de  l’engorgemetot  et  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Presque  toujours  déterminé  par  un  état  d'irritation  de  l'es- 
tomao  et  de  l'intestin  grêle,  le  furoncle  existe  rarement  seul  ; 
on  voit,  chez  la  plupart  des  sujets,  les  tumeurs  de  ce  genre 
se  succéder  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  telle 
sorte  qu'il  y en  ait  simultanément  plusieurs  qui  approchent 
de  la  guérison,  tandis  que  les  autres  ne  (unique  débuter.  Les 
tégumens  du  dos,  du  ventre,  des  fesses , les  régions  axillaires 
et  inguinales,  les  membres,  les  paupières,  telles  sont  les  par- 
ties du  corps  que  les  furoncles  occupent  le  plus  ordinairement. 
Parmi  ces  tumeurs,  il  en  est  qui  égalent  à peine  le  volume 
d'un  pois  ou  d'une  noisette,  tandis  que  d'autres  ressemblent 
A de  grosses  noix  ou  à des  œufs  de  poule.  Ces  dernières  seules 
sont  susceptibles  de  déterminer,  durant  leur  développement, 
une  fièvre  assez  vive:  chez  le  plus  grand  nombre  des  malades, 
cet  accident  m'a  lieu  que  quand  il  existe  en  même  temps  plu- 
sieurs furoncles  de  médiocre  étendue. 

Le  traitement  de  cette  affection  consiste  dans  l'emploi  des 
moyens  propres  à détruire  l'irritation  gastro-intcstinale , dont 
elle  paraj£  l’un  des  effets.  Un  régime  sévère,  des  boissons  dé- 
layantes, deslavemens  émollicns  , des  bains  seront  donc  près- 
crits.  Si  l'indication  de  provoquer  quelques  évacuations  alvi- 
nes  est  bien  positive,  on  pourra  recourir  ensuite  à l'émétique 
«fort  étendu,  ou  à de  doux  laxatifs.  Uu  emplâtre  d'onguent 
suppuratif  et  un  cataplasme  émollient  devront  recouvrir  la  tu- 
meur jusqu’à  la  sortie  du  bourbillon,  après  laquelle  on. aura 
reeours  à des  paosemens  simples  avec  la  charpie  sèche.  Si  la 
fumeur  entretenait  de  l'agitation,  de  l'insomnie  et  une  fièvre 
-eive,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  quelques  femmes  nerveuses  et 
irritables,  il  faudrait  inciser  toute  l'épaisseur  de  son  sommet. 
Çette  petite  opération  détermine  une  saignée  locale  aalutaire, 
elle  fend  aux  tissus  incarcérés  ou  distendus  leur  liberté,  et  tous 
les  accidens  s'apaisent;  des  cataplasmes  émolliens  suffisent 
ensuite  pour  faire  aisément  sortir  le  bourbillon,  et  la  plaie  est 
bientôt  cicatrisée-  . ..  ,. 

FUSAIN,  s.  m.,  evonjmut}  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynic,  L. , et  de  le  famille  des  rhamnoïdes,  J., 
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qui  a pour  caractères:  calice  court,  presque  plane , divisé  eu 
quatre  ou  cinq  parties,  et  garni  à sa  base  d'un  disque  charnu, 
qui  offre  le  même  nombre  de  divisions;  quatre  ou  cinq  pétales 
insérée  sur  le  bord  extérieur  du  disque  ; capsule  succulente  , 
colorée,  à quatre  ou  cinq  angles  obtus, à quatre  ou  cinq  val- 
ves , et  à quatre  ou  cinq  loges  monospermes. 

Le  fusain  ordinaire , eronymtis  europteus , a les  feuilles  op- 
posées, entières,  ovales  et  dentées  finement.  C'est  un  grand 
arbrisseau  qui  croit  dans  toute  l'Europe  tempérée,  et  qu'on 
emploie  pour  la  décoration  des  bosquets  d'automne,  à cause 
de  la  vive  couleur  rouge  de  ses  fruits.  Ses  feuilles  et  surtout 
scs  capsules  sont  émétiques  et  purgatives.  Les  Anglais  réduij 
sent  ses  fruits  en  poudre , et  s'eu  servent  sous  cette  forme 
pour  détruire  la  vermine.  Les  ouvriers  qui  emploient  les  bois 
de  cet  arbrisseau  éprouvent  souvent  des  nausées;  c'est  donc 
une  plante  au  moins  suspecte. 

FUSÉE  rtjHULENTE,  conduit plusou  moins  étenduque 
le  pus  s'ouvre , dans  certains  cas,  sous  les  tégumens,  les  apo- 
névroses ou  dans  l'interstice  des  muscles,  et  qui  sépare  ces 
organes,  en  déterminant  la  phlogose  et  la  destruction  du  tissu 
cellulaire  qui  les  unit.  Voyez  abcès  et  fistule. 

FUSIBILITÉ,  s.  f.  ,fusibil'itas;  propriété  qu’ont  certains 
corps  solides  de  passer  à l’état  liquide,  sous  l’influence  du 
calorique,  qui,  après  avoir  écarté  leurs  molécules  et  en  avoir 
par  conséquent  diminué  la  force  de  cohésion  , finit,  à un  de- 
gré plus  ou  moins  élevé,  suivant  lu  nature  de  chaque  corps, 
par  entrer  en  combinaison  avec  ce  dernier  et  le  faire  passer 
à l’état  liquide. 

. Tous  les  corps  ne  se  fondent  pas  de  la, même  manière. 
Quelques-uns  passent  de  l’état  solide  à l'état  liquide  sans  subir 
aucun  changement  notable.  D’autres  deviennent  plus  fragiles 
avant  de  se  liquéfier , ce  qui  annonce  la  disgrégation  de  leurs 
molécules.  Plusieurs  enfin  se  ramollissent  considérablement. 
Leur  faculté  conductrice  du  calorique  influe  aussi  sur  les  phé- 
nomènes qu'on  observe  alors;  car  ceux  qui  sont  bons  conduc- 
teurs se  fondent  presqu'aussitôt  au  centre  qu'à  la  'surface , 
pourvu  toutefois  que  leur  volume  ne  soit  pas  trop  considérable, 
tandis  que,  dans  ceux  qui  sont  mauvais  conducteurs,  la  sur- 
face commence  à se  fondre  long-temps  uvant  le  centre. 

FUSION,  s.  f. ,/usio ; passage  d’un  corps  solide  à l’état 
liquide  par  l’action  du  calorique.  On  distingue  la  fusion  en 
aqueuse  et  ignée , suivant  qu'elle  est  produite  par  l intcrmède 
de  l'eau  ou  par  l'action  immédiate  du  feu. 

■n  .<  --iî  ••••ii.au  r.%  î>M  :r>  1 r , tiALfii**- 
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GAINE,  ».  f.,  vagina.  Sous  cette  dénomination  générique 
les  anatomistes  désignent  toutes  les  parties  du  corps,  quelles 
qu  elles  soicut,  qui  ont  pour  usage  d’en  contenir  d'autres,  de 
les  renfermer  en  manière  d’enveloppe.  Ainsi  l’espece  de  bour- 
relet alongé  qui  entoure  la  base  de  l'apophyse  styloide  du 
temporal , a été  désignée  sous  le  nom  de  gaine  de  l apophyse 
styloïde.  Divers  anatomistes  ont  aussi  appelé  la  capsule  de 
Glitïon  gaine  de  la  veine  porte.  Aujourd'hui  ou  emploie  com- 
munément le  mot  gaine  pour  désigner  les  enveloppes  fibreuses 
qui  entourent  les  grandes  masses  charnues , notamment  celles 
des  extrémités  inférieures,  les  protongemens  delluleux  qui  sé- 
parent les  différées  muscles  , s'enfoncent  entr?  leurs  trous- 
seaux , et  revêtent  même  chacune  de  leurs  fibres  charnues  , 
enfin  les  membranes  séreuses  qui  tapissent  la  surface  des  ten- 
dons. De  là  les  épithètes  A.aponévrotiques,  celluleuses  et  ten- 
dineuses , qu'on  leur  donne  , pour  les  distinguer  les  unes  des 
autres.  • 

GALACTIRHHEE , s.  f. , lactis  redundantia  , sparganosis , 
galactirrhæa.  Ce  mot  a été  employé  pour  désigner  l’écoulc- 
inant  du  lait  qui  a lieu  lors  même  que  le  mamelon  n’est  pas 
sollicité  par  la  succion  ; la  prétendue  sortie  du  lait  par  les 
sqeurs,  les  urines,  les  lochies  et  les  selles;  les  prétendues  dé- 
viations de  la  sécrétion  laiteuse , dans  la  surabondance  de  la 
sécrétion  et  de  l'excrétion  du  lait  après  l'accouchement  et  chez 
les  personnes  qui  nourrissent  ; la  sortie  d'un  lait  séreux, d’une 
aorte  de  colostrum , qui  a lieu  chez  les  femmes  enceintes  à la 
suite  de  la  mort  du  foetus;  enfin  la  sécrétion  du  lait  chez 
un  homme.  Chez  quelques  nourrices,  le  lait  est  presque  sans 
interruption  excrété,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient;  en 
pareil  cas  , le  liquide  est  rarement  doué  des  qualités  qui  en 
fout  une  nourriture  salubre  pour  l'enfant.  Lorsqu’il  y n scu. 
lement  une  simple  surabondance  de  lait,  celui-ci  étant  tout 
ce  qu'il  doit  être , bien  loin  de  voir  en  cela  une  maladie , il 
faut  le  considérer  comme  un  bienfait  de  la  nature , qui  ne 
laisse  à la  mère  aucune  excuse  pour  ne  pas  nourrit.  Au  reste, 
la  galactirrhée , qui  n’est  toujours  qu’un  symptâme,  est  bien 
tnoins  commune  que  I’acalaxie. 

GALACTOPHAGE  , adj.  pris  substantivement,  galacta- 
phagus  ; qui  mange  du  lait , qui  en  fait  sa  principale  nourri- 
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turc.  Ce  régime,  très-salutaire,  convient  à toutes  les  personnes 
qui  se  sont  pendant  long-temps  surexcité  les  voies  gastro-in- 
testinales par  les  mets  de  haut  goût,  que  l'art  pci  iule  des  cui- 
siniers amoncèlc  sur  la  talde  des  riches.  Il  est  avantageux 
aussi  aux  personnes  qui  ont  de  la  disposition  à être  atteintes 
de  la  phthisie  pulmonaire;  mais  en  vain  y aurait-on  recours 
quand  une  fois  cette  maladie  est  déclarée  ; l’usage  exclusif  du 
laitage  ne  saurait  remédier  a la  désorganisation  du  poumon  ; 
elle  peut  tout  nu  plus  la  ralentir. 

GALACTOPHORE,  adj.;  nom  donné  aux  vaisseaux  dans 
lesquels  le  lait,  sécrété  par  la  glande  mammaire,  coule  pour 
arriver  uu  dehors  , soit  spontanément,  suit  lorsqu'il  y est  sol- 
licité par  la  stimulation  du  maïueltjp 

On  a également  désigné  sous  ce  nom  des  médicamcns  aux- 
quels on  attribuait  la  propriété  de  provoquer  la  sécrétion  du 
lait , et,  plus  récemment,  les  instrumens  imaginés  pour  remé- 
dier à la  conformation  vicieuse  du  mamelon,  ou  pour  préser- 
ver le  mamelon  du  contact  des  lèvres  d'un  enfant  affcctéd'une 
maladie  contagieuse.  On  a fait  de  ces  instrumens  avec  le  pis 
des  vaches  préparé  avec  soin,  avec  le  caoutchouc  et  avec  le 
verre.  Les  pis  de  vaches  répugnent  aux  femmes,  se  salissent 
facilement,  et  il  faut  les  renouveler  souvent;  lesenfons  éprou- 
vent de  la  fatigue,  puisqu'ils  doivent  employer  une  succion 
du  douhlc*plus  forte  que  lorsqu'ils  peuvent  saisir  le  mamelon 
de  leur  mère  à nu  ; ces  instrumens,  imprégnés  d'alcool,  déter- 
minent une  fâcheuse  irritation  dans  la  bouche  des  enfnns.  Ceux 
de  caoutchouc,  que  Ton  fait  tremper  dans  l’eau  avant  de  s'en 
servir,  sont  de  beaucoup  préféra  blcsaLcs mamelons  artificiels, 
proposés  par  Wurzcr,  pour  l'allaitement  des  enfans  dont  la 
santé  est  suspecte , sont  des  vases  à double  fond, dont  le  fond 
interne  est  concave  pour  s'adapter  à la  mamelle , cl  au  centre 
duquel  est  une  ouverture  où  se  loge  le  mamelon  ; les  deux  fonds 
sont  distans  d un  pouce  l'un  de  l autre  ; le  fond  extérieur  est 
convexe,  il  a,  près  de  son  bord  supérieur,  une  ouverture  à 
laquelle  s’adapte  un  tube  élastique,  au  moyen  duquel  la  nour- 
rice soutire  elle-même  son  lait  ; au  centre  de  ce  même  fond 
est  une  autre  ouverture,  dans  laquelle sc  trouve  placé  un  tube 
de  verre  d une  ligne  et  demie  de  diamètre,  rçeourbé  de  mas 
nière  à ce  qu'une  des  extrémités  atteigne  presque  jusqu'au 
bord  interne  et.  inféiieur  du  vase,  à l'extrémité  inférieure  du- 
quel s'adapte  un  petit  mamelon  d'ivoire  percé  de  plusieurs 
trous  et  recouvert  d'un  morceau  de  peau.  Entre  ce  mamelon 
artificiel  cl  le  tube , est  situé  un  robinet  que  Ton  fetme  pen- 
dant que  la  nourrice  vide  sa  mamelle,  et  qu'on  ouvre  lors- 
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qu’elle  présente  à l'enfant  le  mamelon  artificiel'  poiir  sucer 
le  lait  recueilli  dans  le  vase.  Cet  instrument  compliqué  nous 
paraît  pouvoir  être. remplacé  sans  inconvénient  pat-  le  galac- 
tophore  de  caoutchouc. 

G ALACTOPOIÈSE,  a.  f.,  galaclopoiesis,  lartificalio  ; fa- 
culté qu’ont  les  glandes  mammaires  de  servir  à la  sécrétion 
du  lait. 

Cette  faculté,  propre  à la  femme  et  aux  femelles  des  ani- 
maux mammifères,  ne  se  développe  qu'à  un  certain  âge  et  à 
certaines  époques  de  la  Vie.  Pour  qu'elle  eutre  en  action,  il 
faut  que  la  matrice,  jouissant  d'un  soteroît  de'  vitalité  , réa- 
gisse sympathiquement^sr  les  mamelles,  et  les  fasse  ainsi  de- 
venir un  centre  de  lluxflp  C’est  ce  qui  a lieu  -chez  la  femme 
enceinte,  du  moins  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse , 
mais  surtout  chez  celle  qui  vient  d'accoucher. 

Cependant  l’influence  de  la  matrice  ne  suffit  pas  pour  entre- 
tenir la  faculté  sécrétoire  des  glandes  mammaires  en  activité, 
puisque  la  sécrétion  du  lait  ne  tarde  pas  à s'arrêter  quand  la 
bouche  de  l'enfant  ne  produit  pas , en  agissant  sur  le  bout  du 
aein  , l’irritation  nécessaire  pour  l'entretenir. 

L'excitation  directe  du  mamelon  est  donc  necessaire  pour 
que  la  glande  mammaire  accomplisse  sel  fonctions.  Elle  peut 
même  suffire  pour  la  déterminer  à les  exécuter,  car  oa  a vu 
souvent  une  succion  prolongée,  chez  des  femmes  qbi  n’avaient 
point  eu  d’vnfans,  chez  des  jeunes  filles,  et  même  chez  des 
hommes,  y antener  un  surcroît  de  vitalité  suffisant  pour  donner 
lien  à une  sécrétion  abondante  de  lait. 

GALACTOSE  , s.  f.  fgalactosis  ; production  , sécrétion  du 
lait  dans  les  mamelles. 

' Les  physiologistes  ont  plus  d’une  fois  déraisonné  relative- 
ment à la  théorie  de  la  sécrétion  du  lait.  Naguère»  encore  on 
a soutenu,  d’un  ton  sérieux,  que  les  matériaux  du  lait  étaient 
fournis  aux  glandes  mammaires  par  la  lymphe,  ou  même  par 
le  chyle,  qu’on  faisait  arriver  à ces  organes  , il  serait  assez 
difficile  de  dire  précisément  par  quelle  route.  L'analogie,  di- 
sons plus,  le  simple  bon  sens  ne  permet  pas  d'aller  chercher 
la  source  du  lait  ailleurs  que  dans  le  sang,  et  d’établir,  en  fa- 
veur des  glandes  mammaires,  une  exception  que  rien  ne  justifie. 

C’est  le  boerhaavisme  déguisé  qui  a surtout  contribué  à in- 
duire en  erreur  des  physiologistes  estimables  d'ailleurs,  puis- 
que ceux-ci  se  sont  fondés  principalement  sur  ce  que  le  calibre 
des  artères  mammaires  n’augmente  pas,  quelque  grande  que 
soit  la  quantité  du  lait.  Aujourd’hui  personne  n'ignore  que  le 
volume  des  vaisseaux  n’est  pas  une  condition  necessaire  à l’exal- 
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tstion  locale  des  phénomènes  de  la  vie,  et  qu'on  ne  l’observe 
que  quand  celte  exaltation  a duré  pendant  un  certain  laps  de 
temps.  On  le  savait  très-bien  aussi  autrefois,  puisqu’Hippo- 
cratc  en  avait  fait  la  base  d'un  aphorisme  célèbre;  mais  la  ma- 
nie des  systèmes,  qui  tourmente  plus  les  médecins  qu’aucune 
autre  classe  de  savans,  et  qui,  à chaque  instant,  leur  lait  per- 
dre la  nature  de  vue,  les  ompècbait  de  s'apercevoir  qu’en  ex- 
ceptant les  mamelles  des  lois , auxquelles  obéissent  toutes  les 
autres  glandes  , ils  se  rendaient  gratuitement  coupables  do 
l'inconséquence  la  plus  inutile  et  la  moins  excusable. 

GALANGA  , s.  m. , maranta  ; genre  de  plantes  de  la  mo- 
nandrie  mooogynie,  et  de  la  famille  des  drymyrrhixées  , qui 
a pour  caractères  : calice  court,  tripartite  et  placé  sur  le  ger- 
me-; corolle  monopétale,  tubulée,dont  le  limbe  est  découpé 
en  quatre,  cinq  ou  six  segmens  inégaux  ; une  seule  étamine 
à filet  membraneux;  capsule  arrondie,  ou  ovoïde, uniloculaire, 
trivalve. 

L’espèce  la  plus  célèbre  de  ce  genre  est  le  galanga  officinal, 
maranta  galanga , plnnto  vivace  des  Indes  orientales  , où  elle 
affectionne  les  lieux  humides.  Depuis  long  temps  on  emploie 
sa  racine  en  médecine.  Il  existe,  dans  le  commerce,  deux  sor- 
tes de  galanga  , distinguées  l’une  de  l'autre  par  les  épithètes 
de  grand  et  de  petit.  Quelques  naturalistes  pensent  qu’ils  pro- 
viennent tous  deux  de  la  meme  plante , dont  ils  ne  seraient 
alors  que  de  simples  variétés,  tandis  qu’au  rapport  de  certains 
autres  le  grand  galanga  est  fourni  par  le  A empferia  galanga , 
L.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier  nous  arrive  en  morceaux  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  long,  dont  le  diamètre  égslc  à peu 
près  celui  du  pouce , et  qui  sont  d’un  brun  rougeâtre  en  de- 
hors, d’une  teinte  plus  claire  en  dedans.  La  racine  de  petit 
galanga  est  plus  mince;  elle  offre  â peine  la  grosseur  du  petit 
doigt;  le  commerce  nous  la  fournit  en  fragmens  d'un  à deux 
pouces  de  long,  durs,  noueux,  entourés  d'anneaux  blancs  près 
des  nœuds,  et  d’un  brun  rougeâtre  tant  en  dehors  qu’en  de- 
dans. ' . . 

Ces  deux  racines,  dont  il  arrive  souvent  qu’on  falsifie  la  se- 
conde avec  celle  du  souchet  odorant,  ont  une  odeur  aromati- 
que, pénétrante  et  agréable.  Leur  saveur  est  chaude,  amère 
et  fortement  aromatique.  Elles  tiennent  une  place  éminente 
parmi  les  stimulans,  et,  à l'époque  de  leur  introduction  en 
Europe,  elles  furent  accueillies  avec  cet  enthousiasme  presque 
fanatique  qu'on  y montre  généralement  pour  tout  ce  qui  est 
nouveau  et  vient  de  loin.  On  en  fit  des  essences  et  des  tein- 
tures; on  Us  prescrivit  en  poudre,  en  infusion  viscose;  .on 
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les  incorpora  dans  les  monstrueuses  préparations  alors  tant 
vantées  sous  le  nom  d'élcctuaires  ; en  un  mot,  on  épuisa  pour 
elles  toutes  les  manoeuvres  de  l’empirisme  le  plus  aveugle , et 
même  celles  du  charlatanisme.  Le  temps,  qui  détruit  les  illu- 
sions et  met  chaque  chose  à sa  place , a dissipé  peu  à peu  le 
prestige.  On  ne  se  sert  plus  aujourd’hui  ni  du  grand  ni  du  pe- 
tit gnlaoga,  et  il  serait  à désirer  qu’on  proscrivît  de  la  matière 
médicale  tant  de  stimulant  exotiques,  qu’on  pourrait  remplacer 
aisément  et  à peu  de  frais  par  des  végétaux  indigènes. 

A la  Jamaïque,  on  mange  les  racinea  du  maranla  Indien , 
qui  sont  un  méts  fort  agréable,  lorsqu’on  les  a fait  cuire,  et 
qui  fournissent  en  outre  une  fécule  excellente,  connue  sous  le 
nom  d arrow-root,  et  dont  l’usage  commence  h sc  répandre 
parmi  nous.  Les  habilans  de  la  Guyane  et  des  Antilles  man- 
gent aussi  les  racines  du  marantajuncea  et  du  maranla  lutea  , 
connues,  la  première  sous  le  nom  de  topinambour,  et  la  seconde 
sous  celui  de  cachibou. 

GALBANUM,  s.  m.,  galbanum  ; gomme-résine  qu’on  nous 
apporte  du  Levant,  soit  en  larmes  p.*res  et  dçmi-transparcntcs, 
soit  en  pains  bruns,  opaques,  non  tachetés  » ct  souillés  d'un 
grand  nombre  d'impuretés. 

Klle  est  molle  , ductile  comme  la  cire,  blanchâtre  , jaune, 
rousse  ou  gris  de  fer  à l’extérieur,  suivant  son  degré  d’ancien- 
neté, mais  toujours  blanchâtre  à l’intérieur.  Appliquée  sur  la 
langue,  elle  y imprime  un  sentiment  d'âcrelé  et  d'amertume. 
Llle  exhale  une  odeur  forte,  aromatique,  mais  qui  déplaît  à 
presque  tout  le  monde.  Bile  est  très-inflammable,  à demi-so- 
luble dans  l’eau  froide,  dans  l'alcool,  le  jaune  d’œuf,  le  sirop, 
le  miel,  et  en  grande  partie  dans  les  huiles,  les  graisses  et  l’eau 
chaude. 

Cette  substance  découle  purdes  incisions,  ou  naturellement, 
d’une  ombellifère  d’Afrique  et  d’Asie  qu’on  croit  être  le  Au» 
bon  galbani/erum,  L. 

Pelletier,  en  l’analysant,  l’a  trouvée  formée  de  66,86  par- 
ties de  résine,  ig,aB  de  gomme,  7,5a  de  bois  et  de  corps 
étrangers,  et  6,  34  d’eau  et  d'huile  volatile. 

Autrefois  les  médecins  employaient  plus  souvent  le  galba- 
num  qu’ils  ne  s’en  servent  aujourd’hui.  Cette  substance,  à rai- 
son de  la  résine  quelle  renferme,  exerce  une  impression  sti- 
mulante sur  les  tissas  qu'on  met  en  rapport  avec  elle,  de  sorte 
qu'on  doit  bien  se  garder  de  l'appliquer  sur  ceux  qui  sont  déjà 
irrités  , et  que  sou  emploi  ne  convient  pas  dans  l’ctat  d'exci- 
tation gastrique  assez  intense  pour  rendre  le  pouls  vif  et  fré- 
quent, pour  produire  la  fièvre.  Tout  au  plus  peut-elle  cire 
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utile,  à titre  de  dérivatif,  dans  l’asthme  humide , ou  dans  In 
bronchite  chronique  , pour  diminuer  l'irritation  , la  phlogosc 
des  bronches,  et  favoriser' ainsi  l’expectoration.  Ou  l'a  rangée 
aussi  parmi  les  emménagogue* , les  carminalifs,  les  antispas- 
modiques , mais  uniquement  d'après  les  données  empiriques 
qui  ont  présidé  à la  formation  de  ces  classes  si  peu  naturelles 
de  substances  médicamenteuses.  On  l'administre  de  la  même 
manière  et  aux  mêmes  doses  que  la  gomme  ammoniaque,  mais 
beaucoup  plue  rarement 

Le  galbsnum  sert  plus  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  On  fa 
fait  des  fumigations , des  linimens , des  emplâtres.  Il  entrait 
aussi  dans  plusieurs  de  ces  monstrueuses  préparations  poly- 
pharmaques, auxquelles  on  a renoncé  pour  le  bien  des  malades 
et  l'honneur  de  l'art. 

GALE,  a.  f.,  senties , psora.  La  gale  est  une  pblcgmasie  de 
la  peau  qui  s’annonce  par  une  vive  démangeaison , puis  par 
le  développement  de  petites  pustules  arrondies,  dures,  nom- 
breuses, un  peu  plus  ou  un  peu  moins  grosses  qu’un  grain 
de  millet,  légèrement  rouges  a leur  base,  vésiculaires  et  trans- 
parentes à leur  sommet,  et  qu'on  observe  le  plus  ordinairement 
à la  face  dorsale  des  mains , entre  les  doigts , à la  face  pal- 
maire des  bras  , au  devant  de  la  poitrine , entre  les  mamelles 
chex  les  femmes,  à la  face  interne  des  cuisses,  aux  aisselles,  aux 
aines,  sur  l'abdomen,  quelquefois  sur  le  scrotum,  jamaisà  la  face, 
à la  plante  des  pieds,  et  presque  jamais  à la  paume  des  mains. 
Lorsqu’elles  sont  Irès-mullipliées,  elles  s’étendent  jnsque  sur 
la  surface  externe  des  membres,  principalement  autour  des 
articulations.  La  présence  de  ces  pustules  entre  les  doigts  , la 
vésicule  qui  les  termine  et  d’oii  s’échappe  un  liquide  limpide, 
légèrement  visqueux  , quand  on  les  déchire  en  se  grattant,  la 
démangeaison  excessive  qui  augmente  par  la  chaleur  du  lit, 
sont  autant  de  signes  qui , réunit,  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître cette  phlegmasie,  dont  le  diagnostic  se  réduit  à ces 
particularités.  11  en  est  au  reste  de  ln  gale  comme  de  toutes 
les  maladies  de  la  peau;  ou  la  connaît  mieux  quand  on  l'a  vue 
une  seule  fois  qu’après  en  avoir  lu  de  longues  descriptions  , 
toujours  incomplètes  et  peu  fidèles. 

L’action  de  gratter  cause  d'abord  un  vif  sentiment  de  plai- 
sir, puis  une  douleur  non  moins  vive;  en  déchirant  les  boutons, 
elle  augmente  l'irritation  qui  précède  le  développement  de  ceux- 
ci  ; les  boutons  ne  tardent  pas  à former  de  petits  ulcères  dont 
la  suppuration,  quelquefois  abondante,  dure  peu,  et  fait  place 
à des  croûtes  sèches,  plus  ou  moins  étendues,  qui  donnent  à 
la  peau  un  asjiect  désagréable  à l’œil  et  uu  toucher  ; celle-ci 
s'épaissit,  devient  sèche  et  rugueuse. 
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Lçs  boutons  de  gale  se  multiplient  avec  plus  nu  moins  de 
rapidité  ; en  peu  de  jours  on  les  voit  quelquefois  couvrir  pres- 
que tout  le  corps;  d'autres  fois  il  faut  un  mois  ou  six  semai- 
nes, et  même  davantage,  pour  qu'ils  se  manifestent  en  grand 
nombre.  Dèsqu  une  grande  partie  de  la  peau  en  est  couverte, 
le  prurit  devient  insupportable,  continuel  ; il  empêche  de  dor-. 
mir;  quelquefois  l'estomac  s'irrite  sympathiquement,  on  perd 
l’appétit,  on  éprouve  une  grande  fatigue  dans  les  membres, 
une  tendance  invincible  au  repos,  et  l’on  se  gratte  avec  achar- 
nement, et  sans  pouvoir  s'en  abstenir  Les  boutons  deviennent 
conllucns  et  la  peau  est  vivement  cnllamraée  dans  plusieurs 
parties  du  corps. 

Quelquefois  la  gale  cesse  spontanément,  sans  qu'on  sache  ni 
comment  elle  est  venue,  ni  comment  elle  s’en  va  ; mais  c’est 
le  cas  le  plus  rare  ; le  plus  ordinairement,  clic  se  prolonge  indéfi- 
niment, avec  plus  ou  moins  d'intensité.  Si  les  boutons  sont  très- 
nombreux,  la  peau  très-enflammée,  et  que  l'on  ne  fasse  rien  pour 
guérir  la  phlegrnasie  de  ce  tissu,  l'estomac  n'est  pas  seulement 
irrité,  mais  ses  fonctions  ne  se  iont  que  très-incomplètement, 
le  foie  s’irrite  sympathiquement,  des  furoncles  nombreux  se 
montrent  sur  la  peau  et  la  gastrite  chronique  la  plus  rebelle, 
une  hépatite  chronique,  le  marasme  peuvent  en  être  les  suites 
redoutables.  Mais  ces  cas  sont  assez  peucommuns  ; car  ou  les 
galeux  subissent  un  traitement  plus  ou  moins  méthodique,  ou 
bien  la  maladie  reste  à peu  près  stationnaire,  augmente  ou  di- 
minue alternativement  sans  qu'on  sache  pourquoi  le  sujet  se 
porte  d'ailleurs  très-bien,  et  ne  se  plaint  que  fort  peu  du  prurit 
qu'il  éprouve.  C’est  ainsi  qu!on  l'observe  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  où  elle  indique  le  degré  le  plus  bas  de  l'état 
de  civilisation. 

Les  anciens  attribuaient  la  gale  à un  vice  des  humeurs , 
quelques  modernes  l’altribueDt  à un  vice  psorique , sans  dire 
en  quoi  consiste  ce  vice.  On  a reproduit,  dans  ces  derniers  temps, 
l'opinion  de  Thomas  Moufet , d’Hauptroano , de  François 
lledi,  d'Hyacinthe  Cestoni,  qui,  fondés  en  partie  sur  un  pas- 
sage d'Avenzoar,  en  partie  sur  leurs  observations,  ont  attribué 
le  développement  de  la  gale  à la  kittb,  acaï  us,  que  l'on  trouve 
dans  les  boutons  qui  caractérisent  celte  pblegmssie  cutanée. 
Mouronval  vient  de  s’élever  contre  ccttc  opinion  ; armé  d'un 
excellent  microscope , il  n'a  pu  voir  la  milte  de  la  gale;  il  en 
conclut  qu’elle  n'existe  pas  ; c'est  ce  qui  arrive  trop  souvent 
en  pareille  matière.  Néanmoins,  entre  deux  observateurs  qui 
disent,  l'un  j'ai  vu,  et  l'autre  je  n'ai  pas  vu,  il  faut  croire  le 
premier,  quand  on  n'a  pas  de  raison  suffisante  pour  l'aceu- 
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acr  de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance;  Mouronval  a donc  ététrop 
loin.  Ce  qui  frappe  davantage  dans  ce  qu’il  dit  à cet  égard 
n’est  pas  le  résultat  infructueux  de  ses  rcehcrelies,  mais  la 
critique  fondée  qu'il  fait  de  divers  passages  tirés  des  écrits 
d’Avenzoar;  cet  auteur  n’a  pu  entendre  parler  de  la  mitte  de 
la  gale  dans  un  temps  où  le  microscope  n'était  point  inventé, 
puisque  cet  animal  n’est  pas  visible  à l'œil.  Moufet,  en  disant 
que  l’on  peut  tirer  ces  insectes  avec  la  pointe  d’une  épingle  , 
a évidemment  avancé  une  chose  fausse , et  l'on  ne  conçoit 
pascommcnt  Gales  n’a  pas  eu  l’idée  bien  simple  que  Moufet  et 
Avcnzoar  n'ont  parle  que  d’après  leur  imagination,  ou  bien 
qu’ils  n’ont  fait  mention  que  de  ces  petites  concrétions  vermi- 
formes  qui  se  trouvent  dans  de  petits  tubercules  développés  à 
la  surface  de  la  peau  , chez  les  enfans  et  quelques  personnes 
lymphatiques,  concrétions  que  l’on  voit  aisément,  et  que  l'on 
extrait  sans  peine  à l'aide  de  la  poiutc  d'une  épingle.  Lorsque 
llonomi  dit  qu'il  tira  un  petit  globule  blanc  prcsqu’impcrcep- 
tible  des  pustules  d’un  galeux  , et  que  Colonello  vit  sortir  de 
la  partie  postérieure  du  ver,  qui  formait  ce  globule,  un  petit 
œuf  blanc  à peine  visible  et  presque  transparent,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  que  ées  observateurs  ont  eu  le  rare  bon- 
heur de  ne  laisser  presque  rien  à découvrir  après  eux.  Le  té- 
moignage le  plus  irrécusable  en  faveur  de  l'existence  de  la 
mitte  psorique  est  celui  deMotgagni,  qui,  néanmoins,  ne  pense 
pas  que  toutes  les  pustules  galeuses  en  contiennent.  Puisque 
l'on  cite,  en  faveur  de  l'existence  de  cet  insecte,  l'autorité  de 
Duméril,  il  n’y  a rien  à répliquer;  mais  ce  savant  l’a-t-ilvu? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  d’ancunc  importance  eh  méde- 
cine de  savoir  quel  rôle  cet  insecte  joue  dans  la  production  de 
la  gale,  et,  depuis  qu’on  en  a donné  des  descriptions  assez 
différentes  les  unes  des  autres,  le  traitement  de  la  maladie  n’en 
a pas  été  plus  heureusement  modifié.  Il  y aurait  de  la  niaise- 
rie à penser  autrement. 

La  gale  est  une  phlegm^sic  contagieuse, qui  parait  se  propa- 
ger plus  facilement  en  été  qu’en  hiver  et  quand  la  peau  est  en 
moiteur  ; les  personnes  qui  ont  la  peau  fine  et  humide  la  con- 
tractent plus  facilement  que  d'autres  ; les  viéillards  l'ont  très- 
rarement  ; elle  est  plus  commune  chez  les  jeunes  gens,  les 
femmes  et  les  enfans.  Les  professions  qui  obligent  souvent  à 
toucher  des  habillcmens  ou  des  linges,  qui  ont  appartenu  à des 
galeux,  sont  plus  sujettes  que  d'autres  à la  faire  contracter;  * 
la  malpropretécn  favorise  le  développement,  aussi  la  rencontre- 
t-on  plus  souvent  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  que  chez 
les  personnes  qui  peuvent  user  des  moyens  de  propreté.  Qucl- 
r.  nu.  7 
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qties  personnes  paraissent  être  inaccessibles  à ce  genre  de  conta* 
giou.Uece  qu'il  n’a.pusel’inocule^ni  l'inoculer  à plusieurs  au- 
tres personnes,  Mouronval  conclut  que  le  mode  de  transmission 
de  La  gale  est  ignoré;  voilà  où  conduisent  les  expériences, 
quand,  à l'aide  de  quelques  faits  en  quelque  sorte  artificiels, 
on  cherche  à renverser  ics  faits  journaliers  que  l’observation 
la  moins  attentive  fait  reconnaître  ; ce  qu’il  y a d’incontesta- 
ble, et  ce  que  les  expériences  ne  peuvent  détruire,  c’est  que 
la  gale  se  transmet  par  le  contact,  il  suffit  de  l’avoir  vue  pour 
être  convaincu  de  cette  vérité  triviale.  • ' 

On  a voulu  établir  plusieurs  espèces  de  gale,  en  raison  du 
volume  plus  ou  moins  considérable  et  de  la  forme  plus  ou 
moins  conique  des  boutons  ; la  moins  défectueuse  de  ce* 
divisions  , assez  peu  utiles,  est  celle  qui  la  distingue  en  mi- 
liaire al  boutonneuse.  La  première,  moins  commune,  est  caracté- 
risée par  un(violent  prurit,  et  de  très-petites  pastilles  coniques; 
dans  la  seconde,  qui  est  plus  fréquente,  le  prurit  est  moins 
intense  et  les  boutons  sont  plus  gros  qu’uo  grain  de  millet 
Mouronval  a désigné , sous  le  nom  de  gale  pustuleuse , celle 
dans  laquelle  le  prurit  est  très  peu  incommode,  et  l’inflam- 
mation  de  la  base  des  boutons  plus  intense  que  dans  les  deux 
autres  variétés,  ce  qui  n’a  pas  lieu  sans  suppuration  des  bou- 
tons; en  un  mot,  c’est  la  nuance  la  plus  évidemment  inflam- 
matoire de  cette  phlcgmasie  de  la  peau.  Le  même  sujet  oflre 
quelquefois  les  trois  variétés  de  la  gale,  ou  bien  on  voit  l'une 
succéder  à l'autre  ; ce  qui  prouve  combien  de  pareilles  divi- 
sions Sont  peu  fondées  et  peu  importantes. 

On  é désigne  sous  le  nom  de  scrofuleuse , scorbutique , sy- 
philitique , et  même  hérpétique , la  gale  qui  se  manifeste  chez 
des  sujets  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  affectés  de  scrofules, 
de  scorbut,  de  maux  vénériens,  ou  de  dartres;  mais  il  en  est 
de  la  gale  comme  de  toutes  lès  maladies  bien  caractérisées; 
s’il  existe  une  grande  variété  dans  In  constitution  et  la  santé 
des  personnes  qui  en  sont  affectée^  elle  est  toujours  la  même. 
On  s’est  attaché  à établir  des  différences  tranchées  entre  la 
gale  et  le  prurigo:  nous  examinerons  jusqu'à  quel  point  elles 
sont  fondées,  quand  nous  parlerons  de  cette  dernière  maladie. 

La  gale  peut-elle  se  manifester  spontanément  au  déclin  de 
quelques  maladies,  dont  elle  constituerait  alors  ce  qu'on  a 
appelé  une  crise  ? On  a vu  se  manifester , vers  la  fin  de  quel- 
ques maladies  aiguës,  des  éruptions  qui  avaient  avec  la  gale 
une  ressemblance  frappante;  mais  il  n’est  pas  encore  démontré 
que  ce  fut  réellement  celte  phlegmasie , qui  ne  parait  recon- 
naître d’autre  origine  que  la  malpropreté.  Si  l’on  veut  s’en- 
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tendre,  le  mot  gale  doit  être  réserré  pour  les  éruptions  qui 
offrent  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  au  commence* 
ment  de  cet  article.  Voyez  psydracia. 

Le  traitement  de  la  gale  a été,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  dirigé  d'après  les  rêves  de  1 humorisme  ; on  croyait 
devoir  adoucir  l’âcrelé  du  virus, ou  tout  au  moins  delà  lymphe, 
expulser  l’humeur,  évi.tcr  de  la  faire  rentrer,  dépurer  le  sang,  et 
remplir  tant  d’autres  indications  tirées  , non  de  l’expérience  % 
mais  de  pures  hypothèses,  auxquelles  on  n’attache  plus  aujour- 
d’hui aucune  importance.  L’idée  d’attaquer,  de  faire  périr  les 
mittes , auxquelles  on  attribue  la  production  des  boutons  de 
gale,  a succédé. à, ces  rêveries  ; le  praticien  peut  aussi  faire- 
abstraction  de  cette  explication. 

Comme  toutes  les  autres  maladies  de  la  peau , la  gale  ne 
présente  que  deux  indications:  diminuer,  faire  cesser  la  rou- 
geur, la  chaleur  de  la  peau,  le  prurit  que  le  malade  y ressent, 
et,  lorsque  les  moyens  propres  à remplir  ce  but  ne  font  pas 
cesser  entièrement  lu  maladie,  recourir  à l’emploi  local  mé- 
thodique des  irritons  dont  l’expérience  a démontré  l’inocuité; 
tel  doit  être  le  traitement  de  la  gale,  et  celui  de  toute  inflam- 
mation qui , placée  sous  nos  yeux , peut  être  observée  exacte- 
ment, ce  qui  permet  de  quitter  l'usage  deB  stimulons  dès  qu'ils 
produisent  de  mauvais  effets. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  dans  le  traitement  de  la 
gale  est,  sans  contredit,  le  bain  modérément  chaud,  lorsque 
le  sujet  y reste  plongé  chaque  jour  pendant  plusieurs  heures  ; 
faute  de  ce  moyen  puissant,  on  ne  peut  quelquefois  parvenir 
à guérir  certaines  gales  , malgré  tout  l’attiraii  des  spécifiques 
les  plus  vantés.  Et,  s’il  est  vrai  que  la  gale  guérisse  souvent 
sans  bains  , il  n’est  pas  moins  vrai  que  ce  moyen  n'est  jamais 
inutile,  et  qu’il  ne  saurait  être  nuisible.  Le  seul  inconvénient 
qu'il  y ait  à traiter  la  gale  par  le  bain  seulement,  c’est  qu’elle 
ae  prolonge,  ne  guérit  que  lentement,  et  après  que  chacun  des 
boutons  a suppuré.  Il  suffit  d’une  vingtaine  de  bains  de  vapeur 
aqueuse  pour  guérir  la  gale  -,  mais  ce  moyen  détermine  des 
céphalalgies,  des  vertiges,  un  malaise  général,  qui  doivent 
faire  préférer  les  bains  ordinaires  d'eau  à une  température  un 
peu  élevée. 

Lorsque  ces  divers  bains  ont  diminué  l’inflammation  , sans 
faire  disparaître  entièrement  la  maladie,  ou  lorsque  le  malade 
désire  être  promptement  débarrassé,  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  est  le  bain  sulfureux  et  alcalin , fait  ù l’instur  des 
eaux  thermales  sulfureuses  que  la  nature  nous  offre  avec 
profusion.  On  a varié  à l’infini  la  composition  de  ce*  bain  ». 
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F.n  cela  , comme  en  toute  autre  chose  , le  médecin  éclairé  ne 
doit  point  se  créer  une  routine.  La  dose  de  sulfure  de  potasse 
est  en  général  de  quatre  à cinq  onces  par  centcmquante  litres 

d’eau.  Les  lotions  sulfureuses  suppléent  efficacement  aux  bains 

sulfureux,  mais  on  pense  bien  qu'elles  échouent  dans  des  cas 
où  ces  bains  procurent  infailliblement  la  guérison,  parce  que, 
le  corps  n’étant  que  momentanément  en  contact  avec  le  liquide, 
on  se  croit  obligé  d’augmenter  la  dose  du  soufre  ou  dusullure 
alcalin  pour  produire  l’effet  désiré,  et  il  en  résulte  souvent 
des  inflammations  accidentelles  de  la  peau,  qui  se  joignent  a la 
gale  et  la  rendent  plus  insupportable.  Les  linimens  sulfureux 
participent  aux  avantages  et  aux  inconvénicos  des  lotions;  ils 
ont  en  outre  l’inconvénient  de  charger  la  peau  d une  couche 
de  corps  gras,  qui  s’oppose  toujours  plus  ou  moins  a 1 accom- 
plissement des  fonctions  de  lu  peau,  dans  celles  de  scs  parties 
qui,  situées  entre  les  boutons,  sont  demeurées  saines.  L.  est 
pourquoi  on  est  souvent  obligé  «le  prescrire  des  bains  pour 
‘ néloyet , dit  on  , ce  tissu,  mais  aussi  pour  calmer  1 irritation 

qu'excitent  la  plupart  des  linimens  de  ce  genre.  Les  pommades 
sulfureuses  offrent  les  mêmes  sujets  de  louanges  et  de  reproches. 

Ces  deux  derniers  genres  de  moyens  sont  jiourtant  ceux 
qu'on  emploie  le  plus  généralement,  parce  qu’ils  sont  com- 
modes et  peu  chers.  La  plupart  d’entre  eux  et  les  lotions  elles- 
mêmes  salissent  le  linge,  et,  laissant  sur  la  peau  une  certaine 
quantité  de  soufre  et  de  graisse, ceux  qui  en  font  usage  exha- 
lent une  odeur  infecte.  Pour  parer  à ces  inconvémens  , on  a 
imaginé  diverses  préparations  dans  lesquelles  on  a cherche  a 

masquer  le  soufre  de  différentes  manières,  on  a même  remplace 
cette  substance  par  le  camphre,  la  potasse, l’ammoniaque,  la 
racine  de  denlelaire , la  poudre  de  staphysaigrc  , le  tabac , la 
eévadillc,  l’euphorbe,  l’ellébore,  la  ciguë,  l’alcool,  1 alcool 
camphré,  la  solution  alcoolique  de  savon,  le.xmc,  le  sullatc 
de  xinc,  le  chlorure  de  sodium,  le  protochlorure  de  mercure,  le 
deutochlorure  de  mercure,  le  nitrate  de  mercure  ; toutes  ces 
substances  ont  procuré  la  guérison  de  la  gale  , non  sans  occa- 
qioncr  souvent  de  vives  douleurs  et  une  forte  inflammation  de 
la  peau.  Parmi  les  plantes  que  nous  venons  d'indiquer,  il  n en 
c-t  point  dont  l’usage  n’ait  été  quelqueîoissuividc lésionsas*cz 
graves,  quoique  peu  prolongées, des  viscères  de  l’abdomen  ou 
du  cerveau  ; les  malades  ont  éprouvé  des  coliques,  des  vo- 
missemens  ou  des  vertiges.  I oujesecs substances  ont  etc  com- 
binées de  mille  manières,  et  chaque  médecin  a revendique  la 
gloire  éphémère  de  1 invention  d’une  formule  particulière,  lui 
définitif,  les  bains  et  les  lotions  purement  sulfureuses  sont 
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demeurés  le  moyen  le  plus  efficace,  et  celui  qui  offre  le  moins 
d’incottvénicns.  Nous  ne  parlerons  pasdes  fumigations  de  soufre; 
il  est  faux  qu'elles  n’excreent  aucune  fâcheuse  influence  sur  la 
poitrine,  et,  puisqu'il  est  si  facile  de  guérir  la  gale  paf  des 
moyens  fort  simples,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  aurait 
recours  à des  appareils  plus  imposans  par  leur  complication 
que  par  leur  utilité. 

Pour  remédier  à l’excessive  malpropreté  du  linge  que  portent 
les  gulcux  pendant  la  durée  des  frictions,  le  moyen  je  pies 
simple  et  le  meilleur  est  celui  que  Lugol  employait , et  qui 
consiste  dans  l’usage  d’une  lotion  ou  d'une  pommade  daris-lcs- 
quelles  le  soufre  est  uni  au  savon  à parties  égales;  un  bain  et 
quelques  fomentations  émollientes  remédient  uisément  à l’ir- 
ritation qu’occasione  parfois  cette  pommade. 

On  a beaucoup  parlé  de  la  nécessité  de  no  pas  supprimer 
brusquement  la  gale,  et  des  maladies  qui  sont , dit-on  , l’effet 
d’une  gale  rentrée-,  mais  on  sait  aujourd’hui  que  ces  maladies, 
lorsqu’elles  ont  lieu  , dépendent  uniquement  soit  des  moyens 
trop  irritans  mis  en  usage  pour  guérir  la  gale,  soit  de  la  sup- 
pression trop  prompte  de  l'irritation  dont  la  peau  avait,  pour 
ainsi  dire,  contracté  l’habitude  ; il  n'y  a donc  en  cela  rien  de 
plus  que  dans  les  cas  où  une  inflammation  externe,  qui  cesse 
subitement  ou  en  très-peu  de  temps,  par  des  astringens,  après 
avoir  duré  long-temps,  se  trouve  remplacée  par  une  inflam- 
mation interne.  Pour  prévenir  cette  métastase  d’irritation,  il 
est  bon  de  n’cmploycr  le  soufre,  dans  les  gales  invétérées, 
qu  apres  avoir  insisté  sur  l'usage  des  bains  et  des  boissons  aci- 
dulés ou  gommeuses, ct-de ne  jamais  prescrire  l’usage  des  lini- 
mens,  ou  des  pommades,  ù 1 instant  où  les  voies  gastriques  ou 
bronchique?  sont  irritées.  En  pareil  cas , il  faut  temporiser  et 
ÿ’en  tenir  à l'usage  des  bains  et  des  lotions  émollientes. 

Lorsqu'on  est  consulté  pour  une  maladie  attribuée  à la  ré- 
percussion de  la  gale,  au  lieu  de  recourir  à l'inoculation  de 
cette  dégoûtante  maladie,  en  faisant  rçvètir  au' malade  une 
chemise  de  galeux,  et  de  sacrifier  ainsi  à de  ridicules  idées  de 
spécialités  imaginaires,  il  suffit  d'entretenir  une  irritation  plus 
ou  moins  intense  sur  un  ou  plusieurs  points  delà  peau,  à l’aide 
des  sinapismes,  du  garou,  ou  des  vésicatoires  proprement  dits, 
en  ayant  le  soin  de  ne  point  exciter  la  suppuration,  et  de  veil- 
ler à ce  que  ces  irritans  du  derine  n'agissent  point  par  sympa- 
thie d une  manière  fâcheuse  sur  l’organe  qui  est  le  siège  de  la 
maladie  que  l’on  veut  guérir. 

' Parler  ici  des  spécifiques,  dont  on  débite  chaque  année  une 
si  grande  quantité,  pour  faire  reparaître  les  gales  répercutées, 
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ce  serait  souiller  les  pages  d’un  livre  consacré  au  résolut  de 
l’expérience  éclairée  par  le  raisonnement. 

. Nous  ne  devons  point  oublier  de  dire  que  tous  les  effets  qui 
ont  servi  à un  galeux, doivent  être  soumis  aux  fumigations 
sulfureuses  avant  qu'il  en  fasse  usage  aptès  sa  guérison;  bien 
que  cette  .précaution  ait  été  quelquefois  négligée  sans  incon- 
véniens,  on  ne  doit  point  l'omettre,  surtout  dans  les  hôpitaux. 

ÇALKGA,s.  m. , galega ; genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie , L.,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  J-,  qui  a 
pour  caractères  : un  calice  campanulé , à cinq  dents  pres- 
qu’égales  ; une  gousse  linéaire,  comprimée,  polysperme,  sou- 
vent noueuse  à l'endroit  des  semences,  et  garnie  de  sillons 
transversaux  ou  de  stries  obliques. 

Ce  genre  renferme  une  quarantaine  d’espèces,  dans  le  nom- 
bre desquelles  on  en  distingue  une  assez  belle,  originaire  des 
parties  méridionales  de  l'Europe , et  qu'on  cultive  dans  les 
jardins,  comme  plante  d'ornement  ; c’est  le  galéga  commun  , 
galega  o/ficinalis , qui  a les  feuilles  ailées  , composées  de  dix- 
aept  paires  de  folioles  oblongues,  nues  et  terminées  par  un 
filet  ; ses  légumes  sont  droits  et  striés. 

On  employait  autrefois  en  médecine  les  sommités  du  galéga 
commun  , sous  le  nom  de  rue  de  chèvre  , ruta  capraria , et  il 
arrivait  assez  souvent  alors  qu'on  les  confondait  aveccellesdc 
l’ aslragalus  glycyphjllos.  Elles  n’ont  pas  d’odeur,  et  leur  sa- 
veur est  mucilagineuse  et  amarescente.  On  les  a préconisées 
comme  sudorifiques,  alexitères  et  propres  à combattre  tant 
l’épilepsie  que  les  convulsions  des  enfans  ; on  les  a vantées 
contre  la  morsure  des  serpens  venimeux , dans  les  affections 
vermineuses , la  rougeole  et  la  petite-vérole  ; enfin  , on  les  a 
présentées  comme  un  diurétique  fort  avantageux  dans  les  hy- 
dropisics.  Toutes  ces  propriétés  sont,  sinon  illusoires,  du  moins 
fort  douteuses , et  les  expériences  relatives  aux  agens  de  la 
matière  médicale  ont  été  en  général  trop  mal  faites  jusqu'à  ce 
jour,  pour  qu’on  puisse  regarder  comme  résolues,  même  ap- 
proximativement, les  questions  qui  se  rattachent  à l’action  de 
ces  diverses  substances  sur  les  tissus  vivans.  Si  le  galéga  jouit 
de  quelques  propriétés,  elles  doivent  être  très-faibles,  puis- 
qu’à  peine  a-t-il  de  la  saveur,  et  qu’il  est  dépourvu  de  toute 
odeur  ; sa  légère  amareaccnce  permettrait  au  plus  de  la  placer 
dans  les  derniers  rangs  des  toniques.  L’eau  distillée,  la  conserve 
et  le  sirop  de  g.ilcgu  ne  surchargent  plus  aujourd'hui  les  ta- 
blettes de  nos  officines,  comme  clics  faisaient  par  le  passé. 

GALENISME  ; nom  d'une  doctrine  médicale,  qui  a peàé 
sur  l'espèce  humaine  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  et 
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qui,  malheureusement,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  encore  des 
partisans.  Hippocrate,  en  recommandant  de  porter  la  philo- 
sophie dans  la  médecine,  crut  devoir  joindre  l'exeinplu  an 
précepte;  ij  ne  dédaigna  point  d'accoler  aux  résultats  précieux 
de  ses  observations,»  de  ses  expériences,  les  hypothèses  delj 
physique  de  son  temps;  il  a donc  été,  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien,  le  modèle  de  tous  scs  successeurs.  Galien,  dont 
l'esprit  plus  brillant  que  profond  se  serait  mal  accommodé  de 
la  sécheresse  d'une  méthode  purement  expérimentale,  prit 
dans  Hippocrate  ce  que  ce  grand  homme  avait  de  plus  défec- 
tueux, et  les  rêves  du  maître  devinrent  pour  l'élève  la  source' 
d'une  réputation  colossale.  Galien  entreprit  de  rallier  tout  ce 
qu'on  savait,  au  temps  où  il  vivait,  sur  la  science  de  la  santé  et 
des  maladies,  aux  quatre  humeurs  cardinales  admises  par  Hip- 
pocrate La  santé  fut  pour  lui  l'équilibre  de  ces  humeurs;  la 
la  maladie  fut  la  surabondance, la  pénurie,  l'altération  de  l’une 
des  quatre,  ou  de  toutes  ; les  maladies  furent  sanguines,  bi- 
lieuses, pituiteuses  ou  atrabilaires;  les  indications  curatives 
forent  d'atténuer,  de  délayer,  de  rafraîchir,  d'échauffer,  d'éva- 
cuer le  sang,  la  hile,  la  pituite  ou  l'utrabilc.  l)e  là  deux  classes 
de  médicamcns,  les  uns  altérant  les  humeurs,  c'cst-à  dire  les 
restituant  à leur  état  normal , sans  provoquer  d'évacuations; 
les  autres  évacuant , c’est-à-dire  expulsant  les  humeurs  vi- 
ciées ou  surabondantes.  La  cause  prochaine  dus  maladies 
étant  plucée  par  Galien  dans  les  humeurs,  les  solides  n’étaient 
lésés  que  par  l’impression  exercée  sur  eux  par  les  fluides  ; 
pour  guérir,  il  fallait  avoir  en  vue  l’état  des  fluides,  et  oc 
point  s'inquiéter  de  celui  des  solides,  lequel,  étant  toujours 
secondaire  , cessait  nécessairement  après  l'amélioration  de 
l'état  morbide  des  humeurs.  Ainsi,  l'inflammation  bien  carac- 
térisée étant  duc  au  sang,  il  fallait  évacuer  ce  liquide  pardes 
saignées  usque  ad  Jelitjuium,  et  donner  de  l’eau  pour  rafraî- 
chir un  sang  enflammé  ; lorsque  le  malade  était  tourmenté 
d'une  colique  avec  évacuation  d'un  peu  de  matières  biliformes, 
les  purgatifs  étaient  indiqués  pour  faire  sortit1  la  bile  dont  les 
premières  voies  se  trouvaient' gorgées.  On  dira  peut-être  que 
la  théorie  importe  peu  quand  la  pratique  est  confurme  aux 
leçons  de  l'expérience:  ainsi  raisonne  l'ignorance ,. quand  clin 
veut  disculper  les  anciens,  dont  elle  se  soucie  fort  pcu,etbl;V- 
mer  les  modernes,  auxquels  elle  porte  envie. 

Les  premiers  coups  portés  au  galénisme  par  Argcntcrio  et 
Paracelse  furent  mal  assurés.  Le  colosse  du  galénisme  ne  fut 
point  abattu  aussi  long-temps  que  l'humorismc  régna  despoti- 
quement dans  nos  écoles.  11  a fallu  trot*  cents  ans  de  rechet- 
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clics  anatomiques  et  d'expériences  physiologiques  ; il  a fallu 
que  l’esprit  humain  , fatigué  de  l’inutilité  de  scs  recherches, 
reconnût  et  réjetât  en  masse  le  filtras  dus  hypothèses  dont  il 
s’etait  affublé,  pour  que  ('humorisme  fût  enfin  expulsé  à ja- 
mais des  théories  médicales.  Alors  seulement  le  galénisme  a 
été  renversé  pour  toujours.  Que  les  médecins  éclairés,  quiat- 
trihuent  encore  les  maladies  aux  humeurs,  réfléchissent  un 
instant  que  la  théorie,  dont  ils  sont  si  fort  engoués , n'est  rien 
autre  chose  que  l'application  de  la  ridicule  physique  d’Empé- 
doclc  à la  médecine,  faite  fi  une  époque  où  l’observation  mé- 
dicale était  au  berceau , et  ils  rougiront  de  s’être  laissé  con- 
duire par  de  vieux  préjugés,  qu'uu  respect  absurde  pour  l’an- 
tiquité avait  placés  au  rang  des  vérités, dont  il  est  superflu  de 
tenter  l’examen,  tant  elles  sont  claires  et  positives.  Que  tout 
médecin  qui  prend  la  plume,  pour  établir  une  théorie,  réflé- 
chisse un  instant  aux  maux  qu'a  produits  celle  de  Galien,  et  - 
qu’il  ose  ensuite  s'abandonner  au  vagabondage  de  son  imagi- 
nation. On  pourrait  comparer  les  systèmes  des  hommes  célè- 
bres en  médecine  à la  calomnie  : il  en  reste  toujours  quelque 
chose.  Ne  voit-on  pas  des  médecins  prescrire  des  vomitifs  dans 
dus  pleurésies  avec  crachats  rouillés,  sous  prétexte  que  la  ma- 
ladie est  produite  par  la  bile  ? Pour  apprécier  de  semblables 
assertions,  il  faut  se  ressouvenir  que  les  disciples  de  Galien 
regardaient  le  conduit  auditif  comme  un  des  émonctoircs  de 
lu  bile  , parce  que  le  cérumen  est  de  couleur  jaune. 

GAL1POT,  s.  m.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  suc 
résiueux  obtenu  par  des  incisions  faites  à la  tige  de  quelques 
pins,  en  particulier  du  pin  maritime. 

Lorsque  ce  suc  s’est  desséché  du  lui-même  sur  l’arbre,  on 
l'appelle  barras.  Il  prend  le' nom  de  Irai  sec  quand,  après 
l’avoir  épaissi  par  la  cuisson  et  filtré , on  le  coule  dans  dea 
moules,  où* il  se  transforme  en  pains. 

On  distille  fort  en  grand  le  galipot  en  Provence  avec  de 
l’euu  , et  l'on  en  obtient  ainsi  un  liquide  blanchâtre , chargé 
d’une  portion  de  l’huile  essentielle  de  la  résine.  Cette  espèce 
d'éssetice  de  térébenthine,  fort  inférieure  à celle  qu’on  retire 
dc*s  sapins  et  qui  ne  sert  que  dans  les  teintures  communes , 
porte  le  nom  d’Aui/e  de  raze. 

GALLE,  s.  f.,  g alla.  Sous  ce  nom  générique,  on  comprend 
toutes  les  excroissances,  de  forme  et  de  nature  très-variées,  que 
la  piqûre  des  insectes  fait  naître  sur  Ica  racines , les  tiges , les 
branche?,  les  bourgeons,  les  pétioles,  les  feuilles,  les  pédon- 
cules et  les  fleurs  des  végétaux.  < 

On  a partagé  les  galles  en  faussas  et  en  vraies.  Celles-ci  fur- 
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ment  une  excroissance  fermée  exactement  de  toutes  parts  , et 
servant  d habitation  à une  ou  plusieurs  larves  d'insectes,  qui 
en  sortent  avant  ou  après  leur  métamorphose.  Dans  les  fausses 
galles,  au  contraire , la  cavité  reste  souvent  ouverte  , et  n'est 
même  qu’incomplète. 

Les  vraies  galles  tantôt  ne  sont  creusées  que  d'une  sculo 
loge,  servant  d’habitation  à un  seul  insecte  ou  à plusieurs, 
et  tantôt  en  renferment  plusieurs,  qui  croissent  ensemble.  Du 
reste  leur  forme  varie  prodigieusement. 

Il  est  des  gullcs  qui  sont  produites  par  des  coléoptères, des 
hémiptères,  et  des  diptères;  mais  c’est  aux  hyménoptères  du 
genre  diplolèpe  que  la  plupart  d'entre  elles  doivent  leur  for- 
mation. Diverses  hypothèses  , toutes  plus  ou  moins  improba- 
bles, ont  été  imagines  pour  se  rendre  raison  de  leurdévelop- 
pement.  La  plus  simple  explication  , celle  qui  se  présente  tout 
naturellement  à l’esprit,  est  la  seule  à laquelle  on  n’a  point 
songé.  Les  galles  sont  toutes  ducs  à l'exaltation  locale  des  raou- 
vcmens  vitaux  dans  l’endroit  où  vivent  les  larves  d'insectes 
qu'elles  doivent  couvrir  et  protéger  : cette  proposition  est  évi- 
dente et  incontestable  ; mais  prétendre  trouver  la  cause  de  la  ré- 
gularité d'accroissement,  que  prennent  ces  singulières  produc; 
tions , c'est  vouloir  se  jeter  dans  un  dédale  inextricable,  et 
chercher  h résoudre  un  problème  qui  est  du  nombre  de  ceux 
dont  la  nature  a mis  la  solution  hor3  de  notre  portée. 

Celles  des  galles  qui  intéressent  plus  particulièrement  le 
médecin  sont  le  bedecuah  et  la  noix  de  calle  (Voyez  ces 
mots).  Celles  du  lierre  terrestre,  produites  par  le  cynips  gle- 
corne,  ont  une  saveur  agréable,  quüfait  qu’on  les  mangcqucl- 
quefois.  A Scio  on  contisait  au  miel  celles  de  la  sauge  pomi- 
fère , que  les  hahitans  de  l'ilc  de  Crète  recueillent  soigneuse- 
ment chaque  année,  pour  s’en  nourrir.  Autrefois  la  galle  du 
chardon  hémorroïdal  jouissait  d'une  grande  réputation,  et  les 
gens  crédules  s'imaginaient  qu'il  suffisait  de  la  porter  dans  la 
poche  pour  être  préservé  ou  même  guéri  des  hémorroïdes. 
Cette  bizarre  croyance  se  fondait  uniquement  sur  sa  ressem- 
blance avec  les  tumeurs  hémorroïdaires.  Cette  galle  est  formée 
de  plusieurs  loges  presque  ligneuses.  Elle  doit  naissance  à une 
espèce  de  cynips. 

GALVANIQUE,  adj galvanicus  •,  qui  a rapport  au  gal- 
vanisme. On  appelle  électricité  galvanique  celle  qui  se  déve- 
loppe par  le  contact  de  deux  métaux  hétérogènes,  par  l'action 
chimique  de  deux  ou  plusieurs  substances  l'une  sur  l'autre, 
par  l'cxcrcicc  d'une  faculté  particulière  accordée  parla  nature 
ù quelques  espèces  de  poissons.  On  dit  aussi  faculté  , phéno- 
mène , force  , principe  ,Jluiile  électriques. 
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GALVANISME,  S.  m.,gnlvanismus,  electricitas  galvanica, 
electricitas  animait  s , electricitas  metallica , irrilamentum  me - 
tallorum,  irrilamentum  metallicum.  Ce  root  devrait  être  banni 
du  vocabulaire  de  la  physique,  si  cette  science  parlait  un 
langage  sévère  et  précis  ; mais,  quoiqu'on  sache  depuis  long* 
temps  qu'il  y a identité  parfaite  entre  les  phénomènes  qu'il 
désigne  et  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  d'électricité  , on 
le  conserve  toujours,  non  plus  à la  vérité  pour  exprimer, 
comme  dans  l'origine,  un  fluide  ou  un  principe  de  nature  spé- 
ciale, mais  seulement  pour  désigner  l'électricité  qui  se  déve- 
loppe sans  le  secours  de  la  percussion,  du  frottement,  de  la 
chaleur,  ou  de  la  cristallisation  , par  le  simple  contact  ou  la 
simple  superposition  de  certains  corps  entre  lesquels  s’exerce 
l'affinité  chimique , et  qui  demeure  sensible  tant  que  subsiste 
la  tendance  à laquelle  cette  affinité  donne- lieu. 

C'est  proprement  à Galvani,  dont  elle  porte  le  nom  , que 
nous  devons  la  découverte  de  cette  importante  série  de  phé- 
nomènes, car,  bien  que  Sutzcr  l'eût  entrevue,  quoique  ce 
physicien  eût  remarqué  qu’on  éprouve  une  saveur  astringente 
au  moment  du  contact  de  deux  métaux  différons  , placés  fun 
pu-dessus  et  l'autre. an-dessous  de  la  langue,  personne  ne  fit 
attention  à cette  expérience,  qui  ne  tarda  pas  à tomber  dans 
l’oubli. 

Ce  fut  en  1791  que  Galvani  observa  pour  la  première  fois 
les  phénomènes  en  question.  Il  vk  les  muscles  d'une  grenouille 
écnrch'ée  entrer  en  convulsion,  lorsque,  touchaot  d’une  main 
les  nerfs  cruraux  avec  un  scalpel , l’autre  main  lui  servait  à 
tirer  une  étincelle  du  conducteur  de  la  machine  électrique. 
Ayant  pris  d'autres  grenouilles  écorchées  , il  les  suspendit  à 
un  balcon  de  fur  par  des  crochets  de  cuivre  attachés  à leurs 
nerfs  lombaires, le  tout  dans  la  vue  d'expérimenter  quelle  se- 
rait l’influence  Je  l’électricité  atmosphérique,  et,  à sa  grande 
surprise,  les  membréfc  de  ces  reptiles , qui  posaient  aussi  en 
partie  sur  le  fer,  se  contractèrent  sur  le-champ.  Variant  en- 
suite ces  deux  expériences  de  plusieurs  manières  différentes, 
il  reconnut  que  le  même  phénomène  avait  lieu  toutes  les  fois 
qu’après  avoir  -posé  la  grenouille  sur  une  plaque  de  fer  on 
laissait  tomber  le  crochet  de  laiton  sur  celle-ci,  ce  qui  le  con- 
duisit bientôt  à découvrir  que  tout  le  secret  consistait  à établir 
une  communication  entre  les  nerfs  et  les  muscles  de  l'animal 
par  le  moyen  d’un  arc  métallique,  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
que  l'arc  fût  formé  de  deux  métaux  différées,  que  les  convul- 
sions avaient  lieu  également,  mais  faibles  et  rares,  quand  l’arc 
était  formé  d'un  seul  métal , enfin  qu'il  o'était  pas  indispen- 
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sable  que  la  chaîne  de  communication  lût  métallique  dans  toute 
son  étendue,  et  qu’on  pouvait  la  compléter , c'est-à-dire  rem- 
plir l'intervalle  entre  les  tiges  métalliques,  par  une  substance 
quelconque,  pourvu  que  celle-ci  fût  conductrice  de  l’électricité. 
Pour  expliquer  tous  ces  phénomènes,  Galvani  imagina  l'hy- 

fiothèsc  d'une  électricité  propre  au  corps  animal.  Suivant  lui, 
e fluide*  électrique  est  sécrété  par  le  cerveau,  et  porté  dans 
les  muscles  par  la  partie  médullaire  des  nerfs , dont  le  névri- 
lème,  auquel  il  attribuait  la  faculté  isolante,  l'empêchait  de 
se  dissiper.  Il  admettait  ensuite  que  le  fluide,  ainsi  transmis, 
s'accumulait  dans  les  fibrilles  musculaires  comme  dans  autant 
de  petites  bouteilles  de  Leyde,  de  telle  sorte  quç  leur  exté- 
rieur se  chargeait  d'électricité  négative,  et  leur  intérieur  d'é- 
lectricité positive.  Dans  cet  état  de  choses,  faisait-on  , au  mo- 
yen d'un  arc  métallique,  communiquer  les  nerfs,  conducteurs 
de  l'électricité,  avec  les  muscles  auxquels  ils  distribuent  leurs 
ramifications  P l’équilibre  se  trouvant  rétabli,  il  s'opérait  des 
contractions  musculaires. 

Cette  explication  ingénieuse  fut  adoptée  avec  d’autant  plus 
d'enthousiasme  qu'assimilant  lcfluidegalvaniqueou  électrique 
au  principe  de  l’influence  nerveuse,  elle  semblait  promettre 
de  jeter  la  plus  vive  lumière  sur  la  cause  si  obscure  et  si  ca- 
chée de  la  vie;  mais  Voila  ne  tarda  pBs  à dissiper  une  illusion 
mensongère.  11  fit  voir  que  les  phénomènes  galvaniques  ne  s'o- 
pèrent pas  moins  quoiqu'on  pratique  la  ligature  et  la  section 
des  nerfs,  quoiqu’on  fasse  usage  de  nerfs  et  de  muscles  pris 
dans  des  membres  et  même  dans  des  animaux  difïércns. 

lin  effet,  les  phénomènes  galvaniques  n’offrent  rien  qn’on 
ne  puisse  expliquer  aisément  par  les  lois  connues  de  l'action 
électrique.  Le  conducteur  de  la  machine  , qui  est  chargé  de 
fluide  vitré,  force  le  fluide  du  même  nom  de  refluer  du  corps 
de  la  grenouille  dans  les  corps  environnans  avec  lesquels  cellc- 
çi  communique,  et  y maintient  le  fluide  résineux  en  équilibre 
par  l'attraction  qu'il  exerce  sur  lui  ; mais,  si  l'on  vient  à tirer 
une  étincelle  du  conducteur,  l'équilibre  se  trouve  ro'mpu  , la 
grenouille  reprend  tout  à coup  son  fluide  vitré,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  ce  rétablissement  s'opère,  jointe  à la  sus- 
ceptibilité extrême  de  l'animal,  détermine  des  contractions 
musculaires  plus  ou  moins  fortes,  pourvu  toutefois  que  l’ani- 
mal soit  dépouillé  de  sa  peau,  car  s il  en  est  revêtu  , la  pro- 
priété isolante  de  cette  enveloppe  arrête  l'influence  électrique, 
et  l'on  n'observe  plus  aucun  effet. 

Ainsi , dans  toutes  les  expériences  de  G.ilvani , le  principe 
d'excitation  réside  dans  les  métaux,  les  organes  de  la  grenouille 
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n’agissent  que  comme  de  simples  conducteurs  humides , et  le 
seul  contact  des  métaux  hétérogènes  excite  une  électricité  fai- 
ble qui,  se  transmettant  à- travers  les  organes  musculaires, 
quand  on  complète  la  chaîne,  les  sollicite  à entrer  en  contrac- 
tion. En  établissant  solidement  ces  propositions  incontestables, 
Volta  eut  la  gloire  de  démontrer  l'identité  absolue  du  galva- 
nisme et  de  l’électricité,  que  divers  physiciens  refusèrent  en- 
core pendant  quelque  temps  de  reconnaître,  mais  dont  per- 
sonne ncdoutcplus  aujourd'hui,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
un  des  faits  les  plus  solidement  établis  de  la  physique  moderne. 

Mais  Galvani  ne  se  tint  pas  pour  battu , et,  malgré  la  soli- 
dité des  argumens  que  lui  opposait  Volta,  il  chercha  cepen- 
dant à soutenir  son  hypothèse  d’une  électricité  animale.  11  se 
fonda  principalement  sur  les  convulsions  qu'on  voit  sc  déclarer, 
même  sans  le  concours  d’aucune  substance  métallique,  lorsque 
l’on  compose  uniquement  la  chaîne  des  parties  musculaires  et 
des  nerfs  qui  s’y  distribuent.  Çette  expérience  prouve  seule- 
ment qu’il  se  développe  des  phénomènes  électriques  dans  l’é- 
conomie animale,  et  par  l'action  exclusive  des  organes.  Mais 
un  pareil  fait  n’est  point  è négliger,  et  il  suffirait  pour  fonder 
la  gloire  du  physicien  italien.  En  effet , il  établit  que  l’élcc- 
tricité  peut  se  manifester  par  l’action  réciproque , par  le  seul 
contact  des  deux  substances  hétérogènes,  quelles  qu’elles  soient; 
ce  dont  les  commotions  produites  par  plusieurs  poissons  don- 
nent d’ailleurs  la  certitude  incontestable.  En  multipliant  les 
expériences  à ce  sujet,  et  procédant  néanmoins  avec  toute  la 
réserve  que  la  prudence  commande,  peut-être  parviendrait-on 
à répandre  beaucoup  de  lumières  sur  l’étude  des  actions  vitales 
et  des  altérations  dont  elles  sont  susceptibles.  Au  point  oit 
nous  sommes  arrivés,  il  n’est  plus  permis  de  douter  que  les 
fluides  incoercibles  jouent  dans  la  nature  un  rôle  plus  impor- 
tant que  celui  qu'on  leur  attribue,  et  l’on  peut,  sans  trop  de 
témérité,  espérer  qu'un  jour  ils  dissiperont  en  partie  Pobscq- 
rité  mystérieuse  qui  enveloppe  la  théorie  des  corps  organisés. 

GALVANOMÈTRE  , s.  m. , gabanometrum nom  com- 
mun,sous  lequel  on  désigne  tous  les  instrumens  qui  servent  à 
faire  apprécier  les  quantités  d'électricité  développées  par  la 
pile  voltaïque.  Ils  sont  connus  aussi  sous  celui  d’e Icctromctrc. 
F oyez  ce  mot. 

GANGLIFORME  ou  gahgiiovoumk  , adj. , gatigliformis  ; 

qui  a la  forme  d’un  ganglion.  On  donne  cette  épithète  i.°  à 
des  renflemens  qui  s'observent  le  long  du  trajet  de  certains 
nerfs  -,  a.?,  à divers  plexus , tels  que  le  plexus  coeliaque  et  le 
plexus  du  nerf  trijumeau  ou  ganglion  deGasser-,  3.°  aux  fol- 
lkulcs  muqueux  de  la  mutrice. 
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GANGLION,  8.  ni.,  ganglion;  espèce  'de  nœud  ou  de  tu- 
bercule, variable  par  la  forme,  le  volume,  la  couleur , la  tex- 
ture et  la  consistance,  mais  toujours  enveloppé  dans  une  mem- 
brane qui  lui  sert  de  capsule,  et  formé,  essentiellement , soit 
par  des  filets  nerveux  , soit  par  des  rameaux  vasculaires,  qui 
se  divisent,  s'entrelacent,  s'agglomèrent  de  mille  manières 
différentes , et  sont  unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  très- 
fin,  dont  les  aréoles,  plus  oumoins  larges,  renferment  un  fluide 
particulier. 

D'après  cette  définition , empruntée  à Chaussier,  un  gan- 
glion diffère  d'une  glande  en  ce  qu'il  n’a  point  de  canal  ex» 
créteur,  d'un  follicule  en  ce  qu’il  n’est  point  garni  d’un  orifice 
extérieur,  et  de  tous  les  autres  solides  organiques,  en  ce  qu'il 
est  enveloppé  d’une  membrane  capsulaire  renfermant  un  nom- 
bre considérable  de  nerfs  et  de  vaisseaux  entrelacés  et  confon- 
dus ensemble. 

Chaussier  admet  trois  sortes  de  ganglions  : 

1.®  Les  glandiformes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ressemblent 
à des  glandes;  ils  sont  formés  de  globules  agglomérés,  parse- 
més de  vaisseaux  sanguins  qui  se  réunissent  de  différentes  ma- 
nières, et  qu’entoure  un  tissu  cellulaire  dont  les  aréoles  ren.-  ' 
ferment  un  suc  lactescent,  ou  quelquefois  jaunâtre.  On  range 
dans  cette  classe  la  thtroïds  , le  thvmvs  et  les  capsules  sv«- 
rékales  ; 

a.0  Les  lymphatiques , communément  appelés  glandes  lym- 
phatiques ou  conglobées.  On  les  rencontre,  à diverses  distances 
les  uns  des  autres,  le  long  du  trajet  des  vaisseaux  du  même 
nom.  Ceux-ci  se  ramifient  dans  leur  intérieur,  s’y  anastomo- 
sent et  s'v  confondent  avant  de  se  rendre  aux  troncs  communs 
de  leur  système.  Ce  sont  des  corps  arrondis  ou  ovalaires, 
quelquefois  triangulaires,  plus  ou  moins  convexes,  souvent 
aplatis,  toujours  creusés  deJégers  sillons  dans  quelques  points 
de  leur  superficie,  tantôt  isolés,  tantôt  aussi  rapprochés  et 
rassemblés  en  manière  de  grappes.  Leur  volume  varie  beau- 
coup, depuis  celui  d'une  tête  d’épingle, etau-dessous,  jusqu'au 
diamètre  d'un  pouce  environ  ; mais  il  n’est  pas , à beaucoup 
près,  toujours  le  même  aux  diverses  époques  de  la  vie.  Les 
ganglions  lymphatiques  sont,  proportion  gardée,  beaucoup 
plus  volumineux  chez  les  jeunes  gens,  et  surtout  chez  les  en- 
fans,  que  chez  les  vieillards.  On  les  voit  même  souvent  dimi- 
nuer à un  tel  point,  avec  Jes  années,  qu’on  a beaucoup  de 
peine  à découvrir  ceux  du  mésentère  chez  les  personnes  fort 
avancées  en  âge.  En  général  ils  ont  une  teinte  rougeâtre:  ce- 
pendant leur  couleur  n'est  pas  la  même  dans  tontes  les  parties 
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du  corps.  Cent  qui  existent  sous-la  peau  sont  notablement  plus 
rouges  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  cavités  splanchniques. 
On  a remarqué  qu'ils  perdent  d'autant  pins  de  leur  rougeur 
que  le  sujet  est  plus  avancé  en  âge.  D'ailleurs,  sans  parler  des 
causes  morbifiques,  beaucoup  de  circonstances  extérieures 
contribuent  encore  ;i  altérer  la  teinte  de  ces  organes , et  à la 
faire  varier:  telle  est  entre  autres  la  couleur  des  fluides  qui 
les  traversent:  de  lh  vient  que  certains  d’entre  eux  ne  sont  pas 
toujours^  colorés  de  la  même  manière;  ceux  du  mésentère,  par 
exemple,  paraissent  être  et  sont  effectivement  plus  blancs,  tan- 
dis que  le  chyle  les.  traverse,  qu’en  tout  autre  temps.  Leur 
consistance  ne  présente  pas  moins  de  variétés  : en  général , 
cependant,  ceux  des  parties  extérieures  ont  plqs  de  soliditéqne 
ceux  des  parties  internes , et  surtout  que  ceux  du  mésentère, 
car  ccs  derniers  se  déchirent  fort  aisément. 

La  membrane  capsulairedes  ganglions  lymphatiquesest  fort 
mince,  lisse  et  brillante.  Elle  adhère  aux  parties  voisines  par 
un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  abondant  cl  plus  ou  moins 
chargé  dégraissé,  mais  toujours  assez  lâche  pour  permettreaux 
ganglions  situés  sous  les  tégumens  communs  de  céder  un  peu 
aux  impulsions  qu'on  leur  donne,  e.t  de  rotiler  sous  Ica  doigts. 
Cette  membrane  se  résout  toute  entière  en  tissu  cellulaire  par 
la  macération.  Après  qu'on  l’a  enlevée,  on  aperçoit  la  subs- 
tance du  ganglion,  qui  est  molle,  flexible  et  formée  d'un  assem- 
blage de  vaisseaux  lymphatiques,  soutenus  par  un  tissu  lumi- 
neux , dont  les  interstices  sont  remplis  d'un  suc  particulier, 
blanc,  séreux,  lactescent,  et  plus  ténu  que  le  lait  chez  les  en- 
fans  , mais  qui,  par  les  progrès  de  l’âge,  devient  incolore, 
diaphane,  plus  consistant,  diminue  de  quantité,  et  finit  par 
disparaître  tout  à fait. 

Le  sang  arrive  aux  ganglions  lymphatiques  par  un  grand 
nombre  d'artérioles.  Ils  reçoivent  également  des  nerfs,  mais 
en  petit  nombre,  fort  déliés  et  difficiles  à apercevoir.  Aussi 
leur  sensibilité  est*clle  obscure  et  peu  prononcée  ; maisellese 
développe  et  devient  souvent  très-vive  dans  les  maladies  qui 
s'emparent  de  ces  organes.  Les  vaisseaux  lymphatiques,  qui 
s'y  rendent  et  qui  n'y  pénètrent  qu'après  s'être  distribués  en 
plusieurs  branches  à leur  approche,  porteot  l’épithète  de  dé- 
férens , taudis  qu’on  donne  celle  d'efférens  aux  rameaux  qui 
en  sortent. 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  touchant  les  usages  des 
ganglions  lymphatiques.  Suivant  l'opinion  la  plus  généralement 
reçue  aujourd'hui , ils  sont  destinés  à ralentir  le  cours  de  la 
lymphe,  i;  favoriser  l'élaboration,  la  mixtion  des  fluides  dont 
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se  compose  celte  humeur:  hypothèse  mécanique,  qui  ne  pa- 
raît guère  probable.  On  ajoute  qu'ils  ont  vraisemblablement 
encore  pour  but  d’alimenter  cette  même  lymphe  de  la  rosée 
séreuse  versée  dans  leurs  cellules  par  les  artériolrs , et  qu'ils 
contribuent  ainsi  à en  augmenter  la  fluidité.  Au  reste,  tout 
porte  à croire  qu’ils  sont  principalement  utiles  pendant  les 
premiers  temps  de  l’existence,  puisque  e’est  chez  les  jeunes 
gens  qu’ils  présentent  le  plus  de  volume,  que  leur  grosseur 
augmente  considérablement  à l'époque  où  le  corps  commence 
à croître  avec  rapidité,  et  que  cette  augmentation,  toujours 
accompagnée  de  douleurs  assez  vives,  est  portée  quelquefois 
à un  degré  surprenant  en  peu  de  jours. 

3.°  Les  ganglions  nerveux  sont  des  renflemens  ou  nœuds 
particuliers  qu’on  rencontre  sur  le  trajet  de  certains  nerfs, 
dont  ils  surpassent  de  beaucoup  le  volume.  Il  existe  une  dif- 
férence énorme  entre  eux  et  les  plexus , et  c’est  bien  à tort 
que  certains  anatomistes  les  ont  considérés  comme  des  plexus 
plus  resserrés,  lisse  présentent  sous  l’apparence  de  petits  corps 
d’une  couleur  grise,  tirant  légèrement  sur  le  rougeâtre,  tou- 
jours situés  profondément  au  milieu  du  tissu  cellulaire , et 
paraissant  au  premier  aspect  formés  d'une  masse  homogène. 
Mais,  lorsqu'on  les  examine  avec  attention,  on  ne  tarde  pas 
à reconnaître  que,  sous  une  enveloppe  générale,  celluleuse, 
dense,  ferme  et  résistante,  mais  qui  paraît  varier  un  peu, 
suivant  les  parties  dans  lesquelles  on  les  rencontre,  ils  renfer- 
ment deux  substances  différentes -,  l’une  qui  est  la  continuation 
de  la  ma.se  des  nerfs  affluons  les  ganglions,  et  ne  diffère 
point  de  la  pulpe  nerveuse  proprement  dite;  l'autre,  qui  en- 
toure celle-ci  et  consiste  en  un  tissu  particulier,  dans  les 
cellules  duquel  s’accumule  une  pulpe  muqueuse  ou  gélatineuse 
d'un  gris  rougeâtre.  D’où  il  résulte  qu’un  ganglion  nerveux  est 
essentiellement  composé  d’un  asscmblagede  fllamens  nerveux, 
ramifiés  et  divisés  à l'infini,  entrecroisés,  confondus,  dimi- 
nués de  consistance  et  adhérens  les  uns  aux  autres,  au  moyen 
d'un  tissu  lamincux  très-fin,  arrosé  par  un  suc  muqueux,  et 
traversé  en  tous  sens  par  des  ramuscules  sanguins. 

On  peut  partager  les  ganglions  nerveux,  d'après  leursitua- 
tion  , en  ceux  de  la  tête,  du  cou,  de  la  poitrine,  de  l’abdo- 
men , et  du  bassin.  En  effet , on  ne  les  rencontre  qu’au  tronc, 
et  les  membres  en  sont  dépourvus,  quoique  divers  anato- 
mistes, I.ancisi  entre  autres,  en  admettent  aussi  dans  ces  par- 
ties du  corps.  D’après  Scarpa , on  les  divise  aussi  en  simples 
et  composés.  Les  premiers  sont  ceux  qui  proviennent  du  ren- 
flement d’un  seul  nerf;  les  autres  doivent  naissance  à l’asso- 
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dation  de  cordons  provenant  de  nerfs  differens,  entre  lesquels 
ils  établissent  ainsi  une  associotion.  Suivant  divers  anatomistes, 
dans  ces  derniers  , plusieurs  petits  filets  se  divisent  et  se  réu- 
nissent ensuite  en  formant  des  troncs , de  sorte  que  des  nerfa 
distincts  dans  leurs  origines , au  cerveau  ou  à la  moelle  épi- 
nière , lorsqu'ils  se  portent  à un  même  ganglion  composé , y 
sont  mêlés  par  leurs  filets,  qui  s'y  sont  divisés  et  ensuite  unis 
tellement  que  chaque  rameau  qui  sort  enfin  de  ce  ganglion  parait 
être  composé  de  filets  de  plusieurs  paires  distinctes  de  nerfs. 

Wutzcr,  à qui  nous  devons  d'excellentes  recherches,  les  plus 
récentes  qu'on  ait  publiées  sur  la  structure  et  les  usages  des  gan- 
glions nerveux,  rejette  ces  deux  modes  de  classification,  et  pro- 
pose d'admettre  trois  classes  de  ganglions  ; ceux,  du  système  céré- 
bral, ceux  du  système  spinal,  et  ceux  du  système  nerveux  de 
la  vie  végétative,  ou  du  grand  sympathique.  Suivantlui,  cha- 
cune de  ces  trois  classes  présente  des  caractères  anatomiques 
qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Les  ganglions  tlu  système  cérébral,  savoir  Yophlhahpique , 
ou  lenticulaire , le  ganglion  de  Meckel,  le  naso  - palatin  , et 
celui  de  Gasser,  sont  dépourvus  de  la  capsule  particulière, 
dense  et  résistante,  qui  enveloppe  les  autres  ganglions.  La  se- 
conde substance  y est  tantôt  plus  molle,  et  tantôt  plus  ana- 
logue à la  pulpe  nerveuse  proprement  dite,  que  dans  ces  der- 
niers ; la  substance  nerveuse  n'est  parsemée  que  d'un  petit 
nombre  de  filamens,  qui  n'appartiennent  d’ordinaire  qu'à  un 
seul  tronc  nerveux.  De  là  vient  que  l'intrication  des  nerfs  dans 
leur  intérieur  n’est  pas  aussi  grande  que  dans  les  ganglions  de 
lu  troisième  sème  ; cependant,  les  filamens  nerveux  s’y  touchent 
plus  souvent  qu'ils  ne  le  font  dans  ceux  de  la  seconde  olasse. 
Au  reste,  ces  ganglions  diffèrent  beaucoup  plus  entre  eux  que 
tous  les  autres,  pour  la  forme  et  pour  la  structure. 

Les  ganglions  du  système  spinal , savoir  ceux  des  nerfs  de 
la  paire  vague,  des  glosso-pbaryngiens,  et  des  nerfs  spinaux 
proprement  dits,  sont  entourés  d'une  membrane  très-dense  et 
très-solide , qui  se  continue  avec  la  dure-mère  spinqlc,  et  qui 
donne  plus  de  consistance  au  ganglion  lui-même.  La  seconde 
substance  y adhère  moins  aux  filets  nerveux,  dont  il  est  plus 
aisé  de  la  détacher.  Ces  filets  eux-mêmes,  dans  l'intérieur  du 
ganglion,  sont  plus  parallèles  entre  eux  et  à la  longueur  delà 
masse  ganglionnaire;  ils  s’anastomosent  moins  souvent  ensem- 
ble, et  ne  le  font  qu’à  angles  très-aigus.  Quant  à la  forme  gé- 
nérale des  ganglions,  sous  ce  rapport,  il  y a davantage  de  res- 
semblance entre  eux;  ils  sont  tous  à peu  près  de  figure  ovalaire 
ou  olivaire.  Jamais  non  plus  ils  ne  communiquent  qu’avec  la 
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racine  postérieure  îles  nerfs  spinaux.  Knfinils  paraissent  recevoir 
moins  de  vaisseaux  sanguins  que  le9  autres. 

Les  ganglions  du  système  sympathique,  savoir,  le  carotique , 
ou  caverneux , le  sphéno-palalin  , les  cervicaux,  les  thoraci- 
ques , les  lombaires , les  sacrés,  le  coccygien  , et  tous  les  au. 
très  qui  sont  disséminés  dans  la  cavité  ahd^ninale , ont  une 
capsule  solide,  à la  vérité,  mais  moins  dense  TOutcfoisqnecelIfe 
des  ganglions  spinaux.  La  secondeaeubstancc  embrasse  61  inti- 
mement les  filets  nerveux,  dans  leur  intérieur,  qu’on  éprouve 
beaucoup  de  difficulté  à l'en  séparer.  Les  filets  nerveux  eux- 
mêmes  no  vont  pas  d une  extrémité  à l'autre  du  ganglion,  mais 
ils  y entrent  et  ils  en  sortent  dans  des  directions  très-différentes. 
Des  ganglions  présentent  des  formes  très-variables.  Ils  sont 
unis  les  uns  aux  autres  pardes  filamens  nerveux,  quiabordent 
à presque  tous  les  points  de  leur  superficie  et  qui  appartien- 
nent à des  troncs  différens. 

Il  est  peu  de  points  en  physiologie  qui  aient  fourni  matière 
à mitant  d'hypothèses  que  la  question  relative  aux  usages  des 
ganglions  nerveux  dans  l’économie  animale. 

Willis  parait  être  le  premier  qui  s’en  soit  occupé;  mais  il 
ne  fit  que  l'effleurer,  en  disant  que  les  ganglions  sont  les  ré- 
servoirs du  fluide  nerveux.  Vietissens  les  supposait  destinés  à 
protéger  les  filets  nerveux  contre  l'influence  désorganisatriee 
de  rrouvemens  trop  violcns,  et  à rentre  l’influence  nerveuse 
plus  puissante.  Gct  anatomiste  attribuait  aux  ganglions  inter- 
costaux la  fonction  spéciale  de  ranimcrlcs esprits  animaux  par 
l'abord  du  sang  artériel,  d'entretenir  leur  énergie,  et  de  la 
leur  rendre  même  quand  ils  l’ont  perdue.  Du  reste  , il  expli- 
quait tous  ces  prétendus  usages  par  les  principes  de  la  doctrine 
chémiatriquc  de  Sylvius.  Lancisi  émit  une  opinion  bien  diffé- 
rente, mais  tout  aussi  peu  conforme  à la  nature  même  des 
choses;  Ayant  cru  reconnaître,  ou  plutôt  ayant  supposé,  dans 
chaque  ganglion  un  tendon,  qui  le  traverse  en  ligne  droite, 
d un  bout  à l’autre,  et  auquel  se  fixent  des  fibres  musculaires 
attachées  par  leur  autre  extrémité  à la  capsule  extérieure, 
également  tendineuse,  il  imagina  que  ces  renflcmcns  sont 
propres  à accélérer  le  cours  du 'fluide  nerveux,  ou  des  esprits 
animaux,  dans  les  canaux  nerveux.  Quelqu’absurde  que  fût 
celte  hypothèse,  Abraham  Vater,  Buechncr  et  Le  Cat  l’em- 
brassèrent et  la  défendirent  avec  ardeur.  Morgagni  lui-même 
parut  d'abord  disposé  à l'adopter,  maisil  ne  tarda  pas  à l'aban- 
donner. Suivant  Bianchi  , les  ganglions  empêchent  l’amc  de 
sentir  tes  mouvemens  naturels  des  parties  intérieures  du  corps, 
et  font  qu’elle  cst'moins  vivement  affectée  par  les  mouve- 
r.  rut.  - 8 
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rocn*  contre  nature  de  ces  même*  parties.  Chéselden  le*  re- 
gardait comme  destinas  à établir  une  liaison  parfuite  entre 
toute»  le*  parties  du  système  nerveux.  Winslow  voyait  en  eux 
des  espèce»  de  petits  cerveaux.  Meekcl  leur  attribuait  pour 
usage  de  partager  un  petit  nerfen  plusieurs  branches,  et  d'aug- 
menter ainsi  le  timbre  des  ramifications  nerveuses,  d’impri- 
mer aux  filainens  nerveux  la  direction  qu’ils  doivent  avoir 
et  enfin  de  réunir  plusieurs  petits  filet*  en  un  tronc  plus  vo- 
lumineux. La  nature,  disait  Zinn,  semble  avoir  voulu  croiser 
et  mêler  intimement,  dans  le*  ganglions  et  les  plexus,  les  fi- 
lets venant  de  divers  troncs  nerveux , et  faire  ainsi  que  les 
autres  troncs,  qui  sortent  de  ces  ganglions  et  de  ces  plexus, 
■oient  composés  de  manière  i ce  que  leurs  divers  rameaux 
fussent  éminemment  sympathiques  entre  eux.  Johnstone  les  re- 
gardaikeomme  autant  de  petits  cerveaux,  comme  des  sources 
de  nerfs  composée*  d'un  mélange  de  substance  corticale  et  de 
substance  médullaire,  qui , bien  que  pouvant  agir  indépen- 
damment du  cerveau  et  se  pa-ser  pendant  quelque  temps  de 
son  influence,  lui  «ont  néanmoins  subordonnées,  et  ont  pour 
usage  spécial  d’affranchir  du  pouvoir  de  la  volonté  les  mou- 
remens  vitaux , à la  conservation  desquels  ils  veillent , par 
exemple,  dans  le  sommeil  et  dans  l'apoplexie. 

Cette  dernière  hypothèse,  tour  à tour  combattue,  soutenue, 
Vt  modifiée  d’un  assez  graod  nombre  de  manières  différentes 
par  Monro  jeune , Barthez  , Scarpa  , l'rochaska  , Hildcbrand  , 
Hcil,  Burdacb,  Meckel,  Keimarus  et  Treviranus,  n’a  été  em- 
brassée par  personne  plus  chaudement  que  par  Bichat.  Bichat 
se  fondant  sur  la  ténuité  extrême,  le  nombre  considérable,  la 
couleur  grisâtre,  la  mollesse  remarquable,  et  les  varistions  si 
communes  aux  nerfs  qui  proviennent  des  ganglions,  si  on  ex- 
cepte ceux  de  communication  entre  les  nerf*  cérébraux  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  naissent  dea  renflcmens  entçe  eux, 
soutint  que  tous  les  ganglion*  forment  autant  de  centres  ner- 
veux, absolument  distinct*  et  indépendans,  qui  sontdestinéa à 
fournir  dea  nerf*  aux  instrumena  de  la  vie  organique,  et  con- 
sacré* exclusivement  à l’exercice  de  cettevie.  Disséminés  dans 
les  diverses  régions  du  corps*,  ils  ont  tous  une  action  propre 
et  isolée.  Chacun  est  un  foyer  qui  envoie,  en  divers  sens,  une 
foule  de  ramifications,  lesquelles  portent,  dans  leurs  organes 
respectifs , les  irradiations  du  foyer  d’où  elle*  s’échappent  ; 
de  sorte  que  les  passions  ou  les  opérations  de  la  vie  organique 
u*ont  pas  de  centres  fixes  et  constans  , comme  il  en  existe  un 
pour  le*  sensations , qu’elles  portent  cbacnne  leur  influence 
sur  an  organe  spécial,  que  le  sentiment  local  qu’elles  nous 
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font  éprouver  so  rapporte  en  général  à la  région  hypogastri- 
que (c'est  parce  que  tous  Ica  viscères  importuns  de  la  vie  or- 
ganique se  trouvent  concentrés  là),  enfin,  que  si  la  nature  eût 
séparé  ces  viscères  par  de  grands  intervalles , alors  le  foyer 
épigastrique  n'existerait  plus , et  le  sentiment  de  nos  passions 
serait  disséminé  De  toutes  ces  considérations,  Bichat  tira  la 
conclusion,  déjà  entrevue  avant  lui  par  liufeland,  qu’il  existe 
deux  systèmes  nerveux  bien  distincts , celui  qui  émane  du 
cerveau  , et  celui  qui  provient  des  ganglions  ; que  le  premier 
a un  eentre  unique,  tandis  que  le  second  en  a un  très-grand 
nombre,  et  que  les  branches  communicantes  des  ganglions, 
d’après  lesquelles  les  anatomistes  se  sont  déterminés  à admettre 
un  nerf  isolé,  sous  le  nom  de  trisplanchnique,  intercostal,  ou 
grand  sympathique,  ne  supposent  pas  plus  un  nerf  continu 
que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune  des  paires  cervicales, 
lombaires  ou  sacrées, aux  deux  paires  qui  lui  sont  supérieure 
et  inférieure  ; d'autant  plus  même  que  ces  communications 
sont  souvent  interrompues,  et  qu’on  voit  chez  bien  des  sujets 
le  nerf  trisplanchnique  cesser  et  renaître  ensuite,  soit  entre 
ses  portions  lombaire  et  sacrée,  soit  entre  ses  portions  pecto- 
rale et  lombaire;  d’où  il  paraît  constant  que  ce  prétendu  nerf 
n’est  qu'une  suite  de  communications  entre  divers  centres  ner- 
veux placés  à différentes  distances  les  uns  des  autres. 

Telle  est  l'opinion  de  Bichat,  qui,  à.quelques  imperfections 
près,  semble  se  rapprocher  plus  que  toute  autre  de  la  nature. 
Il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  ganglions  des  nerfs  ne  soient 
destinés  à concentrer  l’action  nerveuse ’au  dedans  des  limites 
de  certaines  sphères,  de  l’y  retenir  afin  qu’elle  s’y  manifeste 
avec  plus  d’énergie,  de  soustraire  quelques  parties  du'système 
nerveux  à l’influence  immédiate  du  cerveau , et  d’empêcher 
celui-ci  d’être  informé  des  mouvemens  qui  se  passent  habituel- 
lement dans  les  parties  auxquelles  ils  envoient  leurs  ramifica- 
tions. Kn  effet,  les  actions  de  ces  parties  sont  continuelles, 
elles  n’exigent  point  de  repos,  elles  ont  lieu  sans  interruption 
pendant  toute  la  vie, «Iles  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  per- 
fectionner par  l’cxcrcicc,  et  le  cerveau  u’en  a point  la  cons- 
cience, tant  qu’elles  ne  s'écartent  pas  du  rhythme ‘habituel 
constituant  l’état  de  santé.  Mais,  indépendamment  de  l'influence 
directe  et  incontestable  qu'ont  Icsgunglions  sur  la  production 
des  besoins,  des  déterminations  instinctives  et  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à l'appareil  des  passions  ,.  ils  servent  encore  de 
point  de  contact  aux  diramations  du  systèmo  nerveux,  et  sont, 
de  cette  manière , les  agens  principaux  de  la  correspondance 
qui  existe  entre  les  organes.  Ce-  qui  tend  à prouver  cette  as- 


Digitized  by  Google 


n6  GANGLION 

sertion  c'est  qu'on  les  rencontre  pour  la  plupart  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  de  nombreux  viscères,  qui,  bien  que  distincts, 
agissent  cependant  dan»  une  même  vue  et  conspirent  à un 
même  but.  Tout  porte  à eroire  que,  si  les  ganglions  isolent 
jusqu'à  un  certain  point  certains  organes,  une  partie  au  moins 
de  leur  destination  consiste  à entretenir  entre  les  viscères  une 
harmonie  nécessaire  à l'exercice  libre  et  régulier  des  actions 
vitales. 

Dans  l'état  de  maladie  des  viscères,  par  exemple  quaod  ceux- 
ci  sont  en  proie  à l'inflammation,  les  ganglions  nei  veux  cessent 
d'isolcr  la  sphère  de  leur  empire,  et  le  sentiment  de  la  douleur 
arrive  au  cerveau.  Cependant  elle  n'y  parvient  pas  toujours, 
ni  chez  tous  les  sujets  : circonstances  dont  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  faille  chercher  la  cause  dans  le  degré  de  l'inflamma- 
tion, mais  bien  dans  celui  de. la  puissance  qu’exercent  les  gan- 
glions, d'où  émanent  les  nerfs  de  la  partie  malade.  Il  serait 
intéressant  de  faire  des  recherches  à cet  égard:  c’est  un  sujet 
tout  neuf,  un  vaste  champ  d'investigations  que  personne  n’a 
encoro  songé  à défricher.  En  y réfléchissant  bien  , et  recueil- 
lant les  faits  avec  soin,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  parvint 
à démontrer  que  chaque  ganglion  a une  structure  et  remplit 
des  fonctions  particulières  dans  l’économie.  On  s'est  trop  oc- 
cupé du  cerveau  jusqu'à  ce  jour;  il  serait  temps  enfin  de  con- 
sàcrer  aux  autres  sections  du  système  nerveux  toute  l'attention 
qu'elles  méritent , et  de  cesser  de  les  considérer  comme  des 
tuyaux  passifs  de  transmission  ; ce  qu'elles  ne  sont  certaine- 
ment pas,  du  moins  foutes.  L'histoire  des  ganglions , 'établie 
sur  des  faits  anatomiques  et  pathologiques, et  envisagée  ensuite 
de  très-haut,  promet  des  documens  d'une  haute  importance  à 
la  physiologie  générale  et  à la  véritable  philosophie.  Nous  le 
répétons,  personne  encore  ne  se  en  est  occupé,  car  l’ouvrage 
de  Wutzer,  quelque  remarquable  et  précieux  qu'il  soit,  ne 
peut  être  considéré  que  comme  le  prodrome  d'un  travail  qui 
reste  encore  tout  entier  à exécuter. 

e.AscLioi),  tumeur  formée  paria  symvic  au  voisinage  des 
petites  articulations  ou  des  gaines  tendineuses.  Cette  affection 
est  aux  membranes  synoviales  de  ces  parties  ce  que  I’hvdah- 
tiihosr  est  aux  graudes. articulations  orbiculaircs  ou  gyngli- 
rooïdales. 

Les  causes  des  ganglions  sont  assez  nombreuses.  Ils  sc  ma- 
nifestent fréquemment  à la  suite  de  mouvemens  étendus  et 
bi  umjucs,  qui  distendent  les  tissus  fibreux  des  articulations  ou 
de»  gaines  du  tendon  , les  affaiblissent,  les  déchirent,  et  pri- 
vent les  membranes  synoviales  de  l'appui  qu  elles  en  rcce- 
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vaicnt.  Chez  d’autres  sujets , les  irritations  chroniques  des 
membranes  synoviales,  dont  il  s'agit,  en  augmeglant  leur  sé- 
crétion, les  forcent  de  dilater  et  de  rompre  quelques-unes  de» 
lames  aponévroliques  qui  les  contenaient:  c'est  ainsi  que  l’on 
a vu  des  ganglions  succéder  21  la  goutte,  au  rhumatisme  et  à 
d'autres  afiecliona  du  même  genre.  Enfin , le  développement 
de  ces  tumeurs  est  quelquefois  provoqué  par  la  fatigue  et  l'ex*. 
citation  que  produisent  les  mouvemens  répétés  de  certains 
muscles.  Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  un  ganglion, 
qui  s'est  développé  sur  la  gaine  du  tendon  du  muscle  exten- 
seur du  pouce  droit,  chez  un  homme  qui  joue  habituellement 
de  la  guiltare. 

Dans  tous  ces  cas,  il  existe  une  véritable  hydropisic  de  la 
membrane  synoviale  affectée.  Distendue  par  le  liquide  qu'elle 
contient,  cette  membrane  fait  effort  contre  le  plan  fibreux  placé 
à sa  face  externe,  l’éraillc,  se  développe  au  dehors,  et  forme 
enfin  une  tumeur  ordinairement  semblable  à une  petite  noi- 
sette , mais  dont  le  volume  ne  dépasse  presque  jamais  celui 
d'un  oeuf  de  pigeon.  Les  régions  dorsales  du  carpe  et  du  tarse 
sont  ordinairement  le  siège  des  ganglions,  qui,  sur  les  gaines 
tendineuses,  paraissent  presque  toujours  aux  points  d'immer- 
sion ou  d'émersion  des  tendons.  Suivant  que  la  tumeur  , en  se 
développant,  s'csl  recouverte  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux 
plus  ou  moins  épais  et  serré,  elle  présente  une  plus  ou  moins 
grande  solidité.  Elle  est  en  général  globuleuse,  indolente, 
légèrement  nioinle  sous  la  peau.  Une  fluctuation  constante, 
quoique  souvent  obscure , s'y  fait  sentir.  Enfin,  die  parait 
plus  molle  ou  plus  dure,  plus  aplatie  ou  plus  saillante,  suivant 
iesmouveinensdes  parties  ; quelquefois  même  elle  semble  glis- 
ser sous  les  tégumens,  et  suivre  dans  son  trajet  le  tendon  sur 
la  gaine  duquel  elle  s’élève.  A ces  caractères,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  les  ganglions,  ou  de* les  confondre  avec 
les  kystes  séreux,  les  loupes,  ou  d'autres  tumeurs  du  même 
genre  dont  les  régions  articulaires  peuvent  être  le  siège.  • 

N'occasionant  presque  jamais  d'incommodité  grave,  et  pou- 
vant demeurer  un  grand  nombre  d'années  dans  le  même  état, 
on  a vu  les  ganglions  se  résoudre  à la  suite  d’une  légère  inflam- 
mation, qui  avait  déterminé  l'absorption  de  la  synovie  sura- 
bondante renfermée  dans  la  membrane  affectée.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  essayé  de  provoquer  cette  résolution  au  moyen  de 
frictions  sèches,  alcalines,  savonneuses  ou  autres  du  même 
genre.  Des  cataplasmes  narcotiques,  le  fiel  de  bn;nf,  l'électri- 
cité, ont  élé,  dit-on,  employés  avec  succès.  Mais,  malgré  les 
avantages  que  l’on  prétend  avoir  obtenus  par  ces  moyens,  leur 
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usage  devant  être  long  temps  continué,  et  le  succès  étant  fort 
incertain  , H convient  de  leur  préférer  un  traitement  plus  actif. 

lia  compression  parait  avoir  plusieurs  fois  réussi.  Cepen- 
dant , comme  elle  n’agit  que  mécaniquement,  et  qu'elle  ne 
saurait  remédier  à l'irritation  qui  provoque  l'augmentation  de 
la  sécrétion  synoviale , elle  échoue  fréquemment.  Nous  pen- 
sons que  l'on  ne  doit  y recourir  que  contre  les  ganglions  ré- 
cens,produits  pardes  causes  mécaniques,  parfaitement  exempts 
de  douleurs,  et  dont  l’existence  ne  paraît  pas  dépendre  d'une 
surexcitation  de  la  membrane  séreuse  affectée.  Le  procédé  au 
moyen  duquel  on  exerce  cette  compression  est  fort  simple  : 
il  consiste  en  une  plaque  d'or,  d'argent  ou  de  plomb, dont  on 
recouvre  toute  la  partie  saillante  de  la  tumeur,  et  que  l'on 
soutient  au  moyen  d’un  bandage  assez  serré.  Les  mécaniciens 
ont  inventé  quelques  machines  avec  des  pelotes  et  des  res- 
sorts pour  contenir  certains  ganglions  de  la  main  ou  du  poignet; 
mais  cette  complication  du  moyen  compressif  n'ajoute  ni  à sa 
puissance  ni  à son  efficacité. 

On  a observé  que  des  ganglions  se  sont  enflummés,  et 
qu'après  avoir  fourni  une  certaine  quantité  de  pus  et  de  sy- 
novie, la  guérison  s'est  opérée  par  l'adhésion  rnutuelledes  pa- 
rois de  leur  membrane  interne.  Ces  terminaisons  heureuses  out 
porté  les  chirurgien*  à plonger  la  pointe  d'un  trocar  ou  celle 
d'une  lancette  dans  la  tumeur,  afin  de  la  vider.  Mais  alors  on 
s'expose  à laisser  pénétrer  l'air  dans  la  cavité  de  la  membrane 
synoviale,  et  à provoquer  une  inflammation,  qui  aurait  pour 
effet d'ankylose  de  l'articulation  ou  l'immobilité  et  peut-être 
la  nécrose  du  tendon  mis  à découvert.  Ces  opérations  ne  sont 
donc  pas  exemptes  de  tout  (langer.  Si  l'on  croyait  cependant 
devoir  les  pratiquer,  il  faudrait,  avant  d’oavrir  la  tumeur, 
tirer  la  peau  sur  l’un  de  ses  côtés,  afin  qu'après  l'évacuation 
du  liquide,  le  parallélisme  entre  l'incision  des  tegumens  et 
celle  du  kyste  se  trouvant  détroit,  l'air  ne  pût  avoir  accès 
dans  la  cavité  de  la  membrane  synoviale.  Un  emplâtre  ugiu- 
tinatif  servirait  ensuite  à réunir  les  lèvres  de  la  plaie, et  quel- 
ques applications  résolutives  achèveraient  la  guérison. 

L'extirpation  complète  des  ganglions  n'ayant  aucun  avan- 
tage réel  sur  leur  incision,  et  présentant  à un  plus  haut  degré 
l'inconvénient  de  laisser  la  membrane  synoviale  exposée  à l'ac- 
tion de  fuir  et  à l’inflammation,  doit  être  rejetée.  On  ne  serait 
autorisé  y recourir  que  dans  le  cas,  où  les  parois  de  In  tu- 
meur étant  devenus  cartilagineuses  ou  osseuses , aucun  autre 
moyen  de  traitement  ne  saurait  être  employé  avec  succès. 

La  dernière,  la  plus  simple  et  la  plus  efficace  des  méthodes 
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curatives,  que  l’on  a proposées  contre  les  ganglions , consiste 
dans  l'écrasement  de  pes  tumeurs.  On  les  vide  ainsi  -,  on  met 
leurs  parois  internes  en  contact,  et  on  provoque  leur  adhésion 
sans  exposer  le  malade  à aucun  des  inconvéniens  attachés  à 
l’incision  ou  à l’extirpation.  Pour  exécuter  cet  écrasement, on 
place  le  membre  sur  un  plan  solide,  et,  appuyantavec  les  deux 
pouces  réunis  sur  la  tumeur,  on  parvient  ordinairement  b 
rompre  son  enveloppe.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas,  un  corps 
solide  , tel  qu'un  caehet  de  bureau,  convenablement  garni  de 
linge,  servirait  d'instrument  de  compression,  et  ferait  bientôt 
atteindre  le  but  proposé.  Le  gaoglion  ayant  disparu, quelques 
frictions  pratiquées  sur  la  partie  servent  à disséminer  le  li- 
quide au  loin  ; des  compresses  imbibées  d une  liqueur  réso- 
lutive, et  soutenues  par  un  bandage  médiocrement  serré  , fa- 
vorisent ensuite  l'absorption  , ainsi  que  le  r&pprochcment  des 
parois  du  kyste.  „ 

En  général,  avant  d’opérer  les  ganglions,  il  convient  de  dé- 
truire par  le  repos  et  par  les  applications  émollientes,  et  ensuite 
résolutives,  la  douleur  et  l'irritation  qui  peuvent  exister  dans 
les  parties  d’où  ils  s'élèvent.  Après  l'operation  , les  même» 
moyens  doivent  être  continués  pendant  quelque  temps,  et  les 
frictions  résolutives  et  toniques  sont  spécialement  utiles,  afin 
d'assurer  la  guérison,  en  détruisant  l'habitude  dé  sécrétion  que 
la  membrane  affectée  contracte  dans  beaucoup  de  cas. 

GANGLIONNAIRE,  adj  , ganglionaris  ; épithète  donnée  h 
tout  nerf  sur  le  trajet  duquel  on  rencontre  des  ganglions. 

GANGRÈNE,  s.  f.,gangi  œna.  Galien  a défini  la  gangrène; 
l'état  d'une  partie  quelconque  du  corps , laquelle",  en  raison 
de  la  violence  de  l'inflammation,  n'est  pas  encore  morte*  mais 
bien  sur  le  point  de  mourir.  Selon  Boerhaave,  c’est  l'affection 
d’un  tissu  qui  tend  vers  la  mort.  Elle  n est,  disait  Bichat,  que 
l'absence  de  la  vie.  Hicherand  la  définit  l cxtinction  de  la  vio 
et  de  scs  propriétés,  l'abolition  des  mouveiuens  organiques  et 
la  mort  locale  de  la  partie  qui  l'éprouve  ; la  vie  , ajoute-:  il  » 
est  irréparablement  éteinte  dans  la  gangrène.  Hugon  s’élèvo 
contre  la  plupart  de  ces  définitions  ; la  gangrène  n’est,  suivant 
lui,  qn'une  débilité  organique,  et  les  forces  vitales  ne  sont 
point  abolies  dès  le  moment  même  de  son  invasion;  elles  sont 
débilitées  promptement,  et  finissent  par  s'éteindre;  c'est  l'af- 
fection d'un  tissu  qui  meurt,  mais  qui  n’est  pus  encore  mort; 
une  disposition  tendant  à mortification,  selon  Ambroise  Paré. 
Uébréard  définit  la  gangrène  : l’extinction  île  lu  vie  dans  une 
partie , avec  réaction  de  la  puissance  conservatrice  dans  les 
parties  contiguës  et  les  fonctions  générales. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à (aire  l’analyse  critique  de 
toutes  ces  définitions,  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  vicieuse». 
Il  est  évident  que,  sous  le  nom  de  gangrène,  on  a désigné 
confusément  l’état  du  principe  vital , des  propriétés  vitales  , 
de  l'action  vitale , de  la  vie  , dans  une  partie  qui  va  mourir, 
qui  est  morte  ou  qui  est  en  putréfaction.  Quand  on  emploie 
un  seal  terme  pour  designer  des  modifications  si  différentes 
d’un  tissu  organique,  faut  il  s’étonner  qu’on  ne  parvienne  ja- 
mais  à s’entendre  ? 

Sauvages  a très-bien  décrit  l'état,  ou  plutôt  les  divers  états 
successifs,  auxquels  on  a donné  le  nom  de  gangrène  : mort  de 
la  partie,  insensibilité,  immobilité,  froideur,  friabilité  du 
tissu  giMigrcm*,  coulpur  livide  , grise  d’abord  et  ensuite  noi- 
râtre , putréfaction  et  puanteur  cadavéreuse  ; il  ajoute  que 
toute  partie  gangfénéeest  engorgée.  C'est  uniquement  de  ces 
faits  qu’il  fauf  partir  pour  arriver  à une  idée  exacte  de  la  gan* 
grène;  n'estôl  pas  évident  que  ces  phénomènes  indiquent  une 
diminution  progressive  de  l'action  organique,  jusqu'à  ce  que 
ccllc-ci  soit  éteinte  et  que  la  putréfaction  s’établisse  ? Telle  est 
(a  seule  définition  que  l'on  doive  donner  de.la  gangrène,  ou 
plutôt  telle  est  la  véritable  signification  de  ce  terme.  La  gan- 
grène n'est  donc  paç  l’extinction  de  la  vie  ni  des  propriétés 
vitales  , car , dès  que  les  propriétés  vitales  sont  éteintes,  il  n'y 
n plus  maladie,  il  y a mort,  il  y n putréfaction.  L'établisse- 
ment rapide  de  la  putréfaction  à la  suite  de  la  gangrène  est  le 
seul  caractère  qui  distingue  cette  maladie  (car  la  gangrène  est 
une  maladie,  quoi  qu'on  en  dise  ),  qui  distingue,  disons-nous, 
cette  maladie  de  l'état  d'une  partie  dans  laquelle  l'action  vi- 
tale est  suspendue  par  l'action  du  froid  par  exemple;  état  que 
Richerand  a nommé  asphyxie  locale , et  qu'il  aurait  pu  tout 
aussi  improprement  appeler  syncope  locale. 

D'après  l'idée  que  nous  venons  djattneherau  mot  gangrène, 
on  ne  devrait  point  dire  d'un  membre,  qui  offre  tous  les  phé- 
nomènes de  la  putréfaction  , qu'il  est  gangréné'}i\  l a été,  mai» 
il  .l'est  alors  davantage,  il  est  putréfié  plus  ou  moins  profondé- 
ment. On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  distinction  à établir 
entre  lu  putréfaction  et  la  gangrène,  car  elle  est  d'une  haute 
importance  pratique  ; la  gangrène  est  quelquefois  curable 
quand  elle  commence  , la  putréfaction  jamais  , -puisque  la  vie 
est  si  complètement  éteinte,  que  la  partie  est  rentrée  sous  l’em- 
pire des  affinités  chimiques  et  physiques.  On  a depuis  long- 
temps cherché  à établir  cette  distinction , mais  on  ne  l'a  pu 
faire  que  très  imparfaitement  , attendu  l'imperfection  de  la 
physiologie  pathologique  , et  l’on  en  a conclu  que  cette  dis- 
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tinction  était  purement  scolastique.  11  faut  convenir  qu'elle 
offre  quelques  difficultés  dans  l'observation  , mais  ces  diffi- 
cultés ne  sont  pas  insolubles  , puisque  les  signes  de  la  putré- 
faction n’ont  rien  d'équivoque.  Ainsi  que  lorsqu'un  membre 
se  couvre  d'escarres  dites  gangréneuses,  c'est-à-dire  causées 
par  la  gangrène,  il  est  putréfié  au  dehors,  et  n'est  pas  encore 
complètement  gangrené  en  dedans,  si  l'on  réussit  à guérir 
l'état  morbide  de  la  portion  du  membre  qui  n'est  pus  encore 
entièrement  gangrenée  , on  dit  qu’on  est  parvenu  à borner  la 
gangrène  ; pour  parler  plus  exactement,  il  faudrait  dire  qu’on 
est  parvenu  à lu  guérir,  surtout  là  où  elle  n’était  pas  encore 
remplacée  par  la  putréfaction. 

Sous  le  noin  de  gangrène  humide , on  a désigné  celle  qui 
sc  termine  par  tous  les  phénomènes  de  la  dissolution  putride, 
et  sous  celui  de  gangrène  sèche  , celle  à laquelle  succède  un 
marasme  putréfactif , sans  dissolution  d'abord.  La  distinction 
n'est  pas  inutile  pour  le  traitement,  bien  que  ce  langage  soit 
inexact.  On  a appelé  sphacèle  le  dernier  degré  de  la  gangrè- 
ne, ou  la  gangrène  de  toute  une  partie  ; à quoi  bon  créer  des 
dénominations  pour  les  divers  degrés  d'une  meme  maladie  f 

Après  avoir  dit  ce  que  c'est  que  la  gangrène,  il  convient 
d’en  étudier  les  causes  ; c’est  le  moyen  d’arriver  à décider  si 
cette  maladie  peut  être  primitive.  Sous  le  nom  de  causes  de 
la  gangrène,  on  a confondu  et  les  autres  états  morbides  aux- 
quels elle  peut  succéder,  et  diverses  circonstances  qui  nel’oc- 
casinncnt  que  très -indirectement.  Ainsi  on  a dit  que  .la  gan- 
grène pouvait  être  produite,  i.*  par  un  excès  d’action,  par 
l’inflammation  violente  qu’entretient  une  cause  sans  cesse  agis- 
sante ou  très-puissante  -,  a."  par  la  brûlure-,  3.*>  par  la  soustrac- 
tion du  calorique,  la  congélation  ; par  une  contusion  exces- 
sive; 5.°  par  une  vive  commotion;  G.u  par  l'action  d’un  prin- 
cipe délétère  ; 7.0  par  défaut  d’action  ; 8.u  par  adynamie  ; 
g.°  par  vieillesse;  iu.“  par  vice  orgauique  dans  les  instrumens 
de  la  circulation. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  cette  énumération  auraient  dû  ne 
point  se  borner  là,  et  rechercher  comment  chacune  dcccs  causes 
détermine  la  gangrène,  afin  que  l'on  sût  mieux  comment  on 
peut  prévenir  celle-ci  ; ils  ont  cru  qu'il  suffisait  d’avoir  indi- 
qué les  conditions  dans  lesquelles  cet  état  morbide  se  déve- 
loppe ; cela  est  vrai  pour  les  maladies  dont  la  nature  est  bien 
connue,  mais  non  pour  celles  dont  la  nature  est  un  sujet  de 
discussion. 

On  a vu  que  Galien  regardait  la  gangrène  comme  étant  tou- 
jours le  résultat  d’une  inflammation  violente;  en  cela  il  s’est 
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montré  grand  observateur.  Le  fait  est  que  la  gangrène  ne  a’é- 
tablit  jamais  dans  une  partie  sans  un  mouvement  inflam- 
matoire, je  ne  dirai  pas  violent,  Galien  en  cela  s'est  trompé  , 
mais  plus  ou  moins  intense;  la  gangrène  est  donc  une  diminu- 
tion progressive  et  enfin  l'abolition  de  l'action  vitale,  qui  suc- 
cède à une  inflammation  plus  ou  moins  vive,  et  se  termine  par 
la  putréfaction.  Aiosi  l'on  voit  s'établir  la  gangrène,  i.°  à la 
suite  d’une  violente  inflammation , laquelle  épuise  l’action 
organique  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège  ; o.°.  à lu  suite 
d’une  inflammation  qui  parait  peu  intense  , mais  qui  pourtant 
l.'est  assez  pour  épuiser  cette  même  action,  lorsque  celle-ci 
est  naturellement  ou  accidentellement  peu  énergique,  soit  dans 
la  totalité  du  corps,  soit  seulement  dans  la  partie  enflammée, 
comme  chez  certains  sujets  uifaiblis  par  des  pertes  de  sang, 
de  pus,  ou  dont  la  circulation  est  languissante  par  suite  de  la 
lésion  profonde,  aiguë  ou  chronique , d’un  viscère  important. 

La  brûlure  ne  détermine  la  gangrène  que  pur  l’inflammation 
violente  qu'elle  excite  dans  les  tissus  organiques.  On  ne  doit 
pas  confondre  avec  les  escarres  gangréneuses  le  tissu  orga- 
nique charbonné , s'il  est  permis  de  s’exprimer  aiosi,  pat  le 
calorique  ou  les  caustiques  ; nous  sommes  encore  à concevoir 
comment  on  a pu  confondre  cet  état  avec  la  gangrène. 

La  congélation  ne  détermine  pas  directement  Ta  gangrène  ; 
quand  elle  s’étend  à tout  l’organisme,  il  en  résulte  l'asphyxie , 
c’est-à-dire  la  suspension  de  faction  vitale,  à laquelle  succède 
la  mort,  si  l’on  ne  parvient  pas  à prévenir  celle-ci;  quand 
elle  est  locale,  il  y a suspension  locale  de  l'action  vitale  et, 
pour  que  la  gangrène  s'établisse,  il  faut  qu'au  préalable  cette 
action  se  rétablisse,  car  ce  qui  n’existe  pas  ne  peut  diminuer  ; 
or,  dans  le  premier  instant  où  l’action  vitale  se  rétablit  dans 
une  partie  congelée,  le  sang  y afflue  en  grande  quantité  ; il  s'y 
opère  un  travail  qui  ne  diffère  de  celui  de  l'inflammation  que 
parce  qu’ordinairement  il  est  moins  intense  que  celle-ci,  en- 
core voit-on  souvent  une  inflammation  bien  caractérisée  suc- 
céder à la  congélation  ; lorsque  la  congélation  a été  presque 
complète  ou  prolongée,  le  reste  de  vitalité  qu’on  excite  dans 
la  partie  ne  dure  qu’un  instant,  s'éteint  progressivement  et 
la  gangrène  a lieu. 

Le*  contusions,  les  commotions  excessivement  fortes  ne  dé- 
terminent pas  non  plus  la  gangrène,  sans  occasioner  un  travail 
inflammatoire  préalable,  quelque  peu  intense  qu'il  soit. 

Ce  qu’on  appelle  principes  délétères,  appliqués  soit  intérieu- 
rement, soit  extérieurement , n'ont  jamais  pour  effet  direct  la 
gangrène  du  membre,  puisque  le  malade  éprouve  d’abord  une 
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vive  douleur,  qui  se  prolonge  aussi  long-temps  que  toute  l'épais- 
seur du  membre  n'est  pas  gangrenée  ; lors  même  que  la  peau,  le 
tissu  cellulaire  sont  déjà,  je  ne  dirai  pas  seulement  gangrenés, 
mais  même  putréfiés,  cettedouleiir,  accompagnéede  chaleur,  sc 
fait  encore  sentir  au  centre  du  membre.  Ceci  n’est  point  une 
vue  spéculative  , mais  bien  le  résultat  de  nos  observations.  Si 
l'on  demande  comment  il  se  fait  que  le  seigle  ergoté  détermine 
la  gangrène  des  pieds,  le  problème  n’est  pas  difficiles  résoudre 
quand  on  ne  sort  pas  du  domaine  des  faits:  c’est  en  détermi- 
nant, dans  ees  extrémités,  une  inflammation  sympathique  de 
celle  qui  a lieu  dans  les  voies  digestives,  et  qui  elle-même 
passe  rapidement  à la  gangrène. 

On  a eu  tort  de  vouloir  faire  une  espèce  particulière  de  la 
gangrène  par  défaut  d'action;  car,  dans  toute  gangrène,  il  y 
a nécessairement  diminution  de  l'action  vitale  dans  la  partie 
qui  en  est  le  siège.  Quant  à la  gangrène  qui  a lieu  chez  un 
sujet  réellement  affaibli,  comme  elle  n'arrive  ainsi  que  les 
autres  qu'à  la  suite  de  l’inflammation,  il  ne  faut  pas  que  le 
désir  de  remédier  à la  faiblesse  porte  à stimuler  trop  forte- 
ment; c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  stimuler  la  partie  jusqu’au 
moment  où  la  gangrène  a succédé  à l’irritation  qui  la  précède. 

La  gangrène  par  adynamie,  c'est-à-dire  celle  qui  a lieu  aux 
légumens  comprimés  en  raison  de  la  position  des  malades  qui 
séjournent  pendant  long-temps  au  lit,  comme  toutes  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  dépend  de  l'inflammation,  qui,  se  dé- 
veloppant dans  une  partie  confuse,  est  promptementsuivic  de 
la  diminution  rapide  et  de  l’extinction  de  l'action  vitale.  Nous 
avons  vu  tout  récemment  une  forte  pression  exercée  sur  la 
partie  postérieure  de  la  jambe  d'un  homme  tombé  sous  une 
voiture,  déterminer  une  escarre  gangréneuse  très-étendue;  cer- 
tes il  n’y  avait  pas  d'adynamie  dans  ce  eus,  car  I homme  était 
tellement  vigoureux  qu’il  ne  fut  nullement  affaibli  par  une 
saignée  de  plus  de  deux  livres  de  sang,  et  par  l'application 
de  quarante  sangsues  a l'épigastre  et  au  thorax,  que  nous  dû- 
mes prescrire  pour  prévenir  l’inflammation  des  viscères  thora- 
ciques et  abdominaux. 

La  gangrène  sénile  étant,  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs, 
souvent  précédée  d'un  sentiment  de  douleur  brûlante,  et  de  la 
rougeur  de  la  partie  qui  l’éprouve,  on  ne  peut  nier  que, pour 
qu'elle  s'établisse,  il  faut  qu'un  mouvement  inflammatoire  , 
quelque  léger  qu'il  soit,  la  précède.  En  vain  on  dirait  que 
cette  rougeur  est  pâle  et  livide , et  que  la  partie  ne  se  tuméfie 
pas,  ce  qui  n’est  pas  encore  prouvé  ; cela  prouverait  seule- 
ment qu'en  pareil  cas  l’inflammation  qui  précède  la  gangrené 
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est  fort  légère.  Richerand  nous  fournit  des  preuves  à l'appui 
de  cette  proposition,  dans  le  pas-sage  suivant:  » li  est  une 
variété  de  gangrène  sénile,  dit-il,  qui  détermine  les  ulcères 
gangréneux  des  jambes  auxquels  sont  exposées  les  personnes 
avancées  en  âge.  Précédées  de  vives  douleurs , les  escarres  se 
forment  et  s'élargissenten  quelque  sorte  indéfiniment;  on  croit 
que  le  mal  est  borné , lorsque  la  plaie  résultant  de  la  chute  des 
escarres  tend  à une  promptfc  cicatrisation  ; et  cependant  des 
douleurs  intenses,  jointes  à Y inflammation  d’une  partie  voi- 
sine de  la  peau  , viennent  annoncer  que  la  gangrène  n’a  pas 
cessé  ses  ravages  >*. 

La  gangrène  parvice  organique  dans  les  instrument  de  la 
circulation , telles  que  la  dilatation  du  ventricule  gauche  du 
cœur , l’ossification  des  principales  artères  , dépend-elle  tou- 
jours de  ces  vices ? ün  conçoit  que,  le  ventricule  gauche  du 
cœur  étant  excessivement  dilaté  et  aminci,  ses  parois  ne 
chassent  plus  le  sang  avec  la  force  nécessaire  pour  que  les  or- 
teils en  reçoivent  la  quantité  qui  leur  est  nécessaire,  et  que 
la  gangrène  ait  lieu  à peu  près  par  le  même  mécanisme  que 
dans  le  cas  où,  l'artère  principale  d'un  membre  étant  lésée, 
les  collatérales  n’apportent  point  assez  de  sang  pour  nourrir 
celui-ci.  Mais  la  dilatation  du  ventricule  avec  amincissement 
des  parois  est  fort  rare,  et,  si  la  dilatation  avec  épaississement 
est  plus  commune , on  ne  saurait  admettre  que  celle-ci  puisse 
occasioner  la  gangrène  de  quelque  partie  du  corps  que  ce 
soit  ; l’autre  n'a  pas  toujours  lieu  lorsque  la  gangrène  des  extré- 
mités s "y  manifeste.  Quant  à l’ossification  des  artères,  nous  ne 
concevons  pas  comment  elle  pourrait  contribuer  au  dévelop- 
pement de  la  gangrène,  puisqu'elle  ne  nuit  guère  au  cours 
du  sang;  tout  au  plus,  du  moins,  peut-elle  en  ralentir  quel- 
que peu  le  cours,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la  di- 
minution progressive  et  enfin  l'extinction  totale  de  l'action 
vitale  dans  le  membre  où  l’on  observe  cette  ossification. 

La  ligature  d’un  gros  tronc  artériel  devient  une  cause  in- 
faillible de  gangrène  pour  les  parties  auxquelles  il  fournit  seul 
le  sang  nécessaire  à leur  nutrition,  à moins  que  les  artérioles 
qui  l’avoisinent  ne  se  dilatent  au  point  de  se  mettre  prompte- 
ment en  état  de  remplir  cette  importante  fonction.  Lorsque 
cette  dilatation  salutaire  ne  s’établit  pas  assez  vite,  le  membre 
se  gangrène  sans  inflammation  préalable , et  c'est  le  seul  cas 
où  il  en  soit  ainsi  : en  effet , ne  suffit-il  pas  de  la  cessation  de 
l'abord  du  sang  dans  une  partie  pour  que  la  vie  diminue  et 
s’éteigne  rapidement.  En  vain  les  capillaires  redoublent  d'ac- 
tion , le  membre  sc  refroidit , s'affaisse , présente  enfin  tous  les 
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plicnomcnrs  caractéristiqucsde  la  gangrène;  et  tout  ceci  a lieu 
d'autant  plus  promptement  que  le  nerf  principal  a été  lié  ou 
divisé  par  accident , en  mémo  temps  que  le  cours  du  sang  a 
été  interrompu.  Ainsi  donc,  excepté  dans  ce  dernier  cas,  la.,- 
gangrène  n’est  jamais  primitive,  elle  succède  toujours  directe- 
ment à l'inflammation,  et  si  l'asthénie  des  tissus  dans  lesquels 
elle  se  développe,  ou  celle  de  la  circulation  la  favorise,  la 
faiblesse  ne  l’occasione  pas  directement.  Nous  ne  prétendons 
pas  néanmoins  que  la  gangrène  soit  toujours  l’effet  d'une  vive 
inflammation,  car  les  faits  seraient  là  pour  nous  démentir;  mais 
nous  pensons  que,  sans  un  certain  degré  d’inflammation  elle 
n’a  point  lieu  , à moins  que  ce  ne  soit  après  la  ligature  du 
vaisseau  qui  upporte  le  sang  dans  la  partie. 

Qu’on  se  garde  bien  de  croire  que  ce  soient  là  des  recher- 
ches purement  spéculatives  ; ce  n’est  que  par  ces  recherches 
qu’on  peut  arriver  à un  traitement  méthodiquede  la  gangrène, 
comme  de  toutes  les  autres  maladies.  En  effet,  si  dans  la  gangrène 
on  devait  n'avoir  égard  qu'à  la  mort  des  tissus,  qui  en  est  le 
dernier  degré,  on  prodiguerait  toujours  lestoniques  comme  le 
seul  moyen  d'en  obtenir  la  guérison  ; on  ferait  plus,  on  recom- 
manderait l usagc  immodéré  des  toniques  comme  le  seul  mo- 
yen d'en  prévenir  le  développement;  d’où  il  résulterait  que 
l'inflammation,  qui  précède  la  gangrène,  exaspérée  par  un  pa- 
reil traitement,  nu  lieu  de  se  terminer  au  moins  quelquefois 
par  la  guérison  , comme  il  arrive  quand  on  ne  fait  rien  qui 
précisément  puisse  l’exaspérer,  se  terminerait  constamment 
par  le  mode  de  terminaison  qu'on  voudrait  éviter.  Ceci  ri  est 
point  une  fiction^:  qui  ne  sait  qu’aussitôt  que  l'on  craint  l'ap- 
parition de  la  gnngrène  on  recourt  vite  à l’administration  in- 
térieure et  extérieure  des  toniqxres,  non-seulement  dans  le 
traitement  des  inflammations  externes,  mais  encore  dans  celui 
des  phlegmasies  internes?  Combien  celte  méthode  prétendue 
rationnelle  sauve-t-elle  de  malades?  peuq  sans  doute,  si  nous 
en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  vu.  Si  l’on  réfléchit  d ail- 
leurs que  l’emploi  des  prétendus  antiseptiques  en  pareil  cas  est 
fondé  non  sur  les  résultats  de  l’expérience,  mais  sur  des  vues 
purement  théoriques,  et  sur  quelques  essais  peu  méthodiques 
faits  avec  des  substances  privées  de  la  vie,  notamment  par  l’iin- 
gle,  qui  avoue  que  l’idée  de  donner  le  quinquina  pour  préve- 
nir la  gangrène  lui  fut  suggérée  par  le  hasard,  on  demeurera 
convaincu  que  cette  méthode  thérapeutique  doit,  comme  tant 
d'autres,  être  de  nouveau  soumise  au  creuset  de  l'observation 
et  de  l’expérience. 

Combattre  toute  inflammation  intense  par  des  moyens  ap- 
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propriés  à la  nature  et  au  siège  de  cette  lésion  et  aux  force* 
des  organes  circulatoires  du  sujet,  est  donc  un  moyen  des  plus 
puissans  pour*  prévenir  la  gangrène  ; à quoi  il  faut  jondre  les 
moyens  chirurgicaux  propres  à écarter  les  causes  mécaniques 
de  l'inflammation,  quand  il  en  existe;  les  moyens  hygiéniques 
que  peut  exiger  l'état  du  sujet,  de  légers  stimulons  diffusibles 
à l'intérieur,  quand  l'état  des  organes  digestifs  en  permet 
l'usage,  et  quand  la  lenteur  du  mouvement  circulatoire  l'exige, 
telle  est  la  seule  méthode  de  traitement  que  l'on  doive  mettre 
cq  usage  lorsque  l’on  craint  lu  gangrène.  Si  l’inflammation  est 
très-peu  intense,  on  peut,  on  doit  même  quelquefois  ne  point 
recourir  aux  émissions  sanguines  locales,  et  encore  moins  gé- 
nérales; on  ne  le  doit  pas,  quand  il  parait  n y avoir  point 
d'inflammation. 

Telles  sont  les  idées  très-générales  qui  doivent  diriger  le 
praticien  dans  le  traitement  de  toute  espèce  de  gangrène  ; mais 
ce  ne  serait  point  assez  de  les  avoir  indiquées,  si  nous  n’en- 
trions pas  dans  quelques  détails  sur  l'emploi  de  ce  traitement, 
et  sur  celui  auquel  on  doit  recourir  quand  la  gangrène  est 
déclarée,  selon  que  la  gangrène  est  interne  ou  externe,  c'est- 
à-dire  située  dans  un  viscère  ou  dans  un  membre. 

Nous  pensons  qu’il  est  inutile  de  chercher  I analogie  qu’il 
peut  y avoir* entre  la  gangrène  et  le  cancer,  puisque  la  gan- 
grène est  la  diminution  et  enfin  l'abolition  de  l'action  vitale, 
tandis  que  le  cancer  est  un  résultat  de  l’inflammation  chroni- 
que alternant  avec  l’asthénie, et  que  les  phénomènes  qui  carac- 
térisent ces  deux  états  morbides  ne  se  ressemblent  nullement. 
Quant  à-la  pourriture  iVhftpilnl,  nous  en  traitpronsà  l'occasion 
des  plaies,  dont  elle  n'est  qu’un  accident. 

De  • la  gangrène  externe.  Certains  tissus  semblent  être  plus 
spécialement  disposés  que  d'autres  à la  gangrène  ; c'est  ainsi 
que  le  tissu  cellulaire  et  les  épiploons  en  sont  plus  prompte- 
ment frappés  que  la^reau,  les  musçles,  les  nerfs,  les  gros  vais- 
seaux, etc.  Plus  une  partie  est  exposée  aux  vives  inflamma- 
tions, plus  on  y observe  fréquemment  lu  gangrène.  Sous  ce 
rapport,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  cartilages  et  les  os, 
en  sont  plus  rarement  frappés  que  la  peau  et  les  parties  très- 
sensibles,  comme  les  mains,  le  visage,  etc.  La  cessation  des 
tnouvemens  vitaux  de  quelques  parties  entraîne  souvent  le 
même  effet  dans  d'autres  organes,  avec  lesquels  ces  parties  ont 
des  relations  intimes  de  nutrition  ; par  exemple,  la  mortifica- 
tion du  périoste  et  de  certaines  membranes  synoviales  est  pres- 
que constamment  suivie  de  lu  mort  des  os , des  cartilages  et 
des  tendons  que  ces  membranes  recouvrent.  La  gangrène  du 
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tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  l’érysipèle  phlegmoneux  in- 
tense, provoque  ordinairement  celle  de  la  peau,  qui,  se  trou- 
vant dépouillée  à sa  face  interne,  est  privée  des  vaisseaux  et 
des  nerfs  qui  l’animaient  et  qui  lui  apportaient  des  matériaux 
nutritifs. 


L’urine,  la  bile,  les  matières  stercoralcs  épanchées  dans  le 
tissu  cellulaire,  les  fragmens  d'os  enfoncés  dans  les  chairs,  à 
la  suite  de  fractures  comminutives , et  plusieurs  corps  étran- 
gers du  môme  genre,  déterminent  très-fréquemment  des  phlcg- 
masies  tellement  intenses  qu’elles  éteignent  les  mouvemens 
vitaux  dans  les  parties  affectées.  La  présence,  au  voisinage 
d'une  partie  enflammée,  de  tissus  inextensibles,  qui  bornent 
leur  gonflement  et  qui  les  compriment,  détermine,  dans  la 
plupart  des  cas  , des  étranglemcns  bientôt  suivis  de  mortifica- 
tions plus  ou  moins  étendues  et  profondes.  Dans  toute  action, 
soit  dè  substances  chimiques,  telles  que  les  alcalis,  les  acides 
minéraux  concentrés,  soit  de  l’cxçès  ou  de  l'absence  du  calo- 
rique, soit  des  corps  contondaos  poussés  par  une  grande  force, 
il  faut  distinguer  trois  couches  distinctes  de  parties.  La  pre- 
mière se  compose  de  tissus  désorganisés:  les  mouvemens  vitaux 
-"y  sont  éteiots,  la  gangrène  y existe  depuis  l'instant  où  la  lé- 
sion a éu  lieu,  la  putréfaction  doit  bieiflôt  s’en  omparèr.  La 
seconde  est  formée  de  parties  que  la  cause  de  destruction  a 
frappées,  il  est  vrai,  mais  à un  degré  trop  faible  pour  les  pri- 
ver de  la  vie.  De  ces  parties,  que  l'inflammation  doit  bientôt 
envahir.,  les  plus  maltraitées  passeront  à l'état  de  gangrène, 
les  autres  revendront  à leur  état  normal.  Enfin , la  troisième 
des  couches,  dont  il  s'agit,  est  demeurée  à l'abri  de  toute  at- 
teinte; mais  à raison  de  son  voisinage  du  siège  de  la  lésion, 
elle  sera  le  siège  principal  de  la  phlogosc  qui  doit  consécutive- 
ment ce  développer.  (1  est  facile  de  voir  comment,  d’après 
l’état  de  la  constitution  du  sujet,  les  dispositions  spéciales  des 
parties  affectées  et  la  nature  de  la  cause  désorgauisatricc , 
l'irritation,  qui  se  manifestera  dans  ces  circonstances,  pourra 
se  borner  très-près  des  parties  immédiatement  frappées  de 
mort,  s’étendre  à celles  qui  avaient  été  complètement  respec- 
tées, ou  sc  propager  jusqu'à  des  régions  fort  éloignées  du  siège 
primitif  du  mal.  Le  sphacèle  du  bras  a été  la  suite  de  la  plu- 
part des  ligatures  dans  lesquelles  on  avait  compris  le  nerf  mé- 
dian avec  l’artère  axillaire.  La  même  chose  est  arrivée  aux 


membres  inférieurs.  La  compression  des  veines , exercée  soit 
par  des  ligatures  immédiates  , soit  par  des  liens  circulaires 
placés  autour  des  membres,  en  retenant  le  sang  dans  ces  par- 
ties, est  une  causa  immanquable  de  gangrène,  par  la  vive  in- 
flammation qui  succède  ù l'cngorgcmcnt  sanguin  du  membre. 
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Le*  phénomènes  caractéristiques  de  la  gangrène  extérieure 
présentent  des  modifications  fort  importante^ , suivant  les 
pauses  qui  produisent  cette  affection,  et  suivant  les  organes 
qui  en  sont  le  siège.  Lorsqu'elle  succède  à une  inflammation 
aiguë,  la  mortification  s'annonce  ordinairement  vers  le  sep- 
tième ou  le  huitième  jour  par  des  signes  positifs.  A cette  épo- 
que, quand  rien  n'a  pu  modérer  l’exaltation  des  mou  venions 
vitaux,  on  voit  les  parties  perdre  de.  leur  sensibilité  à mesure 
que  le  gonflement  fait  des  progrès.  La  tuméfaction  qui  était 
rénitenle,  solide,  élastique,  devient  molle  et  flasque,  à raison 
de  la  perte  du  ton  des  tissus.  La  chaleur  locale  , les  pulsa- 
tions visibles  à l’œil,  perceptibles  au  tact,  ou  senties  par  le  su- 
jet, dont  les  parties  affectées  étaient  le  siège,  disparaissent 
graduellement  par  l’embarras  des  artères,  le  ralentissement  et 
la  cessation  du  mouvement  circulatoire.  La  rougeur  vive  de 
la  phlogose  aiguë  est  remplacée  par  une  teinte  livide  pjus  fon- 
cée, qui  passe  bientôt  au  bçun  et  au  noir.  Alors  la  sensibilité 
n’existe  plus,  les  chairs  flétries  ont  perdu  leur  ressort,  et 
semblent  pâteuses  ; les  muscles  ne  peuvent  plus  se  contracter; 
l'épiderme,  soulevé  par  une  sérosité  noirâtre,  se  détache 
spontanément  ; le  froid  de  la  mort  a remplacé  la  chaleur  exu-4 
bérunte  (le  l'inflammation.  Enfin  , la  putréfaction  s'emparant 
des  porlies  solides  et  liquides  confondues , et  faisant  des  pro- 
grès d’autant  plus  rapides  que  l’inflammation  antérieure  a été 
plus  vive,  une  odeur  fétide,  cadavéreuse,  sui  generis  , s'exhale 
de  la  portion  gangrénée,  se  répand  au  loin,  et  annonce 
l'existence,  de  là  maladie,  avant  même  qu’on  l'/dt  mise  à dé- 
couvert. - ' • „ 

Celte  forme  de  la  gangrèuc  est  la  plus  commune:  elle  tient 
en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la  gangrène  sèche  et  la  gan- 
grène très-humide.  Celle-ci  sc  manifeste  spécialement  dans  les 
parties  très-mollet,  très-abreuvées  de  sucs,  et  d’une  texture  cel- 
luleuse , telles  que  les  paupières,  le  scrotum  , l'épiploon , le 
tissu  arcolaire  des  jambes, chez  les  sujets  affectés  d anasarque. 
Les  portions  gangrenées  forment  alors  des  lambeaux  sauscon- 
sistauce , faciles  à déchirer,  et  semblables  à du  putrilage. 


est  presque  toujours  plus  sèche  que  celle  dont  il  vient  d'ètrc 
question,  c'est-à-dire  qu'avant  son  apparition  les  parties  sem- 
blent avoir  chassé  les  liquides  qui  lts  engorgeaient , et  s’ètre 
réduites  à leurs  élémens  les  plus  solides.  La  maladie  commence 
alors  par  les  portions  des  membres  les  plus  éloignées  du  ceulre 
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circulatoire , comme  les  extrémité  des  doigts  ou  de6  orteil». 
Tantôt  la  sensation  d'une  chaleur  brûlante  la  précède,  bien 
que  dans  plusieurs  cas  les  tissus  frappés  de  mort  soient  réelle- 
ment froids  au  toucher;  d'autres  fois,  nu  contraire  , un  senti- 
ment de  refroidissement  profond  sc  manifeste  d'abord.  Chez 
quelques  sujets,  enfin,  il  ne  survient  d'autre  signe  précurseur 
qu'une  puanteur  et  un  engourdissement  insolites.»  On  observe 
sur  la  plup.art  des  malades  une  rougeur  vive  et  un  gonflement 
médiocre  aux  parties  affectées;  bientôt  cette  phlogose  légère, 
et  en  quelque  sorte  imparfaite,  fait  place  à une  couleur  livide 
et  noire  qui  indique  la  gangrène.  A mesure  que  le  mal  s'étend, 
il  est  précédé  pur  une  exaltation  vitale  et  une  roitgcurqu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  cercle  inflammatoire  qui  circonscrit 
les  escarres  gangréneuses  ; car,  loin  d’annoncer  que  la  morti- 
fication s'arrête , elle  indique  la  continuation  de  scs  ravages. 
Les  tissus  frappes  de  mort  sont  plus  constamment'  dessc» 
cités  que  couverts  de  phlyctèncs;  leur  densité,  augmente  en 
même  temps  que  leur  volume  diminue,  et  ils  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à couper  que  dans  l’état  normal.  Dans  quelques 
cas,  comme  après  certaines  congélations,  les  parties  gangré- 
nées  conservent  long-temps  leur  couleur  naturelle,  ce  qui  ca- 
ractérise une  variété  de  la  maladie  que  les  anciens  nommaient 
gangrène  blanche.  On  observe, en  général,  de  grandes  variétés 
entre  les  teintes  plus  ou  moins  foncées,  que  prennent  les  escarres, 
et  entre  les  époques  auxquelles  ces  teintes  apparaissent  -,  mais 
aucun  de  ces  phénomènes  n’est  constant  et  ne  saurait  exercer 
d'influence  sur  la  pratique. 

C’est  à la  gangrène  avec  dessèchement  des  parties  qu’il  faut 
rapporter  l’affection  gangréneuse  décrite  par  Pott.  Suivant  ce 
célèbre  praticien  , cette  maladie  atteint  plus  spécialement  les 
hommes  que  les  femmes.  Sans  être  particulière  ni  à la  vieillesse 
ni  à un  état  de  la  constitution  plutôt  qu’à  un  autre,  elle  sc  ma- 
nifeste prcsqù’exclusivcrocnt  sur  les  personnes  riches,  volup- 
tueuses, qui  mangent  beaucoup,  et  font  un  usage  abondant  de 
liqueurs  spiritucuscs.  Assez  souvent  précédée  par  dcsdouleurs 
vagues  aux  pieds , et  par  des  accès  semblables  à ceux  de  la 
goutte,  l'invasion  de  la  gangrène  dont  il  s'agit  est  immédia- 
tement annoncée  par  un  malaise  insupportable  dans  toute 
l'étendue  du  pied.  Alors  apparaît  une  tache  blanchâtre  ou  noi- 
râtre à la  face  plantaire  ou  au  sommet  de  l'un  des  plus  petits 
orteils.  L'épiderme  sc  détache  sur  cette  partie  et  laisse  voir 
le  derme  privé  de  vie,  et  d’une  couleur  brune  foncée.  Des 
progrès  ultérieurs  de  la  maladie  sont  très-variables:  chez  quel- 
ques sujets,  la  mortification  ne  passe  qu’avec  une  extrême  len- 
r.  nu.  o 
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teiir  d'un  orteil  à l'autre,  et  de  là  au  métatarse  et  au  tarse; 
chez  d’autres,  au  contraire,  elle  marche  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité , et  ces  parties  août  envahies  en  quelques  semaines  ou 
en  quelques  jours.  Le  développement  de  cette  variété  de  la 
gangrène  dépend-il  d’une  irritation  gastro-intestinale?  La  ma- 
nière de  vivre  des  sujets  qui  en  sont  plus  spécialement  atteints, 
la  nature  des  causes  qui  prédisposent  à son  invasion , telles 
sont  lés  circonstances  qui  autoriseraient  à résoudre  .cette  ques- 
tion par  l'affirmative.  La  gangrène  de  Pott  présente  une  sin- 
gulière analogie  avec  celle  que  produit  le  seigle  ergoté: or, 
il  est  démontré  que  ce  dernier  agit  surtout  en  irritant  le  ca- 
nal digestif.  En  généralisant  les  résultats  de  ces  observations, 
on  est  conduit  à reconnaître  que  plusieurs  affections  inévita- 
blement gangréneuses  doivent  être  rangées  parmi  les  effets  déjà 
si  nombreux  que  déterminent  sympathiquement  l'estomac  et 
l’intestin  irrités.  Lapeyronie  guérit  un  homme  adonné  au  vin, 
et  chez  lequel  des  gangrènes  sèches  se  renouvelaient  de  temps  à 
autre,  en  lui  interdissant  toute  liqueur  spiritueusc , et  en  le 
réduisant  à l’eau  et  au  lait  pour  tout  aliment. 

Au  reste,  toutes  les  formes  que  peut  revêtir  la  gangrène  no 
sont  pas  encore  décrites.  Nous  avons  plusieurs  fois  observé  des 
éruptions  cutanées,  dont  les  boutons,  semblables  à ceux  que 
détermine  la  pommade  d’Autenrieth , laissaient  après  eux  le 
derme  gangrené  dans  presque  toute  son  épaisseur.  11  y a quel- 
ques années  que  nous  avons  vu  survenir  spontanément,  chez 
un  homme  de  soixante-dix  ans , une  escarre  gangréneuse  au- 
dessous  de  la  malléole  externe  du  pied  droit.  Le  derme  était 
frappé  de  mort  dans  l’étendue  de  quelques  lignes.  L’escarre  se 
détacha,  mais  l’ulcère  qui  en  fut  la  suite,  et  qui  conserva  tou- 
jours un  aspect  gangréneux,  devint  le  siège  de  douleurs  atro- 
ces, brûlantes,  et  qui  semblaient  se  propager  en  traits  de  fen 
le  long  de  la  jambe.  Les  narcotiques  les  plus  puissans  à l'in- 
térieur et  à l’extérieur,  les  révulsifs,  la  cautérisation  plusieurs 
fois  réitérée  de  la  plaie,  rien  ne  put  calmer  les  souffrances  du 
sujet,  qui  ne  concevait  pas  qu’une  affection  aussi  peu  consi- 
dérable put  exiger  l'amputation  ; et  quoique  la  solution  de  con- 
tinuité ne  surpassât  pas  l’étendue  de  l’ongle,  elle  entraîna  la 
mort  en  quinze  mois. 

Considérée  dans  les  différens  tissus , la  mortification  pré*' 
sente  des  caractères  variés  qu’il  importe  de  connaître.  C’est 
ainsi  qu’à  la  peau  les  escarres  sont  assez  denses , solides  et 
grisâtres,  brunes  ou  noires,  suivant  la  nature  des  agens  qui 
les  ont  produites.  Le  tissu  cellulaire  se  gangrène  ordinaire- 
ment en  lambeaux  jaunâtres , que  le  pus  ou  la  graisse  déna- 
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tarée  et  liquéfiée  ramollit  et  rend  faciles  à se,  décomposer  en- 
tièrement. Les  aponévroses,  les  ligamens  et  les  tendons  for- 
ment des  filamens  gris,  tenaces  , alongés,et  qui  résistent  long- 
temps à la  putréfaction.  Les  muscles  perdent  leur  couleurpropre, 
deviennent  jaunâtres  ou  grisâtres  et  diminuent  de  volume; 
mais  on  reconnaît,  malgré  la  gangrène  qni  les  a envahis,  et 
la  saillie,  et  la  direction  de  leurs  fibres:  ils  sontlrès-lcnts ù se 
confondre  dans  la  masse  putrilagineuse  que  forme  le  -tissu,  cel- 
lulaireXes  vaisseaux  artériels  et  veineux  conservent  leur  aspect, 
et  leur  texture  propres,  long-temps  encore  après  que  la  vie  les 
a abandonnés.  ■»  ; 

La  gangrène  s’étant  déclarée,  il  est  fréquemment  difficile 
de  juger,  au  premier  aspect , de  la  profondeur  à laquelle  elle 
pénètre  : on  ne  peut  s’en  assurer  qu’en  incisant  les  parties 
mortifiées.  Si  cette  incision  occasione  de  la  douleur  et  fait  uou- 
ler  du  sang,  la  maladie  se  termine  à l'endroit  où  ces  phéno- 
mènes se  manifestent; mais  si  rïen  de  semblable  nia  lieu,  lors 
même  que  l’instrument  pénètre  jusqu'au  centre  du  membre , 
nul  doute  que  celui-ci  ne  soit  entièrement  privé  de  la  vie.  11 
est  presque  inutile  dé  faire  observer  que  de  semblables  opéra- 
tions ne  doivent  pas  être  pratiquées  sans  nécessité  et  pour 
satisfaire  une  curiosité  inutile  ; mais  on  est  quelquefois  obligé 
d’y  recourir  lorsque  l'on  veut  connaître  exactement,  avant  de 
se  résoudre  à l'amputation , l’étendue  et  la  gravité  de  la  gan- 
grène. 

A peine  la  mort  a-t-elle  cessé  ses  ravages  au  milieu  des  par- 
ties vivantes,  que  l’organisme  travaille  déjà  se  débarrasser 
des  tissus  qu’elle  a frappés.  Un  cercle  inflammatoire  s'étend 
autour  de  la  portion  gangrénée,  qui  constitue  dès-lors  un  véri- 
table corps  étranger.  Bientôt  apparaît  une  suppuration,  d'abord 
saniense  et  rare,  ensuite  plus  abondante  et  de  meilleure  qualité; 
Les  tissus  les  plus  vivans,  et  dont  les  mouvemens  vitaux  sont 
le  plus  énergiques,  se  séparent  les  premiers,  et  la  peau,  par 
conséquent,  se  détache  avant  le  tissu  cellulaire.  Alors  se  forme, 
entre  le  mort,  qui  se  racornit,  et  le  vif,  une  rainure,  dont  la 
profondeur  augmente  chaque  jour,  et  qui  sait  toutes  les  si- 
nuosités que  la  gangrène  a creusées.  Les  vaisseaux  sanguins, 
aux  extrémités  desquels  les  caillots  se  sont  organisés , se  ré- 
tractent, perdent  leur  calibre  et  se  rompent.  Les  muscles  sui- 
vent la  même  marche,  et  bientôt  les  portions  gangrenées  no 
tiennent  plus  que  par  des  lambeaux  de  tissus  fibreux,  ou  par 
des  os  que  l’on  est  souvent  obligé  de  diviser  afin  d’achever 
la  séparation.  Cé travail  éliminatoire  est  soumis,  relativement 
à sa  durée,  aux  forces  du  sujet;  il  s’opère  plus  rapidement 
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chez  lis  hommes  adultes  et  vigoureux,  que  chez  le»  cri  fans,  et 
chez  ceux-ci  en  un  temps  moins  long  que  chez  les  vieillards. 
Il  s'exécute  de  la  même  manière  et  d’après  les  mêmes  lois 
dans  toutes  les  parties  du  corps:  le  développement  des  bour- 
geons celluleux  et  vasculaires  sur  les  parties  vivantes  en  est 
1 intermédiaire  le  plus  puissant. 

I.c  pronostic  de  le  gangrène  est  toujours  grave,  puisque  les 
parties  qu  elle  envahit  doivent  constamment  ae  séparer  du 
reste  du  corps;  cependant  le  danger  du  malade  varie  suivant 
le  siège,  et  l'étendue  de  la  mortification,  et  l'importance  des  or- 
ganes affectés.  Les  escarres  superficielles  des  membres  se  dé- 
tachent, sans  donner  lieu  à aucun  accident;  mais  lorsque 
l'extinction  des  mouvemens  vitaux  s'étend  jusqu'aux  muscles, 
aux  tendons,  aux  membranes  fibreuses,  il  eu  résulte  des  plaies, 
à la  suite  desquelles  ces  parties  contractent  des  adhérences 
qui  gênent  les  mouvemens.  Les  sphacèlcs,  entraînant  la  perte 
des  organes  affectés,  sont  d'autant  plus  graves  qu'ils  se  rap- 
prochent davantage  de  la  base  des  membres.  Ils  occasionent 
presque  constamment  la  mort  lorsqu'ils  se  propagent  jusqu'au 
tronc,  ou  qu'ils  sc  rapprochent  tellement  de  l'articulation  su- 
périeure du  fémur,  ou  de  l’humérus,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'y  porter  l'instrument  tranchant.  Les  gangrènes  du  tronc 
sont,  en  général,  plus  dangereuses  que  celles  des  membres,  à 
raison  du  voisinage  des  cavités  splanchniques,  dont  elles  peu- 
vent affaiblir  considérablement  ou  mente  détruire  les  paroi». 
Enfin  les  gangrènes  extérieures , déterminées  par  des  causes 
internes  ou  compliquées , soit  de  l'inflammation  très-violente 
des  principaux  viscères  de  l'économie,  soit  d'altérations  pro- 
fondes de  la  constitution  des  sujets , sont  les  plus  graves  de 
toutes;  elles  font  presque  toujours  d énormea  ravages,  et  en- 
traînent fréquemment  la  mort. 

Les  indications  que  présente  lu  traitement  local  dçs  gan- 
grènes externes  consistent:  i.°  à combattre  les  causes  qui 
tendent  ù les  produire,  ou  à modérer  les  effets  de  celles  qui  les 
dctei minent  nécessairement;  a.6  à borner  leurs  ravages  lors- 
qu'elles sc  aont  manifestées;  3.°  enfin,  à fovoriser  la  chute 
des  escarres  et  la  cicatrisation  des  plaies  qui  leur  succèdent. 

La  meilleure  manière  de  prévenir  le  développement  de  la 
gangrène  consiste  à opposer  un  traitement  convenable  aux 
maladies  qui  peuvent  lui  donner  naissance,  telles  que  les  com- 
motions, les  contusions,  les  irtELAMMAirons,  les  bbilubis, 
les  i'Laie»  envenimées,  les  cnKFiicssiONS  des  vaisseaux,  des 
nerfs  ou  des  tissus  cutanés  et  cellulaires.  Dans  les  cas  de  gan- 
grène produite  par  I ergoi  , ou  par  le  chabboh  et  la  fusille 
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mAlickb,  il  faut  recourir  au  traitement  indiqué  contre  ce»  af- 
fections. 

Lorsque  les  moyens  employés  contre  les  inflammation»  vio- 
lentes qui  menacent  de  se  terminer  par  la  gangrène  ne  réus- 
sissent pas,  et  que  la  mortification  s’annonce  par  des  signe* 
non  équivoques,  on  recommande  généralement  d'abandonner 
les  antiphlogistiques,  et  de  faire  usage  des  excitons  les  pluspro- 
pres  à relever  l’action  des  vaisseaux.  Ce  précepte  oe  nous 
semble  pas  rationnel,  et  jamais  nous  n’avons  vu  résulter  le 
moindre  avantage  de  son  observation.  En  effet,  les  toniques 
sont  inutiles  pour  les  parties  déjà  gangrenées,  puisqu’elles 
sont  par  cela  même  soustraites  à l'influence  des  substances 
médicamenteuses:  il  n’y  'a  plue  en  elles  de  vaisseaux  dont 
on  puisse  relever  l’action.  Qpant  aux  tissus  qui  sont  seule- 
ment menacés  de  mortification , comme  ils  ne  se  trouvent 
dans  cet  état  qu’à  raison  de  l’excès  d’inflammation  qu'ils 
éprouvent,  l’application  sur  eux  des  substances  toniques,  en 
augmentant  cette  phlogose,  rendrait  plus  rapide  le  développe- 
ment de  la  gangrène.  Nous  avons  sauvent  remarqué  que,  dans 
ces  occasions  , les  cataplasmes  aromatiques  et  spiritueux , la 
décoction  de  quinquina  aiguisée  d'alcool  camphré  et  les 
autres  moyens  du  même  genre  , n'empêchaient  pas  la  gan- 
grène de  s’étendre  jusqu’aux  limites  marquées  par  la  teinte 
lividf  et  brunâtre  des  tégumens,  et  souvent  au-delà.  Il  faut 
donc,  même  au  début  de  In  gangrène,  continuer,  dans  le  cas 
d’inflammation  vive,  l’emploi  des  antiphlogistiques  sur  les  par- 
ties que  la  vie  n’a  point  encore  abandonnées,  surtout  si  elles 
sont  rouges , chaudes , douloureuses  et  turgescentes  ; de  cette 
manière  on  se  retire  en  quelque  sorte  devant  la  maladie,  dé- 
fendant le  terrain  pied  à pied , et  lui  opposant  de6  nouvelles 
barrières,  jusqu’à  ce  qu’enfin  sa  marche  soit  arrêtée. 

Une  fois  gangrénés,  les  tissus  neréclament  aucun  pansement. 
Il  est  indiqué  toutefois  de  retarder,  autant  que  possible,  les 
progrès  de  leur  putréfaction , afin  que  l'insupportable  odeur 
qu’ils  exhalent  inebmmode  moins  le  malade,  et  que  l’ichor 
putride,  qui  en  découle,  n’agisse  pas  d’nnc  manière  funeste  sur 
les  parties  voisines.  On  remplit  cette  indication  en  recouvrant 
les  escarres  de  poudre  de  quinquina  et  en  les  entourant 
de  compresses  trempées  dans  l’alcool  camphré.  Si  une  partie 
d’an  membre  était  tonte  entière  privée  de  la  vie , il  convien- 
drait de  la  plonger  dans  un  sachet  rempli  de  poudre  de  plan- 
tes aromatiques.  Ces  moyens  sont  précieux  dans  les  cas  de 
gangrène  humide,  lorsque  les  parties  sont  très-abreuvées  de 
sucs , et  se  décomposent  avec  rapidité.  On  peut,  au  contraire, 
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en  négliger  l’emploi  tans  inconvénient,  quand  les  tissus  frap- 
pésde  mort  ne  subissent  presque  aucune  fermentation  putride. 

On  a long-temps  pratiqué, sur  les  parties  menacées  ou  déjà 
affectées  de  gangrène  , des  scarifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes, dans  l'intention  d'arrêter  les  progrès  du  mal  ; mais  ces 
incisions  sont  plus  nuisibles  qu’utiles,  si  elles  atteignent  des 
parties  où  les  mouvemens  vitnuxn’ont  pas  encore  cessé,  parce 
qu'elles  accroissent  l'irritation.  Souvent,  après  ces  operations, 
on  a vu  la  mortification,  qui  était  seulement  imminente, 
s'emparer  tout  à coup  des  lèvres  des  plaies  et  se  propager 
au  loin.  Si,  au  contraire,  les  scarifications  se  bornent  aux 
tissus  frappés  de  mort,  elles  sont  sans  objet,  car  elles  ne 
sauraient  ni  les  rappeler  à la  vie,  ni  concentrer  en  eux  les 
effets  de  la  maladie.  Les  praticiens  judicieux  ont  donc  renoncé 
aux  opérations  dont  il  s’agit  Les  seuls  cas  où  ils  ont  recours 
sont  ceux  où  la  masse  gangrénée  regorge  de  liquides, qu’il  con- 
vient de  laisser  échapper.  Alors,  après  avoir  évacué  par  de 
douces  pressions  l’ichor  putride,  on  remplit  les  incisions  d’un 
mélange  de  quinquina,  de  camphre  et  de  plantes  aromatiques 
réduites  en  poudre.  Cette  pratique  contribue  puissamment  à 
retarder  les  progrès  de  la  décomposition  des  parties  mortes. 

Si  la  gangrène  est  superficielle,  un  peut  abandonner  à la 
nature  le  soin  de  détacher  complètement  les  escarres.  A me- 
sure que  leur  séparation  s'opère  , on  peut  les  couper  avVbdes 
ciseaux  bien  évidés, en  avant  soin  de  n’imprimer  aucun  tirail- 
lement aux  parties  qui  tiennent  encore.  Lorsque  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux,  et  l’inflammation  éliminatoire  assez  intense, 
des  pansemens  simples  suffisent  pendant  toute  cette  période 
du  travail  organique.  Mais  si  les  forces  étaient  languissantes, 
«i  la  réaction  locale  paraissait  imparfaite,  il  conviendrait  de 
recouvrir  les  parties  voisines  de  la  gangrène  de  topiques  sli- 
mulans,  propres  à fortifier  les  tissus  et  à rendre  les  efforts  de 
la  nature  plus  énergiques  et  plus  efficaces.  Dans  lescasde  com- 
plication interne,  il  faut  la  combattre  par  des  moyensappro- 
priés.  Le  praticien  doit  se  garder  alors  de' suivre  cet  axiome, 
établi  par  un  nosographe  de  nos  jours , qu’il  faut  combattre 
par  des  toniques  toutes  les  inflammations  dans  lesquelles  on 
observe  une  débilité  générale  de  l’économie.  Souvent  cette  fai- 
blesse dépend  de  l’irritation  sympathique  ou  primitive  des  vis- 
cères, et  réclame  les  adoucissans,  malgré  la  présence  de  la  gan- 
grène extérieure. 

Lorsque  la  gangrène  affecte  un  membre  entier , la  nature 
pourrait  peut-être  séparer  les  purties  mortes  de  celles  qui 
vivent  encore;  mais  ce  travail,  dans  lequel  les  ligamens,  les 
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tendons,  les  os  rux-mèmes  doivent  être  divisés,  exigerait 
un  temps  fort  long,  et  l'économie,  ne  pouvant  supporter  de  tels 
efforts,  serait  menacée  de  destruction.  D'ailleurs,  à la  suite  de 
ces  séparations  spontanées,  les  plaies  sont  ordinairement  irré- 
gulières et  fort  difficiles  à se  cicatriser.  L'amputation  prati- 
quée par  le  chirurgien  est  donc  préférable  à l'opération  natu- 
relle, et  l'on  doit  y recourir  lors  même  qu'il  s'agit  de  la  sépa- 
ration d'un  doigt  ou  d'un  orteil  , parties  peu  considérables,  à 
la  suite  de  l'ablation  desquelles  on  peut  réunir  immédiatement 
les  lèvres  des  plaies , tandis  qu'en  les  laissant  tomber  d'elles- 
mêmes  la  maladie  laisserait  après  clic  des  difformités  désa- 
gréables ou  nuisibles  aux  fonctions  des  organes. 

Une  règle  générale,  dans  les  circonstances  qui  nous  occu- 
pent, consiste  à ne  recourir  à l'amputation  que  quand  la  gan- 
grène est  bornée  par  un  cercle  inflammatoire  très-prononcé.  11 
importe  sans  doute  de  se  conformer  à ce  précepte  dans  le  cas 
de  gangrène  produite  par  des  causes  internes , et  dont  les  pro- 
grès ne  peuvent  être  prévus  d'avance.  On  cite  l’exemple  d’un 
chirurgien  qui,  à l’occasion  d'une  maladie  semblable, amputa 
la  jambe,  et  voyant  la  mortification  s'emparer  du  moignon, 
recourut  à l’ablation  de  la  cuisse,  après  laquelle  la  maladie  se 
reproduisit  encore  et,  gagnant  le  tronc,  Gt  périr  le  sujet.  Des 
opérations  de  ce  genre  sont  certainement  propres  à compro- 
mettre à la  fois  l'art  et  l'artiste.  Cependant  il  est  des  cas,  fré- 
quens  surtout  à l'armée,  où  la  gangrène,  succédant  à des 
lésions  physiques,  telles  que  de  violentes  contusions,  dus  frac- 
tures comminutives,  ou  des  écrasemens  des  membres,  est  pré- 
cédée et  accompagnée  d'une  Gèvresiviolentc,d'uncinflamma- 
tiou  locale  si  vive,  que  les  jours  du  sujet  sont  immédiatement 
compromis,  et  que  vraisemblublement  l’organisme  ne  pourra 
résister  jusqu'à  l’époque  où  la  mortification  doit  s'arrêter. 
Quelle  conduite  doit  adopter  alors  le  praticien  ? Abandonnera- 
t-il  le  sujet  au  danger  qui  le  menace,  et  pour  ne  pas  enfrein- 
dre une  loi  trop  générale,  laissera- t-il  périr  le  malade  en  at- 
tendant de  l'économie  vivante  des  efforts  impossibles  dans 
l'état  de  trouble  qui  l'agite?  Nous  ne  pensons  pas  qu'une  sem- 
blable conduite  soit  rationnelle.  Il  faudrait,  suivant  nous,  am- 
puter alors,  quoique-  la  gangrène  ne  fût  pas  encore  bornée. 
Plusieurs  chirurgiens  militaires,  et  entre  autres  Galiée,  ayant 
opéré  dans  ces  circonstances,  ont  vu  le  calme  succéder  à l'a- 
blation de  la  partie  enflammée,  et  la  guérison  s'opérer  rapide- 
ment. Mais,  dans  ces  occasions , il  importe  d'amputer  à une 
distance  assez  considérable  du  siège  de  la  maladie  , et  dans 
des  tissus  sur  lesquels  elle  n'ait  cocore  exercé  aucune  influence. 
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Ainsi  l’on  portera  l'instrument  sur  la  parti*  supérieure  do  la 
jambe  dans  les  cas  d'écrasement  du  pied,  et  sur  la  cuisse,  lors- 
que la  maladie  se  prolonge  jusque  près  du  genou.  Cette  pra- 
tique est  adoptée  par  Larrey,  qui  n’hésite  point  •à  amputer 
avant  la  formation  du  cercle  inflammatoire,  quand  la  gangrène 
est  l'effet  immédiat  de  la  désorganisation  d’un  membre  par 
une  cause  mécanique  ; jamais  il  n'a  vu  la  gangrène  se  déclarer 
consécutivement  sur  le  moignon. 

Dans  les  cas  où,  la  gangrène  étant  bornée,  l'amputation  de- 
vient nécessaire,  où  laut-il  la  pratiquer?  Les  anciens  et  les 
chirurgiens  du  moyen  âge  , qui  redoutaient  beaucoup  l'effu- 
sion du  sang,  coupaient  dans  les  parties  mortes,  le  plus  près 
possible  des  tissus  vivans,  et  attendaient  ensuite  que  la  nature 
séparât  la  portion  d'escarre  qu'ils  abandonnaient.  Mais  il  est 
évident  qu'une  opération  de  ce  genre  ne  pouvait  être  de  pres- 
que aucune  utilité:  elle  n’abrégeait  pas  le  travail  de  U nature, 
et  ne  prévenait  en  aucune  manière  l’irrégularité  de  la  plaie. 
Les  chirurgiens  de  nos  jours,  plus  hardis  que  leurs  prédéces- 
seurs, amputent  au  contraire  dans  les  parties  vivantes,  non 
loin  des  limites  de  la  mortification  ; de  cette  manière  ils  dé- 


barrassent promptement  l’économie  de  la  présence  de  l’es- 
carre, et  produisent  nne  plaie  simple  dont  la  cicatrisation  s’o- 
père avec  facilité.  Enfin,  lorsque  la  nature  a déjà  commencé 
le  travail  éliminatoire  des  escarres,  et  qu’une  rainure  profonde 
sépare  les  parties  saines  de  celles  qui  ont  cessé  de  vivre, l’am- 
putation  se  trouve  presque  opérée  par  la  nature  ; il  faut  porter 
l’instrument  dans  le  lieu  de  cette  séparation  , et  se  borner  à 
couper  les  os  ainsi  que  les  parties  tendineuses  et  aponévrotiques 
qui  ont  conservé  leur  continuité.  C'est  dans  ce  cas  seulement 
que  l'on  peut  dire  avec  justesse  qu’il  faut  amputer  dans  la  li- 
gne qui  sépare  le  mort  du  vif;  toutes  les  fois  que  ces  parties 
adhèrent  encore  entre  elles,  cette  ligne  n’a  aucune  largeur,  et 
vouloir  la  suivre  est  une  entreprise  inexécutable  et  ridicule. 


De  la  gangrène  interne.  Autant  le  diagnostic  de  la  gangrène 
externe  est  facile  à établir,  autant  il  est  difficile  de  prononcer 
sur  l’existence  de  la  gangrène  interne  pendant  la  vie,  et  même 
après  la  mort.  11  résulte  de  là  que  l'on  ignore  complètement 
»’il  est  possible  de  gnérir  les  sujets  qui  en  sont- affectés,  et  que 
jusqu'ici,  dans  beaucoup  de  maladies,  on  met  en  usage  les 
moyens  les  plus  susceptibles  de  la  provoquer,  tout  en  cher- 
chant à la  prévenir. 


Lorsqu'une  maladie  interne  se  manifeste  par  des  signes  de 


suractivité  dans  les  fonctions , rien  ne  peut  faire  prévoir  la 
gangrène.  Lorsqu’aux  signes  d’irritation  succèdent, même  tout 
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è coup,  des  signes  de  faiblesse,  ou  qui  du  moins  paraissent 
tels,  il  faut  se  garder  d’annoncer  que  la  gangrène  s'est  établie, 
car  on  serait,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  démenti  par 
l’ourerture  du  cadavre.  Les  phénomènes  sympathiques , les 
lésions  de  fonctions , sont  cependant  les  seules  données  sur 
lesquelles  on  puisse  établir  le  diagnostic  de  la  gangrène  in- 
terne , comme  celui  de  toute  autre  altération  de  tissu  située 
à l’intérieur. 

La  gangrène  interne  n'étant  jamais  l'effet  de  la  ligature  d'un 
gros  vaisseau,  elle  succède  toujours  à une  inflammation  , et 
cette  inflammation  est  toujours  violente,  si  on  en  juge  d'après 
ce  que  nous  voyons  de  l'angine  gangréueuse,qui,  placée  pour 
ainsi  dire  sur  les  confins  de  la  gangrène  externe  et  de  la  gan- 
grène interne,  fournit  de  précieux  documens  sur  celle-ci. 

C'est  donc  en  vain  qu’on  espérerait  prévenir  le  développe- 
ment de  !n  gangrène  intente  par  des  toniques,  surtout  si  on 
les  appliquait  sur  l’organe  enflammé:  jamais  ces  moyens  n’ont 
été  efficaces  dans  l’angine  gangréneuse  -,  à moins  que  par  des 
caustiques  on  n’ait  détruit  le  tissu  qui  était  lesiégede  l’inflam- 
mation-, ce  qu'on  ne  peut  faire  quand  celle-ci  réside  dans  un 
organe  important  profondément  sitbé.  Combattre  l’inflamma- 
tion quand  les  symptômes  n'en  sont  point  équivoques;  la  com- 
battre aussi  long-temps  qu’on  a lieu  de  penser  qu’elle  n’est  pas 
complètement  éteinte;  ne  jamais  Be  presser  d’ordonner  des  sti- 
mulans,  parce  qu'il  est  plus  dangereux  de  stimuler  un  organe 
enflammé  que  de  négliger  de  stimuler  uo  organe  près  de  se 
gangréner,  car,  dans  le  premier  eus,  les  toniques  peuvent  dé- 
terminer cette  fâcheuse  dégénérescence,  tandis  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’ils  la  préviennent  dans  le  second:  telle  est  la 
seule  conduite  à suivre  dans  les  maladies  ou  l’on  craintqu’unc 
gangrène  interne  ne  s’établisse.  lit  ce  qui  doit  engager  à n'en  pas 
adopter  d'autre,  c'est  que  nous  ne  possédons  pas  un  seul  fait 
avéré  de  gangrène  interne  prévenue  ou  guérie  par  les  toniques. 
Les  chirurgiens  ont-ils  d’ailleurs  jamais  pensé  à prévenir  la 
gangrène  du  cerveau  par  des  toniques?  s’ils  l’ont  fait,ilsn'ont 
obéi  qu’à  la  théorie,  et  non  à l’expérience.  Comment  s’atta- 
che-t-on à prévenir  la  gangrène  du  poumon?  n’est-ce  pas  par 
d'abondantes  saignées?  Telle  a été  du  moins  la  conduite  des 
praticiens  jusqu’au  moment  où  l’on  s'est  avisé  d’imaginer  des 
inflammations  malignes  ou  gangréneuses.  Qui  oserait  aujour- 
d’hui recommander  les  toniques  pour  empêcher  le  péritoine 
enflammé  de  tomber  en  gangrène  ? Par  quelle  fatalité  faut-il 
donc  qu’on  s’obstine  à ne  prescrire  que  ce  genre  de  moyens, 
pour  prévenir  la  gangrène  de  la  membrane  muqueuse  des  or- 


Digitized  by  Google 


.38  GANGRÉNEUX 

gancs  de  la  digestion?  Qui  peut  faire  attribuer  presque  cons- 
tamment l'inflammation  de  cette  membrane  à une  disposition 
gangréneuse?  n’est-cc  pas  l'esprit  de  système,  que  l'on  reproche 
aux  partisans  de  l’application  de  la  physiologie  à la  pathologie  ? 

Lorsquel'on  n’a  pu  réussir  à prévenir  le  passage  de  l'inflam- 
mation interne  à la  gangrène,  et  que  la  mort  du  sujet  en  a été 
le  résultat,  il  est,  avons-nous  dit,  fort  difficile  de  décider  si 
le  tissu  enflammé  a été  gangréné,  au  moins  le  plus  ordinaire- 
ment. Suffit-il  en  effet  qu'une  membrane  muqueuse,  qu’un 
parenchyme,  soit  trouvé  plus  mou  et  d'une  couleur  plus  foncée 
qu'à  l'ordinaire,  pour  qu’on  prononce  qu’il  y a gangrène?  La 
couleur  noire  et  la  friabilité  des  tissus  ne  sont  pas  des  signes  in- 
faillibles , lorsqu'il  ne  s’y  joint  point  l’odeur  putride,  qui  ne 
permet  plus  de  douter  que  la  mort  des  tissus  a eu  lieu  avant  celle 
du  sujet.  Il  est  probable  que  le  sujet  meurt  souvent  avant  que  les 
tissus  internes  enflammés  ne  soient  passés  à l’état  de  gangrène 
au  plus  haut  degré,  c’est-à-dire  avec  putréfaction,  en  raison  de 
l'importance  des  viscères,  dont  le  premier  degré  d’une  altéra- 
tion aussi  profonde  que  la  gangrène  ne  peut  manquer  d’éteindre 
l’action,  et,  par  conséquent,  le  jeu  général  des  fonctions. 

Il  y a d'importantes  observations  cliniques  et  anatomiques 
à faire  sur  l’histoire  de  la  gangrène  interne  ; celui  qui  voudra 
s'en  occuper  aura  non -seulement  à établir  les  caractères 
qu'elle  imprime  aux  différons  tissus  organiques,  mais  encore 
l'état  de  ceux-ci  après  la  mort,  selon  que  la  gangrène  s'en 
est  emparé  plus  ou  moins  long  temps  avant  la  fin  de  la  vie: 
il  devra,  en  outre,  chercher  s'il  est  des  signes,  d'après  les- 
quels on  puisse  prononcer  affirmativement  sur  l'existcncede  la 
gangrène  interne,  et  déterminer  enfin  si  toute  infl  ammation  qui 
fait  périr  le  sujet,  quien  est  affecté,  doit  être  mise  au  nombre  de 
celles  qui  se_  terminent  par  gangrène. 

GANGRÉNEUX,  adj.,  gangrtrnosus  , qui  a rapport  à la 
gangrène , qui  est  accompagné  ou  qui  doit  être  suivi  de  la 
gangrène,  qui  est  produit  par  la  gangrène.  C’est  ainsi  qu'ou 
dit  une*plaie  gangréneuse,  un  ulcère  gangréneux,  une  inflam- 
mation gangréneuse  ; un  dit  aussi , mais  peu  correctement , 
qu'une  affection,  qu'une  inflammation  a pris  le  caractère 
gangréneux.  Par  suite  de  théories  erronées,  les  mots  in- 
flammation gangréneuse  sont  arrivés  à désigner  une  inflam- 
mation qui  doit  nécessairement  se  terminer  par  la  gangrène  , 
qui  se  termine  ainsi  d'autant  plus  promptement  et  plus  sûre- 
ment qu'on  dirige  contre  elle  un  traitement  antiphlogistique 
énergique,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  combattre  par  les 
toniques  et  les  stiinulans.  Il  o existe  pas  de  tulle  inflammation. 
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car  ce  mot  ne  saurait  designer  une  maladie  essentiellement  asthé- 
nique, et  quelle  que  puisse  être  la  terminaison  d'une  inflam- 
mation , on  ne  doit  la  traiter  que  d'apres  la  nature  bien  con- 
nue de  cet  état  morbide,  à moins  qu'on  ne  veuille  diriger 
contre  la  maladie  présente  le  traitement  qui  conviendrait  tout 
au  plus  à la  maladie  future,  l'aut-il  dire  qu'on  croyait  encore, 
il  y a peu  de  temps,  à un  principe,  un  vice  gangréneux , 
lequel,  étant  résorbé  6oit  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  soit 
par  les  veines,  aurait  la  puissance  de  propager  à la  totalité 
d'un  membre  la  gangrène  qui  s'établit  à son  extrémité  P De 
telles  idées  ont  trop  vieilli,  quoiqu'en  fort  peu  de  temps,  pour 
que  nous  nous  y arrêtions  ; nous  en  dirons  d'ailleurs  le  peu 
qu'on  doit  en  dire  aujourd'hui,  à l'article  viftes. 

GANTELET  , s.  m.,  chirotheca , fascia  iligitalis  ; bandage, 
qu'on  applique  sur  les  doigts  et  qui  lire  son  nom  de  ce  qu'il 
les  couvre  en  manière  de  gant.  11  en  existe  deux  variétés,  le 
demi- gantelet  et  le  gantelet  entier. 

Le  demi-gantelet  se  fait  avec  une  bande  longue  de  quatre 
ou  cinq  aunes,  large  d'un  pouce,  et  roulée  à un  seul  globe. 
On  en  fixe  le  chef  par  deux  circulaires,  autour  du  poignet, 
puis  on  la  ramène  obliquement  sur  la  base  du  doigt  indica- 
teur, qu’on  lui  fait  embrasser;  ou  la  reporte  diagonalement 
sur  le  poignet,  pour  faire  un  lourde  circulaire  autour  du  carpe , 
et  successivement  ensuite  on  embrasse  tous  les  autres  doigts 
de  la  main  , achevant  entin  le  bandage  par  quelques  circu- 
laires autour  du  poignet.  Le  demi-gantelet  convient  dans  les 
luxations  des  premières  phalanges  avec  les  os  du  métacarpe, 
et  dans, diverses  affections  du  dos  de  la  main. 

On  fait  le  gantelet  entier  avec  une  bande  longue  de  dix 
aunes,  large  d'un  pouce,  et  roulée  à un  seul  globe.  Après 
l'avoir  fixée  autour  du  poignet  par  plusieurs  circulaires,  on  la 
porte  très  obliquemenlsur  le  dos  de  In  mnin,  et  entre  le  pouce 
et  l'indicateur , pour  embrasser  de  dehors  en  dedans  l'extrc- 
mité  inférieure  de  ce  doigt,  qu’on  entoure  par  des  dcloircs 
jusqu'au  bout  ; on  redescend  par  des  rampans  sur  le  dos  delà 
main,  et  on  fait  un  tour  de  circulaire  autour  du  carpe  ; puis 
on  réitère  de  même  jusqu’à  ce  que  les  autres  doigts  soient  cou- 
verts, et  on  épuisé  la  bande  en  circulaires  autour  du  poi- 
gnet. Ce  bandage' sert  dans  les  fractures,  les'  luxations  et  les 
brûlures  des  doigts,  les  luxations  de  la  seconde  rangée  des  os 
du  carpe,  et  les  maladies  du  carpe  et  du  métacarpe. 

GARANCE,  s.  f.  ,rubia ; genre  de  plantes  de  la  tétrandric 
monogynie.  L.,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  J.,  qui  a pour 
caractères:  calice  à quatre  dents,  corolle  monopétale,  en  roue, 
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sans  tulte,  et  à quatre  ou  cinq  divisions;  quatre  ou  cinq  étami- 

nés  ; fruitformé  pardeux  baies  monospermes,  jointes  ensemble. 

La  plus  importante  des  espèces,  au  nombre  d'une  qutnzainr, 
que  ce  genre  renferme,  est  la  garance  des  teinturiers , rubia 
tinetoria,  qui  croît  naturellement  en  plusieurs  provinces  de 
France,  et  qu’on  cultive  en  grand  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope. Cette  plante  est  vivace,  herbacée,  rampante,  et  partout 
hérissée  de  petites  dents  crochues.  Sa  racine,  utile  aux  arts , 
forme  une  branche  considérable  de  commerce.  Cette  racine 
est  tr&longue  , rameuse  , mince  , rougeâtre  en  dedans  , d’un 
rouge  foncé  au  centre , et  couverte  d’une  pellicule  mince , 
d’un  brun  pâle.  On  l’arrache  de  terre  en  automne,  on  la  dé- 
pouille de  son  enveloppe  extérieure,  on  la  pile  ou  on  la  porte 
au  motflin  pour  la  moudre,  et  on  la  verse  ensuite  en  tonnes 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  hrapp.  L’odeur  de  cette  ra- 
cine est  forte  et  approche  de  celle  de  la  réglisse.  Elle  a une 
saveur  légèrement  amère  et  styptique. 

La  garance  donne  aux  laines  un  rouge  peu  éclatant,  mais 
qui  résiste  à l’action  du  soleil  et  de  l'air,  ctque  rien  d’ailleurs 
ne  saurait  altérer.  On  s’en  sert  aussi  pour  fixer  |es  couleurs 
appliquées  déjà  sur  les  toiles  de  coton,  et  pour  rendre  plus 
solides  beaucoup  d'autres  couleurs  composées- 

La  racine  de  cette  plante  a la  singulière  propriété  de  com- 
muniquer une  belle  teinte  rouge  aux  os  des  animaux  dans  la 
nourriture  desquels  on  la  fait  entrer.  Elle  colore  uussi  l'urine 
en  rouge,  qualité  qui  n’avait  point  échappée  aux  anciens,  puis- 
que Galien  en  fait  mention. 

On  l’a  préconisée  comme  diurétique,  fortifiante  et  apéritivc. 
On  l’a  conseillée  dans  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre,  les  flueurs  hlanches,  les  cachexies,  etc.  Malgré  les  élo- 
ges pompeux  que  des  praticiens  , même  d’un  grand  nom  , lui 
ont  prodigués,  elle  est  tombée  dans  un  oubli  total , dont  rien 
n'autorise  à la  tirer,  puisque  son  ostringence  est  trop  légère 
pour  lui  permettre  d’occuper  un  rang  un  peu  remarquable 
parmi  les  tuniques. 

GARDE-MALADE.  Voyez  mrtastiEs.  • 

GARGARISME  , s.  ro. , gargarisma  ; médicament  liquide 
qu’on  emploie  contre  les  affections  de  la  gorge. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  d'un  gargarisme,  on  en  prend 
une  petite  quantité  dans  la  bouche,  on  renverse  la  tête  en  ar- 
rière, de  manière  à ce  que  le  liquide  soit  entraîné  vers  le  voile 
du  palais,  par  sa  propre  pesanteur,  et,  au  moment  où  il  va  tom- 
ber dans  le  pharynx,  on  le  repousse  en  faisant  sortir  douce- 
ment l’air  de  la  trachée-artère  ; ce  qui  produit  un  véritable 
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bouillonnement  avec  brait,  un  gargouillement.  I.c  but  decetle 
action  est  de  prolonger  pendant  quelques  instans  le  contact  du 
médicament  arec  les  points  malades  de  l'arrière-gorge,  qu'il 
ne  ferait  que  baigner  rapidement,  si  on  l’avalait,  et  qu’il  ne 
toucherait  même  pas,  si  on  se  contentait  de  le  promener  dans 
la  bouçhe. 

On  n'a  pas  de  peine  à concevoir  que  l'action  des  gargarismes 
est  toujours  purement  locale.  Jamais  ils  ne  restent  assez  long- 
temps en  contact  avec  les  parties  malades  pour  acquérir  une 
sphère  d'action  plus  étendue,  pour  mettre  en  jeu  les  rapports 
sympathiques.  Mais  ils  offrent  de  puissantes  ressources  à la 
médecine,  et  se  montrent  des  secours  très-efficaces  dans  les 
affections  de  l’arrière-gorge,  telles  surtout  que  les  inflamma- 
tions et  les  ulcérations.  On  varie  leur  composition  d'après  la 
nature  des  changcmcns  immédiats  qu’on  veut  provoquer  par 
leur  moyen  dans  les  parties  vivantes  sonmises  à leur  action , 
et  on  les  rend  ainsi  tantôt  toniques  ou  stimulans,  tantôt  ato- 
niques,  mucilagineux,  adoucissans, acidulés.  Cependant  on  ne 
doit  point  en  faire  usage  dans  leg  angines  intenses  , car  les 
mouvemens  qu'on  imprime  au  voiledp  palais, en  se  gargarisant, 
accroissent  la  douleqr  et,  par  conséquent,  l’inflammation. 

GAROU,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à l'écorce  de  deux  plantes 
du  genre  iavuéole,  le  Japhne  mezereum  , L. , pX  le  daphne 
laureola , L.,  dont  les  chirurgiens  font  assez  souvent  usage. 

Cette  écorce  est  blanchâtre,  molle, tenace,  et  rouverte  d un 
épiderme  lisse  et  poli.  Elle  n’u  point  d'odeur  et  semble,  au 
premier  abord',  dépourvue  de  saveur  ; mais  pour  peu  qu'on 
la  garde  dans  la  bouche,  surtout  quand  elle  est  fraîche,  elle  ne 
laide  pas  à causer  une  sensation  d’âcreté  et  de  chaleur-brû- 
lante, et  à exciter  une  phlogose  assez  vive,  qui  sc  prolonge 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long , ne  cédant 
pas  de  suite  à l’emploi  des  gargarismes  avec  l'eau  fraîche. 

Soumise  à l’analyse  par  Vauquelin,  l'écorce  du.  duphne 
alpin  a a fourni  un  principe  âcre,  qui  parait  devoir  être  rongé 
parmi  les  aromitesfsi  toutefois  cc  n'est  pas  un  alcali  organique), 
et  une  autre  substance  cristallisable,  d’une  amertume  très-pro- 
noncée. Il  est  à présumer  qu’on  rencontrerait  les  mêmes  élé- 
mens  dans  . les  écorces  des  autres  lauréoles,  et  que  c’est  à la 
présence  du  premier  de  ces  deux  principes  qu’elles  doivent 
l'àcrcté  dont  toutes  sont  pourvues  a un  plus  ou  moins  haut 
degré. 

C’est  depuis  1767  seulement  qu’on  se  sert  du  garou.  Jus* 
qu’alirrs  scs  propriétés  irritantes  n’étaient  connues  que  désira- 
bilans  du  pays  d’Aunis.  Leroy  fut  celui  qgi  appela  le  premier 
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sur  elles  l'attention  des  praticiens.  Appliquées  surla  peau, elles 
y déterminent  la  rubéfaction  et  même  la  vésication.  Lorsqu'on 
veut  s'en  servir,  on  prend  un  segment  d’écorée , long  d’un 
pouce  environ,  et  large  de  huit  lignes;  on  le  fait  tremper, 
pour  le  ramollir,  dans  du  viaaigre  ou  dans  de  l'eau  tiède , 
avec  l’attention  de  l'y  laisser  séjourner  pendant  huit  on  dix 
heures,  s’il  est  sec;  ensuite  on  l’étend  sur  la  peau, on  le  couvre 
d'une  feuille  de  lierre  ou  de  plantain,  et  on  le  fixe  au  moyen 
d'une  petite  bande. 

Cet  exutoire  agit  lentement.  Il  faut  avoir  soin  de  renouveler 
l'écorce  matin  et  soir,  durant  les  premiers  jours  ; mais  des  que 
le  mouvement  fluxionnairc  est  établi,  il  suffit  de  la  changer 
tous  les  jours,  ou  même  seulement  tous  les  deux  jours.  Le 
garou  ne  forme  jamais  ni  plaie  ni  excavation,  comme  il  arrive 
souvent  aux  vésicatoires  ordinaires,  et  il  donne  lieu  ù un  suin- 
tement abondant  de  sérosité.  Mais  le  prurit  qui  suit  l'appli- 
cation de  cette  écorce  , qui  dure  au  moins  six  ou  dix  jour  , et 
qui  est  fréquemment  insupportable,  l’in  fin  mmation  violente  , 
et  même  les  graves  érysipèles  qu’elle  suscite  quelquefois,  l'o- 
bligation qu'elle,  impose  de  la  renouveler  à des  époques  assez 
rapprochées,  la  lenteur  de  son  action  , telle  que  l’épiderme  ne 
se  détache  que  du  second  au  troisième  jour , enfin  l'inertie 
absolue  dont  elle  lait  preuve'  chez  certains  individus,  toutes 
ccs  circonstances  réunies  font  qu’on  y a recours  assez  rarement, 
quoique  l’inflammation  et  les  démangeaisons,  qu’elle  occasione, 
cèdent  aisément  aux  lotions  avec  l’eau  tiède  op  avec  l’eau  de 
guimauve.  On  s’en  sert  moins  .chez  nous  qu’en  Allemagne. 
Autrefois  on  remplaçait  souvent  le  séton,  dans  les  maladies 
chroniques  des  yeux,  par  l'insertion  d'un  morceau  arrondi  de 
garou  dans  un  trou  pratiqué  au  lobe  de  l'oreille.  On  a sou- 
vent recours  à la  pommade  de  garou  pour  aviver  la  surface 
des  vésicatoires. 

GARROT,  s.  m.;  cylindre  de  bois,  destiné  à serrer  le  lien 
dont  on  fait  quelquefois  usage  afin  de  comprimer  les  vaisseaux. 
D'abord  composé  d'un  simple  ruban  de  fil , que  le  chirurgien 
tordait  et  qui  étranglait  la  partie,  le  garrot  fut  successivement 
perfectionné  dans  le  siècle  dernier.  La  manière  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  méthodique  de  l’appliquer,  aujourd'hui,  con- 
siste à placer  sur  le  trajet  de  l'artère  une  pelote  cylindrique, 
ou  une  bande  roulée,  fixée  elle-même  surlafaceintcrncd’une 
compresse  dont  on  entoure  le  membre.  Un  lac  de  fil  très-so- 
lide, appliqué  sur  la  compresse,  fait  deux  fois  le  tour  de  la 
partie  sans  la  serrer,  et  doit' être  noué  sur  le  cité  opposé  de 
la  pelote.  Sous  ce  nœud,  entre  le  lien  et  la  compresse,  on  glisse 
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une  plaqne  de  carton,  de  corne  ou  de  cuir  bouilli,  et  sur  pile, 
un  petit  biton  qui  sert  de  levier.  Celui-ci  étant-tourné  en  mou- 
linet , tord  le  lien  sur  lui-même,  resserre  le  cercle  qui  envi- 
ronne le  membre, et,  la  pelote  ac  trouvant  appliquée  avec  force 
£ur  l’artère,  le  cours  du  sang  est  suspendu. 

Ainsi  disposé , cet  appareil  exerce  une  compression  plus 
considérable  sur  le  lieu  que  la  pelote  occupe  que- dans  les  au- 
tres parties  de  la  circonférence  du  membre  ; la  plaque  intro- 
duite, sous  le  point  de  torsion  du  lac,  empêche  les  tégumens 
d’être  pincéset  meurtris.  Le  garrot  présente  encore  l’avantage 
d'engourdir  la  sensibilité  de  la  partie , ce  qui  est  de  quelque 
prix  chez  les  sujets  irritables  et  pusillanimes  ; il  comprime 
aussi,  en  même  temps  que  le  vaisseau  principal,  une  multi- 
tude d’artérioles  collatérales,  qui  fourniraient  un  écoulement 
sanguin  abondant  et  incommode  pendant  les  opérations  déli- 
cates et  de  longue  durée.  Mais  ce  moyen  de  compression , 
dont  il  est  facile  de  se  procurer  partout  les  matériaux . a plu- 
sieurs graves  inconvéniens;  on  lui  reproche,  par  exemple, 
d'occasioner  de  vives  douleurs  ; de  ne  pouvoir  être  appliqué  à 
l'union  du  membre  avec  le  tronc;  de  s'opposer  aux  rétractions 
musculaires,  lorsqu'on  le  place  sur  des  parties  rapprochées  de 
celles  que  l'on  ampute;  d'exiger,  lorsque  les  artères  sont  pro- 
fondément situées,  une  telle  constriction  , que  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  et  les  muscles  en  sont  fortement  contus  ou 
même  déchirés;  enfin,  d'être  plus  nuisible  qu  utile  dans  les 
cas  ou  la  compression  doit  être  quelque  temps  soutenue,  à 
raison  de  l’étranglement  qu’il  détermine.  Si  l’on  joint  à ces 
inconvéniens  que  le  garrot  gêne  plus  encore  la  circulation 
veineuse  que  la  circulation  artérielle,  il  sera  démontré  que, 
dans  presque  toutes  les  circonstances,  on  doit  lui  préférer  le 

TOUSfttqVET. 

GASTRALGIE  , s.  f.,  dolor  slomachi , gastralgia,  cardial- 
gia-,  douleur  rapportée  à l’estomac.  11  serait  à désirer  que  l’on 
sc  servît  de  ce  terme,  plus  convenable  que  celui  de  cardialgie, 
pour  désigner  le  sentiment  de  douleur  que  fait  éprouver  L'ir- 
ritation de  l'estomac.  - ■ • ’ 

GA8TRICITÉ,  s.  f.  ; mot  forgé  pour  désigner  plus  briève- 
ment soit  I'emba hras  gai  tri  que , soit  l’ensemble  des  phérno- 
mènes  qui  caractérisent  proprement  la  fièvrecAsraïQCE  ; il  est 
fort  à la  mode  parmi  les  médecins  qui,  pour  être  comptés  au 
nombre  des  adversaires  de  la  nouvelle  doctrine  médicale,  évi- 
tent de  se  servir  des  mots  castrite  et  gastbo-entémte. 

GASTRILOQUE.  Voyez  ekgaetmmisme. 

GASTRIQUE,  adj. , gastricus  ; quia  rapport  ou  qui  ap- 
partient à l'estomac. 
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On  nomme  appendix  gastrique  de  l'épliploon  tin  prolonge- 
ment en  forme -de  frange,  que  le  péritoine  produit  eu  débor- 
dant la  partie  externe  et  un  peu  postérieure  de  l'estomuc  ; il 
a une  ligure  triangulaire",  sa  base  adhère  à ce  viscère  ,, tandis 
que  son  sommet  est  libre  et  flottant. 

Ghaussier  appelle  gastriques  l’artère cokokaibz  stomachique 
et  la  veine  du  même  nom. 

Les  nerfs  gastriques  sont  deux  cordons  par  lesquels  la  paire 
vague  se  termine,  et  qui  descendent  sur  l'estomac,  dont  ils 
couvrent  les  deux  faces,  en  y distribuant  leurs  rameaux. 

Le  plexus  gastrique  est  un  lacis  nerveux  formé  par  des  fi- 
lets qui  émanent  du  plexus  solaire.  Il  est  assez  considérable, 
entoure  l'artère  coronaire  stomachique,  et  l'accompagne  dans 
tout  son  trajet  le  loog  de  la  petite  courbure  de  l’estomac.  Ses 
filets  communiquent  avec  ceux  des  deux  cordons  fournis  par 
la  paire  vague.  . 

On  a pendant  long  temps  donné  le  nom  de  suc  gastrique  II 
un  fluide  particulier,  qu'on  supposait  fourni  par  la  surface  in- 
terne de  l'estomac,  qu'on  avait  imaginé  pour  expliquer  le» 
phénomènes  de  la  digestion , et  auquel  on  attribuait  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  matières  alimentaires , en  agissant  sur 
elles  à la  manière  d'un  yéritablemen&lruc  chimique.  Celte  hy- 
pothèse est  tombée , et  avec  elle  les  spéculations  thérapeuti- 
ques qu’on  avait  fondées  sur  la  prétendue  vertu  antiseptique 
du  suc  gastrique,  qui  avait  fait  concevoir  l’espérance  chimé- 
rique de  guérir  les  ulcères  cancéreux  ou  putrides  avec  son 
secours,  comme  aussi  les  prétentions  bien  pins  extravagantes 
de  ceux  qui  s’imaginèrent  pouvoir  remédier  aux  désordres  de 
la  digestion,  en  faisant  avaler  aux  malades  du  suc  gastrique 
de  corneille  ou  de  quelqu’autre  animal. 

En  pathologie  le  mot  gastrique  est  employé  pour  désigner 
1km barras,  les  sabvhres,  l 'iiritation  de  I'esiomac  ; en  un  mot, 
la  gastrite  peu  intense,  dont  la  naturè  a été  méconnue  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  La  fièvre  bilieuse  élis  fièvre  ardente, 
ou  causus , ont  été  réunies  par  Pinel  sous  le  nom  de  fièvre 
gastrique.  Enfin',  on  s’est  servi  du  mot  gastrique  pour  dési- 
gner toute  maladie  que  l'on  supposait,  avec- ou  sans  raison, 
provenir  d'une  affection  de  l’estomac:  apoplexie  gastrique. 

gastrique  (fièvre).  Tel  est  l'un  des  noms  imposés  par  Pinel, 
d’après  Selle , à la  fièvre  bilieuse  cholérique  ou  ardente  des 
humoristes;  onlui  doit  la  justice  de  dire  que,  parcette  dénomina- 
tion, il  n'a  pas  pep  contribué  à renverser  les  divagations  hu- 
morales, à l aide  desquelles  on  avait  cru  pendant  si  long-temps 
rendre  raison  de  la  nature  de  celt»  maladie.  D’après  Galien , 
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Sauvages  l'attribuait  à l'influence  de  la  bile,  et  la  divisait  en 
continente,  continue,  et  rémittente.  Depuis  long-temps  les  deux 
premières rvariétés  ne  sont  plus  distinguées  l'une  de  l'autre; 
on  tient  peu  compte  de  la  troisième,  quoiqu'on  en  fasse  mention 
dans  les  nosographies.  Selle  n’admettait  pas  que  la  fièvre  con- 
tinente put  être  bilieuse  ; il  reconnaissait  trois  espèces  de  ré- 
mittentes gastriques,  l'une  inflammatoire,  l'autre  bilieuse  pu- 
tride, la  troisième  pitaiteuse.  Boerhaave  etStoll,sans  attacher 
trop  d’importance  au  type,  ont  admis  une  fièvre  bilieuse,  dont 
le  degré  le  plus  élevé,  combiné  avec  la  fièvre  inflammatoire , 
formait  la  fièvre  ardente  ou  le  causus  des  Grecs,  fidèles  à la 
théorie  de  Galien, ils  attribuaient  la  première  à la  polycholie, 
c’est-à-dire  à la  surabondance  de  la  bile  ou  de  scs  élémens  dans  le 
sang,  et  la  seconde,  à une  polycholie  plus  abondante,  plus  âcre. 
Sans  nous  arrêteraux  tableaux  particuliers  que  cea  auteurs  ont 
tracés  de  ces  deux  fièvres,  ni  même  à ce  qu’en  a dit  Pinel,  qui 
eut  le  mérite  de  débrouiller  le  fatras  de  ces  auteurs,  nous  al- 
lons indiquer  les  causes  et  les  s ym  p t Ames  des  maladies  désignées 
sous  ces  dénominations,  puis  nous  rechercherons  quels  peu- 
vent être  le  siège  et  la  nature  de  ces  maladies. 

L'âge  adulte,  la  vieillesse,  le  tempérament  bilieux,  la  fai- 
blesse, une  sensibilité  vive  ; l'habitation  dans  les  contrées  chau- 
des et  humides,  ou  seulement  très-chaudes;  le  séjour  dans  les 
hôpitaux,  les  prisons,  les  vaisseaux  ; les  grandes  chaleurs  d« 
l'été,  la  chaleur  humide  de  la  fin  de  cette  saison  ; les  excès 
dans  le  régime,  l'usage  des  alimens  indigestes  ou  très-irritans, 
des  viandes  noires,  des  mets  dans  lesquels  la  graisse  ou  l’huile 
abonde,  des  mufs  de  certains  poissons,  tels  que  le  brochet  ou 
le  barbeau,  des  fèves,  des  oignons,  des  ananas,  des  champi- 
gnons vénéneux  ; les  boissons  froides  pendant  que  le  corps  est 
en  sueur;  les  boissons  alcooliques,  les  vins  nouveaux;  l'usage 
intempestif  des  médicamcns  irritans,  tels  que  les  vomitifs,  les 
purgatifs,  en  un  mot,  de  tous  ceux  qui  excitent  fortement  les 
voies  digestives  ; h»  présence  des  vers  dans  cet  appareil  d’inac- 
tion, une  vie  trop  sédentaire  ou  des  exercices  violens  ; les  pas- 
sions fortes , la  colère,  les  affections  morales  tristes  ; les  excès 
d’études  ; l’insolation  ; la  suppression  de  la  traspiration  et  des 
exanthèmes  ; la  cessation  subite  de  la  goutte  , des  dartres  , et 
enfin  la  dentition  : telles  Bont  les  conditions  les  plus  favorables 
an  développement  de  la  fièvre  gastrique  , soit  chez  un  seul , 
soit  chez  plusieurs  sujets  ;dans  le  premier  cas  elle  est  dite  spo- 
radique, et  dans  le  second  épidémique;  ainsi  dans  tous  deux 
elle  reconnaît  les  mêmes  causes;  seulement,  pçur  que  celte 
fièvre  se  manifeste  à ta  fois  sur  un  grand  nombre  de  personnes, 
t.riu.  10 
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il  faut  que  plusieurs  causes  individuelles  agissent  en  même 
temps,  de  concert  avec  une  cause  qui  s'étende  à toutes.  La 
fièvre  gastrique  sporadique  elle-même  est  rarement  l’effet 
d'unlsculedes  conditions  que  nous  venons  d'indiquer:  le  plus 
ordinairement  trois  ou  quatre  d'entr'clles  se  réunissent  pour 
la  produire  chez  un  seul  sujet. 

Afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  hypothèses  des  anciens  et 
de  leurs  copistes,  on  a fini  par  croire  qu’il  suffisait  d’énumérer 
ainsi  les  causes  de  la  fièvre  gastrique,  et  qu'il  était  inutile  de 
chercher  la  manière  dont  elles  déterminent  cette  fièvre;  et  cela 
pour  éviter  les  divagations  des  humoristes  sur  les  causes  pro- 
chaines. Mais  pour  être  conséquent  il  aurait  fallu  ne  s'élever 
soi  même  à aucune  idée  théorique  et  rester  dans  le  domaine 
des  faits  ; puisqu'on  ne  s'en  est  pas  tenu  là  , examinons  sur 
quels  organes  agissent  ces. causes,  et  quel  en  est  le  résultat. 

Nous  avons  dit  qu'une  seule  cause  suffisait  rarement  pour 
produire  la  fièvre  gastrique,  et  cela  est  vrai  surtout  de  celles 
qui  agissent  d'abord  sur  l'encéphale  ; tels  sont  les  excès  d'é- 
tudes, la  colère,  les  affections  tristes,  le  méditations,  les  veilles 
prolongées.  Ces  causes,  ainsi  que  l'insolation,  la  chaleur  et  la 
disparition  des  exanthèmes,  le  refroidissement  de  la  périphérie, 
cii  constances  dans  lesquelles  la  peau  est  le  premier  tissu  affecté, 
ne  déterminent  la  fièvre  gastrique  que chezles 6ujetsqui sont, 
en  raison  de  leur  constitution,  de  leur  âge  et  de  leur  genre  de 
vie,  disposés  aux  affections  de  l'estomac,  c’est  à dire,  qui  of- 
frent les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  le  tempérament  bilieux-, 
à moins  que  cea  causes  ne  soient  tellement  intenses  que  leur 
action  ne  se  borne  pas  à l'encéphale  ou  à la  peau,  ou  bien 
encore  à moins  qu'un  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  n'ait 
disposé  les  voies  digestives  à s'affecter.  Ainsi  voyons-nous  la 
fièvre  gastrique  se  développer  de  préférence  en  été,  chez  un 
sujet  doué  d'un  appétit  remarquable,  ami  de  la  bonne  chère, 
usant  des  liqueurs  fortes  , à la  suite  d un  excès  en  ce  genre  J 
tandis  que  la  chaleur  la  plus  forte  ne  détermine  pas  la  même 
maladie  chez  un  sujet  doué  d'une  autre  constitution , et  me- 
nant une  vie  plus  régulière. 

Aucune  de  ces  causes  n’agit  sur  tout  l'organisme  de  pre- 
mier abord  , ni  même  secondairement  -,  c’est  la  peau  , l’encé- 
phale ou  la  membrane  muqueuse  digestive  qui  en  reçoit  la 
première  influence,  et  cette  influence  a pour  résultat  une  ir- 
ritation plus  ou  moins  vive.  Si  cette  irritation  ne  demeure  pas 
bornée  au  tissu  primitivement  affecté,  si,  lorsqu'elle  occupe 
le  cerveau  ou  la  peau,  elle  se  propage  à la  membrane  gastro- 
intestinale  , en  veitu  de  la  sympathie  étroite  qui  unit  ccs  par- 
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ties-,  si  ensuite  I irritation  primitive  ou  secondaire  «le  l'estomac 
ou  de  l intestin  grêle  se  propage  au  cœur,  l'action  de  ce  viscère 
augmentant,  le  cerveau  augmente  aussi  d'action  , et  alors  se 
manifestent  leassymptômes  que  nous  allons  énumérer. 

Si  nous  n'avions  à cœur  d’éviter  toute  espèce  de  répétition, 
nous  indiquerions  ici , sous  le  nom  de  prodrômes  de  la  fièvre 
gastrique,  les  phénomènes  de  I'embamus  gastrique  et  de  l’m- 
nir.EsTiox.  dont  il  a déjà  été  fait  mention  ou  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage  ; il  suffit  de  dire  que  ces  prodro- 
mes se  réduisent  à quelques-uns  des  symptômes ‘que  nous  al- 
lons énumérer,  et  qui  annoncent  l'irritation  des  organes  di- 
gestifs, ou  ^'irritation  secondaire  des  organes  qui  sympathisent 
avec  ceux  là , tels  que  le  dégoût,  ou,  tout  au. contraire , un 
surcroit  d'appétit,  la  faiblesse  et  un  sentiment  de  oontusion 
dans  les  membres,  une  douleur  de  tète  , des  nausées,  etc. 

Un  frisson  plus  ou  moins  vif,  et  qui  commence  ordinaire- 
ment à se  faire  sentir  dans  le  dos,  indique  l'invasion  de  la  fièvre, 
c’est-à-dire  l inatant  où  l’irritaticm  viscérale  va  réagir  sur  le 
cœur  et  provoquer  .le  mouvement  fébrile.  Divers  groupes  de 
symptômes  peuvent  alors  se  développer. 

Lorsque  l’irritation  est  bornée  à l'estomac  et  à l'intestin 
grêle , l’épigastre  devient  douloureux  à la  pression  , la  langue 
est  rouge  à scs  bords  et  à sa  pointe;  sèche,  blanche  ou  légè- 
rement jaunâtre  à sa  partie  moyenne,  l’appétit  est  nul , le  dé- 
goût pour  la  viande  très-prononcé,  la  soif  intense , et  le  désir 
des  boissons  fraîches  acidulés  très-prononcé,  bien  qu’elles  ex- 
citent quelquefois  le  vomissement;  il  y a des  nausées,  des  vo- 
missemens,  mais  le  malade  rend  des  mucosités  et  non  de  la 
bile,  ou  du  moins  fort  peu  de  cette  humeur;  le  pouls  est  fré- 
quent, fort,  peu  dur  ; la  peau  est  brûlante  et  sèche,  sans  chan- 
gement dans  sa  coloration,  si  cc  n'est  à la  face,  qui  est  parfois 
d’un  roùgc  foncé  ; un  sentiment  de  pesanteur  douloureux  se 
fait  sentir  au-dessus  des  sinus  frontaux;  il  y a une. constipation 
opiniâtre;  l'urine  est  rare,  citrinc  ou  aqueuse.  Cette  variété 
de  la  fièvèc  gastrique  est  celle  qui  mérite  le  mieux  cette  déno- 
mination, et  à laquelle  on  peut  le  moins  appliquer  le  nom  de 
fièvre  bilieuse  ; Pinel  l’avait  sans  doute  en  vue  quand  il  créa 
le  nom  de  fièvre  méningo-gastrique.  On  chercherait  en  vain 
parmi  ses  phénomènes  un  des  symptômes  qui  ont  été  attribués 
si  long  temps  à la  turgescence  de  la  bile.  L’irritation  gastro- 
intestinale  est  manifeste  dans  cette  variété  de  la  fièvre  gastri- 
que , puisque  les  symptômes  locaux  qui  annoncent  cette  irri- 
tation prédominent  sur  tous  les  autres;  et,  s'il  en  fallait  une 
autre  preuve,  il  suffirait  de  rappeler  que  la  prédisposition  aux 
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affections  gastrites  et  les  écarts  de  régime  sont  presque  tco- 
jours  les  causes  les  plus  puissantes  d'une  pareille  fièvre.  Le 
plus  haut  degré  de  la  nuance  que  nous  venons  de.  signaler 
constitue  une  des  maladies  auxquelles  les  aucians  avaient  im- 
posé le  nom  de  causus , et  leurs  successeurs  celui  de  fièvre 
ardente. 

Lorsque  l'irritation  gastro-intestinale  s'est  propagée  plus  ou 
moins  jusqu'aux  canaux  hiliaires,  à la  vésicule  biliaire,  ou 
même  au  foie, la  douleur  ressentie  à l’épigastre  s'étend  jusque 
vers  l’hypocondre  droit  ; la  langue  n’est  pas  seulement  rouge 
sur  ses  bords  , elle  est  couverte  d'un  enduit  plus  ou  moins 
épais,  jaunâtre,  et  même  d'un  jaune  foncé,  qui  quelquefois 
s’étend  à toute  la  surface  de  cet  organe,  et  recouvre  la  rou- 
geur de  ses  bords  ; la  bouche  est  amère  ; il  y a une  répugnance 
très  marquée  pour  tout  aliment  gras;  les  boissons  acidulés 
sont  prises  avec  plaisir  et  conservées  par  l'estomac,  au  moins 
quand  on  les  donne  en  petite  quantité  ; le  malade  rend  par  le 
vomissement  des  matières  • bilieuses  , jaunes,  verdâtres  ; le 
pouls  n'est  pas  seulement  fréquent  et  fort,  il  est  dur  ; la  peau 
est  brûlante  et  âcre  au  toucher , colorée  en  jaune  dana  quel- 
ques portions  de  son  étendue,  à la  face,  autour  des  lèvres, 
ou  dans  sa  totalité  quelquefois  ; la  conjonctive  offre  la  même 
couleur;  la  céphalalgie  est  tèès-intcnse  ; l’urine  est  rare,  d'un 
jaune  foncé  ou  couleur  de  feu  ; il  y a constipation.  Tel  est  le 
tableau  de  la  fièvre  bilieuse  des  humoristes , que  Pinel  a con- 
fondue avec  la  précédente  sous  les  noms  de  gastrique  et  de 
me  rt  in  go -gastrique , ainsi  que  je  l’ai  dit  au  commencement  de 
cet  article.  Il  lui  donne  encore  le  nom  de  fièvre  gastrique  in- 
flammatoire, quand  les  symptômes  de  suractivité  dans  la  cir- 
culation sont  très-prononcés.  * 

Lorsque  l'irritaiton  est  plus  intense  dans  l'intestin,  surtout 
dans  le  colon,  que  dans  l’estomac,  et  que  le  foie  est  vivement 
sollicité  à sécréter  de  la  bile  par  l’irrilntion  du  duodénum, qui 
se  débarrasse  promptement  de  ce  liquide,  les  bords  de  la  lan- 
gue sont  peu  rouges,  le  centre  de  cet  organe  est  peu  chargé 
d’enduit  jaunâtre,  la  bouche  un  peu  amère  ; l’épigastre  moins  ' 
douloureux;  la  soif  plus  considérable  ; le  malade  désire  vague- 
ment des  alimens,  il  a moins  de  répugnance  pour  la  viande 
et  les  graisses  ; il  n’y  a point  de  vomissement,  mais  une  vive 
douleur  se  fait  sentir  au  dessus  du  nombril  ; le  malade  sc  plaint 
d'éprouver  le  sentiment  d’une  barre  douloureuse  qui  s'éten- 
drait d'un  flanc  à l’autre;  des  matières  jaunâtres,  verdâtres, 
ayant  l'aspect  de  la  bile,  en  un  mot  souvent  très  fétides,  sont 
rendues  abondamment  par  l’anus;  l'urine  est  limpide,  le  pouls 
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plus  fréquent  que  dur,  la  peau  n est  pas  jaune,  mais  seulement 
chaude  et  sèche.  C’cst-là  une  variété  de  la  fièvre  bilieuse  dont 
nous  venons  de  parler. 

Bien  que  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  digestive, 
soit  évidemment  le  foyer  de  tous  les  symptômes , il  ne  faut 
pas  négliger  d'avoir  égard  à celle  des  organes  biliaires  et  do 
l'encéphale  qui,  pour  être  sympathique  cl  beaucoup  moins  in- 
tense, et,  bien  qu  elle  cesse  quand  celle  qui  la  produit  dimi- 
nue, ne  doit  pas  moins  attirer  quelquefois  l'attention  du  pra- 
ticien. Considérée  par  conséquent  sous  le  rapport  de  l’étendue 
et  de  l'intensité  de  l'irritation  qui  la  constitue,  la  fièvre  gas- 
trique est  donc  tantôt  seulement  une  gastro-entérite,  tantôt 
une  gastro  entéro-bépalite  , une  gas(ro-céphalite,  ou  bien 
une  gastro-hépato-céphalile.  Qoclqu'étrangesqoc  puissent  pa- 
raître ces  mots  aujourd'hui,  nul  doute  qu’ils  ne  soient  un  jour 
adoptés  et  d’un  usage  aussi  familier  que  ceux  qui , beaucoup 
moins  appropriés  à la  nature  et  au  siège  du  mal,  sont  sans 
cesse  répétés,  quoiqu'ils  n'aient  qu'une  signification  vague  et 
en  quelque  sorte  populaire. 

L’appareil  respiratoire  jiarticipe  quelquefois  ù l'irritation 
gastrique  dans  la  fièvre  dont  il  6’agit;  cependant  la  toux  ctles 
crachats  d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune  ou  le  rouillé  no 
sont  quelquefois  que  l’effet  de  cette  irritation  jointe  à celle  do 
l'appareil  sécréteur  de  la  bile  On  doit  néanmoins,  dans  l'exa- 
men des  sujets  affectés  de  fièvre  gastrique , explorer  la  poi- 
trine avec  non  moins  d'attention  que  les  autres  cavités. 

Celte  maladie  n’est  pas  toujours  continue  ; le  plus  ordinai- 
rement elle  offre  des  rcdoubleraens  bien  marqués , quelque- 
fois des  retours  périodiques  et  réguliers  d'accès  non  équivo- 
ques, c’est-à-dire  de  rcdoubleraens  précédés  de  frissons  et  suivis 
de  sueur-,  elle  est  alors  dite  rémittente.  C'estde  tous  les  genres 
de  fièvres  celui  qu'on  observe  le  plus  souvent  avec  le  type  in- 
termittent, c’cst-à  dire  lormée  d'accès  séparés  par  des  inter- 
valles de  calme  et  même  de  santé  parfaite.  La  fièvre  gastrique 
intermittente  est,  ainsi  que  la  rémittente,  ordinairement  tierce 
ou  double  tierce , parfois  quotidienne , très-rarctneot  quarte. 

La  durée  de  cette  fièvre  dépend  de  son  type;  lorsqu'elle 
est  continue,  clic  dure  de  sept  à quatorze  et  quelquefois  ving- 
un  jours-,  elle  se  prolonge  jusqu'à  cinq  au  six  semaines  quand 
elle  est  rémittente-,  elle  cesse  quelquefois  au  cinquième  , si- 
xième ou  septième  accès  lorsqu'elle  est  intermittente,  mais  il 
n'est  pas  très-rare  de  la  voir  se  prolonger  pendant  plusieurs 
mois,  et  même  des  années,  lorsqu’elle  affecte  ce  type.  Gn  se  trom- 
perait de  beaucoup  si  on  attachai  tune  grande  importance  à tous 
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ces  calculs,  que  l'expérience  dément  chaque  jour,  et  qui  oui  été 
établis  lorsqu’on  abandonnait  les  maladies  à la  nature,  ou 
lorsqu'on  les  traitait  par  des  moyens  perturbateurs  assez  pro- 
■ pres  à en  prolonger  le  cours.  Rationnelleraenttraitée,  la  lièvre 
gastrique  peut  ne  durer  que  deux  ou  trois  jours  ; quelquefois 
même  en  vingt-quatre  heures  on  fait  cesser  la  plus  grande 
partie  de  l’irritation  qui  la  constitue  et  le  plus  grand  nombre 
des  symptômes  qui  la  caractérisent. 

On  a dit  que  cette  fièvre  se  terminait  heureusement  par  des 
diarrhées,  des  vomissemens  de  matièresbilienses,dcs  urinesà 
sédiment  rouge  ou  briqueté,  des  sueurs  générales  et  chaudes, 
et  quelquefois  des  hémorragies,  surtout  nasales.  En  effet, 
on  observe  quelquefois  l'une  ou  l’autre  de  ces  évacuations  peu 
avant  que  l’irritation  rte  diminue  manifestement,  plu&souvcnt 
après  que  les  symptômes  ont  dirainuéd'intensité.  Ces  évacua- 
tions ne  sont  pas  la  cause , mais  bien  l’effet  de  l'améliora* 
tion.  On  a beaucoup  discuté  pour  savoir  quand  la  diarrhée 
était  critique  dans  cette  maladie,  c'est-à-dire  dans  quels  cas 
on  pouvait  lui  attribuer  l’honneur  de  la  guérison  ; la  réponse 
est  facile  : avant  la  diminution  de  l’irritation  gastro-intestinale, 
ce  n’est  qu'un  symptôme  de  la  phlegmasie  ; après,  c’est  le 
signe  que  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  étant  moins 
irritée,  commence  à sécréter  de  nouveau  le  mucus  qu’elle 
exhale  dans  l’état  de  santé,  mais  avec  plus  d'abondance,  puis- 
qu’elle est  encore  dans  un  état  de  surexcitation.  Ainsi,  lorsque 
le  coryza  diminue  d'intensité,  sans  pourtant  cesser  encore  tout 
à fait,  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  d’abord  suspendue,  se 
rétablit  avec  plus  de  force  et  d’abondance  qu’auparavant. 

On  n’obtient  pas  toujours  la  guérison  de  la  fièvre  gastri- 
que ; mais  lorsqu’elle  est  continue  et  qu'elle  s’aggrave,  ce  qui, 
quand  cela  a lieu  , arrive  ordinairement  vers  le  troisième  , le 
cinquième  ou  le  septième  jour,  on  lui  donne  le  nom defièvre 
adynamique  ou  de  typhus,  de  fièvre  ataxique  ou  serveuse  , 
de  fièvre  jaune,  selon  que  le  malade  tombe  dans  la  stupeur 
et  la  prostration,  dans  le  délire  et  les  convulsions,  ou  selon  qu'il 
siii  vientun  vomissement  de  matières  noires  ou  sanguinolentes 
et  un  ictère  général.  Dans  d'autres  cas,  la  maladie  conserve 
son  nom;  mais  on  dit  qu’elle  s'est  compliquée  d’une  phleg- 
masie d'un  des  viscères,  selon  qu'il  survient  des  symptômes 
tellement  caractéristiques  qu’il  n’est  pas  possible  de  mécon- 
naître une  phlegmasie  du  poumon,  de  la  plèvre,  du  foie,  ou 
même  des  voies  digestives.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prend  pour 
une  complication  le  simple  accroissement  d’intensité  que  subit 
la  gastro-entérite,  et  dans  les  autres,  l’extension  de  l’inflam- 
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mation  à des  organes  qui  jusque  là  n'en  avaient  point  été  af- 
fectés, ou  n'avoient  été  que  très-légèrement  lésés  par  leurs  rap- 
ports sympathiques  avec  l'appareil  digestif. 

l<a  fièvre  gastrique  continue  peut  devenir  intermittente  -, 
mais  le  plus  souvent  encore  on  voit  survenir  des  accès  liien 
caractérisés,  c’est-à-dire  des  redoublcmens  précédés  de  frisson 
et  suivis  de  sueur,  sans  que  pour  cela  la  lièvre  cesse  un  seul 
instant.  . ‘ 

La  complication  de  la  fièvre  gastrique  continue  avec  une  in- 
flammation ,. sa  conversion  en  fièvre  jaune,  adynamique  ou 
ataxique  , sont  les  seules  circonstances  dans  lesquelles  on  la 
voit  sc  terminer  par  la  mort;  d’où  l’on  a conclu  qu’elle  n'est 
jamais  mortelle  ;par  conséquent  l’anatomie  pathologique  ne  peut 
rien  apprendre  sur  cette  maladie.  Mais,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  cette  prétendue  complication  et  de  cette 
prétendue  conversion,  il  est  évident  que  les  altérations  trou- 
vées dans  les  cadavres,  à la  suite  de  la  fièvre  jaune, dés  fièvres 
gastro-adynamiques  et  gastro-ataxiques,  «Itérations  que  nous 
exposerons  avec  soin  aux  articles  jaune,  typhus  et  nerveux, 
doivent  être  invoquées  à l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  nature  et  du  siège  de  la  lièvre  gastrique;  or,  pour  le  dire 
par  anticipation  , on  trouve,  dans  la  presque  totalité  des  cas, 
des  traces  noo  équivoques  d’inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse gastro-intestinale,  à la  suite  de  ces  diverses  lièvres,  • 
qui  ne  sont,  encore  une  fois,  qu’une  variété  ou  le  plus  haut 
degré  de  la  fièvre  gastrique,  ù laquelle  sc  joint  une  affection 
plus  ou  moini  profonde  de  l'appareil  sécréteur  de  la  bile  r- dis 
cerveau  ou  de  ses  membranes. 

La  fièvre  gastrique  intermittente  ayant  un  point  de  contact 
nvec  les  autres  fièvres  de  ce  type , nous  en  parlerons  plus  en 
détail  à l'article  intermittent  ; il  en  sera  de  même  delà  fièvre 
rémittente  gastrique  à l’article  rémittent. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  iepronostie 
de  la  fièvre  gastrique  n’est  nullement  alarmant,  aussi  long- 
temps qu’on  n’observe  pas  d’autres  symptômes  que  ceux  qui 
la  caractérisent  selon  les  nosographes. 

Le  traitement  doit  donc  avoir  pour  objet. non  seulement 
de  diminuer  l'intensité  de  l’irritation  gastro-intestinale  qui  la 
constitue,  mais  encore  de  prévenir  l’appnrition  des  symptômes 
qui  annoncent  un  surcroît  d’inflaqamation  ou  l’extension  de  cet 
état  à d’autres  organes  que  l'estomac  et  les  intestins;  ues  deux 
indications  n'en  forment  réellement  qu’une  seule,  qui  consiste 
à éearier  les  causes  de  la  gastro-entérite,  et  à mettre  en  usage 
les  moyens  susceptibles  de  la  faire  cesser  le  plus  promptement 
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possible',  sans  jamais  attendre  de  prétendues  crises  salutaires  ; 
puisque  le  devoir  du  médecin  est  de  guérir  les  malades etnon 
de  contempler  les  maladies.  Quoi  d'ailleurs  de  plus  favora- 
ble au  développement  des  complications,  et  à la  plus  fâcheuse 
conversion  de  la  maladie,  que  l'expectation  tant  recomman- 
dée par  les  médecins  qui  s’arrogent  le  nom  d’hippocratistes? 
11  s'en  faut  d’aillenrs  de  beaucoup  qu'ils  soient  conséquens  à 
ce  principe,  car  le’ plus  souvent  on  le»  voit  s’abandonner  à tous 
les  écarts  d'une  méthode  éminemment  perturbatrice, ou  plutôt 
à un  empirisme  très-actif,  qui  aggrave  souvent  la  maladie. 
Mais  avant  de  faire  connaître  les  divers  trailemens  que  l'on  a 
dirigés  contre  la  fièvre  gastrique,  d'après  les  différentes  théo- 
ries qui  sc  sont  succédées , nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'insister  sur  le  siège  et  lu  nature  de  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

Nous  Avons  signalé,  très-rapidement  à la  vérité,  le  mode 
d'action  des  causes  de  la  fièvre  gastrique;  nousavons  rallié  les 
symptômes  de  cette  fièvre  aux  organes  dans  lesquels  ils  se 
manifestent , et  nous  en  avons  conclu  qu'elle  consiste  essen- 
tiellement dans  une  gastro-entérite.  Les  généralités  que  nous 
avons  exposées  ù l'article  riÊVBE  ; les  détails  dans  lesquels  nous 
entrerons  aux  articles  indicestiox,  gastrite  et  gastro-ihté* 
rite;  ceux  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  en  traitant  de 
I’embaeras  des  premières  voies  et  du  choléra,  les  considéra- 
tions dé  physiologie  pathologique  qui  suivent  la  description 
de  {'estomac  et  l’exposition  de  ses  fonctions , fournissent  les 
preuves  de  cette  proposition,  dont  Tommasini  a commencé 
la  démonstration , terminée  par  Broussais. 

Pinel  avait  reconnu  l’irritation  de  l’estomac  et  du  duodénum 
dans  la  fièvre  gastrique  ; mais,  par  une  singulière  contradic- 
tion, il  ne  vit,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs  , qu'une  ma- 
ladie générale  sui  generis , dans  une  affection  qui  ne  diffère  de 
la  gastrite,  décrite  par  ce  nosographe,  que  sous  le  rapport  de 
l'intensité  effrayante  des  symptômes  locaux  dans  l'inflamma- 
tion manifeste  de  l'estomac.  Eucorc,  si  dans  la  gastrite  qui 
donne  lieu  aux  symptômes  décrits  sous  le  nom  de  fièvre  gas- 
trique , la  douleur  de  l'épigastre  est  généralement  moins  in- 
tense que  dans  la  gastrite  par  empoisonnement  ou  par  toute 
autre  cause  susceptible  de  développer  rapidement  une  violente 
inflammation  de  f estomac,  cette  douleur  n'a  paru  ne  pas  exis- 
ter,dans  la  plupart  des  cas,  que  parce  qu'on  a négligé  de  ques- 
tionner le  malade  sur  ce  point  ; parce  qu’on  n’a  pas  fait  at- 
tention à scs  plaintes  , ou  parce  qu’en  effet  clic  est  moins  in- 
tense ou  générale  ; mais  il  est  des  cas  où  clic  est  tellement 
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violente  que  le  malade  en  perd  le  gentiment  : c'est  alors  que 
la  fièvre  parait  dégénérer,  parce  que,  l’encéphale  participant 
à l’inflammation  , les  symptômes  de  douleur  ne  sont  plu»  ac- 
cusés par  le  malade.  N'est-ee  pas  ce  qui  arrive  dans  In  gas- 
trite décrite  par  tous  les  auteurs,  lorsqu'elle  est  excessivement 
intense  ? 

Sauf  la  différence  d’intensité,  qui, d'ailleurs,  n’a  lieu  qu’au 
commencement  de  la  fièvre  gastrique,  et  qui  cesse  malheureu- 
sement quand  la  mort  doit  en  être  le  résultat,  celle  fièvre 
ne  diffère  donc  pas  de  la  gastrite  proprement  dite. 

Plusieurs  médecins  reconnaissent  que  les  voies  digestives 
sont  irritées  dans  cette  fièvre,  mais  il  n’en  persistent  pas  moins 
à dire  que  l’irritation  s’étend  à tout  le  corps,  et  qu’elle  est 
d’une  autre  nature  que  celle  delà  gastrite  proprement  dite. 

Pour  être  conséqucns  ils  doivent  d'abord  convenir  que,  si 
cette  irritation  est  générale,  elle  est  au  moins  beaucoup  plus 
intense  dans  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  que 
dans  toute  autre  partie  du  corps  ; ensuite  ils  doivent  avouer 
que  l'irritation  débute  dans  les  premières  voies;  que  ce  n’est 
que  secondairement  qu’elle  s’étend  à tous  les  autres  organes  , 
même  en  admettant  leur  théorie;  par  conséquent,  lorsqu'on 
peut  prévenir  le  développement  de  la  fièvre  gastrique,  il  faut 
éloigner  toute  cause  qui  pourrait  déterminer  l'irritation  de 
la  membrane  interne  du  canal  digestif;  ensuite,  quand  elle 
commence  à se  manifester,  il  faut  ne  rien  négliger  pour  faire 
cesser  cette  irritation  , afin  d'enrayer  les  progrès  de  la  fièvre, 
en  empêchant  l’irritation  de  s'étendre  à tout  le  corps.  Enfin , 
puisque  dans  cette  fièvre  l’irritation  gastrique  est  plus  mar- 
quée, plus  intense  que  celle  de  tous  les  autres  organes,  c'est 
principalement  vers  elle  qu’on  doit  diriger  les  moyens  su- 
sceptibles delà  faire  cesser,  et  on  ne  saurait  proscrire  trop 
sévèrement  tous  ceux  qui  pourraient  l'accroître.  Si  les  ad- 
versaires de  la  doctrine  physiologique  avaient  raisonné  ainsi, 
et  si  leur  méthode  thérapeutique  avait  été  conforme  à ce  rai- 
sonnement , on  aurait  pu  à la  rigueur  leur  laisser  leur  théo- 
rie ; mais  trop  préoccupés  de  l’idée  que  la  maladie  était  géné- 
rale, ils  ont  méconnu  la  nécessité  de  s’attacher  à combattre  la 
gastro-entérite,  et  ceux  même,  qui  ne  méconnaissaient  pas  l’ir- 
ritation des  premières  voies , n'y  on!  pas  moins  recommandé 
l’osage  des  médicamcns  les  plus  propres  & l’augmenter.  Puisque 
la  théorie  de  nos  adversaires  les  a conduits  à un  pareil  résul- 
tat, puisque  celle  qu'ils  voudraient  adopter  aujourd’hui , pour 
se  dispenser  d’adopter  celle  qui  leur  est  offerte  , ne  les  pré- 
serre  pas  davantage  d'une  multitude  de  traitemeus  tout  à fait 
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opposés  à la  nature  du  mal,  rien  ne  doit  nous  empêcher  de 
rechercher  définitivement  la  seule  qui  puisse  servir  de  guide 
nu  praticien. 

Il  est  évident  que  l’irritation  n’est  pas  générale  dans'la  fièvre 
gastrique,  ou  du  moins  elle  est  si  peu  intense  dans  la  plupart 
des  organes,  qu’elle  envahit,  qu’elle  y cesse  aussitôt  qu’elledi- 
minue  dans  les  voies  digestives;  que  reste- 1- il  alors  autre 
chose  qu'une  gastro-entérite  sans  phénomènes  sympathiques  ? 
Des  motifs  analogues  ont  sans  doute  détermine  les  nosogra- 
phes ù ranger  parmi  les  inflammations , et , par  conséquent 

Earmi  les  maladies  locales,  la  péripneumonie  par  exemple, 
ien  qu'il  y nit  un  degré  manifeste  de  surexcitation  dans  la 
plupart  des  organes  de  l'économie;  mais  le  poumon  seul  est 
fortement  affecté,  l’irritation  sympathique  du  cœur  et  des 
autres  organes  dépasse  de  peu  le  rhylhinede  la  santé, le  pouls 
n’est  pas  plus  ému  qu'ù  la  suite  d'une  course  rapide.  On  dit 
alors  que  la  maladie  est  locale,  et  on  a raison,  autrement  il 
n’y  aurait  pas  une  seule  inflammation  qu'on  ne  dût,  à l’exem- 
ple d'Hoffmann,  ranger  parmi  les  fièvres.  Or,  si  la  péripneu- 
monie, avec  symptômes  de  réaction  de  l’appareil  circulatoire, 
es(  une  maladie,  et  qui  plus  est,  une  inflammation  locale,  qui 
peut  autoriser  & voir  une  irritation  générale  dans  la  fièvre 
gastrique  caractérisée  par  les  mêmes  symptômes  P que  dis-je  P 
n’y  a-t-il  pas  également  irritation  générale  dans  la  gastrite  des 
auteurs.1  n'est-cc  pas  le  même  oppareil  de  symptômes  parais- 
sant s'étendre  à tout  l’organisme  P Une  différence,  dans  l’in- 
tensité de  l’irritation  du  viscère  principalement  affecté,  pour- 
rait-elle empêcher  de  voir  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  une  mala- 
die locale?  Kt  si  d’ailleurs  l’irritation  de  l’estomac  est  moindre 
dans  la  fièvre  gastrique  que  dans  la  gastrite,  n’en  résulte-t-il 
pas  que  la  maladie  est  encore  plus  locale,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  première  que  dons  la  seconde,  puisqu’une  maladie  locale 
étend  d'autant  plus  son  influence  sur  les  autres  organes  qu'elle 
est  plus  iutense?  S'il  est  vrai  qu'il  y uit  irritation  gastrique 
dans  la  fièvre  gastrique,  il  faut  donc  reconnaître  que-  cette 
fièvre  est  une  maladie  locale,  de  même  que  la  gastrite. 

Mais,  dira-t-on,  en  admettant  que  cette  fièvre  soit  simple- 
ment une  irritation  de  l'estomac  ou  de  l’intestin  grêle,  comme 
on  le  prétend,  rien  n'oblige  à considérer  cette  irritation  comme 
une  inflammation  proprement  dite  ; et  ce  qui  le  prouve  c’est 
que  cette  prétendue  inflammation  guérit  très-bien  sous  l'em- 
pire des  moyens  les  plus  capables  de  l'accroître,  si  clic  existait 
en  effet,  et  qui  sont  promptement  mortels  dans  la  gastrite  non 
équivoque,  dans  l’inflammation  bien  caractérisée  de  l'estomac. 
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Peut  être  suffirait-il  de  répondre  que  l'on  ne  doit  jamais  do- 
du ire  du  mode  d'action  locale  des  médicamcns,  employés  pour 
guérir  une  maladie,  la  nature  de  celte  maladie.  Les  Italiens , 
qui  rangent  au  nombre  des  contre-stimuhins  tous  les  agens  qui 
guérissent  ou  semblent  guérir  les  maladies  sthéniques,  tiennent 
une  marche  tout  à fait  opposée,  et,  s’ils  se  trompent  également, 
au  moins  ne  peut-on  pas  leur  reproeher  d'errer  dans  l'appré- 
ciation de  la  nature  des  maladies , mais  seulement  dans  celle 
de  l’action  médicatrice.  L’argument  auquel  nous  avons  à ré- 
pondre se  réduit  à celui-ci  : la  fièvre  gastrique  guérit  son* 
l’empire  des  vomitifs  , donc  ce  n'est  point  une  inflammation. 
Examinons  donc  rapidement  l'action  des  moyens,  dont  l’usage 
n été  recommandé  dans  cette  fièvre,  et  cette  recherche  nous 
conduira  à la  solution  du  problème. 

Tous  les  auteurs , qui  attribuaient  la  fièvre  gastrique  ù la 
présence  d’une  bile  âcre  dans  les  premières  voies  , ne  roécon. 
naissaient  pas  complètement  l’irritation  de  ces  parties,  et  le 
mot  âcre,  qu’ils  accolaient  à celui  de  bile,  le  prouve  bien  ; de 
leur  théorie,  n demi  exacte,  ils  déduisaient  la  nécessité  de  dé- 
layer cette  bile,  de  noyer  ses  particules  irritantes  dans  une 
grande  quantité  de  liquide,  et  de  les  émousser  en  quclqne 
sorte  par  l’usage  des  boissons  acidulés;  ce  n’est  qu’après  avoir 
rempli  cette  première  indication  qu’ils  s’occupaient  d'expulser 
au  dehors  l’homeur  irritante,  et,  lorsque  le  moment  était  venu 
d’en  déterminer  l’évacuation , ils  employaient  les  purgatifs. 
Cette  marche  leur  avait  été  tracéc-par  la  nature  eile-mème  ; 
ils  avaient  reconnu  l'irritation,  lu  chaleur  interne;  voyant  le 
malade  guérir  assez  souvent  après  une  évacuation  de  bile  , il 
était  tout  naturel  de  croire  qu’en  provoquant  la  sortie  de  celte 
humeur,  on  favoriserait  le  trarail  de  la  nature , et  qu'on  ob- 
tiendrait plus  promptement  la  guérison  de  la  maladie  ; rouis, 
ayant  observé  que  des  purgatifs  donnés  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie  augmentaient  l'intensité  des  symptômes,  on  re- 
commanda de  ne  point  chercher  à évacuer  la  matière  morbide 
avant  que  lu  coction  n'en  fût  parfaite;  les  délayans  furent 
alors  rais  en  usage  pour  donner  en  quelque  sorte  à la  nature 
le  temps  d’élaborer  cette  matière.  C'est  ainsi  que,  d'une  gros- 
sière imitation  des  procédés  naturels,  on  arriva  à un«  mé- 
thode plus  efficace  et  moins  dangereuse.  Les  anciens,  en  pre- 
nant tant  de  précautions  pour  se  ménager  un  instant  favora- 
ble h l’administration  des  purgatifs,  n’ont-ils  donc  pas  tacite- 
ment reconnu  l'analogie  de  l’irritation  gastrique  fébrile  aveo 
les  inflammations  non  équivoques  de  l’estomac  P 

Les  modernes  ont  été  plus  loin  j ils  ont  reconnu  que  les 
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purgatifs,  lors  même  qn’on  les  donne  après  avoir  administré  les 
boissons  délayantes,  les  lavemens  émolicns,  et  autres  moyens 
analogues,  n'augmentent  guère  moins  l'intensité  des  symptômes. 
Peu  à peu  l’agent,  qui  avait  paru  aux  anciens  le  plus  propre  à 
guérir  la  fièvre  gastrique,  ne  fut  plus  aux  yeux  de  leurs  suc- 
cesseurs qu'un  moyen  éminemment  propre  à prolonger  et  ag- 
graver cette  maladie.  Pinel  est  un  de  ceux  qui  ont  lcpluscon- 
tribué  à faire  rejeter  les  purgatifs  du  traitement  de  .la  fièvre 
gastrique.  Les  modernes  ont  donc  mieux  que  les  anciens  re- 
connu l'analogie  de  l'irritation  gastrique  fébrile  avec  les  In- 
flammations non  équivoques  de  l’estomac.  Ils  ajournèrent  l'u- 
sage des  purgatifs  à la  convalescence.  Pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie  on  n'eut  recours  qu'aux  délayans,  dans  l'inten- 
tion de  favoriser  les  crises  d’oii  l'on  attendait  la  guérison. 
Telle  fut  du  moins  la  marche  adoptée  par  les  meilleurs  prati- 
ciens. Mais  le  plus  grand  nombre,  suivant  les  traces  de  Stoll 
et  de  Fitze,  substitua  aux  purgatifs,  donnés  au  déclin  de  la 
maladie  par  les- anciens,  des  vomitifs  administrés  au  début, 
et  ensuite  répétés  autant  que  l’étendue  , l’épaisseur  et  la 
couleur  de  l'enduit  de  la  langue  l'indiquaient  ou  paraissaient 
l’indiquer  ; telle  était  encore  la  méthode  la  plus  généralement 
adoptée  il  y a quelques  années.  Ainsi  on  n’irritait  plus  les  in- 
testins, mais  bien  l estomacj  on  allait  même  jusqu'à  dédaigner 
toute  préparation  préliminaire.  Ce  n'était  plus , il  est  vrai,  pour 
déterminer  une  évacuation  d'humeur  qu'on  recourait  à ce 
moyen,  mais  afin  de  donner  une  secousse.  On  avait  donc  subs- 
titué une  théorie  mécanique  vague  à une  théorie  humorale  plus 
rapprochée  de  la  vérité. 

i Est-il  vrai  que  les  fièvres  gastriques  guérissent  sous  l'empire 
des  vomitifs?  un  médicament  qui,  donné  une,  deux  ou  trois 
fois,  permet  à une  maladie  de  durer  de  sept  à vingt-un  jours, 
et  même  davantage,  est-il  donc  réellement  efficace?  S’il  est  vrai 
que  la  fièvre  gastrique  doive  nécessairement  durer  ce  temps, 
de  quelle  utilité  est  donc  le  vomitif?  et  devrait-on  s’étonner 6i 
quelqu'un, trouvant  le  moyen  de  guérir  la  même  maladie  plus 
rapidement  par  un  autre  moyen,  prétendait  que  le  vomitif  l'en- 
tretient plutôt  qu’il  ne  la  guérit  ? 

.Quel  est  d'ailleurs  le  résultat  de  l'usage  du  vomitif?  Dans 
quelques  cas,  il  faut  l'avouer,  les  symptômes  cessent  prompte- 
ment, et  même  avec  rapidité , immédiatement  après  l'adminis- 
tration de  ce  moyen  ; mais  cela  n'arrive  que  très-rarement  et 
seulement  lorsque  la  réaction  fébrile  n’était  pas  encore  établie, 
ni  même  près  de  s’établir.  Toutes  les  fois  que  les  symptômes 
sympathiques  sont  déjà  parvenus  à un  certain  degré  u inten- 
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«ité,  le  vomitif  les  aggrave  et,  qui  pis  est,  aggrave  les  symp- 
tômes locaux,  c'est-à-dire  ceux  qui  dénotent  l’irritation  locale 
gastrique, source  de  tous  les  phénomènes  de  la  maladie.  Lors- 
que cette  aggravation  a lieu,  comme  la  langue  se  nétoic  assez 
souvent  et  que  ses  bords  deviennent  plus  rouges,  ainsi  que  sa 
pointe,  en  raison  de  l’intensité  plus  considérable  de  la  gastro- 
entérite,  on  en  conclut  que  l'on  est  parvenu  à écarter,  selon  les 
uns  un  embarras  gastrique,  selon  les  autres  un  état  bilieux, et 
l’on  s’applaudit  d’avoir  simplifié  la  maladie,  bien  qu'on  n’ait 
fait  que  l'augmenter.  C'est  alors  que  surviennent  les  symptômes- 
attribués  à l’adynamie,  et  même  ceux  de  l’ataxie,  loisque  l'ir- 
ritation gastrique,  exaspérée  par  le  vomitif,  s’étend  jusqu'à 
l’arachnoïde,  et  quelquefois  à la  substance  cérébrale.  Que  con- 
clure de  ces  faits  incontestables  P n'est-on  pas  en  droit  de  dire, 
même  d’après  les  principes  de  nos  adversaires:  le  vomitif  a 
exaspéré  telle  fièvre  gastrique  , donc  elle  était  due  à une  in- 
flammation P Or,  si  le  plus  grand  nombre  des  fièvres  gastriques 
est  inflammatoire,  comme  d'après  ce  principe  il  n’est  pas  per- 
mis d’en  douter,  puisque  le  plus  grand  Dombre  de  ces  fièvres 
s'exaspère  sous  l'influence  du  vomitif,  n’est-il  pas  permis  d'ad- 
mettre que  le  petit  nombre  de  celles  qui  guérissent  par  ou  malgré 
le  vomitif  sont  de  même  nature,  puisque  les  unes  et  les  autres 
ont  le  même  siège,  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  causes  P 
Si  la  guérisou  fréquente  d'une  maladie  par  les  antiphlogis- 
tiques prouve  qu’elle  n’est  qu'une  inflammation,  telle  doit  être- 
la  fièvre  gastrique.  . • 

Les  anciens  n’avaient  pas  seulement  recours  aux  delayans 
et  aux  purgatifs  dans  le  traitement  de  eette  maladie.  Toutes  les 
fois  que  le  pouls  était  plein  et  dur,  la  peau  très-chaude,  ils 
n’hésitaient  pas  à pratiquer  une  saignée  avant  d'en  venir  aux 
évacuans  Mais  comme  on  abuse  des  meilleures  idées,  quelques 
modernes  ayant  prodigué  cette  opération  dans  les  affections 
dites  bilieuses,  et  ayaDt  d'ailleurs  neutralisé  les  bons  effets  des 
émissions  sanguines  par  la  trop  prompte  administration  des 
purgatifs,  les  symptômes  de  putridité  s'étant  montrés  plus  vite 
dans  ce  cas,  on  ne  pensa  pas  h en  accuser  les  évacuans,  parce 
qu'on  les  croyait  trop  bien  assortis  à la  nature  du  mal  pour 
qu'on  pût  s’en  passer  • la  saignée  fut  seule  accusée  de  produire 
la  putridité,  effet  des  purgatifs,  et  plus  tard  on  lui  attribua 
l’adynamie,  effet  des  vomitifs. 

La  vérité  est  que  la  saignée  générale  exerce  peu  d'influence 
sur  l’inflammation  des  membranes  muqueuses  ; qu’une  grande 
quantité  de  sang  tiré  pur  la  veine,  n’en  enlève  qu’une  très-pe- 
tite portion  à la  membrane  enflammée  ; et  qu'enfin  la  saignée 
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générale,  tirant  beaucoup  de  sang  en  peu  de.  temps,  produit  un 
affaiblissement, -qui  n'est  pas  compensé  par  la  diminution  de 
l'inflammation  des  membranes.  Telles  étaient  les  raisons, alors 
non  soupçonnées,  soit  de  l'inefficacité  de  la  saignée  dans  la 
fièvre  gastrique,  soit  en  effet  de  ses  inconvéniens,  qui  au  reste 
furent  exagérés. 

Depuis  que  Broussais  a recommandé  l'application  de  sang- 
sues en  grand  nombre  à l'épigastre,  non-seulement  la  Gèvre 
gastrique  guérit  sans  qu’oi»  ait  recours  aux  vomitifs,  mais  en- 
core elle  guérit  beaucoup  plus  vite  que  lorsqu'on  employait 
ce  moyen  perturbateur;  elle  passe  bien  moins  souvent  à Tétât 
de  fièvre  adynamique  ou  ataxique;  en  un  mot,  la  nouvelle  nié* 
thode  antiphlogistique  est  évidemment  celle  qui  réussit  le  mieux 
dans  cette  maladie.  Or,  si  la  gastrite  des  auteurs  est  reconnue 
pour  une  inflammation,  parce  que  ses  symptômes  locaux  sont 
intenses,  parce  que  les  irritons  l'exaspèrent,  parce  que  les  an- 
tiphlogistiques la  guérissent, qui  peut  se  refuser  aujourd'hui  à 
reconnaître  une  inflammation  de  l'estomac  dans  la  fièvre  gas- 
trique, mais  une  inflammation  ordinairement  moins  intense, 
plus  susceptible  de  s'étendre  aux  organes  voisins  ou  à ceux 
qui  sympathisent  avec  cc  viscère,  par  conséquent  une  inflam- 
mation, qui  ne  diffère  réellement  de  la  gastrite,  universellement 
reconnue  telle,  que  sous  le  rapport  de  l'intensité  et,  si  Ton 
veut,  d’une  sorte  d’extensibilité  plus  grande,  parce  que,  peut- 
être  , elle'  est  moins  intense  P 

En  vain  on  emploierait  les  émissions  sanguines  locales  et  les 
autres  antiphlogistiques  dans  le  traitement  de  la  fièvre  gas- 
trique, si  Ton  ne  prescrivait  en  même  temps  une  abstinence 
sévère,  même  quelquefois  dans  les  boissons.  Un  organe,  auquel 
on  est  obligé  de  retrancher  le  plus  léger  de  scs  stimulons  ha- 
bituels, n'est-il  donc  pas  évidemment  enflammé? 

Si  nous  nous  sommes  attachés  à démontrer  aussi- long- temps 
le  caractère  inflammatoire  de  la  fièvre  gastrique,  c’est  que, 
pour  traiter  convenablement  une  maladie  et  pour  être  bien  en 
garde  contre  tout  ce  qui  peut  l’aggraver , il  faut  eu  connaître 
et  la  nature  et  le  siège  ; c'est  que,  faute  de  cette  connaissance 
approfondie  du  siège  et  de  la  nature  de  la  maladie  qui  nous 
occupe,  on  a pendant  des  siècles  mal  employé  ou  négligé  le 
traitement  antiphlogistique,  le  seul  qui  soit  approprié  au  trai- 
tement de  cette  maladie. 

En  vain  on  continuerait  b nous  objecter  qu'elle  guérit  quel- 
quefois par  le  moyen  des  vomitifs;  lea  exceptions  ne  détrui- 
sent pas  les  règles.  Les  maladies  légères  guérissent  toujours, 
quelque  mal  qu'on  les  traite.  Et  d'ailleurs,  il  n’est  pas  de  pra- 
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(icicn  qui  n'ait  vu  quelqu’inflamraation  externe  guérir  malgré 
l'application  des  sliniulans,  et,  selon  quelques  médecins,  par 
l'emploi  de  ces  mêmes  moyens.  Ce  n'est  quedans  ces  derniers 
temps  qu’on  a imaginé  qu'une  inflammation  guérie  par  des 
toniques  n'était  pas  une  inflammation,  c'est-à-dire  que  des 
symptômes  incontestables  de  surexcitation  pourraient  être  le 
produit  de  la  faiblesse. 

Si  nous  avions  à faire  l'histoire  complète  de  la  fièvre  gas- 
trique, dans  uu  ouvrage  méthodique  sur  les  fièvres  seulement, 

. nous  devrions  exposer  ici,  comme  nous  l'avons  fait  dans  notre 
Pjrrélologie  physiologique , le  traitement  de  cette  fièvre  tel  que 
l'exigent  les  résultats  de  l'expérience,  rapprochéa à l'aide  d'une 
saine  théorie;  mais  en  procédant  ainsi,  dans  ce  Dictionaire  , 
nous  tomberions  dans  des  répétitions  que  nous  avons  à cœur 
d'éviter.  C'est  pourquoi,  après  avoir  signalé  les  inconvénicns 
du  traitement  recommandé  par  les  humoristes  et  leurs  suc- 
cesseurs dans  la  fièvre  gastrique  , nous  croyons  devoir  renvo- 
i yer,  pour  quelques  détails  relatifs  aux  causes,  au  diagnostic, 
et  pour  le  traitement  rationnel  de  l'irritation  qui  constitue  celle 
maladie,  aux  articles  castrite  , castro-entérite  , castro-iié- 
patite,  hépatite,  etc.  En  somme,  la  seule  indication  que  pré- 
sente la  fièvre  gastrique,  est  d’employer  tous,  les  moyens  pro- 
pres à faire  cesser  la  gastrite  qui  la  constitue. 

GASTRITE,  s.  f. , injlammalio  ventriculi , slomachi  ; Jolor 
stomarhi  ; cardinlgia  in/lammatnria  ; gastritis.  Ce  mot  a . été 
employé,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  pour  désigner  l’in- 
flammation de  l'estomac,  sans  distinction  de  l'une  ou  de  l au- 
tre  des  tuniques  du  viscère.  Broussais  en  a restreint  la  signi- 
fication à désigner  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac.  Cependant  l'inflammation  n’est  pas  toujours 
bornée  à dette  membrane  ; assez  souvent  elle  s’étend  jusqu’à 
la  tunique  péritonéale,  et  s'il  n'est  pas  possible,  dans  l’état 
actuel  de  la  science , de  déterminer  la  profondeur  de  ccttc 
phlegmasic  avant  la  mort,  il  est  permis  d'espérer  que,  par  la 
suite,  on  pourra  pousser  jusque-là  l’exactitude  du  diagnostic. 
On  doit  le  désirer  pour  le  perfectionnement  de  la  thérapeuti- 
que: c’est  un  beau  sujet  de  recherches  offert  au  talent  et 
au  zèle  des  observateurs.  Abercrombic  nous  parait  être  le 
seul,  parmi  les  modernes  , qui  s’en  soit  occupé:  mais  les  ré- 
sultats de  ses  travaux  sc  réduisent  à si  peu  de  chose,  qu'il  ne 
lui  reste  que  le  mérite  d'avoir  senti  ou  plutôt  entrevu  l'impor- 
tance de  ce  beau  sujet.  Broussais  , au  contraire,  a tant  fait 
pour  l'histoire  de  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
stomacale,  que,  de  long-temps,  sans  doute,  on  ne  pourra  que 


Digitized  by  Google 


i6a  GASTRITE 

répéter,  avec  quelques  restrictions  toutefois,  ce  qu'il  en  a dit. 
Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  une  bonne 
monographie  de  la  gastrite.  Cet  auteur  s'est  trop  ltité  de  gé- 
néraliser les  idées  , au  lieu  de  procéder  avec  une  lenteur  né- 
cessaire dans  une  matière  si  difficile  ; aidé  quelquefois  de  la 
seule  analogie , il  a été  trop  loin  en  attribuant  à Ja  gastrite 
simple  ou  compliquée  la  presque  totalité  des  maladies.  Il  se- 
rait difficile  ou  même  impossible  de  faire  une  description  gé- 
nérale de  la  gastrite,  aujourd'hui  que  deux  partis  diseutent 
encore  pour  savoir  dans  quels  cas  cette  inflammation  existe, 
dans  quels  cas  elle  est  primitive  ou  secondaire, enfin,  dans  quels 
cas  elle  doit  attirer  toute  l'attention  du  médecin,  et  ceux  dans 
lesquels  il  faut  peu  s'en  occuper.  Nous  chercherons  la  vérité 
entre  les  deux  extrêmes,  mais  ce  sera  moins  en  posant  des 
principes  invariables,  que  par  l'examen  comparatif  de  la  valeur 
relative  des  deux  opinions.  t. 

Si  nous  ouvrons  les  écrits  de  ceux  des  principaux  auteurs 
des  siècles  précédées  qui  ont  décrit  la  gastrite,  nous  trouvons 
d'abord  dans  Hoffmann,  qui  l'a  étudiée  avec  plus  de  soin 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  et  doses  contemporains,  et  même 
beaucoup  mieux  que  la  plupart  de  ses  successeurs,  nous  trou- 
vons qu'il  donnait  h cette  inflammation  le  nom  de  fièvre  sto- 
machique inflammatoire,  selon  sa  coutume  de  donner  le  nom 
de  fièvre  à toute  inflammation  accompagnée  de  symptômes 
sympathiques,  ou,  comme  on  le  dit,  d'un  appareil  fébrile.  Il 
est,  dit-il,  des  fièvres  ardentes  partielles,  qui  dépendent  de 
l'inflammation  des  parties  internes  sensibles;  elles  sont  carac- 
térisées par  une  grande  douleur,  une  ardeur  interne,  la  cha- 
leur de  la  peau  et  le  trouble  des  fonctions  vitales , et  ne  sont 
pas  moins  dangereuses  que  celles  qui  occupent  la  totalité  du 
corps.  Parmi  les  principales  et  les  plus  fréquentes,  ajoute-t-il, 
il  en  est  une  , peu  connue  des  médecins,  qui  occupe  l’estomac 
et  les  intestins,  et  que  les  anciens  on  nommée  épiale  et  lipj' 
Tienne  ; c’est  la  fièvre  stomachique,  maladie  aiguë , ordente, 
inflammatoire,  provenant  de  l'inflammation  de  la  substance 
nerveuse  et  membraneuse  de  L'estomac,  affectant  tout  le  sys- 
tème des  parties  nerveuses  , et,  à cause  de  cela,  très-dange- 
reuse. Il  lui  assigne  pour  symptômes  pathognomoniques:  une 
vive  chaleur  interne , une  anxiété  extrême  , une  forte  douleur 
tensive  à la  région  précordiale , principalement  vers  celle  du 
acrobicule  du  cœnr,  une  grande  soif,  des  insomnies,  l’inquié- 
tude, l'agitation,  le  refroidissement  des  extrémités,  un cci tain 
degré  de  dureté  dans  le  pouls,  qui  est  contracté  et  fréquent,  ou 
même  inégal,  la  difficulté  de  respirer,  de  fréquens  efforts  de  vo- 
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missemant,  l'augmentation  de  la  doulcurchaque  fui»  que  le  ma- 
lade introduit  une  substance  quelconque  dans  son  estomac,  sur- 
tout si  cette  substance  est  irritante  et  médicamenteuse.  Hoffmann 
cherche  à faire  connaître  les  signes  qui  peu  vent  aider  h distinguer 
la  gastritede  diverses  autres  maladiesdel'estomac.  Ainsi, dans  la 
canlialgie  , ou  passion  cardiaque  des  anciens,  l’anxiété  précor- 
diale est  également  très-considérable,  la  douleur  poignante  et  ai- 
gu«  se  prolonge  jusque  vers  le  dos,  les  extrémités  sont  froides, 
la  tendance  au  vomissement  et  l'agitation  est  continue  , mais 
l’ardeur  ressentie  à la  région  de  l’estomac  est  moins  forte  , la 
soif  moins  considérable,  la  langue  moins  sèche,  le  pouls 
moins  vite  et  moins  contracté;  l'estomac  n’étant  que  dans  un 
état  de  spasme,  supporte  mieux  les alimens  et  les  médicamens 
que  lorsqu'il  est  enflammé. • Quant  à Y Érosion  de  l'estomac, 
qui  a lieu  très-souvent  dans  les  fièvres  bilieuses,  le  choléra  et 
la  colère , elle  est  sans  fièvre,  ne  se  manifeste  pas  aussi  subi- 
tement, mais  progressivement;  elle  ne  s’aggrave  que  par  in- 
tervalles, la  douleur  est  moins  ardente  et  moins  prolongée. 
Enfin  V inflammation  des  intestins  est  caractérisée  par  de  vive* 
douleurs  autour  de  l’ombilic,  de  fréquentes  déjections  de  ma- 
tières écumeuses,  bilieuses,  ou  légèrement  sanguinolentes  ; la 
totalité  de  la  surface  du  corps  est  humide,  le  pouls  fréquent 
et  large.  Hoffmann  distingue  deux  degrés  de  la  gastrite;  dans 
l'un,  provenant  de  l’action  d'une  boisson  froide  prise  à l’ins- 
tant où  le  corps  était  en  sueur , ou  d'un  accès  de  colère  , l’in- 
flammation  est  caractérisée  par  des  svmptâmcs  peu  intenses,  et 
cause  rarement  la  mort;  elle  est  moins  rapide  dans  sa  marche,  et 
guérit  plus  promptement,  quand  on  prescrit,  dès  le  début,  un 
traitement  convenable.  Le  second  degré  de  la  gastrite  est  plus 
redoutable,  et  c’est  celui  que  produisent  les  poisons,  les  éméti- 
ques violens  , les  drastiques  ; il  tue  rapidement , si  on  ne  par- 
vient de  bonne  heure  à en  arrêter  les  progrès.  La  gastrite  la 
plus  dangereuse  de  toutes  est  celle  qui  se  développe  chez  les 
vieillards  , les  sujets  faibles,  scorbutiques  ou  dévorés  par  de 
longs  éhagrins  ; celle  qui  survient  à la  fin  des  maladies  aiguës 
est  difficilement  guérissable,  en  raison  du  vice  irrémédiable 
des  humeurs  et  de  la  grande  prostration  des  forces.  Enfin  lors- 
que l’agitation  est  excessive,  la  boisson  rejetée  par  un  mouve 
ment  d'évacuation,  le  moral  abattu  , la  face  hippocratique , le 
pouls  intermittent , lorsqu'il  y a perte  du  sentiment  de  l’exis- 
tence , et  convulsions  de  l'estomac,  du  diaphragme  ctdcsmem- 
bres,  l'inflammation  est  devenue  gangréneuse,  la  rtiort-en  est 
la  suite.  A l’ouverture  des  cadavres,  non-seulement  l'estomac 
est  très-rouge,  mais  encore , en  le  plaçant  devant  une  vive 
r.  nu.  * a*. 
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lumière,  on  voit  que  scs  vaisseaux  sont  gorgés,  de  sang;  tan- 
tôt il  est  parsemé  de  nombreuses  taches  noires,  les  unes  larges, 
les  autres  étroites  ; tantôt  il  est  noir,  fétide  et  putréfié  vers 
son'fond,  ainsi  que  le  duodénum  , les  conduits  biliaires  et  le 
pancréas;  tantôt  enfin  il  est  tres-distendu  par  des  gaz,  et  il  rerf- 
ferme  quelques  cuillerées  d’un  ichor  noirâtre  et  fétide. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  ne  trouvera  pas  cette  citation  trop 
longue,  puisqu'elle  prouve  qu’un  observateur  distingué,  qu  un 
praticien  habile,  tel  qu'Hoffmann,  n’a  pas  complètement  mé- 
connu la  fréquence  de  la  gastrite,  qu'il  en  a signalé  les  symp- 
tômes les  moins  équivoques,  et  indiqué  deux  degrés,  tandis 
que,  dans  la  plupart  des  ouviages  postérieurs  aux  siens,  on 
lit  que  la  gastrite  est  une  maladie  rare  , et  on  ne  trouve  que 
la  dcsciiplion  du  plus  haut  degré  de  cette  inflammation. 

Sauvages  réunit  sans  critique  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui 
sur  cette  maladie,  et  lui  assigna  pour  caractère  spécial  les 
symptômes  suivans  : douleur  dans  l'épigastre,  avec  ardeur , ten- 
sion , soif , vomissement  et  fièvre  très-aiguë.  Au  lieu  de  se 
borner  à reconnaître  deux  degrés  de  cette  maladie , il  en  a 
admis  sept  espèces,  outre  la  gastrite  vraie,  celle  qu’Hoffmann 
avait  décrite;  car  il  a rapporté  à la  traumatique  1.?  la  gas- 
trite musculaire  , c'est-à-dire  l’inflammation  des  muscles  de 
la  région  épigastrique,  caractérisée  par  une  tumeur  apparente 
et  circonscrite,  une  sensibilité  plus  grande  de  l’épigastre; 
a.0  Y inflammation  du  pylore  , caractérisée  par  une  douleur 
vers  cette  partie  et  des  vomissemens  opiniâtres  ; 3."  1 ''inflam- 
mation du  cardia,  caractérisée  par  des  hoquets,  des  cardial- 
gies,  des  syncopes  fréquentes  et  une  douleur  vers  la  région  de 
l’orifice  supérieur  de  l'estomac  ; 4-°  la  gastrite  causée  par  le 
poison;  Y érysipélateuse , décrite  par  Riiièrc  et  caractérisée 
par  une  chaleur  insupportable  dans  les  entrailles  , avec  un 
froid  glacial  des  extrémités,  soif  inextinguible , vomissemens 
opiniâtres,  en  un  mot,  tous  les  symptômes  de  la  gastrite  la 
plus  intense;  5.°  la  gastrite  exanthématique , observée  par 
Sauvages  et  Hoffmann  ; 6.°  la  sterno-costale,  c’est-à-dire  celle 
qu’Hoffmann  a indiquée  comme  étnntla  suite  des  exanthèmes, 
dans  laquelle  il  y avait  une  vive  douleur  épigastrique  sans 
nausées,  ni  vomissemens,  ni  cardialgie;  7.0  enfin  la  gastrite 
effet  d’une  hernie  de  l’estomac.Elnmultipliantainsi lesespèces. 
Sauvages  a introduit  une  confusion  fâcheuse,  que  certains  mé- 
decins de  nos  jours  voudraient  renouveler,  et  même  rendre 
plus  inextricable,  en  prétendant  qu’il  peut  y avoir  des  gastrites 
de  différente  nature , c'est-à-dire  apparemment  des  gastrites 
qui  ne  soient  pas  des  gastrites.  Comment  l'inflammation  d’un 
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viscère  pourrait-elle  varier  autrement  qu’en  plus  ou  moins?  elle 
ne  peut  être  que  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  pro- 
fonde et  plus  ou  moins  intense,  si  sa  nature  changeait,  oe  ne 
serait  plus  une  inflammation. 

Boerhnave  et  Stoll  ont  singulièrement  chargé  le  tableau  des 
signes  de  la  gastrite-,  observateurs  moins  judicieux  qu' Hoffmann, 
ils  n’en  décrivent  que  le  plus  haut  degré  ; les  signes  et  les  effets 
de  l'inflammation  vraie  de  l'estomac  sont,  disent-ils  : unedou- 
leiir  ardente,  fixe,  poignante  dans  la  région  meme  de  l’esto- 
mac ; l’augmentation  de  cette  douleur  dans  l’instant  qu’on  prend 
quelque  chose  ; un  vomissement  très-douloureux  aussitôt  après, 
avec  un  hoquctdouloureux  ; une  anxiété  extrême  et  continuelle 
vers  la  région  précordiale  ; une  fièvre  aiguë  continue. 

Ordinairement,  ajoutaient-ils,  cette  inflammation  devient 
bientôt  mortelle,  à moins  qu’on  ne  la  traite  sur  le  champ.  Elle 
peut  se  terminer  par  la  santé , par  la  suppuration  , le  squirre, 
le  cancer,  la  gangrène,  ou  par  une  mort  très- prompte, accélérée 
par  les  convulsions.  Ces  deux  auteurs  ont  ainsi  consacré  l’o- 
pinion de  la  violence  constante  de  la  gastrite-,  ils  ont  accou- 
tumé à ne  reconnaître  l’existence  de  cette  inflammation  que 
loasqu’elle  s’annonce  par  des  symptômes  d’une  effrayante  in- 
tensité. Le  mal  qu'ils  ont  fait  dure  encore  : exemple  mémorable 
de  la  réserve  que  les  hommes,  qui  jouissent  d’une  grande  ré- 
putation, doivent  apporter  dans  le  choix  et  la  propagation  de 
icurs  opinions  ! 

Ctillen  revint  à l'idée  de  deux  espèces  de  gastrites:  l’une 
phlegmoneuse , caractérisée  par  une  douleur  aiguë  de  quelque 
partie  de  l’épigastre , accompagnée  de  pyrexie,  de  vomisse- 
mens  fréquens,  surtout  lorsque  le  malade  avale  quelque  chose, 
et  souvent  de  hoquets  ; le  pouls  communément  petit  et  dur  -, 
les  forces  plus  abattues  que  dansd’autresinflammationsd’autre 
éryl hématique  était,  suivant  lui,  celle  dont  on  trouvait  des 
traces  à l’ouverture  des  cadavres,  sans  qn’il  y eût  eu  pendant  la 
vie  ni  douleur,  ni  vomissement,  ni  pyrexie;  en  un  mot  celle 
que  l’on  ne  fait  que  soupçonner  pendant  la  vie  , à moins  que 
Yirythème , c’est-à-dire  la  rougeur,  ne  se  propage  jusqu’à  l'œ- 
sophage,et  de  là  au  pharynx  et  à la  surface  interne  de  la  bou- 
che. A ce  signe,  il  ajoutait  une  sensibilité  extraordinaire  de 
l'estomac  pour  tout  ce  qui  est  âcre,  «le  fréquens  vomissemens, 
un  certain  degré  de  douleur  à l’estomac , de  l’anorexie,  de  la 
soif,  un  pouls  fréquent.  Cette  nuance  de  la  gastrite  parait,  selon 
Cullen,sc  répandre  dans  tout  le  canal  alimentaire,  occasioncr 
la  diarrhée  dans  les  intestins,  comme  le  vomissement  dans  l'es- 
tomac , cl  alternativement  l’une  ou  l’autre  de  ces  évacuations. 
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Si  Cullen  avait  senti  la  nécessité  d’admettre  deux  nuances 
de  la  gastrite,  c'est  qu’il  avait  lu  Hoffmann  ; il  fit  la  remarque 
précieuse  que,  de  toutes  les  phlegmasies,  celle-ci  est  celle  qui 
occasione  une  plus  grande  prostration  des  forces;  il  parla  plus 
positivement,  qu’on  ne  l’avait  fait,  de  la  fréquence  des  cas  où 
une  gastrite  laisse  des  traces  dans  les  organes  sans  avoir  donné 
lieu  à des  symptômes  caractéristiques;  il  reconnut  formellement 
que  l'on  trouve  des  traces  de  gastrite  à la  suite  des  fièvres  pu- 
trides et  des  pyrexies  inflammatoires.  Boerhaavc  et  Stoll 
avaient  eu  cette  idée  ; mais  le  premier  surtout  l’avait  exprimée 
moins  clairement.  Enfin  Cullen  fut  tout  près  d'assigner  les 
vrsis  caractères  de  la  gastrite,  si  souvent  méconnus , même 
nagnères,  et  il  avança  celteproposition  remarquable  : la  grande 
faiblesse, que  produit  une  pareille  inflammation,  peut  la  rendre 
très-promptement  mortelle  , avant  qu’elle  ait  parcouru  les  pé- 
riodes de  toute  inflammation. 

Pourquoi  faut-il  que  la  science  fasse  sans  cesse  des  pas  ré- 
trogrades? Et  comment  notre  illustre  Pinel,  versé  dans  la  con- 
naissance des  nosologistes  du  dernier  siècle,  n’a-t-il  pas  re- 
connu que  partout  ils  ont  signalé  à demi  la  fréquence  de  la 
gastrite?  Pourquoi  rejeta-t-il  la  distinction  si  précieuse  établie 
par  Cullen,  et  qui  l'aurait  conduit  à l’une  des  découvertes  les 
plus  importantes  que  l'on  ait  pu  faire  en  médecine?  je  me  trompe, 
il  ne  rejeta  pas  cette  division  , mais  il  en  profita  , s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  d'une  manière  malheureuse.  Imbu 
des  idées,  il  faut  l’avouer,  peu  précises  d'Hoffmann,  de  Stoll 
et  de  Cullen,  il  en  fit  une  application  judicieuse  en  attribuant 
la  fièvre  bilieuse  toujours  à l'irritation  de  l’estomac  ; mais,  tan- 
dis que  ecs  auteurs  avaient  admis,  dans  quelques  cas  de  cette 
fièvre,  une  inflammation  de  l’estomac,  il  erut  devoir  consi- 
dérer cette  irritation  comme  étant  d’une  nature  particulière, 
sui  generis , différente  en  un  mot  de  la  gastrite  ou  inflamma- 
tion vraie  de  l'estomac.  Dans  la  fièvre  bilieuse , qu’il  appe- 
lait méningo-gastrique , l'irritation  du  principal  viscère  de  la 
digestion  n'était  que  la  plus  grande  partie  de  l'irritation  gé- 
nérale, et  non  une  inflammation  donnant  lieu  à tous  les  sym- 
ptômes. Hoffmann  lui-même  n’avait  pas  été  tout  à fait  jusque 
là,  puisqu’il  admettait  des  fièvres  ardentes  générales.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pinel  a décrit  en  ces  termes  ce  qu’il  appelait  la 
gastrite  : 

>>  Celte  affection  est  précédée  ou  non,  dit-il,  par  des  fris- 
sons et  de  la  chaleur;  elle  est  caractérisée  par  une  douleur 
vive,  une  chaleur  ardente  et  un  sentiment  de  tension  et  de 
plénitude  dans  la  région  épigastrique  ; les  liquides  les  plus 
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doux  sont  rejetés  par  le  vomissement  ; l'anxiété  est  extrême  , 
la  soif  brûlante,  le  pouls  petit  et  fréquent , et  même  inégal  ; 
la  respiration  gênée,  l'abattement  considérable.  Cette  maladie 
parcourt  ordinairement  sa  marche  avec  beaucoup  de  rapidité  ; 
le  plus  souvent  elle  est  mortelle,  et  suivie  de  la  gangrène, 
lorsqu'elle  est  portée  à un  haut  degré  d'intensité.  Uij  grand 
accablement,  le  hoquet,  des  défaillances,  des  convulsions,  le 
délire,  sont  les  présages  d'une  mort  prochaine.  Si  l'inflamma- 
tion est  moins  intense,  on  n'éprouve  souvent  que  des  nausées 
et  des  vomissemens  fréquens  de  matière  visqueuse  -,  la  dou- 
leur cl  la  chaleur  sont  moins  fortes,  et  les  autres  fonctions 
sont  à peine  lésées.  Cet  état  est  souvent  chronique;  il  peut  / 
être  accompagné  de  fièvre  lente , et  occasioner  le  squirre  de 
l'estomac.  La  suppuration  peut  aussi  succéder  à lu  gastrite. 
L'ouverture  cadavérique  a souvent  présent  des  traces  sembla- 
bles à celles  quecausc  l'inflammation  de  l'estomac,  sans  que  les 
symptômes  qui  caractérisent  la  gastrite  se  soient  manifestés  ». 

Si  Pinel  avait  réfléchi  aux  cas  dans  lesquels  ces  traces  ont 
été  trouvées,  il  aurait  vu  que  c’est  dans  ceux  qu’il  a décrits 
sous  le  nom  de  fièvres  méningo. gastriques , adynamiques  ou 
ataxiques,  terminées  parla  mort.  Mais  il  était  réservé  à Brous- 
sais de  démontrer  la  fréquence  extrême  de  la  gastrite  Juns  les 
maladies  que  l'on  était  le  moins  tenté  d'y  rapporter.  Avant 
lui  Uecquct  et  Pujol  avaient,  l’un  attribué  une  foule  de  ma- 
ladies à l’ardeur  et  aux  convulsions  de  l'estomac,  l'autre  prouve 
qu’à  la  suite  des  maladies  aiguës  fébriles , et  même  de  mala- 
dies chroniques  réputées  nerveuses,  terminées  par  la  mort, 
on  trouvait  des  traces  d'inflammation  de  l'estomac  ; mais,  si 
ces  auteurs  ont  entrevu  ces  vérités  importantes,  ils  n'ont  pas 
su  les  établir  sur  des  bases  inébranlables  ; ils  n'ont  pas  opéré 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  la  révolution 
dont  nous  venons  d'être  témoins,  et  dont  Broussais  a été  le 
véritable  promoteur. 

On  a vu  dans  tout  ce  qui  précède  que  le  degré  le  moins 
équivoque,  le  plus  évidemment  inflammatoire,  le  plus  dou- 
loureux de  la  gastrite  a été  connu  d'un  assez  grand  nombre 
de  médecins  distingués,  auxquels  nous  aurions  pu  en  ajouter 
beaucoup  d'autres.  Si  nous  rapprochons  lcsdcscriptions  qu’ils 
ont  données  de  ce  degré  de  la  gastrite  , nous  trouverons  les 
phénomènes  suivons  comme  lui  étant  inhérens:  douleur , cha- 
leur, tension  à F épigastre  , vomissement , soif,  défaut  d'appé- 
tit, agitation,  abattement.  Do  ces  huit  symptômes,  les  six 
premiers  dépendent  évidemment  d’une  affection  de  l'estomac; 
et  cette  afléçlion  n’est  qu'une  inflammation  ,puisqu'à  l'ejcep- 
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tion  de  la  rougeur , que  l’on  ne  peut  roir,  noue  y retrouvons 
les  phénomènes  pathognomoniques  de  rinllammation.  La  soif 
doit  être  attribuée  à l'état  de  sécheresse  de  la  membrane  mu- 
queuse gastrique,  état  qui  lui  est  commun  avec  tout  autre 
tissu  membraneux  enflammé;lcvomissement,quelsqu'eu  soient 
les  agens,  dépend  évidemment  de  l’impression  pénible  qu'exer- 
cent les  boissons,  et  autres  substances  ingérées,  sur  un  estomac 
dont  l'excitabilité  est  accrue.  Enfin , on  ne  peut  disconvenir 
que  l'agitation  ne  provienne  de  la  douleur,  du  malaise,  qui  est 
la  compagne  inséparable  de  toute  inflammation  très-forte.  L’a- 
battement, la  chute  des  forces  musculaires,  s'explique  encore 
par  le  surcroît  d’activité  vitale,  qui  s’est  développé  dans  une 
partie  de  l'organisme,  aux  dépens  du  reste.de  l'économie.  Ainsi 
donc  il  n’est  pas  permis  de  douter  de  l'inflammation  de  l’esto- 
mac lorsqu'on  rcconaaît  ces  huit  symptômes,  et  cela  lors  mê- 
me que  tous  les  autres  organes  semblent  ne  participer  en 
rien  à l’état  de  phlogosc  de  ce  viscère,  et  même  lorsqu’on  ne 
remarque  aucun  des  symptômes  appelés  fébriles,  c’est-à-diru 
qui  annoncent  que  la  cœur  participe  à l’excès  de  vie  du  vis- 
cère enflamtné.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  gastrite 
se  manifeste  toujours  avec  un  appareil  de  symptômes  aussi 
bien  déssinés,  aussi  peu  équivoques.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment quand  elle  est  moins  intense  que  les  symptômes  qui  la 
caractérisent  sont  moins  marqués;  parvenue  au  degré  le  plus 
élevé  d'intensité,  la  douleur  cesse  de  sc  faire  sentir,  lors  même 
qu’on  presse  sur  l’épigastre  ; le  malade  n’éprouve  plus  ni  ten- 
sion, ni  chaleur,  ni  même  de  soif  ; ou  du  moins  il  n’annonre 
plus  en  aucune  manière  éprouver  ces  diverses  sensations;  le 
vomissement  s'arrête,  les  substances,  qui  étaient  rejetées,  sé- 
journent dans  l’estomac,  ne  ressortent  plus  par  la  bouche;  en 
même  temps  que  le9  symptômes  les  plus  directs  de  lo  gastrite 
diminuent  d'intensité,  les  symptômes  sympathiques,  ceux  qui 
dépendent  de  la  part  que  le  cerveau  ou  d’autres  organes 
prennent  à l'irritation  de  l’estomac,  augmentent;  l’agitation 
devient  excessive,  le  malade  tombe  dans  un  délire  furieux  ou 
rêveur,  ou  bien  dans  un  abattement,  un  état  d'insensibilité, 
d’où  les  stimulans  les  plus  forts  ne  le  tirent  qu’avec  peine  et 
seulement  momentanément.  Toujours  prêts,  comme  le  peuple, 
à donner  aux  maladies  des  noms  tirés  de  leur  phénomène  le  plus 
apparent,  et  non  de  l’état  morbide  organique  d’où  dépendent 
les  symptômes,  les  médecins  ne  voyant  dans  cet  appareil  de 
symptômes  que  ceux  qui  semblent  annoncer  le  désordre  ou 
l'affaissement  du  mouvement  vital,  et  ne  voyant  pas  l'estomac 
pendant  la  vie,  ne  le  Toyant  guère  davantage  après  la  mort, 
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puisqu’ils  n'ouvraient  pour  la  plupart  pas  d#  cadavres,  ils  don- 
nèrent à ce  degré  le  plus  élevé  de  la  gastrite  les  noms  de  fiè- 
vres ataxiques , de  typhus, de  fièvres  adynamiques,  de  fièvres 
nerveuses , de  peste,  de  fièvre  jaune,  selon  le  nombre  des 
symptômes  sympathiques  dont  ils  ignoraient  la  source,  selon 
la  rapidité  avec  laquelle  le  malade  succombait  ou  sc  couvrait 
d'une  couleur  jaune.  , - 

Broussais  a le  premier  donné  le  nom  de  gastrite  h ces  fièvres 
que  l’on  prétendait  étfc  des  maladies  générales  ; nous  verrons 
bientôt  s'il  a eu  raison  de  leur  donner  à toutes  là  môme  ori- 
gine ; déjà  ce  que  naus  avons  dit  sur  ce  point  à l’article  eikvri 
présage  que  telle  n’est  pas  notre  opinion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  un  autre  degré  de  la  gastrite  bien 
moins  intense  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
s’annonce  par  le  defaut  ou  bien  par  un  surcroît  momentané 
d’appétit,  de  la  gène,  de  la  pesanteur  à l’épigastre,  surtout 
apres  les  repas-,  du  dégoût  pour  les alimens, et  principalement, 
pour  lu  viande;  des  nausées,  du  malaise,  du  la  faiblesse,  un 
sentiment  de  contusion  dans  les  membres  et  les  articulations. 
Cette  nuance  de  la  gastrite  constitue  ce  qu’on  a nommé  em- 
barras  gastrique , faute  de  savoir  de  quelle  manière  l’estomac 
était  affecté  quand  on  observait  ces  symptômes.  Mais,  quelque 
peu  prononcés  qu’ils  soient,  ce  sont  ceux  de  la  gastrite  in- 
tense, à un  plus  faible  degré;  et  s’il  n’y  a pas  encore  de  la 
soif,  nous  saurons  bientôt  pourquoi.  Ce  qui  prouve  bien  que  ce 
degré  de  gastrite  n’est  que  la  nuance  la  moins  prononcée  de 
l'inflammation  de  l'estomac  c’cst  que  si  on  n'yrémedic  pat,  si 
on  continue  le  même  régime , que  l’on  continue  en  un  mot  à 
être  soumis  aux  mêmes  causes  , cet  état  s’accroît  peu  à peu  , 
la  gêne  de  l'épigastre  devient  douleur,  la  chaleur  se  fait  sen- 
tir, la  tension  se  prononce,  l'appétit  devient  nul,  les  nausées 
font  place  au  vomissement,  et  enfin  lasoifsefaitsentir,  non  pas 
encore  an  degré  qui  caractérise  la  gastrite  décrite  par  les  auteurs 
que  nous  avons  cités,  mais  à un  degré  qui  tient  le  milieu  entre 
cette  gastrite  très -prononcée  et  la  faible  nuance  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Pour  peu  que  cet  état  s’accroisse  et  persévère, 
la  peau  devient  chaude,  sèche  et  môme  âcre;  le  pouls  fré- 
quent, vite  et  dur;  l’urine  plus  rare,  rouge  et  trouble,  san9 
sédiment  ; le  malade  est  constipé,  il  éprouve  d’abord  de  la 
pesanteur,  de  la  tension,  et  bientôt  une  véritable  douleur  au- 
dessus  des  orbites. 

Comme  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  état  de 
souffrance  de  l'estomac  dans  cct  appareil  de  symptômes,  on 
n'a  pas  craint  d’avouer  qu'en  pareil  cas  ce  viscère  est  irrité  ; 
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mais  comme  d’autre*  organes  sont  également  irrités,  ou  du 
moins  paraissent  l'étre  , on  en  a conclu  que  la  maladie  était 
générale,  que  l'irritation  gastrique  n’en  était  pour  ainsi  dire 
qu'une  portion;  on  n’a  pas  voulu  avancer  qu'il  est  enflammé, 
dans  ce  cas,  aussi  bien  ,mai$  moins  fortement) quedjns ceux 
où  l'on  ne  nie  point  l'existence  de  la  gastrite,  et  l'on  a donné 
le  nom  de  fièvre  gastrique  à cette  nuance  de  ( inflammation 
de  l’estomac.  Il  n'y  aurait  pas  un  grand  inconvénient,  si  I im- 
portance de  l’irritation  gastrique  n'avait  pas  été  méconnue, au 
point  qu’on  ne  craignait  pas  de  diriger  contre  elle  des  agens 
pharmaceutiques  tout  à fait  susceptibles  de  1 exaspérer  au  plus 
haut  point  de  violence. 

Cette  nuance  de  la  gastrite  ne  se  montre  pas  toujours , 
comme  nous  venons  de  la  décrire,  sans  un  caractère  parti- 
culier , qui  consiste  dans  une  abondante  évacuation  de  mu- 
cosités rendues  par  le  vomissement.  La  peau  est  alors  pâle, 
tantôt  chaude,  tantôt  froide,  couverte  de  sueur  d'une  odeur 
aigre  ; il  fallait  donner  un  nom  à cette  variété  de  la  prétendue 
maladie  générale  appelléc  fièvre  gastrique, et  on  lui  donna  celui 
de  fièvre  muqueuse  ou  adéno-méningée.  Cette  fièvre  fut  consi- 
dérée comme  étant  moins  inflammatoire  que  Ja  gastrique  pro- 
prement dite  ; on  eut  alors  le  curieux  6pactaclc  d'une  iuflam- 
mation  locale  mise  au  nombre  des  maladies  générales  , dépen- 
dant à la  fois  de  la  faiblesse  et  de  l’irritation,  et  affectant  par- 
ticulièrement un  organe,  que,  dans  uu  cas  presque  semblable, 
on  reconnaissait  n ôtre  qu'irrité. 

Les  gastrites,  auxquelles  on  avait  imposé  les  noms  de  fièvre 
gastrique  et  de  fièvre  muqueuse,  parvenant  très-fréquemment, 
et  surtout  sous  l'influence  des  traitemens  dirigés  contre  elles, 
au  degré  d'intensité  où  leurs  phénomènes  locaux  disparais- 
saient en  grande  partie,  au  milieu  des  symptômes  d’agitation 
ou  d'abattement  dont  nous  avons  parlé,  on  leor  donnait  alors 
non  plus  seulement  les  noms  que  nous  venons  d'indiquer,  mais 
ceux  de  fièvres  Castro  ou  mucoso-adykamiques  ou  ataxiques. 

Ansi  donc  de  simples  variations  dans  l'intensité  des  symp- 
tômes de  la  gastrite,  l'apparition  de  quelques  symptômes  qui 
venaient  se  joindre  aux  siens  propres,  ou  môme  qui  les  obs- 
curcissaient plus  ou  moins,  ont  suffi  pour  faire  donner  à la 
même  maladie  des  noms  si  différens,  qui  tous  donnaient  une 
idée  fausse  ou  incomplète  de  la  nature  et  du  siège  du  mal. 

Dans  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  phénomèoes 
caractéristiques  de  différentes  nuunces  de  la  gastrite,  nous  en 
avons  à dessein  omis  un  qui  est  d'une  grande  importance,  pré- 
cisément pour  appeler  plus  fortement  sur  lui  toute  1 attention 
du  lecteur  ; c'est  l’étal  de  la  langue. 
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Miroir  presque  toujours  fidèle  de  l'wtat  de  l'estomac,  la 
langue  est  à peu  près  constamment  rouge  sur  scs  bords  et  sur- 
tout à sa  pointe,  dans  la  gastrite.  Toutes  les  fois  que  les  bords 
de  cet  organe  et  surtout  la  pointe,  je  le  répète,  sont  rouges, 
l'estomac  subit  un  certain  degré  d'inflammation  ; cette  vérité, 
proclamée  par  Broussais,  ne  souffre  pas  d'exceptions,  quelle 
que  toit  la  couleur  du  «entre.  La  gastrite  peut  avoir  lieu  néan- 
moins sans  qu’on  remarque  cette  rougeur.  Elle  est  quelquefois 
remplacée  par  de  petits  points  rouges,  saillans,  qui  se  fout  ai- 
sément remarquer  sur  le  centre  blanc  ou  jaune  de  la  langue  ; 
plus  souvent  on  observe  à la  fois,  surtout  chez  les  enfans,  et 
ces  points  rouges  du  centre  et  le  limbe  rouge  de  la  circonfé- 
rence de  la  langue.  Pour  être  convaincu  de  ces  vérités,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'observer  un  grand  nombre  de  malades  ; il 
suffit  d'observer  avec  soin  un  sujet  d'une  faible  santé,  et  qui 
sache  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'il  éprouve.  Chaque 
fois  qu'il  dira  sentir  un  poids,  de  la  gêne  ou  de  la  douleur  à 
l'épigastre,  et  de  l’inappétence,  un  coup-d'ieil  jeté  sur  sa  lan- 
gue prouvera  la  vérité  de  ce  qu’il  avance. 

Ce  signe  est  un  des  plus  constans  de  tousceuxdela  gastrite; 
c’est  celui  qui  persévère  le  plus  souvent,  après  que  tous  les 
autres  semblent  s’étre  évanouis  pour  faire  place  à d’autres  pro- 
venant de  l’affection  d'autres  organes  ; c'est  celui  qui  révèle  le 
plus  souvent  des  gastrites  qu’aucun  autre  phénomène  ne  semble 
annoncer  ; en  un  mot,  c’est  peut-être  celui  qu’il  importe  da- 
vantage de  connaître  parmi  tous  les  symptômes.  11  est  ordi- 
nairement d'autant  plus  marqué  que  la  gastrite  est  plus  ia- 
tense;  un  limbe  très-rouge  sur  une  langue  sèche,  surtout  à 
ses  bords,  annonce  le  plus  haut  degré  de  cette  inflammation. 
L'humidité  de  cet  organe  n’annonçc  point  que  l’estomac  suit 
faiblement  enflammé,  toutes  les  fois  que  les  bords  de  la  langue, 
et  notamment  la  pointe,  sont  très-rouges.  Dans  quelques  gas- 
trites des  pays  chauds,  un  sang  plus  ou  moins  abondant  ruis- 
selle des  bords  rouges  et  comme  brûlés  de  cet  organe , et,  si 
l’on  avait  accordé  plus  d'attention  à ce  seul  signe,  la  fièvre 
jaune  serait  mieux  connue  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu'ici. 

Dans  la  gastrite,  le  centre  de  la  langue  est  tantôt  blanc  , 
tantôt  jaune,  souvent  couvert  d’un  enduit  plus  ou  moins  épais, 
ayant  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs  ; cet  enduit  est  d’au- 
tant plus  marqué  que  les  bords  sont  plus  rouges.  Quand  la 
gastrite  est  au  plus  haut  degré  d’intensité  , quand  on  l'exas- 
père par  un  traitement  stimulant,  l’enduit  devient  brunâtre 
ou  même  noir,  écailleux;  la  langue  se  sèche  et  brunit  dans  la 
totalité  do  son  étendue,  elle  se  fendille;  les  gencives  et  les 
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lèvres  participent  à cet  état,  dit  fuligineux.  C'est  surtout  ce 
qui  a lieu  dans  les  gastrites  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
fièvres  «dynamiques. 

On  voit  au  contraire  la  langue  cesser  d'être  rouge  à sa  pointe 
et  à scs  bords,  blanche  ou  jaune  à son  centre,  lors  même  que 
la  gastrite  ne  cesse  pas  entièrement,  lorsque  les  symptômes 
convulsifs  apparaissent  ou  s’accroissenf.  Dans  tous  les  autres 
cas,  on  doit  bien  augurer  du  rétablissement  du  sujet  quand  la 
langue  non-sculeraentse  nétoic,  mais  encore  pâlit  sur  ses  bords. 

Les  amygdales,  le  pharynx,  la  bouche  en  un  mot,  partici- 
pent assez  souvent  à la  rougeur  de  la  langue  ; on  ne  peut  alors 
avoir  aucun  doute  sur  l'inflammation  de  l'estomac,  lorsque 
l’on  n’observe  d’ailleurs  aucun  autre  phénomène  de  cette  phleg- 
masic.  lia  sécheresse  et  la  rougeur  des  lèvres,  delà  membrane 
pituitaire,  de  la  conjonctive,  du  gland, du  méat  urinaire,  de  l'a- 
nus, lorsqu'elles  ont  lieu,  ce  qui  11 'est  pas  rare,  chez  les  enfans 
surtout,  achèvent  la  démonstration  de  l'existence  de  la  gastrite. 

Parmi  les  symptômes  que  nous  avons  fait  entrer  au  nombre 
de  ceux  de  la  gastrite,  il  en  est  un  que  Broussais  indique  comme 
signe  de  l'extension  de  l’irritation  à l'intestin  grêle  ; c'est  la 
soif.  Il  n'a  pas  encore  dit  sur  quels  faits  il  établit  cette  opi- 
nion, qui  suppose  que  le  duodénum,  ou  du  moins  l'intestin 
grêle,  est  le  siège  ou  plutôt  la  source  de  cc  besoin  dans  l'état 
de  santé  aussi  bien  que  dans  celui  de  maladie  ; nous  examine- 
rons plus  à fond  cette  question  à l’article  soir. 

L’appétence  pour  les  acides  est  un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'irritation  gastrique,  bien  qu’elle  n’ait  pas  tou- 
jours lieu. 

L’anorexie  est  toujours  un  signe  de  souffrance  de  Pestomac, 
à moins  que  le  sujet  ne  soit  dans  un  état  d'affection  cérébrale 
telle  qu’il  ne  puisse  percevoir  nettement  ses  besoins. 

La  chaleur  âcre  de  la  peau,  la  dureté  du  pouls,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'existence  de  l'irritation  gastrique,  lorsqu’on 
n'observe  pas  les  symptômes  de  l'inflammation  d'une  autre 
membrane  muqueuse  que  celle  des  voies  digestives. 

La  constipation  qui  accompagne  souvent  la  gastrite  est  en- 
core un  des  phénomènes  qui,  selon  Broussais,  indiquent  la 
coexistence  de  l’cutérilc  avec  cette  inflammation,  non  pas  de 
la  phlegmasie  de  tous  les  intestins,  mais  seulement  de  l'intes- 
tin grêle,  et  cela  à un  faible  degrc  d’intensité. 

La  douleur  ne  se  fait  pas  toujours  sentir  à l’épigastre  seule- 
ment ; les  malades  l'éprouvent  par  fois  sous  les  hypocondrrs; 
mais  il  faut  alors  presser  assez  fortement  pour  qu’elle  augmente. 
Son  caractère  varie  beaucoup  ; tantôt  c'est  un  sentiment  de 
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constrietion  douloureuse,  tantôt  des  éUnccmcns  très-vifs, qui 
se  font  quelquefois  sentir  derrière  la  mamelle  gauche  seule- 
ment. Cette  douleur  diminue  souvent  sous  l'influence  des  bois- 
sons appropriées  à l'état  de  l'estomac.  N'oublions  pas  quelle 
peut  être  nulle  ou  se  borner  à un  sentiment  vague  de  malaise, 
dont  on  ne  saurait  assigner  le  siège. 

Au  vomissement,  qui  cesse,  dans  plusieurs  cas, au  bout  de 
quelques  jours,  succèdent  des  nausées  continuelles,  et  le  sen- 
timent d'un  corps  rond  qui  comprimerait  douloureusement  la 
base  de  la  poitrine.  Le  calme  passager  qui  suit  le  vomissement 
a été  et  sera  sans  doute  pendant  long-temps  la  source  d une 
erreur  grave  partagée  par  les  médecins  et  par  les  malades  ; 
ceux-ci,  malgré  l'agitation  que  le  vomissement  leur  cause,  de- 
mandent des  vomitifs  , dans  l’espoir  d'être  plus  promptement 
guéris  ; ceux-là  en  accordent,  parce  qu'ils  croient  devoir  aider 
la  nature  dans  Bes  efforts.  Comme  si  la  toux  n’était  pas  aussi 
un  effort  de  cette  nature,  que  pourtant  on  se  garde  bien  do 
favoriser  dans  la  péripneumonie. 

Nous  avons  dit  que,  daHs  la  gastrke,  il  arrivait  un  moment 
où  l'estomac  ne  refusait  plus  rieu  -,  c'est  lorsque  sa  membrane 
est  profondément  lésée,  ou  lorsque  le  cerveau  ue  répond  plus 
à la  stimulation  exercée  sur  lui  par  ce  viscère.  Mais,  avant  ce 
plus  haut  degré  de  la  maladie , il  n'est  pas  rare  de  voir  au 
contraire  toute  déglutition  devenir  impossible  par  la  construc- 
tion violente  de  l’estomac  et  de  son  canal  afférent,  c’est-à-diro 
de  l’œsophage. 

Après  avoir  indiqué  les  phénomènes  qui  accompagnent  le 
plus  ordinairement  la  gastrite  aiguë,  c’est-à-dire  ses  symptô- 
mes locaux  et  quelques-uns  de  ses  symptômes  sympathiques, 
il  importe  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  quelques  autres  d'entre 
ces  derniers,  qu’il  n’est  pas  moins  essentiel  de  connaître, afin 
de  ne  pas  s.'en  laisser  imposer  sur  le  siège  du  mal. 

Broussais  indique  comme  signes  sympathiques  delà  gastrite, 
i.°,pour  la  tête,  les  fonctions  des  sens  et  les  mouvemens  des 
muscles  soumis  à la  volonté:  non-seulement  de  la  céphalalgie, 
mais  encore  des  aberrations  du  jugement,  d'abord  passagères  et 
accompagnées  de  vives  douleurs  de  tête, puis  continuelles;  un 
délire  bien  marqué,  la  rougeur  des  conjonctives,  le  brillant 
des  yeux  et  la  décomposition  des  traits  , avec  élans  de  gaieté 
ou  un  état  de  tristesse  et  d'abattement,  qui  finit  par  aller  jus- 
qu’au coma;  des  contractions  irrégulières  des  muscles  de  la 
lace , des  grinccmcns  de  dents , des  soubresauts  des  tendons  , 
de»  convulsions  multipliées.  Les  malades  se  découvrent , dit-il , 
tant  qu'ils  ont  de  la  connaissance  j ils  se  plaignent  d'une  cha- 
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leur  insupportable  quand  leur  poitrine  est  couverte  ; ils  arra- 
chent les  topiques,  les  bandages,  qui  entourent  ou  recouvrent 
cette  partie  de  leurs  corps;  se  lèvent,  se  recouchent,  soupi- 
rent, indiquent  de  la  main  le  siège  de  leur  douleur  au  bas  du 
sternum  , et  se  mettent  en  travers  de  leur  lit,  sur  le  veutre. 

De  tous  ces  phénomènes,  les  uns  sont  les  effets  directs  de 
l'état  morbide  de  la  membrane  muqueuse  gastrique;  les  autres 
sont  l'effet  d'une  irritation  secondaire  plus  ou  moins  intense 
des  membranes  du  cerveau  ou  du  cerveau  lui-même;  autant  il 
serait  absurde  de  faire  de  la  gastrite  une  maladie  de  tout  l'or- 
ganisme, autant  il  serait  peu  rationnel  de  supposer  que  l'es- 
tomac est  le  seul  organe  lésé  quand  les  phénomènes  d'irrita- 
tion encéphalique  se  manifestent.  Disons  encore  qu’il  ne  serait 
pas  moins  contraire  à l'expérience  d'attribuer  ecs  symptômes  à 
l'influence  d'une  gastrite  primitive  lorsqu'ils  accompagnent 
cette  inflammation,  puisqu’elle-mèrac  peut, de  l’aveu  de  Brous- 
sais, être  l'effet  de  l'encéphalite.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'on  puisse,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  distinguer 
toujours  les  cas  où  elle  est  primilivo  de  ceux  où  clic  n'est  que 
secondaire. 

Broussais  signale  encore  comme  phénomènes  sympathiques 
de  la  gastrite,  dans  l'appareil  respiratoire,  une  toux  à secousses 
isolées  avec  douleur  déchirante,  expectoration  claire,  mu- 
queuse , mêlée  de  stries  de  sang,  ou  blanche  et  opaque  ; une 
douleur  générale  de  la  poitrine,  surtout  à la  hase  de  cette  ca- 
vité ; une  gêne  notable  da  la  respiration  diaphonie.  Ces  phé- 
nomènes ne  sont  pas  communs  , excepté  dans  les  caa  où  l’ap- 
pareil respiratoire  est  prédisposé  à s’irriter,  soit  par  l'effet  de 
sa  structure  , soit  par  celui  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles le  sujet  se  trouve  placé.  Cette  toux  gastrique,  sur  la- 
quelle Broussais  a fait  d’utilçs  remarques,  n’est  pas  toujours 
seulement  sympathique,  quelquefois  elle  dépend  d'une  véritable 
bronchite,  ou  même  d’une  péripneumonie , souvent  très-in- 
tense, qui  se  jointà  la  gastrite, surtout  en  automne  et  en  hiver. 

Personne  mieux  que  Broussais  n'a  décrit  l'état  du  pouls  dans 
la  gastrite.  11  est,  dit-il,  d’abord  plein,  dur,  et  souvent  aussi 
large  que  dans  la  péripneumonie  la  plus  sincère,  piincipa- 
lement  quand  on  observe  les  symptômes  d’irritation  de  la 
poitrine  ; à mesure  que  la  gastrite  devient  plus  intense,  il  fai- 
blit, devient  serré,  petit;  il  finit. par  être  enfoncé,  irrégulier, 
convulsif,  intermittent,  et  s’efface  peu  à peu.  C’est  alors  que 
la  peau  perd  sa  chalfcur,  sans  cesser  d’être  sèche,  jusqu'au 
moment  où  la  sueur  froide , avant-coureur  de  la  mort,  se  ma- 
nifeste. 
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La  durée  de  la  gastrite  aiguë  n’a  rien  de  fixe.  C’est  une  des 
plus  grandes  erreurs  des  théories  anciennes  que  la  prétention 
d’assigner  à chaque  maladie  une  durée  toujours  à peu  près  la 
même.  Cependant  on  peut  dire , en  se  conformant  à l'usage 
général,  que  cette  inflammation  dure  de  quelques  jours  à deux 
ou  trois  semaines,  et  peut  se  prolonger  jusqu’à  un  mois  ou  un 
mois  et  demi,  après  quoi,  si  le  rétablissement  ne  s’opère  qu’in- 
complétemcnt,  on  dit  que  la  maladie  est  devenue  chronique. 
Quand  la  gastrite  est  très-intense  et  mal  traitée,  elle  sc  termine 
souvent  par  la  mort  avant  le  septième  jour,  et  ne  passe  guère 
le  vingt-unième.  La  guérison  s’opère  quelquefois  en  deux  ou 
trois  jours,  quand  le  traitement,  administré  de  bonne  heure, 
est  bien  dirigé,  du  moins  rarement  sc  fait-elle  attendre  beau- 
coup au-delà  de  huit  à dix  jours , quand  la  maladie  est  con- 
venablement traitée. 

Les  signes  qui  annoncent  une  terminaison  favorable  sont  : 
la  dipioution  de  la  douleur  ressentie  par  le  malade , on  du 
malaise  général  dont  il  sc  plaint-,  la  diminution  de  la  fré- 
quence et  de  la  dureté  du  pouls,  ou  son  retour  à l’état  nor- 
mal, quand  il  était  petit  et  déprimé;  la  diminution  de  la  cha- 
leur et  surtout  de  l'âcretc  de  la  peau  , de  la  rougeur  et  de  la 
sécheresse  des  bords  et  de  la  pointe  de  la  langue  ; le  retour  de 
la  sueur  comme  dans  l’état  de  santé  ; la  cessation  du  vomis- 
sement sans  que  les  autres  symptômes  s’accroissent  ; le  réta- 
blissement du  cours  de  l’urine  et  des  matières  fécales:  à quoi 
il  faut  joindre  le  retour  du  malade  au  sentiment  de  l’existence, 
quand  il  avait  perdu  connaissance,  et  enfin  la  disparition  de  tous 
les  symptômes  cérébraux.  Broussais  dit  avoir  guéri  des  gas- 
trites qui  duraient  depuis  cinquante  jours;  sans  doute  il  en- 
tend parler  d’inflammations  de  l’estomac,  qui,  pendant,  ce  temps, 
avaient  conservé  ce  caractère  d’intensité  dans  les  symptômes, 
qui  autorise  à leur  conserver  le  nom  d’aiguës. 

Lorsque  la  mort  survient  à la  suite  d une  gastrite  aiguë, 
c’est-à-dire  de  celle  dont  nous  venons  de  décrire  les  symptô- 
mes, on  trouve  la  membrane  de  l’estomac  plus  ou  moins  alté- 
rée, selon  que  l’inflammation  a été  violente  et  rapide,  violente 
et  prolongée,  peu  intense  et  rapide,  peu  intense  et  peu  pio- 
longée  ; selon  que  la  gastrite  seule  a causé  la  mort,  ou  que 
1 inflammation  d'un  autre  organe  l'a  compliquée;  enfin,  selon 
que  la  gastrite  aiguë  s’est  développée  chez  un  sujet  affecté 
d’une  gastrite  chronique. 

Les  nuances  de  la  gastrite  aiguë  sont  tellement  nombreuses, 
que  nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  avoir  décrites  toutes,  ni 
même  toutes  celles  qu’il  importe  le  plus  de  connaître  : mais 
il  est  temps  que  nous  pariions  d«  la  gastrite  chronique. 
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La  gastrite  nîguè  passe  très-souvent  à l’état  chronique  ; sou- 
vent aussi  cette  inflammation  s’établit  peu  à peu  , sans  pro- 
duire de  phénomènes  sympathiques  très  apparens  ; le  viscère 
s’altère  graduellement  dans  sa  structure,  jusqu’à  ce  que  la 
modification  morbide  de  sa  tunique  muqueuse  l’empêche  ab- 
solument de  remplir  scs  fonctions,  ou  qu'une  exaspération  su- 
bite de  l'inflammation  lente  à laquelle  il  est  en  proie  amène 
promptement  Ja  mort.  Dans  quelques  cas,  malheureusement 
peu  communs,  on  obtient  la  guérison  complète  du  sujet  lors- 
que le  traitement  est  rationnel  et  que  l'altération  de  structure 
des  parois  de  l'estomac  n'est  pas  encore  irrémédiable. 

Les  symptômes  de  réaction  du  creur,  qui  ont  lieu  dans  lu 
plupart  des  gastrites  aiguës,  accompagnent  rarement  les  gas- 
trites chroniques.  Celles-ci  s'annoncent  comme  celles-là,  lors- 
qu’elles ne  leur  succèdent  point,  par  une  douleur  à la  base  de 
la  poitrine  et  à l’épigastre,  plus  intense  a droite  on  à gauche, 
souvent  assez  élevée  pour  qu’on  lui  assigne  la  poitrine  pour 
siège.  Cette  douleur,  ordinairement  continue,  souvent  irrégu- 
lièrement intermittente,  sujette  à des  redoublemens,  ou  se 
faisant  plus  particulièrement  sentir  après  le  repas,  surtout  quand 
on  a mangé  plus  qu’n  l’ordinaire,  ou  ingéré  des  substances 
plus  irritantes  que  de  coutume,  cette  douleur,  dis- je  , est  lan- 
cinante et  circonscrite,  ou  pongitive,souventbrûlante,  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  constriction , qui  se  prolonge  fré- 
quemment tout  le  long  de  {'œsophage.  Les  malades  se  plai- 
gnent d’éprouver  une  sensation  difficile  à rendre,  mais  qu’ils 
comparent  à celle  que  pourrait  causer  une  barre  horizontale 
lixe,  qui  s’opposerait  au  passage  des  alimens  et  même  des  bois- 
sons. La  douleur  est  souvent  à peine  sensible;  dans  des  cas 
qui  ne  sont  pas  très-rares,  elle  n’existe  pas,  ou  du  moins  elle 
est  si  peu  intense,  ou  se  fait  sentir  si  rarement,  qu’on  n’y  ac- 
corde aucune  attention  -,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à (aire 
méconnaître  le  caractère  de  la  maladie.  Presque  toujours  , à 
l’instant  où  elle  se  fait  sentir,  elle  augmente  lorsqu’on  presse 
sur  l'épigastre;  cette  pression  la  réveille  quand  le  malade  ne 
l'éprouve  pas. 

Outre  cette  douleur,  et  lors  même  qu’elle  ne  se  fait  pas 
sentir,  ou  ne  consiste  que  dans  une  gêne  plus  ou  moins  incom- 
mode, le  sujet  sc  plaint  d’un  défaut  prolongé  d’appétit,  qui 
va  souvent  jusqu’à  une  répugnance  invincible  pour  les  ali- 
mens; la  douleur  augmente  ou  se  fait  sentir  après  qu'il  a 
mangé,  ou  tout  nu  moins  il  éprouve  à l’épigastre  une  pesan- 
teur, un  sentiment  de  plénitude  très-incommode.  11  y a des 
éructations  multipliées,  tantôt  sans  odeur,  tantôt,  et  plus  sou- 
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vent,  nidorenses , acides,  et  même  âcres;  on  mouvement  de 
rumination  fait  revenir  à la  Louche  une  eau  claire, salée, dou- 
ceâtre, aigre,  ou  Lien  des  portions  d'alimcns  à demi-oltérés. 
Au  lieu  du  Lien  être  qu’on  éprouve  après  le  repas,  quand  l’es- 
tomac est  en  Lon  état,  lorsque  la  maladie  est  au  plus  haut 
degré  d'intensifë , les  alimens  sont  vomis  plus  ou  moins  de 
temps  apres  avoir  été  ingérés  , souvent  immédiatement  après. 
Des  vomissemens  périodiques  s’établissent,  lors  même  que 
l'estomac  ne  contient  pas  d’alimeris , et  procurent  le  rejet  de 
matières  glaireuses , acides  ou  noirâtres  , semblables  à de  la 
suie  délayée  dansde  l’eau.  On  se  sent  triste, lourd, abattu,  iras- 
cible. Quelquefois  il  y a de  l’exaltation  dans  les  idées , ou  , 
tout  au  contraire,  un  état  de  stupeur  et  d’insensibilité  pendant 
le  travail  pénible  de  la  digestion.  Le  pouls  s'élève  momenta- 
nément. 

La  langue  est  souvent  rouge  sur  ses  bords  et  à sa  pointe, 
plus  rarement  néanmoins  que  dans  la  gastrite  aiguë.  Dans  le 
cours  de  lu  maladie,  elle  est  souvent  couverte  d’un  enduit  blan- 
châtre, épais  et  sec,  qui  se  détache  par  lambeaux,  ou  d'un 
enduit  jauuâtre,  surtout  lorsque  la  bouche  est  habituellement 
amère,  lhaleine  fétide,  et  les  rapports nidoreux. Dans  la  der- 
nière période  de  la  maladie,  la  langue  devient  sèche  et  râ- 
peuse ; les  malades  se  plaignent  d'éprouver  une  sécheresse  in- 
supportable, avec  un  sentiment  d’âcrcté  ù la  gorge,  et  d’un 
goût  aigre  ou  sale,  qui  augmente  même  après  l'ingestion  des 
substaners  sucrées  , lesquelles  , disent-ils  , se  tournent  en  vi- 
naigre dans  leur  estomac.  Leurs  traits  profondément  altérés, 
leurs  rides  alongées  et  précoces,  la  rougeur  de  leurs  conjonc- 
tives, la  pâleur  extrême,  la  couleur  jaune  paille  ou  d’un  rouge 
vineux  et  foncé  de  leur  visage,  indiquent  évidemment  qu’une 
affection  irrémédiable  mine  insensiblemeot  un  de  leurs  organes 
les  plus  importans.  'L’embonpoint  diminue,  une  maigreurtou- 
jours  croissante  le  remplace,  dès  que  la  gastrite  est  assez  in- 
tense pour  que  la  ebylose  ne  s’opère  plus  convenablement; 
le  tissu  cellulaire  s'affaisse,  et  les  membres  eux-mêmes  dimi- 
nuent de  volume  par  la  i ctractiou  et  l'amaigrissement  du  tissu 
cellulaire  interposé  entre  leurs  fibres, plutôt  que  par  l’atrophie 
de  celles-ci  ; la  peau  ne  peut  plus  être  déplacée  dans  les  ré- 
gions où  d'ordinaire  elle  est  fort  lâche.  Dans  aucune  antre 
espère  de  marasme  , dit  Broussais,  je  n’ai  vu  cette  adhérence 
aussi  prononcée.  Il  ajoute  que  ce  signe  et  la  coloration  de  la 
peau  en  brun  tirant  verB  l'ocre  ou  la  couleur  de  la  lie  de  vin, 
sont  deux  des  signes  les  plus  constans  de  la  gastrite  chroni- 
que, et  que  la  peau  , vers  la  fin  de  la  vie,  se  oeuvre  de  taches 
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<l’un  ronge  vineux  tirant  sur  le  violet.  Ce  symptôme  n'est  pas 
commun. 

La  toux  il  petites  secousses,  qui  accompagne  quelquefois  la 
gastrite  aiguë , a lieu  plus  souvent  encore  dans  la  gastrite 
chronique.  Broussais  avertitqu’il  ne  faut  pasen  conclure  que  le 
poumon  est  affecté  : on  est  d autant  plus  p9rté  à le  penser 
que  la  douleur,  causée  par  la  phlegmasie  de  l'estomac,  se  fait 
souvent  sentir  jusque  vers  le  mamelon,  surtout  à gauche. 

Nous  avons  dit  que  les  symptômes  de  réaction  du  système 
circulatoire  étaient  plus  rares  dans  la  gastrite  chronique  que 
dans  la  gastrite  aiguë, et  cela  est  vrai.  Mais  cependant,  lorsque 
la  maladie  a fait  des  progrès,  lorsque  le  malade  est  stimulé 
dans  l’espoir  de  recouvrer  la  santé,  lorsque  la  nutrition  com- 
mence à subir  une  profonde  altération  , et  que  le  marasme  a 
lieu  en  même  temps  que  la  peau  devient  sèche  et  brûlante, 
le  pouls  s’accélère  souvent  sans  cesser  d’être  petit  ; chaque  soir 
celte  accélération  du  pouls  est  plus  sensible  ; alors  la  faiblesse 
fait  de  plus  rapides  progrès.  C’est  dans  cette  circonstance  sur- 
tout qu’on  voit  se  développer  des  symptômes  qui  annoncent 
que  la  maladie  s’exaspère  au  point  de  ne  différer  en  rien  d'une 
gastrite  aiguë  : exaspération  presque  toujours  funeste,  quoi- 
qu’on parvienne  quelquefois  a reculer  le  terme  fatal.  Quand 
le  pouls  s’accélère  sans  que  la  peau  devienne  sèche  et  âcre,  si 
'Cette  accélération  n’a  lieu  qu'à  l'instant  de  la  digestion  on 
le  soir,  sans  que  les  forces  décroissent  rapidement,  l’issue  fu- 
neste de  la  maladie  est  plus  éloignée.  Broussais  dit  que,  dans 
tous  les  cas,  lorsque  la  maladie  tire  beaucoup  en  longueur , 
le  mouvement  fébrile  s’efface,  le  redoublement  du  soir  cesse 
d’être  sensible,  la  peau  se  refroidit:  mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  tous  les  cas  où  la 
maladie  se  prolonge  beaucoup.  ' 

Une  constipation  opiniâtre  est  un  symptôme  qui  accom- 
pagne très-fréquemment  la  gastrite  chronique  , et  qui  a ceci 
de  fâcheux  que  souvent,  pour  le  faire  cesser,  on  a recours  à des 
mcdicamensqui  augmentent  la  phlegmasie  gastrique.  Vers  la  fin 
de  la  vie,  à la  constipation  succèdent  fréquemment  des  coliques, 
des  déjections  abondantes,  répétées,  fétides,  glaireuses,  en  un 
mot  une  diarrhée  le  plus  souvent  incoercible;  le  marasme  fait 
alors  de  plus  rapides  progrès,  les  forces  tombent  plus  rapide- 
ment, et  l’on  peut  annoncer,  sans  crainte  d'erreur,  que  la  mort 
est  peu  éloignée. 

Les  malades  affectés  de  gsstiite  chronique  ne  manquent  pas 
toujours  d’appétit;  il  en  est  qui,  au  contraire,  éprouvent  une 
faim  insatiable,  et  qui  digèrent,  non  sans  difficultés,  ni  sans 
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douleurs,  ou  du  moins  sans  pesanteur  îi  l'épigastre,  de  grandes 
quantités  d'atimens.  En  mangeant  ainsi  beaucoup,  ib  dimi- 
nuent momentanément  l’état  de  malaise,  souvent  indicible, 
qu'ils  éprouvent,  sans  trop  pouvoir  en  indiquer  le  siège.  Mais 
à cet  appétit  exubérant  succède  tôt  ou  tard  un  dégoût  com- 
plet pour  les  alimens,  à moins  que  des  idées  erronées  sur  la 
nécessité  d'en  prendre  en  abondance  ne  leur  fassent  illusion 
au  point  de  leur  faire  croire  qn’ils  ressentent  une  faim  qu'ils 
doivent  satisfaire.  Il  arrive  enfin  une  époque  où  l’estomac, 
bien  loin  de  demander  des  aliinens , les  rejette  avec  opiniâ-> 
treté  ; alors  il  n'est  plus  possible  de  méconnaître  la  nature  et 
le  siège  du  mal. 

Si  tous  les  signes  que  nous  venons  d'indiquer,  principale- 
ment d'après  les  travaux  de  Broussais  et  d'après  nos  propres 
observations,  dont  quelques-unes  ont  été  faites  sur  nous- 
mêmes  , si  tous  ces  vignes  se  montraient  constamment  réunis, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  reconnaître  une  gastrite  chro- 
nique. Mais  le  plus  souvent  on  n'observe  qu'un  ou  deux 
d'entre  ces  symptômes,  non-seulement  pendant  plusieurs  jours, 
mais  encore  pendant  des  semaines  et  des  mois,  et  même  pen- 
dant des  années.  La  plus  grande  variété  règne  dans  l'époque 
de  l’apparition  des  symptômes  les  plus  caractéristiques,  dans 
leur  intensité;  souvent  ils  manquent  tout  à fait.  Ainsi  on  voit 
des  sujets  se  plaindre  pendant  des  années  d’un  malaise  géné- 
ral , d un  amaigrissement  toujours  croissant,  malgré  la  con- 
servation de  leur  appétit;  chez  d'autres,  l'anorexie  se  joint  à 
U faiblesse  et  au  marasme  ; plusieurs  éprouvent  en  outre  un 
sentiment  obscur  de  pesanteur  ou  de  douleur  à l’épigastre; 
d'autres  enfin  voient  se  joindre  à ces  symptômes  des  nausées, 
d’abord  et  enfin  des  vomisseraens.  Le  vomissement  est  quel- 
quefois le  seul  phénomène  qu’on  observe  pendant  long-temps; 
d'autres  fois  c’est  la  douleur,  d’autres  fois  et  plus  souvent 
l'anorexie  seulement.  Lorsque  la  douleur  existe  à droite , on 
en  méconnaît  souvent  le  siège  pour  le  placer  dans  le  foie.  Si 
elle  a lieu  sous  le  mamelon,  on  l'attribue  il  une  maladie  de  la 
plèvre,  du  poumon,  ou  même  du  péricarde  ou  du  cœur. 

lorsque  les  symptômes  de  trouble  dans  les  fonctions  intel- 
lectuelles dominent  sur  ceux  de  la  gastrite,  ou  du  moins 
lorsque  le  malade  se  plaint  des  premiers  plus  que  des  der- 
niers, on  place  le  siège  principal  du  mal  dans  l’encéphale, 
qui  n'est  que  sympathiquement  affecté,  ou  qui  a fini  par  dé- 
terminer dans  l'estomac  une  lésion  plus  profonde  que  celle 
qu’il  subit  lui- même. 

Des  parties  très-éloignées  de  l’cstoraac , telles  que  les  arti- 
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culations  «lu  pied,  du  genou , de  la  main  , de  l'épaule  ou  du 
coude,  reaaeutent  sympathiquement  l'effet  de  l'inflammation 
chronique  de  ce  viscère;  le  malade  y éprouve  dea  douleurs 
plus  ou  moins  intenses,  qui  n’ent  pas  encore  été  suffisamment 
étudiées;  or,  comme  la  douleur  est  de  tous  les  symptômes 
celui  qui  fixe  davantage  l'attention  des  malades,  celui  dont 
ils  se  plaignent  davantage,  le  médecin  qui  se  contente  dea 
renseignemens  donnés  par  le  patient  est  exposé  à méconnaître 
la  source  première  de  cette  douleur,  qui  n’est  fort  souvent 
qu'une  pbiegmasic  chronique  de  l'estomac. 

Dans  les  cas  où  les  signes  de  réaction  du  système  circula* 
toire  sont  très-eaillans , où  les  phénomènes  locaux  de  la  gas- 
trite sont  peu  prononcés  et  surtout  à peine  sensibles,  cette  in- 
flammation était  jadis  méconnue. 

Rien  de  plus  indéterminé  que  la  durée  de  la  gastrite  chro- 
nique. Souvent  il  est  à peu  près  impossible  de  déterminer 
l’époque  de  son  invasion  ; le  passage  de  l’état  aigu  à l’état 
chronique  est  ordinairement  insensible  dans  l'inflammation  de 
l’estomac.  Bien  traitée  dès  les  premiers  temps  de  son  déve- 
loppement, cette  phlegmasie  chronique  guérit  en  quelques- 
semaines  ; mal  traitée  , exaspérée  par  des  moyens  irritans , 
attaquée  trop  tard,  elle  ne  cebse  qu’à  la  mort  du  sujet.  Telle 
est  quelquefois  la  durée  de  cette  maladie,  que  nous  en  avons 
observé  un  cas  dans  lequel  la  mort  n'eut  lieu  qtt'après  dix- 
huit  ans  de  souffrances.  Le  marasme  , l’adhérence  de  la  peau 
aux  parties  sous-jacentes,  le  teint  paillé,  le  vomissement  opi- 
niâtre et  de  plus  en  plus  fréquent,  le  vomissement  de  ma- 
tières noires,  sont  autant  des  signes  qui  annoncent  presqu’in- 
failliblement  une  mort  inévitable.  Cependant  il  s'opère  quel- 
quefois des  guérisons  si  peu  attendues  et  plus  souvent  le 
malade  succombe  si  tard , malgré  l'apparition  de  tous  ces 
symptômes,  qu’on  ne  saurait  mettre  trop  de  réserve  lorsqu’on 
est  consulté  sur  la  durée  présumable  d’une  gastrite  chronique. 

Personne  avant  Broussais,  n’avait  décrit  la  gastrite  chro- 
nique comme  il  l’a  fait  ; Pujol  avait  plutôt  soupçonné  que 
connu  cette  inflammation;  c’est  ca  l'étudiant  avec  tout  le  soin 
et  tout  l'iotérét  qu’inspire  une  maladie  6i  fréquente,  et  dont 
pourtant  on  lui  doit  pour  ainsi  dire  la  découverte,  que  Brous- 
sais est  arrivé  à jeter  les  fondemens  d’une  théorie  pathologique 
plus  immédiatement  déduite  des  faits  que  toutes  celles  qui 
l’ont  précédée.  C’est  en  recherchant  les  signes  de  la  gastrite 
aiguë  sans  doulenr  bien  prononcée,  ou  du  moins  non  exprimée 
par  le  malade,  que  Broussais  est  arrivé  a reconnaître  la  fré- 
quence de  cette  inflammation  dans  les  fièvres  et , ce  qui  est 


Digitized  by  Google 


GASTRITE  t79 

bien  plus  impôt  tant,  à enseigner  les  signes  auxquels  on  peut 
la  reconnaître.  Beaucoup  d'auteurs  avant  lui,  entre  autres 
Van  - Helmont , Screta  , Chirac,  Hoffmann,  Baglivi;  Prost, 
avaient  parlé  de  l'irritation  , de  l'inflammation  de  1 estomac 
dans  les  fièvres;  Galien,  Hoffmann  et  Bordeu  avaient  fait  peu  de 
différence  de  la  fièvre  et  de  l'inflammation;  mais  aucun  de 
ces  auteurs  n'avait  dit  que  toutes  les  fièvres  primitives  dussent 
être  rapportées  à lu  gastro-entérite,  comme  il  le  prétend  au- 
jourd'hui. A l’article  fièvre  nous  avons  exposé  sommaire* 
ment  les  motifs  pour  lesquels  nouscroyons  que  cette  proposi- 
tion est  trop  générale  ; ces  motifs  seront  développés  à l'occasion 
de  chacunedes  fièvres,  aux  articles  gastrique, inflammatoire, 
J A CS  E , MUQUEUX,  KERVIUX,  PESTE,  TYPHUS,  CtC.  C’eSt  pourquoi 

nous  allons  nous  borner  à des  considérations  très-sommaires 
sur  ce  point. 

La  gastrite  n'a  pas  lien  dans  toutes  les  fièvres  inflamma- 
toires, car  elles  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  delà  rou- 
geur  delà  langue,  de  la  sensibilité  de  l'épigastre,  et  du  dégoût 
pour  les  uliraeos,  symptômes  inséparables  de  l'irritation  gas- 

la  nuance  de 


viscère  quelconque.  L’irritation  gastrique  n’existe  pas  dans 
toutes  les  fièvres  ataxiques  ou  nerveuses,  puisque  dans  plu- 
sieurs de  ces  fièvres  L’encéphale  seul  est  affecté,  ou  n’est  irrité 
que  pari’influcnccd'une  phlegmasiedela  poitrine,  de  la  vessie, 
des  reins,  de  l'utérus,  du  péritoine.  Et,  lorsque  la  gastrite 
existe  dans  la  fièvre  ataxique,  elle  est  souvent  secondaire,  sou- 
vent peu  intense,  et  ne  doit  point  alors  attirer  toute  l'attention 
du  médecin. 

Si-  Broussais  a trop  étendu  le  nombre  des  cas  où  la  gastrite 
existe  dans  les  fièvres,  on  n’en  doit  pas  moins  reconnaître  que 
dans  un  grand  nombre  de  fièvres  inflammatoires,  que  dans 
I’embarras  gastrique  et  dans  l'embarras  gastro-intestinal,  dans 
le  choléra, dans  les  fièvres  gastriques,  bilieuses,  ou  moqueuses, 
dans  les  fièvres  adynamiques  avec  signes  de  prétendue  putri- 
dité, dans  un  grand  nombre  de  fièvres  ataxiques,  dans  toutes 
celles  qui  ont  reçu  les  noms  de  gastro-ataxique , de  mucoso- 
ataxique,  dans  lu  lièvre  iacse,  dans  la  plupart  des  cas  de  tt- 
ph us,  et  même  dans  la  peste  ainsi  que  dans  la  sditte  , l’in- 
flammation de  Lestomac  existe  tout  aussi  bien  que  dans  la 
gastrite  proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  le  plus  haut  et  le 
plus  apparent  degré  de  cette  pbkgihasie , le  seul  qni  ait  été 
décrit  avec  quelque  soin  par  le»  prédécesseurs  de  Broussais  ; 


anciens  appelaient 
tion  intense  d'un 


trique  aigue,  iietie  irpitauon  n a pas  lieu  i 
fièvre  adynamique  sans  signes  de  ce  que  les 
la  putridité,  fièvre  causée  par'  toute  irriti 
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an  «si  bien,  par  exemple,  que  dans  les  cas  oi»  cette  pblegmatia 
est  produite  par  une  substance  vénéneuse,  quoiqu'il  un  moindre 
degré,  du  moins  ordinairement.  Broussais  a fait  davantage-,  il 
a prouvé  que  la  gastrite  est  la  maladie  principale  dans  tous 
ces  cas,  celle  qui,  mettant  en  jeu  les  nombreuses  sympathies 
de  l’estomac,  donne  lieu  aux  phénomènes  sympathiques  dési- 
gnés collectivement  sous  le  nom  de  fièvres.  Et,  s’il  n'avait  pas 
été  trop  loin  en  attribuant  toutes  les  fièvres  dites  essentielles 
à l’inflammation  de  l'estomac,  on  n’aurait  que  des  éloges  à 
lui  donner.  Que  l’on  compare  les  symptômes  les  moins  va* 
riables  des  maladies,  que  nous  venons  d'indiquer , non-seule- 
ment è ceux  que  nous  avons  indiqués  comme  appartenant 
à la  gastrite,  mais  encore  à ceux  dont  les  auteurs  prétendent 
que  la  réunion  est  nécessaire  pour  qu’il  y ait  gastrite,  et  l'on 
verra  qu'il  n’y  a d'autre  différence  que  le  peu  d’intensité  de 
quelques  symptômes  locaux , l'absence  de  quelques-uns , et  la 
multiplicité  des  symptômes  sympathiques. 

On  peut  reprocher  à Broussais  d’avoir  fait  dépendre  tons 
les  symptômes,  que  nous  avons  énumérés,  de  la  gastrite  seu- 
lement, ou  tout  nu  plus  de  l'cxtensiop  de  l’inflammation  à 
l’intestin  grêle  ou  au  foie,  tandis  que  l’observation  démontre 
chaque  jour  que,  surtout  dans  les  fièvres  qui  se  terminent 
par  la  mort,  l'inflammation  se  propage  presque  constamment 
à quelqu’autre  organcj  et  notamment  aux  membranes  du  cer- 
veau ou  à la  substance  même  de  ce  viscère.  Ainsi  donc,  non- 
seulement  toutes  les  fièvres  essentielles  ne  sont  pas  des  gas- 
trites, mais , parmi  celles  qui  sont  réellement  dues  à cette  in- 
flammation, il  en  est  beaucoup  qui  dépendent  d’une  gastrite 
compliquée  d’une  autre  phlegmasie.  Dans  son  dernier  ou- 
vrage, Broussais  s’est  rapproché  de  cette  idée. 

Les  fièvres  essentielles  ne  sont  pas  les  seules  maladies  que 
Broussais  ait  ralliées  ù la  gastrite.  Il  a prouvé  que  la  fièvre  qui 
précède  les  phlegmasies  cutanées,  dites  exanthèmes,  est  due  à 
cette  inflammation  ; qu'il  en  est  de  même  de  celle  qui  les  ac- 
compagne, et  de  celle  qui  se  montre  au  déclin  ou  dans  le  cours 
de  toute  autre  inflammation  soit  de  la  peu , soit  du  tissu  cel- 
lulaire, soit  des  articulations , soit  même  des  viscères  paren- 
chymateux -,  Il  a dit  formellement  qu'il  n'y  avait  point  de  fiè- 
vre sans  gastrite,  sans  inflammation  des  membranes  muqueuses 
surtout  gastriques.  Ici  encore  nous  voyons  un  principe  vrai 
devenir  faux  à force  d’être  étendu.  Que  la  gastrite  précède  et 
accompagne  un  grand  nombre  de  phlegmasies  de  divers  orga- 
nes, que  souvent  elle  fasse  tout  le  danger  de  la  maladie,  c'est 
ce  qu  on  ne  peut  nier;  mais  cette  inflammation , lorsqu'elle 
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existe  en  pareil  cas,  ne  devient  très-intense  , et  ne  peut  être 
considérée  comme  devant  appeler  toute  l'attention  du  méde- 
cin, que  lorsque  le  mal  s'aggrave  et  tead  à une  terminaison 
funeste.  Dans  une  péripneumonie,  par  exemple,  avec  gastrite, 
il  y aurait  beaucoup  d’inconvéniens  à ne  traiter  que  cette 
dernière,  surtout  si  elle  ne  s'était  manifestée  que  secondaire- 
ment, quoique  d’ailleurs  on  ne  doive  jamais  perdre  de  vue  les 
inflammations,  même  légères,  des  organes  de  la  digestion. 

C'est  encore  à une  irritation  gastrique,  en  un  mot  à la  gas- 
trite, que  doit  être  rapportée  l’hémoptysie  par  hémorragie  de 
l'estomac,  dont  il  sera  parlé  à l’article  gastrorrhagie.  Noua 
examinerons  là  si  cette  hémorragie  est  le  symptôme  -d'une  ir- 
ritation spécifique  de  la  membrane  muqueuse  gastrique , ou 
d une  irritation  qui  ne  diffère  que  par  le  degré  de  celle  à la- 
quelle on  ne  saurait  refuser  le  nom  de  phlegmasie. 

Broussais  rapporte  à la  gastrite  aiguë  ou  chronique  un 
grand  nombre  de  névroses  de  l'estomac  et  d'autres  organes, 
et  de  symptômes  de  maladies  de  diverses  parties,  rapportés 
jusqu'ici  à toute  autre  affection,  telles  que  Ianorexie,  la  bou- 
limie, la  ca hd i a lg ie  , la  bradypepsiu,  In  hyspepsie,  certaines 
DYSPHACIES,  ( embarras  gastrique  prolongé  , la  fièvre  hec- 
tique que  jadis  il  appelait  gastrique  ; le  mérycisme  ou  la  bu- 
mination,  la  pyrose,  le  vomissement  dit  nerveux;  il  attribue 
à la  même  inflammation  la  goctie  , le  rhumatisme,  et  I’iiypo- 
cordsje.  Les  névroses  de  l’estomac  ne  sont  pas  encore  bien 
connues  ; peut-être  trouvera-t-on  pur  la  suite  des  motifs  pour 
se  refuser  à ce  rapprochement,  qui  simplifie  singulièrement  la 
science  et  perfectionne  l’art  de  guérir,  en  rendant  les  procédés 

Îilus  assuré#,  en  enseignant  au  moins  d'une  manière  positive 
e moyeu  de  ne  pas  nuire.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  fièvre 
hectique  ne  soit  très-souvent  l'effet  d’une  gustrite  chronique, 
et  il  importe  beaucoup  de  ne  pas  confondre  les  cas  où  elle  a 
lieu  avec  ceux  dans  lesquels  les  phénomènes  de  celle  fièvre 
sont  dus  à toute  autre  irritation.  Mais  quant  à la  goutte,  clla 
peut  avoir  lieu  sans  que  la  gabtriteTait  précédée,  au  moins 
quand  elle  est  héréditaire  ; ou  ne  peut  d’ailleurs  la  considérée 
comme  une  simplcgastrile puisqu'il  y a certainement  inflam- 
mation. des  articulations-,  nous  en  dirons  autant  du  rhuma- 
tisme, en  ajoutant  que,  dans  celle  dernière  phlegmasie ,'la 
gastrite  est  plus  souvent  secondaire  que  primitive.  11  y a le 
plus  souvent,  gastrite  dans  l’hypocondrie,  mais  il  rte  «aurait  y 
avoir  hypocondrie  sans  irritation  cérehrale,  individuelle  ou 
acquise  , par  conséquent  ce  n'est  pas  seulement  une  gastrite. 
Broussais  a dit  avec  raison  que  le  mut  symptomatique  a été 
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la  source  de  nombreuses  erreursen  médecine  : n'en  ect-ce  pat 
une  de  considérer  comme  purement  sympathique,  et  non 
comme  symptôme  de  l'irritation,  d’une  inflammation  conco- 
mitante d'un  autre  organe,  tout  phénomène  moibide  qui  ae 
manifeste  durant  le  cours  d'une  gastrite? 

Le  squirre  et  le  cancer  de  l'estomac,  c’est-à-dire  la  dé- 
générescence squirreuse  et-  encéphaloïdc  des  parois  de  ce 
viscère  et  toutes  les  autres  altérations  de  son  tissu  , sont  at- 
tribués par  Broussais  à une  inilammation  chronique.  Noos 
avons  dit  à l'article  cancer  quel  rôle  l’asthénie  nous  paraît 
jouer  dans  la  production  de  ces  lésions, qui  ne  sont  pas  moins 
organiques  que  toutes  les  autres.  Mais,  avant  la  mort,  on  n'est 
jamais  certain  de  trouver  l'une  ou  l'autre  de  ces  dégénérescen- 
ces ; leurs  symptômes  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  de  l’inflam- 
mation chronique  de  l’estomac , par  conséquent  on  ne  doit 
les  considérer  que  comme  des  résultats  de  cette  phlcgmasie. 
On  verra  bientôt  qu’il  en  est  de  même  des  perforations  de 
l’estomac. 

Selon  le  même  auteur,  nombre  de  maladies  chroniques 
connues  sous  le  nom  impropre  de  lésions  organiques  géné- 
rales , ont , sinon  leur  siège  unique  dans  l’estomac,  au  moins 
leur  source  dans  une  irritation  chronique  de  ce  viscère  ; telles 
sont  le  scorbut,  les  scrophui.es,  le  cahreau.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  indiquer  ce 
qu'il  y a de  vrai  dans  cette  proposition,  non-seulement  à l’é- 
gard de  cette  maladie,  mais  même  de  plusieurs  autres;  car  il 
nous  faudrait  passer  en  revue  presque  tout  le  cadre  nosolo- 
gique, puisque,  il  faut  bien  l’avouer,  il  n’est  presque  pas 
de  maladies  qui,  selon  Broussais,  ne  dépendent,  siiton  toujours 
directement,  au  moins  indirectement  de  la  gastrite.  Tel  est 
l’empire  irrésistible  qu’exerce,  même  sur  un  esprit  supérieur, 
une  certaine  direction  d'idées,  surtout  quand  elles  sont  basées 
sur  d'importantes  découvertes,  et  que  tout'semble  en  faciliter 
l’application  à l’universalité  des  cas.  Qu’on  neprennepaspour 
une  restriction  banale,  inspirée  par  l'envie  ou  la  malveillance, 
celle  que  nous  avons  superficiellement  indiquée  daus  cet  ar- 
ticle' à la  doctrine  de  Broussais  sur  la  gastrite;  nous  pensons 
que  l’expérience  confirmera  et  peut-être  étendra  le  nombre 
des  exceptions  que  nous  avons  indiquées  et  celles  que  noué 
serons  dans  le  cas  d'indiquer  encore. 

Si  Broussais  a beaucoup  fait  pour  l'histoire  de  la  gastrite 
chronique,  si  on  lui  doit  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
gastrite  aiguë  dans  la  plupart  des  fièvrep  primitives , il  n'a 
guère  étudié  jusqu’ici  quo  lu  gastrite  continue.  11  se  contenta 
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d'indiquer  les  fièvres  rémittentes  comme  provenant  de  redou- 
blemens  périodiques  plus  ou  moins  marqués;  il  attribue  toutes 
les  fièvres  intermittentes  à une  gastrite  intermittente.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  relever  cette  erreur  capitale,  qui  découle  da 
celle  que  nous  lui  avons  déjà  reprochée.  Nous  espérons  démon- 
trer dans  l'article  inteukittenie  (fièvre),  comme  nous  Parons 
fait  dans  notre  P/rétologie , que  toutes  les  fièvres  de  ce  type  ne 
sont  pas  des  gastro-entérites.  A l'article  rémittente  nous  exami- 
nerons s'il  11'est  pas  de  quelqu'utilité  pour  la  gastrite  de  don* 
ner  quelqu'attention  à l'analogie  des  maladies  à redoublement 
périodiques  avec  les  maladies  composées  d'accès  séparés  par 
des  intervalles  de  santé.  Mais  la  gastrite  peut-elle  être  inter- 
mittente? 

Si  par  gastrite  on  entend  la  nuance  de  cette  inflammation 
que  les  nosographes  ont  décrite, .la  réponse  paraîtdevoirétre 
négative;  cependant,  même  en  admettant  que  la  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse  cardiulgique  soit  une  maladie  suigeneris, 
essentielle,  générale,  comme  on  le  prétend,  en  admettant  mô- 
me que  ce  soit  une  névrose,  il  est  évident  que,  dans  cette  ma- 
ladie, il  y a gastrite,  puisque  la  douleur  à l'épigastre  est  atroce, 
le  vomissement  incoercible,  et,  qu’en  un  mot,  on  observe  toux 
les  symptômes  que  le  poison  le  plus  irritant  peut  produire. 
Or,  si  le  plus  haut  degré  de  l'irritation  gastrique  peut-être 
intermittent  lorsqu'il  donne  lieu  à un  état  morbide  général, 
pourquoi  nier  qu’il  puisse  sc  montrer  seul  sous  ce  meme  ty- 
pe? Si  la  gastrite  qui  constitue  la  fièvre  gastrique  continue 
ne  donne  pas  lieu  à d'autres  symptômes  que  ceux  de  la  fièvre 
gastrique  intermittente,  celle-ci  doit  nécessairement  être  attri- 
buée à une  gastrite  intermittente,  ou  tout  au-  moins  à une 
gastrite  qui , en  s'exaspérant  périodiquement,  oqcasi.-ue  des 
accès  de  réaction  dans  le  système  circulatoire. 

Ayant  tracé  le  tableau  de  lu  gastrite  continue,  il  serait  su- 
perflu de  décrire  minutieusement  celui  de  la  gastrite  inter- 
mittente ; seulement  nous  dirons  ici  qu'il  sera  pourtant  né- 
cessaire de  bien  déterminer  par  la  suite  les  nuances  de  la 
gastrite  les  plus  susceptibles  de  se  manifester  aous  le  type  in- 
termittent, et  qne,  sous  ce  rapport,  Broussais,  bien  loin  d'a- 
jouter à la  science,  tend  à la  faire  rétrograder  en  disant  à 
peine  quelques  mots  de  la  gastrite  périodique.  Puisqu'il  rejette 
comme  vicieuse  toute  la  nomenclature  de  sés  prédécesseurs, 
eu  moins  devrait-il  rallier  à la  sienne  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de 
conforme  à l'observation  sur  les  maladies  dont  il  croit  devoir 
changer  les  noms,  en  le»  réduisant  presqn'à  un  seul. 

La  gastrite  peu  intense,  mais  cepandtnt  assez  pour  dontier 
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lieu  à des  phénomènes  fébriles  très-prononcés , ainsi  que  celle 
qui  s'établit  tout  à coup  en  se  manifestant  d’abord  par  un 
frisson  toujours  assez  prolongé,  nous  paraît  être  celle  qui  af- 
fecte le  plus  ordinairement  le  type  intermittent.  Le  type  en 
est  le  plus  ordinairement  tierce  ou  double-tierce.  Au  lieu  de 
finir  à la  longue  par  produire  les  phénomènes  qui  caractéri- 
sent la  gastrite  chronique,  elle  donne  lieu  au  développement 
de  ceux  qui  dénotent  une  irritation  chronique  du  foie,  de  la 
rate  ou  du  péritoine.  Néanmoins  le  plus  ordinairement  il  resta 
plus  ou  moins  de  symptômes  gastriques.  La  durée  de  la  gas- 
trite intermittente  varie  de  deux  à quatre  semaines  jusqu'à 
plusieurs  mois,  ou  même  des  années.  Ainsi  elle  dure  toujours 
plus  long-temps  .que  la  gastrite  continue. 

La  gastrite, soit  aiguë,  soit  intermittente  n’est  point  redoutable 
aussi  long-temps  qu'il  ne  se. manifeste pasdesignes  d affection 
de  l'encéphale  ; on  pourrait  donc  dire  que  cette  inflammation 
ne  tue  jamais  directement.  Et  en  effet  la  mort  ne  saurait  avoir 
lieu  aussi  long-temps  que  l’encéphale  est  intact  ; ce  viscère 
s'affecte  souvent  très-promptement  dans  la  gastrite-,  alors  on 
a tout  à redouter,  et  souvent  l’inflammation  encéphalique  doit 
appeler  toute  l'attention  du  médecin,  sans  que  toutefois  il  perde 
de  vue  celle  des  organes  digestifs;  d'autres  fois,  et  ces  cas  ne  sont 

fias  rares , le  cerveau  ne  participe  à'  l'état  morbide  que  dans 
e dernier  instant  de  la  vie  et*ne  devient  alors  malade,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  mourir  hientôt.  Dans  ce  dernier  cas, les  fa- 
cultés intellectuelles, et  le  sentiment  de  l’cxistence-se  conservent 
presque  jusqu’au  dernier  instant  de  la  vie  ; c’est  surtout  ce  qui 
a lieu  dans  les  cas  où  la  mort  survient  sans  symptômes  de  pros- 
tration, de  coma  profond,  en  un  mot  d'adj'ntimic , excepté  à 
l'instant  où  la  vie  va  s'éteindre. 

Le  cerveau  et  les  membranes  de  ce  viscère  ne  sont  pas  les 
seules  parties  qui  s'irritent  sympathiquement  deos  le  cours  de 
la  gastrite.  Quelqu’étroite  que  soit  la  sympathie  qui  unit  l'ap- 
pareil digestif  à l'appareil  sensitif,  il  est  des  parties  qui  s’irri- 
tent plus  souvent  sous  l'empire  de  la  gastrite.  Ainsi,  lorsqu’au  - 
lieu  d'être  seulement  excités  à unsurcroitdaclivitédans  leurs 
fonctions,  le  foie,  l'utérus,  les  bronches,  les  reins,  la  vessie, 
viennent  à s'enflammer,  il  n'y  a plus  seulement  une  gastrite 
avec  symptômes  sympathiques,  mais  encore  casiro-brohchite, 

CASTRO-CYSTITE,  G A ST  RO -HÉPATITE.  G.YSTBO-MÉTR1TB,  gAstro-né- 

phrite  , de  même  que  dans  le  cas,  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y a souvent  castro-cf.i-halith  ou,  si  l’on  veut,  castro- 
ménixcite.  La  gastrite  est  alors  compliquée  de  l’inflammation 
d'un  autre  organe  que  l’estomac.  La  plus  commune  des  com. 
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plications  de  U gastrite  est  celle  avec  l’entérite , désignée  par 
Broussais  sous  les  noms  de  gastdo-duouësits  , castroknté- 
*it£.  Ce  dernier  mot  nous  fournira  le  sujet  d'un  urticle  dans 
lequel  nous  rechercherons  si  cet  auteur  a raison  de  l'employer 
de  préférence  à celui  de  gastrite,  principalement  pour  dési- 
gner l'irritation  des  voies  digestives  qui  donne  lieu  aux  fièvres  es- 
sentielles. Je  me  bornerai  à dire  ici  que  les  seuls  signes  qu'il 
indique,  comme  annonçant  cette  complication,  sont  la  soif  et 
la  constipation  ou  la  diarrhée. 

Lorsque,  malgré  les  soins  les  mieux  calculés  , ou  parl’efTct 
d'un  traitement  peu  rationnel , le  malade  vient  à succomber, 
on  trouve  à l’ouverture  du  cadavre  des  désordres  différens, 
selon  que  la  maladies  été  aiguë  ou  chronique,  simpleou  com- 
pliquée de  l'inflammation  d'un  viscère,  d'une  partie  quelcon- 
que de  tout  outre  organe  que  l'estomac,  telle  que  l'arachnoïde, 
le  duodénum,  le  foie,  les  bronches,  etc. 

Si  l'inflammation  a été  aiguë,  on  trouve  la  membrane  mo- 
queuse de  l'estomac  plus  ou  moins  rouge  dans  une  portion 
plus  ou  moins  étendue,  ou  dans  la  totalité  de  sa  surface. 
Cette  couleur  provient  di  sang  qui  remplit  les  vaisseaux  on 
qui  est  épanché  dans  le  tissu  de  la  membrane  et  combiné  in- 
timement avec  lui;  les  lavages  répétés  ne  la  lont  disparaître 
qu'à  la  longue,  et  souvent  ils  ne  peuvent  rien  sur  elle.  Cèlte 
couleur,  examinée  avec  attention,  est  le  résultat  de  la  grande 
proximité  de  petites  stries  ou  de  points  de  cette  couleur , les- 
quels sont  disposés  soit  en  réseaux  souvent  très-remarquables, 
soit  en  plaques,  qui  semblent  résulter  d'une  couche  de  sang 
appliqué  à la  surface  de  la  membrane.  Mais  il  est  aisé  des'as- 
, surcr  que,  dans  l’un  et  dans  l'autre  cas,  le  sang  est  intimement 
uni  à ce  tissu.  On  observé  d'innombrables  variétés  dans  la 
couleur  rouge  dont  il  s'agit,  depuis  le  brun  clair  jusqu’au 
rouge  vif,  au  rouge  violacé , brunâtre,  noirâtre,  et  enfin  au 
noir  bien  prononcé.  Souvent  on  remarque  en  même  temps 
toutes  ces  teintes  , disposées  de  plusieurs  manières.  Quelque- 
fois le  centre  de  la  partie  qui  a été  le  siège  de  l'inflammation 
est  noire  ou  peu  s’en  faut;  autour  se  trouve  un  cercle  d’un 
rouge  brun,  et  plus  loin  un  cercle  d'un  rouge  clair,  qui  va,  en 
décroissant,  se  convertir  en  rose,  et  disparait.' 

La  couleur  brune  de  la  membrane  muqueuse  gastrique  suffit- 
elle  pour  démontrer  qu'elle  il  été  gangrenée  pendant  la  vie? 
Won,  il  faut  en  outre  que  la  partie  devenue  brune  ou  noirâtre 
soit  en  même  temps  friable  et  que,  peu  après  la  mort,  elle  ait 
déjà  subi  un  commencement  bien  caractérisé  de  putréfaction. 
La  gangrène  de  cette  membrane  est  assez  pen  commune,  et  il 
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est  en  général  fort  difficile  de  prouver  quand  elle  a eu  lien. 
Scouletten  ne  veut  pas  que  l'on  confonde  le  rouge  firun,  le 
brunâtre,  effet  ou  suite  de  la  gangrèue,  avec  une  coloration 
noire  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  couleur  rouge  ou  brune  est  souvent  très-superficielle, et 
n’intéresse  pour  ainsi  dire  que  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique.  D’autres  fois,  elle  est  due  à une  modifi- 
cation de  toute  l'épaisseur  de  cette  membrane,  laquelle  même 
s’étend  souvent  aux  tuniques  sous-jacentes;  on  la  voit  pro- 
pagée jusqu'à  la  tunique  péritonéale,  tans  que  ccllc-ci  ait  été 
enflammée  la  première. 

Rarement  la  totalité  delà  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
offre  cette  rougeur  ; on  l'observe  le  plus  ordinairement  dans 
le  voisinage  du  cardia  ou  du  pylore  ,■  autour  desquels  elle 
forme  alors  assez  souvent  un  cercle  bien  marqué  et  circons- 
crit. Scoutctten  dit  que  la  rougeur  semble  quelquefois  suivra 
la  direction  des  vaisseaux  sanguins. 

La  couleur  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  une 
preuve  incontestable  de  l'inflammation  que  la  membrane  a 
subie  pendant  la  vie,  ne  s'aperçoit  pas  toujours  au  premier 
coup-d’euit  ; il  faut' souvent  enlever  les  mucosités  épaisses  et 
abondantes  qui  recouvrent  la  surface  interne  de  l'estomac  et 
à travers  lesquelles  il  n'est  pas  pgstiblc  d apprécier  exacte- 
ment l'état  de  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère.  Après 
l’avoir  nétoyée,  à l'aide  du  lavage  ou  en  la  raclant  légèrement 
avec  le  manche  d'un  scalpel,  on  voit  souvent  paraître  une 
couleur  très-vive,  que  rien  n'aurait  fait  reconnaître  sans  cette 
précaution.  • • • 

Toute  espèce  de  tache  rouge,  que  l’on  observe  à la  surface 
interne  de  l estomac,  doit  cire  examinée  avec  le  plus  grand 
soin.  Nous  ne  dirons  pas  que  cette  précaution  est  importante 
en  ce  qu’elle  empêche  de  confondre  les  traces  de  la  gastrite 
avec  les  ecchymoses  internes  de  ce  viscère,  car  il  est  avéré 
que  le  nom  d'ecchymoses  de  l’estomac  n'a  jamais  été  donné 
qu'aux  plaques  rouges,  effets  de  la  phlegmasie  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article.  Mais  cette  précaution  est  utile,  afin  de  ne 
pas  confondre  les  traces  de  l’inflammation  aven  l'injection  gé- 
nérale du  système  vasculaire  stomacal,  effet  de  l’afllux  du 
sang  dans  les  capillaires,  après  l'asphyxie,  et  dans  quelques 
cas  de  mort  à la  suite  d’anévrismes  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux.  Ce  qui  distingue  cette  injection  des  traces  de  l’in- 
flammation c’est  que,  dans  la  première,  la  teinte  rouge  est 
uniforme,  le  réseau  vasculaire  est  également  injecté,  il  n'y  a 
pas  de  points  rouges,  point  de  plaques  noires,  point  d’endroits 
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où  (tu  saag  paraisse  avoir  pénétre  toute  l’épaisseur  des  trois 
tuniques,  ou  au  moins  de  la  membrane  moqueuse. 

La  couleur  rouge,  que  l’inflaramatioa  laisse  sur  cette  mem- 
brane, n’est  point  visible  à l’extérieur  de  l’estomac;  il  faut 
ouvrir  ce  viscère  pour  la  trouver.  Il  est  même  à remarquer 
que  la  tunique  péritonéale  de  l'estomac  estsouventd'un  blanc 
opaque  peu  ordinaire,  quand  la  membrane  muqueuse  est  d'un 
rouge  très-vif.  Mais  quand  au  centre  des  plaques  rouges  de 
celle-ci  se  trouve  un  point  noirâtre , il  s’étend  souvent , si- 
non à la  tunique  péritonéale  elle-même,  au  moins  si  profondé- 
ment qu'à  l'extérieur  on  voit  à travers  le  péritoine  une  tache 
noire  plus  ou  moins  foncée.  Cette  tache  envahit  quelquefois 
la  propre  substance  du  péritoine  lui-même. 

Quelquefois  les  follicules  de  la  membrane  muqueuse  ont 
pris  un  développement  tel  qu’on  serait  tenté  de  les  prendre 
pour  dés  boutons  analogues  à ceux  des  éruptions  qui  ont  lieu 
à la  peau  ; mais  cette  modification  morbide  est  plus  rare  daus 
l'estomac  que  dans  les  intestins. 

Les  parois  de  l’estomac  sont  ordinairement  plus  ou  moins 
épaissies  lors  même  que  l'inflammation  a dure,  lorsqu’elle  a 
été  très-intense  ; par  épaissies,  il  ne  fautpasentendréqu’elle  a 
acquis  u’n  volume  extraordinaire , mais  seulement  qu’étant 
revenue  pour  ainsi  dire  stir  elle-même,  son  étendue  en  lar- 
geur se  trouve  diminuée,  tandis  que  celle  en  épaisseur  se 
trouve  augmentée:  Quelquefois,  au  reste,  il  existe  un  véritable 
épaississement  qui  est  toujours  partiel,  et  c’est  toujours  à 
cette  circonstance  qu'on  le  reconnaît. 

Lorsque  les  parois  de  l’estomac  ont  acquis  plus  d’épaisseur 
ou  sont  contractées,  le  volume  de  ce  viscère  est  plus  ou  moins 
diminué,  quelquefois  on  le  trouvé  extrêmement  réduit.  Sou- 
vent  alors  la  membrane  muqueuse  offre  un  grand  nombre  de 
rides,  sur  lesquelles  la  couleur  rouge  ou  le  rouge  brun  sont 
plus  marqués  que  partout  ailleurs;  si  on  déplisse  ces  rides, 
le  rouge  diminue,  mais  ne  disparaît  pas  complètement. 

Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  ces  mêmes  parois  ont  subi 
un  véritable  amincissement , mais  on  ignore  si  cet  état  n’est 
pas  le  plus  ordinairement  iin  effet  de  l'inflammation  chronique. 

Les  ulcérations  de  la  membrane  muqueuse  gastrique  sont 
assez  rares;  on  y remarque  quelquefois  de  légère»  érosions 
tout  à fait  superficielles.  Mais  il  n’est  pas  rare  d’observer  une 
sorte  d’usure  des  tuniques  de  l’estomac,  dont1  l’épaisseur  va  en 
diminuant  de  plus  en  plus  jusque  vers  un  point  central  où 
elles  sont  excessivement  minces  et  transparentes,  ou  même  per- 
ferées.  Cette  usure  est  toujours  très-étendue.  La  surface  de 
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l'estomac  semble  avoir  été  ridée  avec  an  couteaa.  Plus  rare- 
ment on  remarque  un  ou  plusieurs  trous,  ayant  seulement 
quelques  lignes  d'étendue , qui  semblent  avoir  été  faits  avec 
un  emporte-pièce,  et  dont  les  bords  sont  souvent  environnés 
d'un  cercle  rouge  vif  ou  brunâtre.  Comme  ce  cercle  n’existe  pas 
toujours,  et  comme  on  ne  l’a  pas  toujours  remarqué  lorsqu’il 
existait,  on  a nié  que  les  perforations  de  l'estomac  fassent  un 
effet  de  l’inflammation,  ce  que  pouitant  nous  démontrerons 
irrécusablement  à l’article  pcRronATioa. 

Au  lieu  d'être  usée  ou  perforée,  la  membrane  muqueuse 
gastrique  est  quelquefois  réduite  en  une  sorte  de  bouillie  géla- 
tiniforme.  Cet  aspect  dépend  du  ramollissement  de  ce  tissu 
par  l'effet  d’une  inflammation  aiguë,  qui  s'est  établie  à la  suite 
d'une  inflammation  latente  chronique.  Cette  dégenération  gé- 
latiniforme  est  le  prélude  de  la  perforation  par  usure. 

Scoutetten  a quelquefois  observe,  à la  suite  de  gastrites  ai- 
guës, un  état  singulier  de  la  membrane  muqueuse  stomacale  : 
c’est  ce  qu’il  appelle  l 'emphysème  sous-muqueux.  La  mem- 
brane, dit-il,  est  soulevée;  elle  forme  des  bosselures  inégales, 
de  plusieurs  lignes  de  hauteur;  si  on  presse  sur  un  point,  l'air 
passe  dans  les  cellules  voisines,  et  va  distendre  d’autres  par- 
. tics  ; si  l'on  Incise  une  portion  de  I&  membrane  muqueuse,  ou 
voit  l’air  distendre  les  cellules  du  tissu  lamineur,  souvent  sans 
qu’il  puisse  s’échapper.  Trois  ibis  il  a rencontré  cette  altéra- 
tion, et  dans  l'une  d'elles  le  cadavre  fut-ouvert  six  heures 
après  la  mort  ; il  * fait  putréfier  des  estomacs  , sans  obtenir 
l'état  que  nous  venons  de  décrire  ; par  conséquent  ce  ne  peut 
être  un  effet  de  la  putréfaction.  11  attribue  cct  emphysème  à 
une  sécrétion  morbide  de  gaz,  et  cette  sécrétion  à l'irritation 
des  parois  de  l'estomac. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  altérations  que  l’on  trouve 
dans  l’estomac , à l'ouverture  des  cadavres , après  la  gastrite 
aiguë.  Nous  allons  indiquer  celles  qui  sont  le  plus  souvent  trou- 
vées après  la  gastrite  chronique.  Mais  on  dèit  se  garder  de 
croire  que  les  résultats  de  l’une  soient  tellement  différées  de 
ceux  de  l'autre  qu’il  soit  facile  d’indiquer  celles  qui  caractéri- 
sent plus  particulièrement  chacune 'd’elles.  Nous  avonr,  parlé 
de  la  dégénérescence  gélatiniforme  et  de  l’usure  des  parois  de 
l’estomac;  or  ces  deux  altérations  ne  sont  pas  universellement 
reconnues  pour  des  effets  de  l’inflammation  aiguë,  même  par 
les  médecins  qui  les  attribuent  à un  travail  inflammatoire. 

Parmi  les  altérations  que  nous  venons  d'indiquer,  il  n'en 
est  pas  une  seule  que  l'on  puisse  annoncer  avec  certitude  plutôt 
que  toute  autre,  pendant  la  vie,  si  ce  n’est  la  rougeur  qui  est 
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la  plus  constante.  Une  inflammation  qui  a donné  lien  à des 
symptômes  d'une  violence  extrême  ne  laisse  souvent  que  des 
traces  légères,  souvent  c’est  le  contraire.  Dans  le  premier  cas 
le  malade  se  plaint  d'une  vive  douleur,  de  beaucoup  de  cha- 
leur à l'épigastre,  et  cependant,  lorsque  le  traitement  n'a  pas 
été  incendiaire,  on  ne  trouve  fréquemment,  à l'ouverture  du 
cadavre,  qu'une  légère  injection  circonscrite,  peu  étendue, 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique  ; tandis  que,  chez  un  sujet 
qui  ne  s’est  plaint  en  aucune  manière  de  l’estomac , et  qui  a 
terminé  sa  vie  dans  une  apathie  profonde,  on  Tencontre  sou- 
vent de  larges  plaques  rouges  et  noires,  épaisses,  et  quelque* 
fois  même  une  friabilité  remarquable  de  la  partie  des  tuni- 
ques stomacales  qui  a été  enflammée.  A 

Il  arrive  quelquefois  que  la  gastrite  aiguë  ne  laisse  peint 
de  traces,  mais  ce  cas  n'est  pas  aussi  commun  qu’on  l’a  pré- 
tendu ; d’abord,  parce  qu’on  ne  connaissait  pas  tous  les  effets 
de  cette  phlegmasie;  ensuite  parce  que  l'on  ne  donnait  point 
d'attention  à des  traces  légères,  mais  pourtant  très  significa- 
tives; enfin,  parce  que- la  plus  légère  inflammation  aiguë  peut 
déterminer  la  mort  chez  un  sujet  affecté  d'unegastrite  chroni- 
que ; or,  si  la  mort  survient  en  pareil  cas,  il  n'y  a quelquefois 
d’autres  altérations  dans  la  membrane  de  l'estomac  que  celles 
qui  ont  été  l'effet  de  la  phlegmasie  chronique , et  qui  sont 
beaucoup  plus  faciles  à reconnaître  que  celles  de  la  gastrite 
aiguë. 

Les  traces  de  la  gastrite  chronique  sont  très-variées;  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  tantôt  épaisse,  tantôt 
considérablement  amincie  ; ces  deux  états  opposés  s'étendent 
le  plus  ordinairement  aux  deux  autres  tuniques  de  ce  viscère; 
dans  des  cas  plus  rares,  le  désordre  est  porté  plus  loin  et 
il  existe  une  ou  plusieurs  perforations. 

Lorsque  les  parois  de  l’estomac  ont  augmenté  d'épaisseur, 
ce  qui  a lieu  le  plus  fréquemment-*  la  membrane  est,  à sasur- 
face  interne,  tantôt  d’un  rouge  écarlate,  tantôt  d’un  gris  ar- 
doisé , tantôt  d’un  gris  verdâtre , tantôt  enfin  d'un  noir  très- 
remarquable.  Scoutetten  pense  que,  lorsque  celte  membrane 
est  rouge  par  l’effet  d’une  inflammation  chronique,  les  vais- 
seaux de  la  partie  sont  distendus  et  variqueux , et  la  rougeur 
ne  disparaît  pas , même  après  plusieurs  jours  de  macération 
dans  l’eau,  tandis  que  le  contraires  lieu  quanti  la  rougeurpro- 
vient  d’une  inflammation  aiguë.  Nous  croyons  que  detellesdis- 
tinctions  sont  peu  Aracles,  par  cela  même  qu’elles  sont  si  bien 
tranchées.  Il  est  plus  probable  que  toute  couleur  rouge  très- 
vive  annonce  une  inflammation  aiguë  qui,  au  reste,  a pu  se 
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développer  chez  un  injet  affecté  d’inflammation  chronique  ; 
car  il  est  rare  que  la  gastrite  chronique  fasse  périr  un  sujet 
sans  passer  à l’état  aigu. 

La  couleur  grise  ardoisée,  que  souvent  on  ne  peut  aper» 
cevoir  qu 'après  avoir  isolé  et  mis  à découvert  l'estomac,  est 
une  trace  certaine  de  gastrite  chronique  ; on  l'observe  dans 
les  cadavres  de  tous  les  sujets  qui  se  sont  plnint  pendant  long- 
temps d’éprouver  de  la  douleur  et  de  la  gène  à l'épigastre. 
Quand- on  connaît  bien  cette  couleur  grise  ardoisée, rien  n’est 
plus  facile  à constater;  mais,  quand  on  ne  l'a  pas  observée 
avec  soin  , on  est  exposé  à ne  pas  la  voir,  comme  il  est  arrivé 
en  notre  présence  à plusieurs  médecins. 

La  couleur  verte  a été  peu  étudiée  jusqu'ici  ; mais, comme 
elle  n’n  jamais  été  observée  qu’avec  l'une  ou  l’autre  des  pré- 
cédentes, on  ne  peut  se  refuser  à la  considérer  comme  unprtf- 
duit  de  l’inflammation  ; et  comme  on  ne  l'observe  jamais  à la 
suite  de  la  gastrite  aiguë,  sans  quelqu'autro  trace  de  gastrite 
chronique,  c'est  à celle-ci  qu'on  doit  l’attribuer. 

Lu  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  souvent  couverte, 
dans  diverses  parties  de  son  étendue , de  petits  points  noirs 
séparés  par  des  plaques  rougeâtres  ou  grisâtres,  plus  souvent 
confluens,  et  d’autres  fois  tellement  rapprochés  qu'ils  forment 
des  taches  d’un  noir  de  charbon,  souvent  très-étendues. Celle 
coloration  en  noir  sc  distingue  de  celle  qui  est  l’effet  de  la 
gangrène,  parce  que  dans  cette  dernière  la  membrane  mu- 
queuse est  friable,  ce  qui  n'a  pas  lien  dans  la  première.  Scou- 
tetten  assure  que  la  première  ne  s’étend  qu'à  la  superficie  de 
la  membrane,  taudis  que  l’autre  envahit  toute  l'épaisseur  des 
parois  de  l'estomac , et  il  ajoute  que  le  lavage  et  le  plus  léger 
frottement  enlèvent  les  taches  noires  dont  il  vient  d'ètre  lait 
mention. 

Lorsque  les  parois  de  l'estomac  sont  amincies, c'est  presque 
toujours  vers  le  bas-fond  de  ce  viscère  ; la  membrane  mu- 
queuse est  d'un  blanc  grisâtre,  d'un  gris  sale,  ou  de  couleur 
lie  de  vin;on  la  détruit  facilement  avec  l’ongle,  et  elle  semble 
être  réduite  en  une  sorte  de  bouillie.  Souvent  elle  présente 
des  sillons  profonds  le  long  des  vaisseaux,  qui  sont  ou  qui  pa- 
raissent être  devenus  variqueux.  Ces- vaisseaux  sont  bleus 
quand  ils  sont  pleins,  bruns  quand  iis  sont  vides  ; souvent  ils 
forment  par  leur  réunion  dca  plaques  brimes  , violettes  , 
noires,  ou  des  réseaux  qui  étonnent  par  leur  disposition  sin- 
gulièrement compliquée.  L'amincissement^eut, ainsi  quenous 
l’avons  dit,  s’étendre  h la  membrane  musculaire  ou  au  péri- 
toine, de  telle  manière  qu'au  centre  de  la  partie  lésée  des 
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trois  tuniques , ou  plutôt  de  la  plus  externe  des  trois,  il  offre  à 
peine  l'épaisseur  d'une  pelure  d’oiguon.  Quand  il  y -a  une  per- 
foration , elle  est  évidemment  en  pareil  cas  l’effet  de  cette 
usure.  Les  bords,  quelquefois  adhérens  aux  parties  voisines, 
sont  souvent  sans  franges,  et  toujours  excessivement  minces, 
et  voilà  ce  qui , selon  nous , distingue  les  perforations  pro- 
duites par  une  gastrite  chronique , de  celles  que  produit  In 
gastrite  aiguë. 

L'amincissement  est  rarement  général-,  quand  il  est  partiel, 
on  observe,  autour  de  la  partie  qui  le  subit,  des  plaques  grises, 
ardoisées  ou  rouges , qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  la 
nature  de  la  lésion  à laquelle  cet  amincissement  doit  être  at- 
tribué. 

Les  ulcères  de  l'estomac  ne  sont  pas  très-rares  à la  suite  de 
la  gastrite  chronique , bien  qu’ils  soient  beaucoup  moins  com- 
muns que  ceux  des  intestins.  Scoutetten  a remarqué  qu’ils  se 
développent  plus  particulièrement  vers  le  cardia  ou  le  pylore, 
tandis  que  l'amincissement  a lieu  le  plus  souvent  vers  le  bas- 
fond.  11  y a ceci  de  remarquable  que,  le  plus  ordinairement, 
les  ulcères  se  développent  sur  une  portion  épaissie  et  souvent 
dégénérée  de  la  membrane  muqueusegastrique.  Quelquefois  ils 
finissent  par  entraîner  la  perforation  des  demi  autres  tuniques. 
L’outerture  peut  contracter,  par  ses  bords,  des  adhérences 
avec  an  intestin,  avec  le  colon  par  exemple,  et  celui-ci  se  per- 
forer Je  telle  sorte  que  les  matières  contenues  dans  l'estomac 
ne  s'épanchent  pas  dans  l’abdomen. 

Dans  les  diverses  altérations  que  nous  venons  de  décrire. 
Ica  tissus  de  l'eslomac  n’ont  pas  subi  ordinairement  unedégé- 
néresience  bien  marquée,  ou,  du  moins,  la  modification  que 
l’état  morbide  leur  a imprimé  est  peu  connue,  parce  que  l’a- 
natornie  pathologique  délicate  est  encore  au  berceau.  Mais  il 
n’est  |as  rare  de  voir  les  parois  épaissies  de  l’estomac  deve- 
nues quirreuses,  cancéreuses;  qnelquefois  elles  offrent  à leur 
surface  une  ou  plusieurs  végétations  sur  quelques  points  de 
leur  étindue.  Qutlquefois  les  parois, devenues  squirreuses  en 
totalité,  crient  sous  le  scalpel  qui  les  divise;  mais,  le  plus 
ordinai-ement , elles  ne  sont  telles  que  vers  le  cardia  ou  le 
pylore.  Dans  ce  cas,  lun  ou  l’autre  des  deux  orifices  de  l’es- 
tomac «t  rétréci,  et  parfois  au  point  qu'il  peutàpeine  laisser 
passer  u)  tuyau  de  plume.  < 

C'estsurtout  quand  les  parties  qui  forment  le  pylore  sont 
très-épasses  qu'on  trouve,  en  les  incisant , de  la  matière  en- 
céphaloïlc,  des  mélaneses,  en  un  mot,  tout  cc  qui  caractérise 
le  cancci , et  quelquefois  des  productions  cartilagineuses  on 
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même  oiseuse».  Sur  ta  partie  dégénérée,  qui  a,  dans  certain* 
cas,  jusqu'à  un  pouce  d’épaisseur  , se  développe  souvent  on 
ulcère  plus  ou  moins  profond,  dont  le  fond  est  inégal,  grisâtre 
et  couvert  d'une  sanie  fétide. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux  caractères  que  présentent 
les  diverses  altérations,  dont  nous  venons  de  parler,  on  verra 
qu’il  est  impossible  de  les  classer  d'une  manière  satisfaisante, 
d'établir  sur  elles  une  classification  pratique  de  ce  qu'on  ap- 
pelle- les  maladies  de  l’estomac,  qui  se  manifestent  par  des 
symptômes  qui  ne  diffèrent  de  ceux  de  la  gastrite,  reconnue  par 
les  auteurs,  qu’en  raison  de  leur  intensité.  Depuis  la  simple 
rougcur'de  la  membrane  muqueuse  gastrique,  jusqu'à  l'épais- 
sissement squirreux,  à I ulcération,  à l'amincissement  et  à la 
putréfaction,  on  ne  voit  que  des  nuances  d'une  désorganisa- 
tion dont  les  différens  degrés  ne  peuvent  constituer  des  ma- 
ladies différentes.  L'analogie  de  tontesces  dégénérescences , de 
toutes  ces  traces  de  l'inflammation  de  l'estomac,  leur  coexis- 
tence habituelle,  démontrent  qu’elles  dépendent  d'une  modi- 
fication morbide  toujours  t^c  même  nature,  mais  plus  ou  moins 
intense  et  plus  ou  moins  ancienne.  Cette  proposition  devient 
d'une  vérité  palpable,  lorsqu'on  réfléchit  que  les  mêmes  symp- 
tômes annoncent  ces  diverses  lésions  , que  les  mêmes  causes 
les  orcasioncnt,  qu’on  retarde  leurs,  progrès  par  les  mêmes 
moyens  et  que  les  toniques  ne  font  qu’en  précipiter  la  marche. 

À la  suite  d’une  gastrite  aiguë  ou  chronique,  on  peut  affir- 
mer que  l’on  trouvera  une  des  altérations  qui  viennent  d'être 
décrites  ; mais  il  serait  téméraire,  dans  la  presque  totalité  des 
cas,  de  dire  que  l’on  trouvera  celle-ci  plutôt  que  ctlle-là. 
Peut-être  parviendra-t-on  par  la  suite  à faire  cette  distinction 
plus  aisément,  mais  on  le  peut  rarement  dam  l'état  acuel  de 
la  science.  Par  conséquent,  n est-on  pas  en  droit  de  biàner  les 
nosographes  qui  ont  décrit  l'une  des  nuances  les  plus  redou- 
tables de  la  gaslHte  sous  les  noms  de  squirre  et  de  caicer  de 
l’estomac  ? La  faute  en  est  aux  anciens,  qui  ont  donné  ces  dé- 
nominations aux  phlcgmasics  chroniques-,  cependant  tous  ne 
pouvons  noua  dispenser  d'insister  quelque  peu  sureequ'on  a 
dit  de  ces  nuances  de  la  gastrite  chronique. 

La  dégénérescence  squirreusede  l'estomac  est  annoncée  par 
des  douleurs  lancinantes  qui  reviennent  de  plus  en  dus  fré- 
quemment, par  la  couleur  pâte,  blafarde  ou  jaune  taille  du 
visage,  par  toua  les  autres  signes  de  la  gastrite  chronique  et  un 
marasme  dont  rien  ne  peut  ralentir  les  progrès  ; quelquefois 
«ne  tumeur  rénitenlc  et  permanente  se  prononce  à 1 «pigastre; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  que  forme  l'extrémité 


Digitized  by  Google 


f 


GASTRITE  i93 

gauche  du  foie,  lorsqn’augmenté  de  volume,  ce  viscère  se  porte 
dans  l’épigastre  au  devant  de  l’estomac. 

Quand  le  squirre  occupe  le  cardia,  une  rive  doulcursc  fait 
sentir  sous  le  sein  gauche,  au  dos  et  au  pharynx  : le  malade 
éprouve  une  sensation  pénible  à l'instant  présumé  oii  les  ali— 
mens  franchissent  l’orifice  supérieur  de  l'estomac;  il  crache 
sans  cesse;  souvent  scs  alimens  lui  reviennent  à la  bouche 
sans  avoir  pénétré  dans  l’estomac. 

Lorsque  le  squirre  occupe  le  pylore,  la  douleur  se  rapporte 
à l’hypocondre  droit,  vers  la  partie  qui  recouvre  la  masse  for- 
mée par  le  pylore,  le  commencement  du  duodénum  et  les  ca- 
naux biliaires,  de  telle  sorte  qu’il  est  difficile,  dans  beaucoup 
de  cas,  d'assigner  exactement  le  siège  précis  de  cette  douleur. 
Elle  se  propage  souvent  à l'épaule  droite  , et  pénètre  même 
dans  le  foie  ; des  douleurs  lancinantes  se  font  sentir  l’épi- 
gastre, qui  est  douloureux  à la  pression,  tendu  et  rénitent , 
et  quelquefois  soulevé  par  une  tumeur  dure , plus  ou  moins 
volumineuse.  Deux  ou  trois  heures  après  le  repas,  les  alimens 
sont  rejetés  en  totalité  ou  en  partie  par  le  vomissement.  Ce- 
lui-ci , après  avoir  été  très-fréquent,  le  devient  beaucoup 
moins  ;la  membrane  muqueuse,  quLrcvêl  la  portion  pylorique 
de  l'estomac,  perdant  chaque  jour  d"rn  sensibilité,  et  se  rétré- 
cissant de  plus  en  plus  le  pylore,  ce  viscère  se  laisse  distendre 
par  les  alimens  qui  s'y  accumulent,  et  descend  même  quelque- 
fois , selon  Broussais,  jusqu'au  pubis;  il  n’y  a plus  de  vomis- 
scniens  proprement  dits  et  les  matières  contenues  dans  l'esto- 
mac en  sortent  chassées  par  une  sorte  de  mouvemcut.de  rumi- 
nation, mêlées  à une  substance  noire,  aigre  , analogue  à celle 
du  marc  de  café  délayé  dans  du  blanc  d’œuf  battu  dans  de 
l’eau.  Une  autre  substance  fort  singulière  est  souvent  expul- 
sée en  même  temps  ; elle  est  semblable  à de  la  balle  d'avoine, 
absolument  de  la  même  couleur;  on  a ridiculement  avancé 
que  cc  pouvait  être  des  hydalides  ; nous  l'avons  observée 
avec  soin  , et  nous  n’y  avons  vu  que  des  espèces  de  petites 
fibres  qui  pourraient  bien  u'ètrc  que  la  fibrine  du  sang, si  sou- 
vent exhalée  dans  un  estomac  squirreux.  En  effet,  l'apparition 
de  cette  matière  singulière  alterne  avee  celle  des  vomissemens 
sanguinolcns,  qui  ne  sont  guère  moins  fréquent»  que  ceux. de  là 
matière  noire  dont  nous  venons  de  parler,  laquelle  n’est  qu’un 
produit  de  lu  sécrétion  nécessairement  anormale  d'une  mem- 
brane muqueuse  dont  la  structure  est  si  prodigieusement  alté- 
rée. On  a dit  que,  lorsque  leloie  forme  la  base  du  squirre, 
les  vomissemens  sont  sanieux  , sangumolcns , fétides,  noirâ- 
tres, les  déjections  rares  et  poisseuses;  mais  cette  assertion  est 
r.  nu.  «3 
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basée  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  pour  qu'on  puisse 
l’admettre  sans  restriction.  Nous  avons  observé  tous  ces  sym- 
ptômes sans  que  le  foie  communiquât  arec  la  cavitéde  l’estomac. 

Lorsque  le  squirre  occupe  le  bas-fond  de  l'estomac,  celui-ci 
sr  resserre  sur  lui-même  ; une  tumeur  rénitentc  s’étend  de  l’é- 
pigastre sous  l’hypocondre  gauche  et  le  peu  d’alimens  queprcod 
le  malade  est  aussitôt  rejeté. 

Dans  les  cas  fort  rares  où  le  squirre  envahit  la  totalité  de 
l’estomac,  il  paraît  qu’il  n’y  a pas  de  vomissement;  du  moins 
Bourdon  a observé  un  cas  de  ce  genre  dans  lequel  le  vomis- 
sement n'eut  pas  lieu. 

Lorsque  le  squirre  s'ulcère,  lorsque  la  matière  encéphaloïde 
qui  s'y  trouve  mêlée  vient  à se  ramollir,  aucun  signe,  si  ce 
n’est  peut-être  l’accroissement  rapide  de  tous  les  symptômes, 
n’annonce  le  funeste  changement, dont  une  mort  toujours  pro- 
chaine est  la  suite  inévitable. 

Si  nous  avons  cherché  à donner  les  signes  qui  caractérisent 
le  squirre  elle  cancer  de  l’estomac,  c'est  qu’arrivée  à ce  point 
de  désorganisation , la  gastrite  chronique  est  incurable.  Les 
vomissemens  répétés  de  matières  noires,  à la  suite  des  autres 
signes  d’une  inflammatio^chronique  de  l'estomac,  ne  laissent 
.guère  de  doute  sur  l'état  squirreux  du  pylore  ou  du  bas-fond 
de  ce  viscère,  et  sur  l’impossibilité  d’obtenir  la  guérison. 

Lorsque,  par  suite  de  l'ulcération  de  la  partie  squirrcnse,ou 
même  non  dégénérée  de  l’estomac,  les  parois  de  ce  viscère  se 
trouvent  perforées,  et  quand,  au  préalable, il  n'a  pas  contracté 
nvfc  les  viscères  voisins  de  salutaires  adhérences,  les  matières, 
en  passant  dans  la  cavité  du  péritoine,  déterminent  une  vio- 
lente péritonite;  l'apparition  subite  de  tous  les  symptômes  de 
cette  inflammation,  surajoutés  à ceux  de  la  gastrite  chronique, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  perforation  à l'observateur  exercé. 
Si  cette  perforation  nes’effeclue  quedans.one  partie  adhérente 
au  colon,  les  matières  Doires,  les  elimens  à demi  altérés  pas- 
sent directement  dans  cet  intestin  sans  avoir  subi  les  prépara- 
tions nécessaires, et  la  diarrhée  en  est  le  résultat;  l'entérite  la 
plus  aiguë  se  joint  à la  gastrite  chronique,  et  hâte  la  fin  de 
la  vie. 

.On  a prétendu  que  les  dégénérescences  squirreuscs  et  can- 
céreuses de  l’estomac,  ainsi  que  les  autres  altérations  profon- 
des de  structure  que  l'on  a observées  dans  les  parois  de  ce 
viscère,  n'étaient  point  le  résultat  de  l'inflammation  chronique 
des  tissus  qui  les  forment.  On  a allégué  et  l’absence  de  dou- 
leurs dans  quelques  cas  asse*  peu  communs,  et  l’ubsence  de 
la  fièvre  qui  , disait-on,  accompagne  la  gastrite.  Mais,  si  la 
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douleur  manque  dans  les  cas  où  l'estomac  est  devenu  squir- 
reux,  elle  a souvent  tourmenté  le  sujet  au  début  de  la  mala- 
die, et  revient  encore  de  temps  à autre;  d’ailleurs,  si  elle 
finit  par  manquer  quelquefois  tout  à lait,  si  même  elle  ne  s'est 
point  fait  sentir, et  si  toutes  ces  circonstances  indiquent,  comme 
on  le  prétend,  qu'en  pareil  cas  le  squirre  et  le  cancer  de  l'es- 
tomac ne  sont  pas  dus  à l'inflammation  chronique  du  viscère, 
il  faut  convenir  qu'ils  sont  évidemment  l’effet  de  cette  phlcg- 
masie  dans  les  cas  bien  plus  nombreux  où  les  douleurs  et  le 
sentiment  de  chaleur  précèdent  et  accompagnent  ces  dégéné- 
rescences. L’analogie  nous  autorise  à aller  plus  loin,  et  à po- 
ser en  principe,  attendu  l’cxtrémc  rareté  des  squirres  gastri- 
ques sans  douleur  préliminaire,  que  cette  lésion  organique  est 
constamment  l’effet  d une  inflammation  chronique  plus  ou 
moins  latente.  Cependant,  attendu  la  fréquence  des  cas  oii 
la  douleur  cesse  ou  ne  se  renouvelle  que  par  intervalle,  lors- 
que le  squirre  se  forme,  et  où  l’on  trouve  ensuite  les  parois 
de  l’estomac  réduites  en  une  substance  qui  semble  dépourvue 
de  vaisseaux  sanguins,  on  peut  et  peut  être  on  doit  admettre 
qu’à  diverses  reprises  l'action  vitale  diminue  notablement  dans 
le  tissu  qui  dégénère , qu’ensuite  l'inflammation  sc  rétablit, 
et  que  la  dégénérescence  cancéreuse  est  le  produit  de  cette 
alternative  de  deux  états  opposés.  Bien  entendu  qu’on  n’eu 
concluera  pas  la  nécessité  de  stimuler  de  temps  à autre,  puis- 
que des  deux  principaux  états  morbides  primitifs,  c'est  celui  de 
l’irritation  qui  favorise  le  plus  les  dérangemens  de  structure. 

Ainsi  donc,  des  symptémçs  analogues, et  des  traces  analogues 
trouvées  dans  les  organes  après  la  mort,  démontrent  quetoutes 
les  irritations  de  l’estomac,  depuis  la  plus  légère  et  la  [dus  fu- 
gitive jusqu'à  la  plus  intense  et  la  plus  prolongée , sont  de 
même  nature,  mais  .qu’en  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande 
intensité,  de  la  profondeur  à laquelle  elles  s'étendent  dans  les 
tuniques  de  ce  viscère,  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  un  trai- 
tement peu  rationnel  les  entretient , et  de  la  disposition  plus 
ou  moins  marquéedu  sujet, soit  au  développement  de  phéno- 
mènes morbides  sympathiques  dans  l’appareil  circulatoire  , 
soit  à l’oblitération  de  la  structure  de  l'cstomac,  la  gastrite  est 
avec  ou  sans  phénomènes  dits  fébriles  , bilieux,  adynamiques  , 
nerveux,  aigus  ou  chroniques,  avec  ou  sans  douleur  cl  avec 
ou  sans  altération  consécutive,  profonde  ou  permanente  et  irré- 
médiable, de  la  structure  des  parois  de  l’estomac. 

Il  est  temps  que  nous  nous  occupions  des  causes  de  la  gas- 
trite. Si  d’abord  nous  consultons  Boerhaavc  et  Stoll , nous 
trouvons  que  ce  «ont:  les  causes  générales  de  l'inflammation, 
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le  voisinage  d’organes  enflammés,  l’ingestion  «le  sulistances 
âcres,  les  poisons,  les  médicamcns  irritans,  les  âcres  du  1 éry- 
sipèle, de  la  variole,  de  la  goutte;  l'ocre  putride-,  ceux  des 
aphthes,  de  l’anthrax  et  de  la  peste.  Ainsi , ces  deux  auteurs 
ont  entrevu  les  véritables  causcsexternesde la  gastrite, mais  ils 
ont  imaginé  les  causes  internes  de  celle  qui  a lieu  dans  les  ma- 
ladies qui  viennent  d'être  énumérées.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils 
n’ont  décrit  que  le  degré  le  plus  violent  de  la  gastrite. 

I<es  causes  de  l’embarras  gastrique  sont,  selon  Pinel:  un 
étal  de  débilité  , une  grande  sensibilité  morale,  le  séjour  dans 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  vaisseaux,  une  température 
chaude  cl  humide  , la  fin  de  l’été,  l’usage  d’alimens  difficiles 
à digérer,  les  excès  de  table,  une  vie  sédentaire  ou  un  exer- 
cice immodéré,  des  affections  morales  tristes,  des  emporte- 
mens  de  colère,  des  études  prolongées.  Pour  la  fièvre  bilieuse, 
il  ajoute  le  tempérament  bilieux,  l’habitation  dans  les  climats 
chauds  , l'abus  des  liqueurs  alcooliques  , les  boissons  froides 
abondamment  prises  après  un  emportement  de  colère  ou  lors- 
qu’on a très-chaud.  Quant  à la  fièvre  muqueuse,  c’est,  outre 
le  mauvais  régime  et  au  lieu  de  toutes  les  circonstances  rela- 
tives ù la  chajcur,  celles  qui  ont  trait  nu  froid,  et  toujours 
l'humidité,  ainsi  que  la  prédominance  lymphatique.  Ainsi  il  in- 
dique le  tempérament  pituiteux  , l'enfance  et  la  vieillesse, 
l'habitation  sur  le  revers  des  montagnes,  dans  des  lieux  ma- 
récageux, privésde  l’influence  bienfaisante  des  rayons  solaires, 
froids , humides  et  bas,  l'automne-,  des  alimens  non  fermen- 
tés, des  vins  acides  , l'usage  deaujt  bourbeuses,  diverses  ma- 
ladies qui  ont  rendu  le  sujet  plus  impressionnable  aux  causes 
morbifiques.  Lorsque  cet  auteur  va  indiquer  les  causes  de  la 
gastrite,  on  croit  qu'il  va  énumérer  une  série  de  causes  toutes 
différentes  de  ceflcsdà  ; point  du  tout,  les  .voici  textuellement 
rapportées  àT exemple  de  scs  prédécesseurs:  une  boisson  froide 
prise  après  un  violent  exercice  ou  après  un  emportement  de 
colère,  une  hernie,  des  aphthes,  l’introductioo.de  substances 
âcres  dans  f estomac,  l'emploi  imprudent  des  vomitifs,  I em- 
poisonnement, enfin  la  suppression  de  la  goutte  et  de  diffé- 
rera exanthèmes:  à quoi  il  faut  ajouter  une  cause  qu’il  place 
en  tête  de  toutes  celles  de  la  gastrite , et  qu’il  ne  mentionne 
qu’à  l’occasion  «la  cette  seule  maladie;  ce 'sont  les  contusions 
exercées  sur  l’épigastre.  Veut-on  savoir  les  causes  qui,  suivant 
lui , produisent  le  cancer  de  l'estomac?  ce  sont:  l’usage  im- 
modéré des  boissons  fermentées  , surtout  pendant  qu’on  est  à 
jeun,  une  compression  habituelle  exercée  sur  l'épigastre,  et 
des  affections  morales  tristes  : à quoi  on  peut  ajouter  la  sup- 
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pression  d'évacuations  habituelles;  qui,  suivant  lui,  est  une 
cause  commune  aux  cancers,  quel  que  soit  leur  siège. 

Ainsi  donc,  les  causes  de  l'embarras  gastrique  et  des  lièvres 
gastriques,  ainsi  que  celles  delagastritc  et  du  cancer,  ne  dif- 
fèrent que  du  plus  au  moins;  ce  sont,  dans  ces  prétendues 
maladies  essentiellement  differentes , une  irritation  directe 
exercée  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique,  ou  une  irrita- 
tion causée  par  une  violence  extérieure , ou  une  irritation 
sympathique,  effet  de  l'irritation  de  la  peau  ou  de  tout  autre 
organe,  ou  du  refoulement  de  l'action  vitale  dans  les  viscères 
par  lu  diminution  de  l'action  du  tissu  cutané. 

Broussais  n exposé  avec  un  rare  talent  1 étiologie  de  la  gas- 
trite. Elle  est  produite,  selon  cet  auteur,  par  toutes  les  exci- 
tations qui  portent  leur  action  sur  la  membrane  gastrique.  Les 
causes  prédisposantes  sont,  1.®  la  chaleur  atmosphérique  et 
l'électricité , qui,  l'une  et  l’autre,  augmentant  la  susceptibi- 
lité générale,  font  circuler  le  sang  plus  promptement,  et  lais- 
sent les  fibres  peu  irritables  après  la  mort,  et  lescudavrcs  très- 
disposés.  à la  putréfaction;  a.°  l'humidité  qui  ajoute  à l’in- 
fluence de  la  chaleur  et  du  froid.  Viennent  ensuite  les  causes 
prédisposantes  qui  agissent  directement  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac,  c’est-à-dire  les  substances  alimentaires, 
médicamenteuses  ou  vénéneuses,  telles  que  i.u  Icsalimens  so- 
lides, les  viandes  noires,  1e  gibier,  certains  poissons  chargés 
d'ammoniaque  et  très-putrescibles,  les  ragoûts  assaisonnés  d’é- 
pi ccà  , d'huile,  de  graisse,  qui  onrsnln  l'action  du  feu,  les  cliani- 
piguons,  les  alliacées,  lus  crucifères, la  moutarde;  a.®  les  buis- 
sons irritantes,  comme  l'alcool,  le  punch,  les  vins  qui  contien- 
nent des  sels  métalliques,  beaucoup  d'alcool,  une  trop  grande 
proportion  de  matière  colurantc,  ou  des  acides  végétaux  péné- 
trons; 3.°  les  médicamcns  réputés  stomachiques,  tels  que  les 
élixirs,  les  teintures  toniques,  les  apéritifs  , les  désobstruons, 
les  fondans,  les  ineisiis,  les  antiglaireux,  à quoi  il  ajoute 
avec  raison. aujourd'hui  les  vomitifs  et  le  quinquina  adminis- 
trés en  temps  inopportun.  L’action  de  toutes  ces  causes,  dont 
les  premières  agissent  sympathiquementsurl’cstomacparsuile 
de  leur  impression  sur  la  peau,  a pour  effet  de  stimuler  la 
membrane  muqueuse  digestive,  notamment  celle  de  I estomac; 
les  affections  morulcs  tristes  ajoutent  à leur  puissance  en  main- 
tenant l'action  vitale  dans  un  état  de  concentration  et  y exul- 
tant la  sensibilité.  Seulement  l’air  humide  et  froid  agit  en  gé- 
néral moins  sur  l'estomac  que  sur  les  intestins,  et  notamment 
sur  le  colon. 

L'iullucncc  prolongée  des  causes  que  nous  venons  d’énumé- 
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rcr  «uffit,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  que  la  gastrite  finisse 
par  s’établir-,  mais, ordinairement,  l’estomac  se  trouve  seule- 
ment prédisposé  à s'enflammer;  il  faut,  pour  que  l'état  mor- 
bide s'établisse  définitivement,  quelque  léger  qu'il  soit,  un 
excès  dans  les  oiimens,  les  boissons,  un  médicament  pris  sans 
indication  positive,  tel  qu’un  vomitif  ou  un  purgatif,  un  poi- 
son, ou  seulement  un  emportement  de  colère;  à quoi  nous 
ajouterons  un  refroidissement  subit  de  la  peau  , une  mauvaise 
nouvelle  reçue  inopinément,  une  violence  quelconque  exercée 
sur  l’épigastre,  enfin  nne  vive  irritation  d’une  partie  quelcon- 
que du  corps,  notamment  des  membranes  du  cerveau, de l’en- 
céphule  lui-même,  des  articulations,  etc. 

Les  émanations  qui  se  degageut  des  matières  végétales  ou 
animales  en . putréfaction,  du  corps  des  malades,  et  même  du 
corps  d'hommes  bien  portans  rassemblés  dans  un  lieu  trop 
étroit,  déterminent  assez  souvent  des  gastrites,  pour  qu'il  oc 
soit  pas  inutile  d'examiner  par  quel  mécanisme.  Ces  émana- 
tions s’introduisent-elles  dans  la  cavité  de  l’appareil  digestif, 
à la  faveur  des  aliméns  ou  de  la  salive?  On  bien,  introduites 
dans  le  poumon,  n’agissent-elles  que  sympathiquement  sur  la 
membrane  muqueuse  gastrique?  Enfin,  est-ce  la  peau  qui  les 
introduit  dans  l'organisme,  d'où  elles  sont  réparties  à la  sur- 
face des  membranes  muqueuses  pourétreexpulsées?ll  semble 
que  le  poumon  Soit  la  voie  la  plus  propice  à.  f introduction  de 
ces  émanations,  et,  si  l'on  objecte  qilccet  organe  n’est  pas  celui 
qui  se  trouve  le  plus  souvent  lésé  par  leur  action,  on  peut  ré- 
pondre qu'il  en  est  de  même  de  la  peau,  que  le  froid  irrite  ra- 
rement, et  qui  .pourtant  est  l’agent  par  lequel  le  froid  irrite 
les  membranes  muqueuses.  Au  reste,  il  y a d'importantes  re- 
cherches à faire  sur  ce  point;  mais  sans  doute  beaucoup  de 
temps  s'écoulera  avant  qu'on  sache  seulement  comment  pro- 
céder à des  expériences  méthodiques  et  susceptibles  defournir 
des  documens  plausibles.  Peut-être  l'impression  des  miasmes 
sur  la  membrane  des  fosses  nasales  et  de  l'arrière-bouche, 
sufîit-elle  pour  produire  la  gastrite.  La  première  sensation 
désagréable  qu'ils  font  éprouver  est  presque  toujours  à la 
gorge,  quand  ils  sont  odorans , c’est-à-dire  assez  concentrés 
pour  que  le  sens  de  l'odorat  puisse  avertir  de  leur  présence. 

Nous  ne  pourrions,  sans  tomber  dans  des  redites,  démon- 
trer ici  que  l'action  de  toutes  ces  causes,- qui  seront  étudiées 
dans  autant  d'articles  séparés,  se  porte  en  dernière  analyse 
sur  la  memluanc  gastrique,  quand  elles  en  déterminent  1 in- 
flammation. L'effet  primitif  ou  secondaire  qu’ellesdéterminent 
sur  ce  viscère  doit  être  le  même,  qu’il  en  résulte  une  douleur 
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vive  011  une  faible  douleur,  une  douleur  aigue  ou  uno  douleur 
chronique,  ou  enfin -une  altération  de  tissu  sans  douleur.  Or, 
si  les  causes  de  l'embarras  et  des  fièvres  gastriques,  de  la  ga- 
strite, des  névroses  et  des  lésions  organiques  de  l'estomac  sont 
les  mêmes,  et  si  les  symptômes  ne  diffèrent  que  sous  des  points 
de  vue  qui  n’offrent  rien  d'essentiel,  rien  qui  dénote  des  ma- 
ladies de  nature  différente,  n’est-on  pas  conduit  à prononcer 
que  la  gastrite  est  le  résultat  de  toutes  ces  causes,  quel  que 
soit  le  nom  qu'on  donne  aux  groupes  de  symptômes  qui  ma- 
nifestent cet  état  morbide  de  1 estomac  ? 

Si,  jetant  un  coup-d  œil  général  sur  toutes  les  nuances  do 
la  gastrite,  on  se  demande  le  pronostic  qu’on  doit  en  porter  , 
on  trouvera  que,  le  degré  le  moins  intense  de  cette  inflamma- 
tion, celui  qui  s’annonce  par  les  symptômes  peu  prononcés 
d 'embarras  gastrique,  ne  doit  inspirer  aucune  inquiétude,  lors- 
que les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  sujet  se  trouve 
placé,  ou  un  traitement  peu  rationnel,  ne  vient  pas  l’exaspérer. 
Cet  étal  se  prolonge  néanmoins  assez  souvent  pendant  plu- 
sieurs semaines  et  même  pendànt  des  mois;  il  importe  alors 
de  ne  rien  négliger  pour  le  faire  cesser,  car  si  l'on  n’y  parvient, 
l'inflammation  latente  passe  définitivement  à l’état  chronique, 
et  la  désorganisation  du  viscère  peut  en  être  le  résultat  incu- 
rable. Un  degré  de  gastrite  plus  intense,  plus  rapide  dans  sa 
marche,  et  souvent  plus  grave,  est  celui  qui  se  manifeste  par 
les  symptômes,  souvent  très-alarraans,  de  ce  qu'on  appelle  uno 
indigestion  ; on  ne  doit  jamais  prononcer  légèrement  en  pa- 
reil cas,  car  l'impulsion  morbide  une  fois  donuée,  elle  peut 
ne  s’arrêter  que  très-difficilement  ; cependant  le  plus  ordinai- 
rement les  suites  n’en  sont  pas  fâcheuses.  La  nuance  si  aigun 
de  gastrite,  qui  a lieu  dans  le  choléra , est  une  des  plus  redou- 
tables ; il  ne  faut  rien  négliger  pour  la  fairecesscr, et  pour  neu- 
traliser son  influence  sur  l’encéphale.  Lu  gastrite  qui  constitue 
la  fièvre  gastrique , étant  susceptible  de  se  propagcr*a  tout  le 
tube  intestinal,  aux  organes  chjolépoietiques , et  surtout  aux 
méninges , on  ne  doit  point  hésiter  à mettre  en  usage  les 
moyens  propres  à en  arrêter  le  plus  promptement  le  cours, 
La  gastrite  qui  a lieu  dans  celles  des  fièvres  adynamiqnes  et 
dans  les  fièvres  ataxiques  qui  sont  ducs  à cette  inflammation  , 
dans  la  fièvre  jaune,  le  typhns,  la  peste,  etc.,  est  là  plus  re- 
doutable do  toutes,  en  raison  de  son  intensité  et  de  l’irrita- 
tion  concomitante  du  cerveau.  "Assez  rarement  on  en  obtient 
la  guérison,  même  par  le  traitement  le  mieux  combiné,  lors- 
qu’elle est  très-intense,  qu'on  a été  appelé  trop  tard,  et  sur- 
tout lorsque  1e  sujet  a été  mal  traite  au  début  de  sa  ma- 
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iadie.  Lorsque  l'inflammation  de  l'estomac  est  portée  an 
degré  d'intensité  qui  caractérise  la  gastrite  des  nosographes  , 
on  a tout  à craindre,  car  non-seulement  la  phicgmasic  est 
très-forte,  mais  encore  elle  adhère  fortement,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi , et  il  est  difficile  d'obtenir  par  des  moyens 
toujours  peu  directs  la  résolution  d’une  inflammation  qui  sc 
rapproche  alors  de  celle  qui  constitue  le  phlegmon.  La  gastrite 
qui  donne  lieu  aux  symptômes  attribués  à une  névrose  do 
l'estomac  est  en  général  peu  redoutable,  au  moins  prochaine- 
ment , mais  il  n est  plus  permis  d'en  négliger  le  traitement 
aous  prétexte  que  c’est  une  pffection  nerveuse on  sait  au- 
jourd’hui que  ces  prétendues  névroses  sont  trop  souvent  le 
signe  équivoque,  et  jusqu'ici  méconnu,  d’une  altération  lento 
du  tissu  des  parois  de  l’estomac,  laquelle  a lieu  sous  l’in- 
fluence d’une  phlegmasie  chronique  de  ce  viscère.  Enfui , 
dans  toutes  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  où  l'on  observe 
des  signes  locaux  ou  sympathiques  de  la  gastrite,  il  importe 
de  ne  point  aLandonner  ccttc  inflammation  à la  nature,  parce 
qu'elle  peut  entretenir  ou  faire  naitre  des  inflammations  au- 
tant et  même  plus  redoutables  qü'elleinêrae,  dans  des  parties 
encore  plus  importantes  que  l’estomac,  et  parce  que  la  gastrite 
est  l’origincdu  danger  que  courent  lesmaladesdans,je  ne  dirai 
pas  la  presque  totalité,  mais  un  très-grand  nombre  de  mala- 
dies. Quant  au  pronostic  des  lésions  organiques  , c’est-à-dire 
au  squirre  et  au  cancer  de  ce  viscère,  on  les  a regardées  jus- 
qu'ici comme  nécessairement  et  absolument  mortelles  11  est 
de  fuit  qu'on  ne  possède  aucune  observation  avérée  de  la  gué- 
rison de  ces  redoutables  altérations  de  tissu  ; mais  on  a tout 
lieu  de  croire  qu'il  n’est  pas  impossible  d’en  prévenir  le  déve- 
loppement à leur. début,  et  l’on  doit  espérer  qu’elles  devien- 
dront d’autant  plus  rares  que  l’on  traitera  avec  plus  de  soin 
toutes  les  nuances  de  gastrite  chronique  que  l'on  abandonnait 
à la.  marche  si  souvent  meurtrière  de  la  nature,  sous  prétexte 
que  les  nerfs  seuls  du  viscère  étaient  affectés.  C'est  sans  doute 
parce  que  des  symptômes  attribués  aux  névroses  de  l'estomac, 
et  en  général  de  tout  autre  organe,  se  manifestent  si  souvent , 
avant  qu'aucun  signe  n'annonce  positivement  le  squirre  et  le 
cancer  de  la  partie  affectée,  qu’on  u prétendu  pouvoir  ranger 
le  cancer  parmi  les  maladies  nerveuses  : idée  bizarre,  qui  n’a 
pu  entrer  que  dans  la  tête  d’un  homme  étranger  à tout  prin- 
cipe de  physiologie  et  même  de  toute  anatomie  pathologique. 

Le  pronostic  do  la  gastrite  rémittente  est  le  même  que  celui' 
de  la  gastrite  aiguë  sans  retour  d'accès  marqués  en  froid  et  en 
chaud  -,  cependant  lorsque  l'mflainiaation  du  l’estomac  est  uc- 
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compagnie  de  rcdonblemcns  assez  violena  pouf  que  le  frisson 
les  précède,  on  doit  craindre  davantage  que  le  cerveau  ou  du 
moins  scs  membranes  ne  s’irritent  à un  haut  degré  d'inten- 
sité, et  qu'il  ne  s'établisse  ainsi  une  redoutable  complication. 
Cette  crainte  est  encore  plus  grande  quand  la  gastrite  inter- 
mittente est  très- intense  , ainsi  qu’on  l’observe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Pour  pré- 
venir l’irritation  cérébrale,  il  faut  alors  faire  passer  la  gastrite 
au  type  continu,  en  stimulant  l'estomac,  si  l'on  veut  prévenir 
Sna  mort  imminente. 

On  peut  regarder  ce  que  Boerhaave  et  Stollontdit  du  trai- 
tement de  la  gastrite  comme  'l'expression  générale  de  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  avant  eux  surlulhërapeutiquedcccttcphlcg- 
masie.  Il  faut,  disent-ils  r dès  qu’on  a reconnu  cette  inllam- 
mation  , prescrire  ‘une  saignée,  la  répéter,  s'il  est  nécessaire, 
prescrire  des  boissons  adoucissantes , nutritives,  émollientes, 
antiphlogistiques , des  lavemens,  des  fomentations  analogues  ; 
éviter  très-soigneusement  toute  espèce  d'âcre,  et,  plus  que 
toute  chose,  le  vomissement.  Si  la  maladie  se  termine  par  sup- 
puration , il  faut  la  traiter  comme  les  abcès.  Le  squirre  et  le 
cancer  peuvent  seulement  être  adoucis  par  des  liquides  très- 
doux  , très-nourrissans , donnés  à petite  dose  et  fréquemment. 

Hoffmann  voulait  qu'on  ne  saignât  que  lorsque  la  douleur 
épigastrique  était  très -forte,  le  sujet  jeune,  pléthorique, 
adoané  au  vin.  Il  bl&mait  l’usage  des  opiacés  et  même  de  la 
liqueur  minérale,  lorsque  l'inflammation  était  armée  au  plus 
haut  degré  d intensité;  il  n’en  permettait  l’usage  qu'au  déhutde 
lu  maladie,  pour  calmer  la  douleur  d’estomac,  et  prévenir 
ainsi,  suivant  lui,  les  spasmes  sympathiques.  Il  recommandait 
le  nitre  à petites  doses  dans  une  boisson  adoucissante,  telle 
que  du  lait  ou  une  émulsion.  11  blâmait  l'usage  de  toute  espèce, 
de  sels,  quami  ta  douleur  à l’épigastre  était  très-intense.  Dans 
l’indigestion  causée  par  la  colère,  entre  autres  causes,  loin 
de  donner  l’émétique , il  voulait  qu'on  ne  fît  vomir  qu’avec 
de  l’eau  chaude,  prise  abondamment,  à laquelle  il  ajoutait 
de  l'huile  ou  toute  autre  substance  grasse,  ou  même  une  cer- 
taine quantité  de  sa  liqueur  favorite. 

Cullen  recommandait  la  saignée  copieuse  réitérée  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  dans  la  gastrite  phlegmoncuse  ; 
la*  iaiblesse  de  pouls  , dit-il,  ne  doit  pas  nous  en  détourner, 
car',  après  la-saignée,  il  devient  communément  plus  plein  et  plus 
mou.  Il  voulait  qu’ensuite  on  appliquât  un  vésicatoire  sur  la 
région  de-l’cstomac , puis  qu’on  aidât  la  guérison  par  des  fo- 
mentations et  des  lavemeus  émollicus.  L’irritabilité  de  l’esto- 
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mac  ne  permet,  dit-il,  d'y  passer  aucun  médicament  ; on  peut 
essayer  de  faire  boire;  il  faut  choisir  Igs  boissons  les  plus 
douces  , et  en  donner  très-peu  à la  fois.  Les  narcotiques,  de 
quelque  manière  qu'on  les  donne,  sont  très-nuisibles  dans  les 
premiers  joursde  la  maladie,  mais  on  peut  y recourir  lorsque 
sa  violence  est  diminuée , que  la  douleur  a cédé , et  que  les 
vomissemens  ne  sont  plus  aussi  fréquens  ;mais  il  ajoute  qu’il 
faut  les  donner  eu  lavemens , chose  dont  s’e  sont  gardés, nous 
ne  savons  pourquoi , ceux  qui  ont  voulu  l imiter  : lorsque  ces 
moyens  n'arrêtaient  pas  la  marche  de  la  maladie , il  l’abait- 
doonait  à la  nature  : le  devoir  du  médecin  , disait-il , est  uni- 
quement d'éviter  toute  cause  dirritatiop.  Dans  la  gastrite  érjr- 
thématiifue  , il  recommandait  les  boissons  aqueuses  chaudes , 
prises  abondamment,  pour  provoquer  le  vomissement,  quand 
on  présumait  que  la  substance  irritante,  cause  de  la  maladie, 
résidait  encore  dans  l'estomac  ; il  croyait  à la  possibilité  de 
prescrire  avec  avantage  un  correctif,,  un  neutralisant,  lorsque 
la  nature  de  la  substance  ingérée  était  connue.  Quand  cette 
espèce  de  gastrite  est  occasionée  par  une  cause  interne,  et 
accompagnée  de  douleur  et  de* pyrexie,  on  peut,  disait-il,  re- 
courir à la  saignée  chez  les  sujets  non  affaiblis  -,  mais, lorsque 
la  gastrite  érylbématique  survenait  dans  les  maladies  putrides 
et  dans  la  convalescence  des  fièvre* , il  ne  voulait  pas  qu'on 
pratiquât  la  saignée  : on  n'a  d’autre  ressource  , disait-il , que 
d'éviter  l'irritation,  et  de  faire  prendre  une  aussi  grande  quan- 
tité d’acides  et  d'alimens  acesccns  que  l’estomac  peut  en  sup- 
porter; enGo,  et  ces  paroles  sont  trop  remarquables  pour  ne 
pas  les  citer  textuellement  : U y a certaines  dispositions  du 
corps,  pendant  lesquelles  cette  maladie  survient,  oit  le  quin- 
quina etles  amers  paraissent  indiqués,  mais  l’ctat  erkhema- 
tit/ue  de  l'estomac  n'en  permet  pas  communément  l'usage. 

Eujo^qui  adonné  de  bons  préceptes  à suivre-dans  le  traite- 
ment de  la  gastrite  chronique,  qu'il  connut  mieux  que  tous  ses 
prédécesseurs  et  même  que  ses  contemporains,  s'est  borné  à 
recommander  la  saignée  générale  chez  les  sujets  âgés  d'envi- 
ron cinquante  ans,  affectes  de  gastrodynie-,  néanmoins  on  doit 
le  considérer  comme  ayant  connu  la  gastrite  chronique  mieux 
que  qui  que  ce  soit,  avant  lui  et  après  lui,  jusqu’à  nos  jours. 

Brown  refusait  le  nom  de  maladie  locale  et  de  gastrite  ‘à 
toute  maladie  dans  laquelle  l'estomac  n’était  pas  enflammé 
par  l’effet  d'une  cause  locale  directe,  telle  que  les  stimulans 
qui  agissent  en  coupant,  en  piquant  ou  en  uorrodant,  comme 
les  arêtes  de  poisson,  le  verre  pilé,  le  poivre  de  Cayenne , et 
autres  substances  semblables , parmi  lesquelles  il  oubliait  de 
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ranger  les  vomitifs  et  les  purgatifs  ainsi  que  les  toniques  qu'il 
ne  craignait  pas  de  prodiguer  dans  les  maladies  reconnues 
aujourd'hui  pour  être  inflammatoires.  Ce  réformateur  auda- 
cieux ne  craignit  pas  de  dire  : » Dans  la  gastrite  il  n'y  a autre 
chose  à faire,  à moins  qu’une  maladie  générale  ne  se  compli- 
que arec  elle,  qu’à  défendre  , par  les  boissons  adoucissantes  , 
l’organe  sensible  de  toute  impression  irritante,  et  ù laisser  à 
l'inflammation  le  temps  de  parcourir  tout  son  cours. Si  le  mé- 
decin est  appelé  d’assez  bonne  heure,  il  étendra  les  matières 
nuisibles  par  des  boissons  délayantes  ». 

Pinel  conseille  le  vomitif  dans  tout  embarras  gastrique,  les 
délayans  , et  les  vomitifs  dans  presque  toutes  les  fièvres  gas- 
triques, les  adoucissans,  puis  les  narcotiques,  dans  le  choléra. 
Quant  au  traitement  de  la  gastrite  proprement  dite,  rien  de 
plus  vague.  » Lçs  moyens  généraux  ne  diflèrent  guère,  dit-il, 
de  ceux  qu’on  conseille  contre  les  autres  inflammations  des 
membranes  muqueuses  ; néanmoins  comme  l'estomac  est  alors 
dans  un  état  tel  qu'il  ne  saurait  supporter  les  liquides  les  plus 
doux,  on  nedoit  faire  usage  que  des  mucilagineux, eten  donner 
très-peu  à la  fois.  C'est  en  lavemcns  qu’on  est  souvent  oblige 
d'administrer  les  médicamcns.  Les  sédatifs  ne  sauraient  con- 
venir avant  que  la  chaleur  de  l’estomac  nu  soit  considérable- 
ment diminuée,  et  que  In  douleur  et  les  vomissemens  ne  pré- 
sentent une  rémission  notable  ».  La  yérilé  oblige  à déclarer 
que  ce  passage  est  la  traduction  presque  littérale  de  ce  que 
(Julien  a dit  sur  le  môme  sujet;  seulement  on  a laissé  de  côté 
ce  qui  avait  rapport  à la  saignée.  On  lit  ensuite  quelques  ré- 
fiéxions  pleines  de  vague  sur  les  antidotes  et  les  adoucissans 
dans  la  gastrite  par  empoisonnement.  Et  c'est  tout  sur  le  trai- 
tement de  la  plus  dangereuse  des  phlegmasics  des  membranes 
muqueuses,  de  la  plus  fréquente  des  phlegmasics.  Le  même 
auteur  recommande  en  quelques  lignes  l'usage  des  antispas- 
modiques et  des  sédatifs  dans  les  névroses  de  l'estomac.  Quant 
au  cancer  de  ce  viscère,  jl  sc  contente  de  faire  remarquer  que 
l'ubage  des  substances  mucilagineuses  ou  sucrées,  prises  en 
petite  quantité  et  souvent  répétées,  à titre  d'alimcns,  sont  les 
seuls  moyens  qui  rendent  stationnaire  le  squirre  du  cardia  et 
du  pylore,  surtout  dans  les 'deux  premières  périodes,  et  que 
tous  les  médicamcns  à prendre  à l'intérieur  sc  réduisent  à de 
légers  caïmans  et  à de  doux  narcotiques , dont  on  seconde 
l’effet  par  l'usage  des  bains  tempérés. 

Quelque  désir  que  nous  ayons  du  nous  restreindre  dans 
d'étroites  limites,  nous  avons  cru  que  le  lecteur  ne  nous  sau- 
rait pas  mauvais  gré  de  faire  connaître  les  opinions  répandues 
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à diverses  époques  sur  les  symptômes  de  la  gastiitc,  les  cau- 
ses qui  la  produisent,  et  les  divers  Iraiteraens  que  l'on  a di- 
rigés contre  elle  jusques  il  y a quelques  années.  Nous  avons 
cru  qu'en  faisant  ainsi  marcher  de  front  l'histoire  cl  l'exposé 
de  l'état  actuel  de  la  science  sur  les  signes  et  le  traiteroeul  de 
la  gastrite , nous  donnerions  une  idée  plus  exacte  des  vérités 
découvertes  et  des  erreurs  provoquées  parles  médecins  qui  ont 
précédé  Broussais.  Nous  avons  pensé  que  nous  parviendrions 
aussi  à prouver  que  plusieurs  des  idées  de  ce  médecin  ne 
sont  pas  contraires  ai  l'expérience  de  tous  les  siècles , comme 
on  l'a  prétendu , qu'elles  ont  été  entrevues  par  beaucoup  de 
médecins  avant  lui,  et  en  meme  temps  que  personne  n'a  fait 
autant  que  lui  pour  le  perfectionnement  du  diagnostic  de.  .la 
gastrite  ; que  personne  n’en  a mieux  fuit  connaître  les  symp- 
tômes locuox  et  sympathiques;  on  verra  bientôt  que  personne 
n'a  aussi  bien  que  lui  tracé  les- règles  à suivre  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie,  enfin,  que  personne  n'a  aussi  bien  que 
lui  signalé  les  traces  les  plus  fugitives  que  cette  phlcgmasie 
laisse  sur  la  membrane  interne  de  l'estomac.  Qu'il  ait  exagéré 
le  rôle  que  lu  gastrite  joue  dans  plusieurs  fièvres,  qu’il  ait 
attribué  à cette  phlcgmasie  des  symptômes  qui  sont  l'effet 
d'une  inflammation  située  dans  un  autre  organe  , et  dont  la 
gastrite  n’est  par  fois  qu'une  complication  , qu'il  ait  été  ainsi 
conduit  à traiter  une  légère  gastrite  de  préférence  à une  vive 
irritation  cérébrale,  c’est  ce  que  nous  sommes  loin  de  nier  : si 
plusieurs  personneslui  ont  fait  quelques-uns  de  ces  reproche», 
personne,  nous  osons  le  dire,  ne  s'est  autant  que  nous  attaché 
à le  démontrer;  nous  pensons  même  ne  point  laisser  de  doute 
à cet  égard,  .i  l'occasion  des  divers  articles  de  cet  ouvrage  ou 
nous  aurons  à parler  des  maladies  si  nombreuse»  que  Ikous- 
sais  attribue  à la  gastrite.  Mais  nous  nous  plaisons  à rendre 
ici  hommage  à scs  immenses  travaux,  qui  eut  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  cet  art  de  guérir  dont  les  progrès  sont 
si  lents,  et  qui,  dans  les  mains  d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes, qui  s'arrogent  le  titre  de  praticiens,  n’est  que  trop  sou- 
vent l'art  de  nuire  sans  remords. 

Si  nous  nous  attachions  a démontrer  les  erreurs  des  devan- 
ciers de  Broussais,  combien  n'en 'aurions-nous  pas  à relever  ! 
Les  meilleurs  observateurs  , avant  jui , n’avaient  fait , dans 
leurs  plus  heureuses  inspirations,  que  reconnaître  et  indiquer 
l’existence  de  l'inflammation  de  l’estomac  dans  un  certain 
nombre  de  fièvres  ; aucun  d’eux  n’avait  dit  que  eette  inflam- 
mation fût , à proprement  parler , la  maladie  ;.  voilà  ce  sjuc 
personne,  que  nous  sachions,  n’a  dit  avant  Broussais.  - Si  ect 
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auteur  n'avait  été  jusqu'à  rapporter  toutes  les  fièvres  essentiel- 
les à la  gastrite,  ou,  comme  il  le  dit,  à la  «Astso-Eiu ébite  , 
il  n'aurait  laissé  aucune  prise  à la  critique  ; mais  à quel  hom- 
me a-t-il  jamais  été  donné  de  toucher  exactement  le  but  dans 
de»  matières  aussi  difficiles  ? 

On  a vu  que,  jusqu’au  temps  de  Brown,  la  saignée  avait  été 
recommandée  dans  le  traitement  de  la  gastrite.  Brown  fut,  nous 
le  croyons  du  moins,  le  premier  qui  rejeta  ce  moyen  puis- 
sant de  traitement  d'une  inflammation  aussi  redoutable.  Que 
Pinel  l'ait  copié  ou  non,  toujours  est-il  qu'il  tomba  dans  la 
même  faute.  Sous  les  deux  hommes  qui,  depuis  la  fin  du  xlcr- 
nier  siècle,  divisèrent  l’Hurope  médicale , l’art  de  guérir  fit 
donc  un  pas  rétrograde.  Il  était  réservé  à Broussais,  non-seu- 
lement de  rappeler  à des  vues  pratiques  plus  saines,  mai*  en- 
core d'établir  sur  des  bases  fournies  par  l'observation  clinique, 
par  l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques,  le  traitement 
de  la  gastrite  aiguë  ou  chronique,  et  la  méthode  prophylactique 
du  squirre  et  du  cancer  de  l'estomac. 

Sans  avoir  égard  aux  noms  si  varies  sous  lesquels  on  a plu- 
' tût  déguisé  que  désigné  la  gastr'ric,  nous  allons  exposer  la  marche 
à suivre  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  selon  qu  elle  est 
aiguë  on  chronique,  peu  ou  très-intense,  simple  ou  compliquée. 

II  serait  superflu  de  s'apespntir  sur  la  nécessité  de  se  pré- 
server, autant  qu’il  est  possible  , des  causes  qui  sont  suscep- 
tibles de  développer  la  gastrite;  de  pareils  préceptes  sont  aussi 
aisés  à donner  que  difficiles  à suivre.  Cependant  nous  né  pou- 
vons nous  dispenser  de  dire  que,  de  toutes  les  causes  de  cette 
maladie,  les  plus  communes  et  les  plus  puissantes  étant  les 
excès  de  table,  l'usage  des  boissons  stimulantes,  dans  l'état  de 
santé,  une  diète  trop  peu  sévère,  et  l'emploi  peu  rationnel 
des  médicamens  toniques  , dans  l'état  de  maladie  , la  sobriété 
d’une  part,  et  de  l'autre  plus  de  réserve  dans  l’administration 
des  remèdes  incendiaires , sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  se  préserver  de  la  gastrite,  et  pour  ne  pas  avoir  à se  re- 
procher de  l'avoir  fait  naître  chcx  un  sujet  qui  réclame  les  se- 
cours de  l’art. 

Dès  qu’une  personne , qui  jusque  là  s'était  bien  portée, 
éprouve  un  excès  singulier  d’appétit,  il  faut  qu’elle  ne  s'y  li- 
vre qu’avec  beaucoup  de  modération  , et  qu’elle  fasse  usage 
«le  boissons  acidulées  agréables,  qu’elle  ne  boive  point  de  vin, 
et  qu'elle  ne  mange  point  de  viande.  Dans  le  cas  contrnirc 
quand  l’appétit  diminue,  et  surtout  lorsqu’on  éprouve  du  dé- 
goût pour  le?  alimens,  une  diète  sévère,  des  boissons  acidu- 
lés s’il  y a de  la  soif,  gommeuses  édulcorées  s’il  n’y  a pas 


Digitized  by  Google 


aoti  GASTRITE 

de  soif,  enfla  l’exercice  en  plein  air  et  le  repos  de  l'esprit, 
tels  sont  les  moyens  fort  simples  n l'aide  desquels  on  remé- 
die à ces  premiers  symptômes  de  la  gastrite , et  qui  prévien- 
nent souvent  des  maladies  très-graves.  On  fait  ordinaire-: 
ment  le  contraire';  l'appétit  est- il  très-vifi*  on  mange  avec 
avidité  des  alimens  d'un  haut  goût,  on  boit  du  vin  généreux. 
L'appétit  est-il  nul-1  on  prend  un  vomitif.  Dans  le  premier  cas, 
si  le  sujet  est  vigoureux,  s'il  prend  beaucoup  d'exercice,  l'ap- 
pétit, diminuant  un  peu,  revient  à son  type  ordinaire;  mais 
plus  souvent  cet  appétit  extraordinaire  lait  place  ù une  ano- 
rexie plus  ou  moins  prononcée.  Alors  encore  on  a recours  au 
vomitif.  A ce  degré  de  la  gastrite,  caractérise  par  le  défaut 
d'appétit,  une  faible  rougeur  des  bords  et  de  la  -pointe  de  la 
langue,  qui  est  souvent  chargée  à son  céntre,  et  par  une  gène 
légère  à l'épigastre,  le  vomitif  réussit  assez  souvent;  c’est-à- 
dire  qu’après  une  violente  agitation  de  tout  le  corps,  et  une 
vive  irritation  de  l'cstomac,  succède  l’ahattement,  une  moi- 
teur générale , la  langue  se  nétoie,  et  l'appétit  se  lait  souvent 
de  nouveau  sentir.  Malheureusement  les  èhoses  ne  se  passent 
pas  toujours  ainsi.  Trop  souventla  peau  devient  sèche,  ou  plus 
sèche  qu'elle  ne  l’était;  la  langue  se  charge  davantage,  rougit 
de  plus  en  plus  sur  ses  bords;  la  soif  se  fait  sentir;  la  gène  de 
l'épigastre  devient  douleur;  l’anorexie  se  convertit  en  répu- 
gnance invincible  pour  les  alimens  ; le  pouls  devient  dur  et 
serré.  D'audacieux  praticiens  ne  craignent  pas  de  réitérer  l’ad- 
ministration du  vomitif,  malgré  cette  exaspération  visible  de 
la  maladie;  le  succès  couronne,  dans  un  très-petit  nombre  de 
cas, leur  imprudente  hardiesse;  mais,  le  plus  ordinairement,  on 
voit  se  développer  tous  les  phénomènes  d’une  gastrite  aiguë , 
intense,  bien  caractérisée,  au  moins  pour  l’observateur  qui  sait 
la  reconnaître  au  milieu  des  nombreux  symptômes  dont  la 
réunion  tui  a fait  donner  le  nom  de  fièvre.  A ce  degré  de  la 
gastrite,  on  disait ,41  n'y  a pas  long  temps  , et  plus  d’un  mé- 
decin dit  encore,  que  la  maladie  a été  mise  à découvert  par 
le  vomitif;  que  ce  moyen  salutaire  a écarté  une  fâcheuse  com- 
plication saburralc,  bilieuse  ou  muqueuse  qui  masquait  le 
mal.  Ils  se  félicitent,  comme  d'un  bien,  du  mal  qu'ils  ont  lait 
involontairement.  Renonçant  cependant  au  vomitif,  ils  or- 
donnent des  boissons  légèrement  amères,  salines,  aromati- 
ques, laxatives,  ou  bien , afin  de  respecter  la  marche  de  la 
nature  cl  de  seconder  ses  efforts  , on  reste  dans  une  inaction 
qu'on  décore  du  nom  d'expectation , on  prescrit  la  diète  , des 
boissons  et  des  lavemens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  maladie  cesse 
peu  à peu  ou  s'aggrave  au  point  de  faire  craindre  pour  les 
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jours  du  malade.  Dans  le  premier  cas,  on  se  félicite  d’être 
resté  dans  l'inaction,  sans  réfléchir  qu’on  laisse  marcher  pen- 
dant sept,  quatorze  ou  vingt-un  jours,  une  maladie  qui,  traitée 
convenablement,  peut  guérir  en  vingt-quatre  heures, en  deux 
ou  trois  jours.  Si  la  diminution  de  l’état  morbide  est  précédée 
d'une  sueur,  d’une  diarrhée,  d’un- flux  abondant' d'urine  on 
attribue  tout  le  succès  à l’inaction  du  médecin,  parce  qu’il 
n’a  rien  fait  de  tout  ce  qui  aurait  pu  s’opposer  à ces  éva- 
cuations, que  l’on  croit  être  la  cause  de  la  guérison  , tandis 
que  ce  n’en  est  que  lé  signe.  Si  la  maladie  s’aggrave , ellê 
change  de  nom  , et  soit  que  le  malade  tombe  dans  l'affaisse- 
ment, ou  dans  des  agitations  convulsives,  les  vésicatoires,  les 


rubéfions,  et  surtout  les  toniques  internes,  sont  prescrits  avec 
une  activité  souvent  effrayante.  Exaspérée  par  un  traitemerft 
si  peu  en  harmonie  avéc  l'état  de  l'appareil  digestif  et  de  l’en- 
céphale, la-  gastrile  arrive  nu  plus  haut  degré  d'intensité;  l’es- 
tomac pnflammé  cesse  d’agir  sur  le  cerveau’.ou  précipite  l’ac- 
tion de  ce  viscère,  et  finit  par  la  faire  cesser.  La  mort  est,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  l’effet  d’une  thérapeutique  uni- 


quement basée,- non  sur  l’expérience,  comme  on  l’a  préten- 
du, mais  sur  de  vaines  théories.  ' 


Que  faut-il  donc  faire  quand  la  gastritp  ne  s’amende  pas 
sou*  l’empire  de  la  diète  et  des  boissons  acidulées  ou  gommées, 
ou  lorsqu'elle  a été  exaspérée  par  l’usage  des  vomitifs;  en  un 
mot  lorsqu’elle  est  arrivée  à un  degré  d'intensité  qui  fait  que 
le  malàdc  demande  un  prompt  soulagement?  Sans  attendre 
des  crises  qui  ne  viendront  pas,  ou  qui  viendront  fort  tard, 
sans  attendre  que  la  maladie  devienne  plus  intense,  il  faut 
sans  balancer  ordonner  une  diète  absolue,  réduite  aux  bois- 
sons défQhndiittécs,  et  faire  appliquer  sur  l’épigastre  de  huit 
à vingt  sangst^  , en  ayant  le  soin  -de  recommander  de  laisser 
couler  le  sang,  après  la  chute  de  ces  animaux, -aussi  long-temps 
que  la  syncope  n’en  sera  pas  l'effet,  et  jusqu'à  ce  qu’il  s’arrête 
de  lui-même.  Nous  dirons  à l’article  sangsue  quelles  précau- 
tions on  doit  prendre  pour  que  l'application  de  ces  animaux 
produise  tout  l’effet  qu’on  peut  en  attendre.  A la  suite  de  cette 
application,  des  linges,  ou  mieux  des  flanelles  imbibées  d’une 
décoction  raucilagineuse  chaude,  seront jripcécs  sur  l’abdo- 
men. Des  lavemens  émolliens  seront  donnes,  afin  deporterun 
liquide  calmant  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale  cou-' 
tinue  à la  membrane  muqueuse  gastrique,  et  pour  favoriser 
l’expulsion  des  matières  fécales,  assez  souvent  amassées  en 
pareil  cas  dans  le  canal  intestinal. 

Lorsque  ces  moyens  ne  produisent  pas  dans  l'espace  de 
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douze  ou  vingt-quatre  heures  un  soulagement  marqué,  il  faut 
réitérer  l'application  des  sangsues.  L’expérience  seule  enseigne 
jusqu’à  quel  point  on  peut  y recourir,  et  le  nombre  de  sang-, 
sucs  qu'on  doit  appliquer  chaque  fois;  tout  ce  qu’on  peut 
dire  c’est  qu’il  n’y  a presque  jamais  de  danger  à multiplier 
ces  applications , qui , en  général,  affaiblissent  fort  peu,  et 
qu’il  y a le  plus  grand  inconvénient  à se  montre»  trop  timide 
en  pareil  cas.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'ayant  quel- 
quefois montré  trop  de  réserve, -nous  avons  eu  à nous  repro- 
cher de  n’avoir  pas  agi  plus  hardiment. 

Broussais  et  quelques  autres  praticiens  font  très-souvent 
appliquer  beaucoup  plus  de  vingt  sangsues.  Nous  avons  rare- 
ment dépassé  ce  nombre;  cependant  nous  ne  prétendons  pas 
qne,  dans  quelques  cas , chez  des  sujets  pléthoriques , on  ne 
puisse  et  même  op  ne  doive  en  appliquer  un  pius.grand  nombre. 

La  maigrtur,  l'âge  peu  avancé  ou  la  vieillesse,  le  sexe,  la 
faiblesse  du  sujet, ‘ne  contre-indiquénl  pas  I emploi  des  sang- 
sues dans  le  traitement  de  la  gastrite.  L indication  de  ce  moyen 
est  tirée  de  la  nature  de  la  maladie  ; le  nombre  dos  sangsues 
doit  seul  être  calculé  d'après  l'intensité  du  mal  et  l'idiosyn- 
crasie du  sujet.  Ici  les  leçons  de  la  théorie  ne  peuvent  Sup- 
pléer à celles  de  l’expérience.  , 

La  saignée  ne  saurait  remplacer  utilement  les  sangsues  dans 
l'inflammation  de  l'estomac,  parce  qae,  même  en  soustrayant 
par  le  premier  de  ces  deux  .moyens  beaucoup  de  sang,  on  ne 
retire  qu’une  petite  portfon  de  celui  qui  se  rend  en  trop  grande 
quantité  vers  les  intestins.  La  saignée  n’est  indiquée  que  dans 
le  cas  où  une  gastrite  légère  donne  lieu  à des  symptômes  sym- 
pathiques très- prononcés' dans  l'appareil  circulatoire,  chez 
un  sujet  qui  a beaucoup  de  sang  et  dont  le  coaur  estocs  irri- 
table , en  un  mot  dans  le  cas  où  la  gastrite  se  présente  sous 
forme  de  ce  qu’on  appelle  la  lièvre  inflammatoire. 

La  saignée  est  encore  indiquée  lorsque  l’on  craint  qu'à  la 
gastrite  il  ne  se  joigne  une  inflammation  du  parenchyme  pul- 
monaire, du  foie  ou  de  l’utérus,  et  lorsque  le  sang  se  porto 
avec  force  vers  l’encéphale.  Dans  presque  tous  les  cas,  après 
l'avoir  pratiquée,  on  est  obligé  de  recourir  aux  sangsues  pour 
faire  cesser  la  gastgj^c. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  pourquoi  l’application  dessang- 
sues à l'épigastre  doit  être  préférée,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie  , à l'application  de  ces  mêmes  animaux  à l'anus. 
Le  fait  est  que,  malgré  des  calculs  anatomiques,  dont  il  ne 
nous  sera  d'ailleurs  pas  difficile  de  démontrer  le  peu  de  fon- 
dement, l’expérience  a prouvé  irrévocablement  que  l’opplica- 
tion  à l'épigastre  est  la  plus  efficace. 
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Après  qu'on  a tiré  tout  le  sang,  dont  on  croît  pouvoir  pri- 
ver le  sujet  sans  aucun  désavantage,  il  convient  île  persévérer 
dans  le  régime  et  dans  l’emploi  des  fomentations,  des  cata- 
plasmes et  des  lavemens  émolliens. 

Lorsque , malgré  les  moyens  convenables , le  vomissement 
persiste  avec  une  opiniâtreté  extraordinaire,  ou  lorsqu’on 
n'est  appelé  qu’au  moment  où  la  gastrite  est  tellement  in- 
tense que  le  malade  vomit  les  boissons  à mesure  qu’il  les 
prend,  il  faut  a’en  donner  que  de %rès-pctites  quantités  à la 
fqiif'  unc  cuillerée  ù café  par  exemple  : essayer  l’eau  gom- 
meuse, l’eau  acidulée,  l'eau  pure  très-légèrement  sucrée,  et 
enfin  l’eau  pure  et _ fraîche.  En  pareil  cas,  i|  n’y  a pas  un 
instant  à perdre;  des  applications  de  nombreuses  sangsues,  un 
écoulement  non  interrompu  de  sang,  peuvent  seuls  arrêter  les 
progrès  de  l'inflammation  , qui  est  sar  le  point  de  passer  à ce 
degré  funeste  où  l’estomac  se  laisse,  distendre  par  les  liquides 
qu’on  y introduit,  et  où  l’encéphale  s’affecte  irrémédiablement. 

Donné  dans  une  gastrite  intense,  et  surtout  au  haut  degré 
que- nous  venons  d indiquer,  le  vomitif  le  plus  doux  est  un 
véritable  poison , que  l’empirisme  le  plus  aveugle  peut  seul 
recommander. Les  purgatifs,  ne  pouvant  aller  irriter  les  intes- 
tins sans  passer  sur  lu  membrane  gastrique  , ils  ne  sont  pas 
moins  redoutables  ; d’ailleurs,  en  irritant  les  intestins,  ils  ac- 
croissent l’étendue  du  siégc'dc  la  phlegmasie,  et  hâtent  le  mo- 
ment où  elle  aura  pour  résultat  la  prostration  ou  l'état  convulsif. 

C’est  en  vain  qu’on  essaierait  d’obtenir  une  révulsion  avan- 
tageuse en  rubéfiant  la  peau;  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  gastrique  est  trop  forte  pôur  pouvoir  être  déplacée. 
Toute  tentative  de  ce  genre  est  alors  plus  nuisible  qu’utile. 

À quelque  degré  d'intensité  que  fût  parvenue  la  gastrite, 
lorsqu’on  a débuté  par  un  traitement  rationnel  ^'amélioration 
est  prompte,  quand  le  mal  n'est  pas  au-dessus  du  pouvoir  de 
l’art,  et  que  le  médecin  déploie  toutes  les  ressources  que  ce- 
lui-ci lui  fournit.  L'épigastre  est  moins  douloureux  à la  pres- 
sion, le  vomissement  cesse,  la  peau  , moins  sèche,  n’est  plus 
âcre;  la  douleur  ressentie  par  le  malade  cesse,  la  soif  est 
moins  pressante,  le  pouls  moins  dur  et  moins  fréquent.  Le 
retour  Je  l’appétit  est  le  signe  le  plus  favorable,  mais  il  ne 
faut  pas  prendre  pour  tel  un  vain  désir  de  manger  inspire  par 
la  crainte  de  mourir  de  faim  ou  de  faiblesse,  qui  désole  la  plus 
part  des  malades.  Aussitôt  qu’on  a obtenu  cette  amélioration, si 
elle  sc  soutient,  il  ne  faut  plus  recourir  à l’application  des 
sangsues;  le  régime,  les  boissons  appropriées, les  fomentations, 
1rs  cataplasmes,  suffisent  pour  achever  de  faire  disparaître  lu 
r.  »•///.  . i 4 
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reste  de  l'inflammation.  Mais  pour  peu  que  celle-ci  paraisse 
vouloir  sc  ranimer,  il  (aut  de  suite,  et  surtout  quand  elle  est 
très-forte , revenir  à l’application  des  sangsues. 

Lorsqu'cnfin  la  peau  est  revenue  à peu  près  à sa  tempéra- 
ture normale  et  le  pouls  à son  rythme  habituel,  sons  le  rapport 
de  la  fréquence,  lorsque  la  langue  n’est  plus  rouge  sur  ses 
bords,  on  peut  tenter  de  donner  au  malade  une  décoction  de 
pain  édulcbrée,  puis  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  et  re- 
venir ainsi  au  bouillon  lé^r  de  bœuf,  aux  pofages,  aux  fruits 
cuits,  aux  légumes  légers,  en  ayant  toujours  soin  d’examiner 
attentivement  l’état  de  la  langue,  de  la  peau  et  du  pouls,  et 
de  retrancher  ce  qu’on  a permis,  dès  que  la  langue  rougit, 
que  la  peau  s’échauffe,  ou  que  le  pouls  devient  fréquent. 

La  convalescence  est  d’autant  moins  prolongée  que  l’inflam- 
mation est  complètement  éteinte,  et  que  l’on  met  plus  de  ré- 
serve dans  la  prescription. des  alimens. 

L’appétit  tarde  peu  à devenir  excessif;  le  malade  annonce 
une  voracité  dont  il  est  étonné  lui  même  :.c’cst  l’effet  du  besoin 
de  réparer  lu  perte  de  matériaux  nutritifs  qu’il  a faite.  11  ne 
faut  pas  l’abandonner  à l'aveugle  impulsion  de  ce  besoin  , si 
l’oh  ne  veut  le  voir  retomber  presqu’infaillibfement. 

Les  rechutes  à la  suite  de  la  gastrite  sont  presque  toujours 
l’effet  d'une  alimentation  trop  abondante , ou  d’un  écart  de 
régime  ; elles  sont  souvent  plus  dangereuses  que  la  première 
atteinte  de  la  maladie.  Souvent  on  voit  mourir  subitement  des 
convalesccns  qui  avaient  résisté  à de  violentes  gastrites  : un 
repas,  même  modéré,  pris  avec  trop  de  précipitation,  et  à plus 
forte  raison  un  excès  ou  un  mauvais  choix  d’aiimens  ou  de 
boissons,  suffit  pour  le  faire  périr  en  peu  d’heures,  ou  même 
en  moins  de  quelques  minutes.  Ces  rechutes  si  funestes  ont 
lieu  plus  souvent  dans  les  hôpitaux  que  chex  les  particuliers, 
sans  doute  parce  que,  ces  derniers  n'étant  pus  entichés  de  l’idée 
que  la  diète  qu’on  leur  fait  supporter  est  le  îdsultât  d’un  in- 
finie calcul,  ils  s'y  soumettent  plus  volontiers. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  indiqué  qne  le  traitement  de  la  gas- 
trite la  plus  simple,  toujours  il  est  vrai , selon  Broussais,  ac- 
compagnée d’un  certain  degré  d’inflammation  dans  le  duodé- 
num, et  en  général  dans  l'intestin  grêle.  La  con.-.lipation  est 
l’indicc.de  l’irritation  intestinale  légère  qui  accompagne  si  sou- 
vent celle  bien  plus  intense  de  l’estomac.  Les  lavemens  et  les 
fomentations  émollientes  sur  l'abdomen  suffisent  pour  remédier 
à ta  première  comme  à la  seconde.  L'application  des  sangsues 
à l’épigastre  n’agit  pas  moins  efficacement  sur  l'entérite  Quand 
il  y a diarrhée,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  moyen  soit  cou- 
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tre  indiqué,  car  l'inflammation  alors  manifeste  delà  membrane 
muqueuse  intestinale  ne  le  réclame  pas  moins  que  la  gastrite. 

Lorsqu’un  traitement  incendiaire  a excité  une  phlcgmasie 
qui  désormais  ne  peut  plus  s'éteindre  que  très-difficilement , 
lorsqu  enfin  le  malade  tombe  dans  la  prostration  , et  surtout 
quand  on  observe  ces  sueurs,  cette  diarrhée  si  fétides,  qui 
annonçaient  la  putridité ^ selon  les  anciens,  faut-il  persévérer 
dans  les  émissions  sanguines,  ou  recourir  à elles  lorsqu'on  n’y 
a pas  encore  eu  recours  P ou  faut-il,  méconnaissant  la  nature  et 
le  siège  du  mal,  recourir  aux  toniques,  aux  slimulans  les  plus 
dangereux  en  pareil  cas  P Si  l'expérience  avait  démontré  l’ef- 
ficacité des  excitans  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  quelqu’opposés 
que  ces  moyens  puissent  paraître  à la  nature  de  la  gastrite , il 
faudrait,  faisant  plier  la  théorie  devant  l'observatioa  , en  re- 
commander l’usage.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leschoses 
soient  ainsi  : la  mort  est  presque  toujours  le  résulter  d’une 
méthode  de  traitement  si  peu  rationnelle.  Qui  peut  donc,  au- 
jourd'hui que  l’unatomie  pathologique  prouve  que  la  mort  est 
alors  non  moins  l'effet  du  remède  que  du  mal,  qui  peut  donc 
autoriser  quelques  praticiens,  dont  le  nombre  diminue  de  jour 
en  jour,  à prescrire  obstinément  un  genre  de  traitement  si  fu- 
neste P Puisque,  dans  la  maladie  dont  il  s'agit,  il  y a inflamma- 
tion , puisque  les  symptûmes  n’ont  pas  d’autre  origine  , c’est 
par  des  émissions  sanguines  employées  avec  une  hardiesse  qui 
n’exclut  pas  toute  circonspection, et  par  les  émolliens  à l’inté- 
rieur^ que  l’on  doit  attaquer  le  mal  qui  menace  la  vie  du  sujet  ; 
c’est  par  les  fomentations,  leslavages  à l’eau  très-chaude  char- 
gée d’une  certaine  quantité  de  vinaigre,  et  les  sinapismes  pro- 
menés sjur  divers  points  des  membres  inférieurs , mais  laissés 
très-peu  de  temps  en  place.  Tels  sont  les  moyens  auxquels  plus 
d’un  malade  doit  aujourd'hui  son  rétablissement,  que  n'aurait 
point  fait  obtenir  la  méthode  trop  long-temps  suivie. 

. Est  il  un  instant  où  les  toniques  peuvent  devenir  avantageux  ? 
Cette  question  n’est  pas  facile  à résoudre.  Si  nous  consultons 
l’expérience  , elle  nous  apprend  que  certaines  fièvres  adyna- 
iniques,  même  celles  qui  dépendaient  d’une  gastrite,  ont  été 
promptement  améliorées  par  l'usage  du  quinquina  uni  aux 
stimulans  diffusibles.  C'était  dans  des.  cas  où  la  peau  était  de- 
venue froide , les  bords  de  la  langue’  pâle , le  pouls  faible  , où 
les  traits  étaient  affaissés, la  conjonctive  injectée  d’un  sang  qui 
donnait  à ses  vaisseaux  une  teinte  bleuâtre , en  un  mot,  dans* 
des  cas  où  la  vie  allait  s’éteindre,  sans  qu'apparemment  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  fût  complètement  hors  d'état  de  re- 
prendre ses  fonctions.  Sans  doute,  dans  ces  maladies,  l'encé- 
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phale  avait  plus  souffert  que  l’upparcil  digestif.  Quoi  qu’il  en 
soit.il  y n le  plus  souvent  de  grands  inconvéniens  à donner  des 
toniques  dans  le  cas  que  nous  venons  d'indiquer.  Si,  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas,  on  le  fait  avec  avantage,  bien  plus 
souvent  encore  on  voit,  sous  l'influence  de  oes  moyens,  le 
pouls  sc  ranimer  momentanément , la  peau  redevenir  âcre  et 
sèche,  le  malade  6’agitcr,  scs  lèvres  et  sa  langue  rougir,  sans 
que  pour  cela  la  vie  lui  soit  conservée;  il  succombe  plus  tôt 
que  dans  les  cas  analogues  où  l’on  se  borne  aux  rubéfians 
répétés. 

Quant  à ces  derniers  , on  doit  en  cesser  l'usage  dès  que  le 
malade  commence  à sortir  de  l’état  de  prostration  où  la  phleg- 
rnasic  gastrique  l’avait  jeté  ; si  l'on  continuait  à irriter  la  peau, 
cc  ne  serait  plus  une  irritation  supplémentaire,  mais  bien  une 
irritation  qui  ajouterait  à celle  de  l’estomac. 

Qu&nd  au  lieu  de  la  prostration, on  rcconnaîtles  symptômes 
qui  dénotent  une  irritation  cérébrale,  et  qu’il  serait  superflu 
de  rapporter  ici,  les  rubéfians  ne  doivent  pas  être  employés 
au  point  d’occasioncr  une  vive  douleur  ; car,  la  douleur  étant 
le  stimulant  le  plus  énergique  du  cerveau,  on  ne  doit  pas  la 
provoquer  toutes  les  fois  que  le  cerveau  est  lui-mêmcsympa- 
thiquement  ou  primitivement  irrité;  il  faut  appeler  le  sang 
vers  un  point  de  la  peau  , et  voilà  tout.  Les  toniques  ne  réus- 
sissent pas  mieux  dans  le  essaie  Symptômes  convulsifs  que  lors- 
qu'il y a prostration  ; ils  sont  même  en  général  plus  nuisibles, 
eh- ce  que  le  cerveau  est  alors  plus  accessible  à toute  cause  d’irri- 
tation , bien  que  le  malade  n’annonce  gas  toujours  avoir  le 
sentiment  de  son  existence.  Au  reste,  si  nous  parlons  ici  de 
l’irritation  encéphalique  qui  se  joint  à la  gastrite , ce  n'est 
que  pour  avoir  occasion  de  renvoyer  aux  articles bscépbaiits 

et  ASACHNOÎDITE. 

Si  les  rubéfians  ne  sont  indiqués  dans  le  traitement  de  la 
gastrite  que  quand  elle  est  sur  son  déclin,  ou  lorsqu’il  y a uqe 
faiblesse  apparente,  si  onme  doit  point  les  employer  de  ma- 
nière à provoquer  la  douleur  dans  le  cas  d'adynamie,  et  moins 
encore  dans  celui  iï ataxie,  on  peut  y recourir  dans  le  cours 
de  la  gastrite  qui,  en  raison  du  peu  d’intensité  de  ses  symp- 
tômes, des  évacuations  de  mucosités  auxquelles  .elle  donne 
lieu,  et  des  sueurs  incomplètes  qui  l’accompagnent, .a  reçu  le 
nom  de  fièvre  muqueuse.  En  même  temps  qu’on  met  en  usage 
les  adoucissans  à l’intérieur,  et  les  émissions  sanguines 'qui,  eu 

fmreil  cas,  doivent  toujours  être  peu  abondantes,  on  doit  ru- 
•efier  fortement  la  peau,  y déterminer  même  des  phlyctènes, 
stimuler  ainsi  le  cerveau  lors  même  qu'il  parait  disposé  à s’af- 
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fectcr,  en  un  mot,  appeler  vers  la  peau  toute  l'irritation,  qui 
tend  à sc  diriger  vers  l’encéphale,  dans  cette  nuance  de  la  gas- 
trite plutôt  que  dans  toute  autre.  I‘ln  même  temps  il  est  avan- 
tageux de  donner  des  boissons  très-chaudes,  telles  que  des 
infusions  légères  de  fleurs  aromatiques.  S il'estpcu  rationnel 
de  chercher  à stimuler  et  calmer  tout  à la  fois  la  membrane 
muqueuse  gastrique,  et  à évacuer,  dans  cette  maladie, comme 
l’ofit  conseillé  Rœderer,,  Wagler  et  Pinel,  il  est  avantageux 
de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  diriger  Vers  la  peau 
une  irri'ation qieu  intense,  donnant  lieu  à une  abondante  sé- 
crétion de  mucosités,  et,  par  conséquent,  susceptible  d'être 
remplacée  par  une  irritation  de  la  peau  avec  sueur. ou  sécré- 
tion de  sérosité. 

Telle  est  la  méthode  générale  à suivre  dans  le  traitement  de 
toutes  les  gastrites  aiguës,  quelles  qu'ellessoicnt,  c’est-à-dire 
quelles  qu'aient  été  leurs  causes,  quels  que  soient  leurs  symp- 
tômes, leur  intensité  et  la  constitution  dc^  sujets  chez  lesquels 
on  les  observe.  Cepcnduntil  est  deux  test  ridions  importantes 
qu'on  ne  doit  pas  perdre  du  vue.  I/n  'première  est  que  l'on 
doit  tirer  moins  de  sang  (nous  nedirons  pas  qu'un  ne  doit  point  cri 
tirer),  et  insister  sur  les  dérivatifs  de  la  peau,  chez  les  sujets 
affaiblis  par  des  privations,  chez  ceux  en  qui  prédomine  l'ac- 
tion nerveuse,  chez  ceux  qui  ont  été  soumis  à l'influence  pri- 
mitivement sédative  des  émanations  et-des  miasmes  délétères, 
enfin  chez  les  vieillards.  La  seconde  restriction  est  que,  lorsque 
l'inflammation  de  l'encéphale,  du  poumon  , du  foie,  de  l'uté- 
rus, eu  un  mot  d un  viscère  important,  vient  sc  joindre  à celle 
des  voies  digestives,  on  doit,  sans  perdre  de  vue  la  gastrite, 
'sans  négliger  de  la  traiter,  attaquer  directement  la  phlcgmasie 
concomitante  ou  secondaire  qui  la  complique.  En  procédant 
ainsi,  on  évite  les  excès  reprochés  avec  raison  à quelques 
élèves  fanatiques  de  Broussais*,  et  l'on  ajoute'  uo  salutaire 
correctif  à la  direction  de  ce  médecin. 

Lorsque  la  gastrite  ne  fait  pas  périr  le  sujet  qui  en  est  af- 
fecté, il  arrive  souvent  que  durant  la  convalescence,  et  meme 
long  temps  après;  il  éprouve  nn  sentiment  de  pesanteur,  de 
gène,  ou  même  de  douleur  à l’épigastre,  aveu  anorexie  ou 
surcroît  d’appétit,  mais  exacerbation  du  malaise  uprès  le  repos. 

Il  n’est  que  trop  commun  de  voir  encore  aujourd'hui  des  mé- 
decins s'obstiner, à prescrire  des  toniques,  afin  de  redonner  à 
l'estomac  le  ressort  qu'il  a perdu  *t  de  faciliter  les  digestions. 
Aux  toniques  médicamenteux  on  joint  les  alimens  qui  con- 
tiennent le  plus  de  particules  nutritives  et  excitantes  sous  un 
petit  volume.  Quelquefois  le  rétablissement  se  complète  mut-  , 


Digitized  by  Google 


ai  4 GASTRITE 

gré  un  pareil  régime.  Afin  d'en  démontrer  les  inconvéniens , 
et  d'expliquer  comment  la  gastrite  aiguë  passe  trop  souvent  à 
l’état  chronique,  nous  allons  insister  un  instant  sur  les  effets 
des  cxcitans  sur  un  organe  enflammé. 

Toutes  les  fois  qu’une  partie  externe  du  corps  est  enflam- 
mée, on  ne  manque  jamais  de  recommander  l'éloignemeut  de 
tonte  espèce  de  stimulant  direct  ou  indirect,  c’est-à-dire  de 
tout  stimulant  qui  peut  agir  sur  l’organe  malade,  sur  son 
congénère  quand  il  est  double,  sur  les  voies  digestives,  ou  enfin 
sur  le  cerveau.  S'il  s’agit  d’un  organe  du  sentimentou  du  mou- 
vement, il  faut  par  exemple  que  l’œil  soit  dans  une  obscurité 
complète,  que  la  jambe  reste  dans  un  repos  absolu.  Cette  con- 
duite est  louable.  Mais  lorsque  l’estomac  est  enflammé,  c’est  à 
regret  qu’on  le  co^amnp  à l’inaction  ; le  plus  petit  nombre  des 
auteurs  a recommandé  de  le  réduire  ou  repos,  en  n’y  introdui- 
sant que  des  liquides  doua,  à très-petites  doses;  enfin,  dans 
des  maladies  où  l'estomac  devient  douloureux  par  la  présence 
des  matières  alibiles,  et  même  les  rejette,  comme  dans  la 
gastrite,  comment  se  fait-il  que  l'on  s'obstine  à vouloir  lui 
rendre  le  pouvoir  de  digérer  aisément , en  y introduisant  des 
substances  qui , en  appelant  le  sang  dans  sa  membrane  mu- 
queuse, en  excitant  ses  contractions,  rétablissent  ou  entre- 
tiennent l’état  pathologique,  que  l'on  veut  voir  cesser  entière- 
ment, ou  que  l’on  voudrait  ne  pas  voir  reparaître  P Les  faits 
sur  lesquels  nous  nous  appuyons  pour  démontrer  la  nécessité 
d’une  diète  absolue,  sauf  quelques  boissons  , dans  la  gastrite 
aiguë,  et  un  régime  adoucissant  des  plus  sévères  dans  la  con- 
valescence de  cette  maladie,  ne  sont  pas  inconnus  à nos  ad- 
versaires, puisqu'ils  recommandent  de  ne  donner  que  peu  à 
manger  dans  la  convalescence,  puisque  quelques-uns  ont  re- 
commandé la  diète  sévère  durant  la  maladie  elle-même.  Aucun 
n'avait  été  jusqu'à  proscrire  le  bouillon:  Broussais,  en  noua 
rappelant  à l'inflexibilité  de  Chirac,  que  Bordcu  u trop  légè- 
rement tournée  en  ridicule,  Broussais  a indiqué  une  des  causes 
inaperçues  qui  entretenait  la  gastrite  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  fièvres,  et  qui  contribuait  à les  faire  durer  l’espace  de 
temps,  nous  dirions  presque  voulu  par  les  nosographes.  Si 
le  repos  absolu  est  nécessaire  à un  organe  enflammé,  trop 
d’exercice  donné  à un  organe  convalescent  est  nuisible.  Les 
alimens  excitent  l’estomac  par  leur  nature  plus  encore  que 
par  leur  masse.  Il  faut  dont,  dans  la  convalescence  de  la  gas- 
trite, non-seulement  donner  peu  d'alimens,mais  encore  choisir 
ceux  qui  sont  de  nature  à irriter  le  moins  possible  l'estomac 
encore  douloureux,  et  ne  revenir  que  progressivement  au  ré- 
gime nutritif  propre  à réparer  les  pertes  que  le  malade  a faites. 
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Soit  que  la  gastrite  chronique  ait  succédé  à une  gastrite 
aiguë,  soit  qu 'établie  peu  à peu  elle. n'ait  jamais  donné  lieu 
à des  symptômes  nombreux  et  alarmans , le  sujet  qui  en  est 
affecté  doit  être  considéré  comme  un  convalescent,  dont  l'es- 
tourne  est  dans  un  état  tel  d'irritation  que,  pour  le  nourrir, 
il  faut  recourir  aux  alimcns  les  plus  légers  , les  moins  volu- 
mineux et  les  plus  doux.  S'il  était  possible  de  réduire  le  ma- 
lade, à une  diète  absolue, sans  le  jeter  dans  un  épuisement  qui 
donnerait  lieu  à une  plus  vive  irritation  de  l'estomac,  on  pour- 
rait espérer  de  guérir  promptement  cette  maladie  ; mais  il 
n’est  que  trop  commun  de  voir  la  gastrite  chronique  persister, 
s'exaspérer,  et  faire  périr  le  sujet,  quelque  icserve  que  l'on 
mette  dans  l’usage  des  alimcns  les  moins  irritons.  Quelque- 
fois même,  mais  ces  cas  sont  peu  commuus  , une  diète  trop 
sévère  donne  lieu  à de  vives  douleurs  qui  deviennent  intolé- 
rables, et  l'on  est  oblige  de  permettre  aux  malades  des  ali- 
incns  restaurons,  lorsque  la  persévérance  dans  la  diète,  les 
émissions  sanguines  locales , les  boissons  adoucissantes  et  les 
bains  ne  font  pas  cesser  leurs  souffrauccs.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, ces  cas  sont  rares,  et,  pour  un  seul  que  l’on  observe,  on 
est  exposé  à céder  cent  fois  aux  instances  d'un  malade  pour- 
suivi par  l'idée  que  la  vie  est  incompatible  avec  l'usage  d'une 
petite  quotité  de  nourriture  végétale.  Très-rarement  on  peut 
réduire  un  sujet  affecté  de  gastrite  chronique  à ne  se  nourrir 
que  de  crème  , de  pain  , d’arrowruot , de  sagou  , de  salep,  de 
gruau,  de  bouillie,  de  semoule,  les  seules  substances  que  l’on 
doive  cependant  lui  permettre,  A.  chaque  exacerbation  de  la 
douleur,  de  la  pesanteur  à l’épigastre,  chaque  fois  que  les 
éructations  et  la  pyrose  se  renouvellent,  il  faut  recourir  à la 
diète  de  la  gastrite  aiguë,  pendue:  plusieurs  jours  , et  réduire 
à l'usage  d'uoc  buisson  mucilagineuse  édulcorée.  Quelquefois 
le  lait  de  chèvre , de  vuche,  avec  ou  sans  sucre,  fournit  à la 
fois  un  aliment  et  un  médicament  salutaire,  et  le  seul  que  le 
malade  puisse  supporter  ; malheureusement  il  est  plus  com- 
mun de  le  voir  ne  pas  être  digéré  complètement , irriter  les 
intestins , et  produire  la  diarrhée.  11  faut  varier  à l’infini  la 
direction  des  alimcns  et  des  boissons,  toujours  en  restant  dans 
le  cercle,  malheureusement  trop  étroit,  des  adoucissons.  Telle 
fécule  passe,  telle  autre  irrite-,  le  malade  préfère  aujourd'hui 
celle-ci,  demain  celle-là  ; il  finit  par  avoir  une  répugnance  in- 
vincible pour  toutes;  alors  on  est  obligé  de  les  aromatiser  aveo 
un  peu  d’eau  de  fieur  d’oranger,  d’y  joindre  l’acide  de  1 orange. 
Le  bouillon  de  grenouilles  est  souvent  avantageusement  em- 
ployé, au  moins  peudaut  quelque  temps. 
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On  n'est  pas  toujours  obligé  du  recourir  à un  régime  si  sé- 
vère; lorsque  la  gastrite  chronique  n'est  pas  encore  très-an- 
cienne , et  que  lu  sujet  est  accoutumé  à des  excès  fréquens 
dans  le  boire  et  lu  manger,  pour  lui  rendre  la  santé,  il  suffit 
souvent  de  le  ramener  à des  habitudes  plus  sobres,  de  lui 
faire  remplacer  le  vin  par  l'eau  ou  un  mélange  de  vin  et  d'eau, 
de  lui  recommander  une  nourriture  simple,  telle  quula  soupe, 
la  viande  bouillie  et  des  légumes  légers,  le  tout  q>ris  en  pe- 
tite quantité. 

Lorsqu’on  a dû  avoir  recours  ou  régime  sévère  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut , que  les  digestions  deviennent  de 
plus  en  plus  faciles,  et  qu’elles  se  prolongent  de  moins  c.«  moins, 
on  commence  à permettre  le  bouillon  animal,  puis  la  soupe 
grasse,  les  teufs,  les  viandes  blanches  et  jeunes,  et  l’on  revient 
ainsi  peu  à peu  à un  régihié  substantiel,  en  ayant  soin  de  re- 
courir soit  aux  fécules,  soit  au  lait,  soit  même  à la  diète  abso- 
lue, dès  que  la  maladie  menace  de  se  renouvelef , ou,  plutôt, 
cesse  de  s'amender. 

Toute  personne  qui  a éprouve  les  atteintes  d’une  gastrite 
chronique  doit  renoncer  aux  excès  de  table,  conserver  un 
fégime  pythagoricien  pendant  fort  long-temps,  et  vivre  so- 
brement, si  clic  ne  veut  s'exposer  à de  dangereuses  rechutes. 

Il  n’arrivc  que  trop  souvent  qu’on  croit  avoir  4riomphé 
d’une  gastrite  chronique,  qui  n’est , pour  ainsi  dire,  qu'as-  * 
soupie;  le  sujet  rcvieçt-il  trop  vite  ou  trop  tôt  à ses  habi- 
tudes ? il  rétombe  dans  l'état  d'où  on  l avait  tiré,  ou  même  il 
se  développe  une  gastrite  aiguë  d'autant  plus  redoutable,  et 
d’autant  plus  rarement  curable,  qu'elle  sc  manifeste  chez  un 
sujet  dont  la  membrane  muqueuse  gastrique  est  éminemment 
disposée  h la  désorganisation  par  un  long  état  de  souffrances 
antérieures. 

Le  régime  ne  suffit  pas  toujours , il  s’en  fant  de  beaucoup, 
pour  guérir  la  gastrite  chronique.  11  est  presque  toujours  utile 
et  souvent  indispensable,  de  débuter  par  une  application  de 
sangsues  plus  ou  moins  nombreuses  à l'épigastre,  application 
que  l’on  renouvelle  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  jours,  toutes 
les  semaines,  plus  ou  moins  souvent,  en  un  mot,  selon  que  la 
douleur  est  plus  ou  moins  intense,  selon  qu’elle  cesse  ou  re- 
vient à plusieurs  reprises.  Un  petit  nombre  de  sangsues,  dont  on 
fait  saigner  fort  long-temps  les  piqûres,  en  plongeant  le  malade 
dans  le  bain  tiède  à l’instant  où  ccs  animaux  viennent  de  tom- 
ber, est , en  général , plus  efficace  qu’un  grand  nombre.  Il  est 
impossible  d’entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  cette 
parti*  du  traitement,  que  l’expérience  seule  appreud  à diriger 
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convenablement.  Il  en  est  de  même  de  l'application  répétée  des 
ventouses  scarifiées  autour  de  l'épigastre  , qui,  moins  efficace 
que  celle  des  sangsues,  n’est  pas  sans  avantage,  en  ce  qu'ou 
peut  la  répéter  très-souvent.  Un  cataplasme  émollient  très- 
chaud  , souvent  renouvelé , sur  cette  partie  , est  un  excellent 
calmant  auquel  on  peut  recourir  quand  la  douleur  est  étendue, 
mais  peu  intense.  Les  vésicatoires  appliqués  près  de  l’épi- 
gasirc  ne  sont  guère  utiles  dans  la  maladie  dont  il  s'agit. 
L'efficacité  d'ailleurs  non  constante  de  ce  moyen  dans  la  pleu- 
résie chronique  semblerait  militer  en  sa  faveur  dans  lu  gastrite 
chronique,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 011  pculdire même  qu'il 
est  plus  nuisible  qu’utile,  et  que  tout  ce  qui  irrite  fortement 
la  peau,  retentit  alors  douloureusement  sur  la  membrane  mu- 
queuse gastrique.  Le  moxa  parait  avoir  été  avantageux  dans 
quelques  cas  ; mais,  comme  le  régime  le  plus  sévère  l’avait 
précédé,  on  a lieu  de  douter  que  1 honneur  de  la  guérison 
doive  être  attribué  à l’action  du  feu.  Cependant  cemoycn  elle 
séton  sur  les  parois  de  l'abdomen  ne  doivent  pasôtrecomplé- 
tement  rejetés , si  l'on  réfléchit  que  te  traitement  méthodique 
des  gastrites  chroniques  ne  remonte  qu'à  quelques  années,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  encore  susceptible  de  perfection- 
nemens  dictés  par  une  plus  longue  expérience. 

Nous  avons  parlé  des  bains  tièdes;  c’est  un  des  moyens  qui 
nous  a paru  le  plus  efficace  dans  le  traitement  de  la  gastrite 
chronique  ; combinés  avec  le  régime,  qui  doit  toujours  faire 
Ja  base  du  traitement,  les  bains  procurent  un  soulagement 
immédiat,  éprouvé  par  le  malade,  peu  d’instans  après  qu’il 
s’y  est  plongé,  et  qui  se  soutient  encore  souvent  pendant  long- 
temps après  qu’il  en  est  sorti.  C’est  par  l'action  sédativesym- 
pathique,  que  les  Lains  tièdes  exercent  sur  l’estomac,  que  ce 
moyen  est  devenu  si  souvent  efficace  dans  l’hypocondrie  et 
l'hystérie,  ou,  du  moins  , dans  les  maladies  ainsi  nommées, 
qui  ne  sont  fréquemment  que  des  gastrites  plus  ou  moins  com- 
pliquées. 

Dans  la  gastrite  chronique,  plus  encore  que  dans  U gastrite 
aigue  , on  a recommandé  l'usage  des  spécifiques,  des  antispas- 
modiques, des  toniques  et  celui  des  narcotiques.  Ne  parlons 
pas  des  spécifiques  , puisqu'ils  ne  peuvent  agit  qu’en  stimulant 
la  membrane  muqueuse  gastrique , ou  en  y diminuant  l'action 
circulatoire  et  nutritive.  On  peut  en  dire  nutantdes  antispasmo- 
diques, qui  sont  des  adoucissans  ou  des  stimnlans.  Les  toniques 
déterminent  dans  l’estomac  une  chaleur  agréable,  ils  l'ont 
cesser  la  douleur,  ils  rendent  au  malade  un  sentiment  de  force 
et  d’énèrgie  qu’il  n’avait  plus,  ou  qu’il  commençait  à perdre. 
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C’est  ainsi  qu'on  fait  cesser,  pendant  quelques  instans  au 
moins , une  vive  odontalgie , même  parfaitement  inflamma- 
toire et  aiguë,  avec  de  l’alcool  chargé  d’une  substance  irritante 
quelconque.  Le  résultat  de  semblables  moyens  est  un  cslme 
passager  et  le  retour  des  souffrances  plus  grandes  qu'aupara- 
vant;  dans  l’cstomac  nne  désorganisation  plus  rapide  >41  ne 
chute  plus  prompte  des  forces,  un  marasme  plus  prompt  et 
une  mort  moins  tardive.  . 

Les  amers  agissent  d’une  manière  non  moins  funeste,  quoi- 
que moins  promptement  aperçue,  parce  qu  agissant  plus  loca- 
lement, mettant  moins  en  jeu  les  sympathies,  ils  n'occaaionent 
point  de.  fièvre.  Les  narcotiques  ne  font  pas  même  cesser  lu 
douleur , h moins  qu’ils  ne  jettent  dans  la  stupeur , ce  qu'il 
n'est  permis  de  provoquer  que  dans  les  cas  ou  le  marasme , 
des  douleurs  atroces  et  des  vomissemens  violent  annoncent 
que  les  parois  de  l'estomac  ont  subi  une  désorganisation  ir- 
rémédiable. 

Lorsque  les  vomissemens  sont  très-souvent  répétés,  et  que, 
malgré  la  diète  et  les  autres  moyens,  ils  deviennent  de  *plus 
en  plus  fréquens , réduit  à faire  la  médecioe  du  symptôme 
qui  ne  trouve  sa  place  qu’au  approobes  de  la  mort  du  sujet , 
le  médecin  parvient  à les  rendre  plus  rares,  i l’aide  de  la 
potion  antivomitive  de  Rivière  ; mais  que  gagne-t-on  ainsi  ? Il 
faut  enfio  que  l’estomac  rejette  ce  que  le  pylore  ne  laisse  point 
passer,  et  plus  les  vomissemens  sont  rares,  plus  ils  sont  co- 
pieux et  pénibles.  Au  nombre  des  moyens  palliatifs  on  peut  en- 
core mettre  l’application  de  la  glace  à l'épigastre,  mais  son 
action  est  insuffisante  quandla  maladie  est  au  plus  hautdegrc; 
elle  est  dangereuse,  et  l'on  doit  s’en  abstenir  quand  il  resle.de 
l’espérance,  car  elle  peut  faire  passer  la  maladie  à l’état  aigu. 
L’eau  à la  glace,  la  glace  pilée  donnée  à l’intérieur  est  encore 
an  moyen  propre  à rendre  le  vomissement  plus  rare,  sans  con- 
tribuer su  rétablissement , quelquefois  même  en  augmentant 
l’état  morbide  du  viscère  affecté. 

Si , après  avoir  indiqué  la  marohe  à suivre  dans  le  traite- 
ment de  la  gaatrite  chronique,  nous  nous  arrêtons  à ces  mo- 
yens plus  empiriques  que  rationnels,  c'est  que  rien  n'égale 
l'embarras  d'uo  médecin  qu'un  malade,  dont  la  vie  va  finir  , 
qui  sollicite  à grands  cris  de  lui  doqner  quelque  soulagement, 
puisqu'il  ne  peut  le  gnétir. 

Puisque  l’on  obtient  si  rarement  la  guérison  des  gastrites 
chroniques,  puisque  le  squirre  et  le  cancer  de  l’estomac  sont 
incurables,  que  les  médecins  reconnaissent  donc  enfin  qu'une 
extrême  sévérité  dans  le  régime  des  gastrites  aigues  et  les  émis- 
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sions  sanguines  locales  sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir 
le  passage  de  ces  maladies  à l'état  chronique  , et  que  la  meil- 
leure méthode  prophylactique  de  ce  qu'on  appelle  les  névro- 
ses et  les  lésions  organiques  de  l'estomac  est  encore  l’emploi 
de  ces  mêmes  moyens  prescrits  avec  fermeté  et  adoptés  avec 
courage.  C’est  lù  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Brous- 
sais. En  vain  on  voudrait  le  lui  disputer  ; car,  si  Uecquet  et  son 
copiste  Pomme  ont  jadis  recommandé  l'emploi  des  émoiliens 
internes  et  externes  dans  le  traitement  d'une  foule  de  mala- 
dies, ils  n'avaient  pu  convaincre  leurs  confrères  delà  bonté  de 
leur  méthode,  parce  qu'ils  étaient  étrangers  à la  véritable  phy- 
siologie et  à l’anatomie  pathologique. 

Quelles  que  soient  les  complications  de  la  gastrite  chroni- 
que, elle  doit  être  traitée  d’après  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'exposer.  Quand  le  marasme  est  établi , ou  ne  peut  plus 
recourir  aux  émissions  sanguines  : elles  sont  de  peu  d’utilité 
chez  les  sujets  profondément  lymphatiques,  elles  peuvent 
nuire  chez  les  scorbutiques  au  plus  haut  degré;  mais  chez 
les  uns  et  les  autres,  toute  gastrite  ancienne  étant  mortelle, 
on  doit  se  borner  à suivre  le  plus  sévèrement  possible  le  ré- 
gime approprié  à l’état  de  l'organe.  Il  ne  faut  pus  exiger  de 
l'art  qu’il  fasse  des  miracles,  et  que  toujours  il  arrête  la  faux 
de  la  mort.  Qu'il  nous  suffise  de  sauver,  par  la  méthode  anti- 
phlogistique, plus  de  malades  qu'on  ne  pouvait  le  faire  par 
les  toniques,  qu’il  nous  suffise  de  prolonger  la  vie  de  ceux 
que  nous  ne  pouvons  guérir,  et  nous  aurons  fait  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  dire  que  la  médecine  est  inutile  à la  société. 

Si , dans  la  gastrite  aigue  compliquée,  l'inflammatiou  d’un 
autre  organe  que  l’estomac  mérite  assez  souvent  plus  d'atten- 
tion que  celle  de  ce  viscère,  il  n'en  est  pas  tout  à fait  ainsi 
dans  la  gastrite  chronique.  Il  faut  s'attacher,  avant  tout,  à 
rétablir  les  digestions,  à faire  cesser  l’état  douloureux  de  co 
viscère,  parce  que  les  complications  ne  menacent  point  la  vie 
du  sujet  comme  dans  les 'maladies  aiguës  , et  parce  que  , ces 
complications  étant  souvent  entretenues  par  une  nutrition  peu 
convenable,  il  faut,  avant  tout,  régulariser  cette  importante 
fonction,  en  rappelant  autant  que  possible  la  chylose  à son 
type  normal.  Or,  on  n'y  parvient  qu'en  faisant  cesser  la  phleg- 
masie  chronique  de  l'estomac,  et  non  par  les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs et  les  altérans,  par  les  eaux  minérales  et,  en  un  mot, par 
toute  la  série  <les  prétendus  fondons,  que  Ton  prodigue  dans 
les  gastrites  chroniques  compliquées,  désignées  sous  le  nom 
de  cachexies.  ( , 

Toutes  les  eaux  minérales  peuvent  être  avantageueement 
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remplacées,  dans  la  gastrite  chronique,  simple  ou  compliquée, 
par  l'eau  pure  chargée  de  gaz  acide  carbonique,  bien  préfé- 
rable aux  cauxdeSeltz,dc  Cbatcldon  et  autres,  qui  contiennent 
toutes  une  certaine  quantité  de  sels*. 

En  même  temps  qu’on  ne  néglige  rien  pour  guérir  l’élatdc 
l’estomac,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  recommander 
l'exercice,  les  distractions,  les  voyages,  quelquefois  un  travail 
manuel  , afin  de  reporter  une  partie  de  l'activité  vitale  sur 
l'appareil  locomoteur.  On  De  saurait  trop  insister  sur  cette 
partie  du  traitement 

Lorsque  les  symptômes  nerveux,  les  irritations  de  la  peau, 
les  écoulemens,  en  un  mot,  la  nombreuse  série  des  symptômes 
sympathiques  de  la  gastrite  chronique , ne  cessent  pas  apres 
que  l'on  obtient  la  guérison  ou,  du  mdins,  l’amélioration  de 
celte  phlegmasie , sans  négliger  de  la  traiter  par  les  moyens 
indiqués,  sans  recourir  à des  irritons  internes,  à moins  qu  elle 
n’ait  complètement  cessé,  il  est  permis  d'agir,  le  plus  direc- 
tement possible , contre  les  organes  dont  l'état  morbide  com- 
plique la  gastrite,  ou  persévère  après  elle.  Voyez  nfevas  , IN- 
TERMITTENTE, PERNICIEUSE,  QUINQUINA,  CtC. 

gastrite  (art  vétérinaire).  L’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac,  dans  les  animaux,  est  rare,  encore 
peu  connue,  difficile  à reconnaître,  et  mérite  d’autant  plus  de 
fixer  l'attention,  que  dans  les  cas,  où  elle  se  rencontre,  l’on 
ne  s'assure  très-souvent  de  son  existence  qu'après  la  mort  du 
malade,  quelquefois  même  après  s’étre  mépris.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  de  pouvoir  en  tracer  l'histoire  aussi  complètement, 
ni  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  nous  le  voudrions; 
pour  la  rédaction  de  cet  article,  nous  avons  mis  à contribu- 
tion Yitet,'Gohier  et  Huzard,  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie. 

La  gastrite  chronique  ne  paraît  pas  avoir  encore  été  obser- 
vée dans  les  animaux  ; nous  devons  donc  aujourd'hui  nous 
contenter  de  décrire  l'aiguë. 

La  gastrite  aiguë  peut  être  déterminée  par  toutes  les  causes 
excitantes  qui  ont  une  action  directe  sur  l’estomac.  Les  carni- 
vores, qui  se  nourrissent  presque  toujours  de  matières  ani- 
males, qui  avalent  même  fréquemment  des  cartilages  et  des  os 
volumineux, sont  plus  exposés  que  les  herbivores  à la  gastrite. 
Le  défaut  de  boisson  la  détermine  presque  toujours  très-for- 
tement sur  le  chien  ; Bourgclat  en  a fait  l’épreuve  sur  trois 
de  ces  animaux,  qu'il  avait  tout  à fait  privés  d'eau,  dans 
l’intention  de  savoir  s'il  en  résulterait  la  rage , conformément 
à l’idcc  assez  générale  qu'on  en  a.  L’un  d'eux  a vécu  six  jours 
sans  boire,  l'autre  huit,  et  le  troisième  neuf.  Aucun  u’a  donné 
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le  moindre  signe  d'hydrophobie;  tous  s’approchaient  égale- 
ment pour  lappcr  une  ou  deux  fois  par  jour;  on  leur  retirait 
aussitôt  le  vase.  A l'ouverture,  on  a trouvé  le  ventricule  très- 
enflammé  , la  vessie  fortement  raccomie  et  resserrée  sur  elle- 
même.,  une  bile  acre  , et , dans  les  vaisseaux , des  concrétions t 

Les  substances  susceptibles  de  développer  l’inflammation 
muqueuse  de  l’estomac  sont  de  diverses  natures  ; ce  6ont  Ica 
boissons  très-froides,  l’animal  ayant  chaud,  et  les  breuvages 
admninistrés  trop  chauds,  d’ordinaire  introduits  de  force  et 
malgré  l'animal  ; il  y a ici  nullité  de  l'avertissement  que  le 
palais  pourrait  donner  de  l'impression  brûlante  qu'il  reçoit. 
Les  autres  sont  les  acides,  les  alcalis  concentres,  les  sels  cor- 
rosifs, les  breuvages  alcoolisés,  les  plantes  vénéneuses,  les 
aliroens  altérés  ou  gâtés,  l’avoine  et  la  luzerne  en  trop  grande 
quantité,  les  drastiques,  et  même  les  stomachiques  à haute 
dose  indiscrètement  administrés.  La  correspondance  qui  existe 
entre  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives 
peut  donner -lieu  à une  autre  sérié  de  causes  excitantes.  Dans 
certaines  affections  exanthématiques,  dans  la  clavelée  par 
exemple,  on  rencontre  presque  toujours,  lorsque  le  malade 
est  mort  à la  suite  de  ce  qu’on  appelle  la  rentrée  de  l’éruption 
boutonneuse,  des  vestiges  manifestes  d’inflammation, et  même 
de  gangrène,  aux  parois  internes  du  principal  estomac. 

Lorsque  la  gastiitc  est  légère,  son  invasion  est  des  plus 
obscures,  et  jusqu'actuellement  nous  ne  savons  pas  distinguer 
le  siège  positif  de  L'irritation.  Dans  la  plupart  de  nos  animaux 
domestiques,  nous  n’avons  pas,  comme  dans  l'homme,  la  res- 
source des  nausées  , des  envies  de  vomir,  de  cette  douleur  à 
l'épigastre  .qui  augmente  par  la  pression  et  par  l'introduction 
des  alimens  'dans  l'estomac.  Nous  avons  bien  la  soif,  l'inappé- 
tence, quelquefois  même  un  mouvement  fébrile  ; mais  ces  der- 
niers phénomènes  se  rencontrent  également  dans  toutes  les 
irritations  des  membranes  muqueuses,  et  nous  ne  pouvons  en 
rien  conclure  de  bien  certain  relativement  au  siège  spécial  du 
mal. 

Lorsque  la  gastrite  est  tout  à fait  intense  , elle  offre  des 
symptômes  beaucoup  plus  graves.  Son  invasion  est  quelque- 
fois subite  et  marquée  par  une  fièvre  aigue.  Le  cheval  et  le 
bœuf  se  tiennent  presque  toujours  couchés,  la  tète  tournée 
vers  le  ventre.  Quelquefois  le  cheval  porte  la  tête  haute  et  la 
tient  appuyée  tantôt  contre  la  muraille  du  côté  droit,  tantôt 
entre  deux  barreaux  du  râtelier;  ses  jambes  antérieures  sont 
agitées,  occupées  do  temps  en  temps  à frapper  la  terre;  de 
temps  en  temps  uussi,  il  étend  les  postérieures  et  les  agite  de 


Digitized  by  Googb 


19  a GASTRITE 

même.  L'un  et  l'autre  animal  font  de  grandes  inspirations  et 
poussent  des  soupirs  ; leur  langue  est  sèche  , rouge  tout  au- 
tour ; ils  sont  tristes  et  abattus  dèa  les  premières  heures  de  la 
maladie;  ils  mangent  et  boivent  d'abord,  mais  ensuite  ils  re- 
fusent les  alimens  et  la  boisson.  Le  pouls  est  fréquent  et  dur. 
Dans  le  bceuf  et  la  brebis  seulement,  on  remarque  de  la  dou- 
leur et  de  la  tuméfaction  au  ventre-.  Chez  quelques  individus, 
l'impossibilité  d'avaler  fait  supposer  une  extrême  sensibilité 
du  cardia  ; chez  d'autres,  on  observe  une  toux  sympathique, 
la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls,  le  sens  de  la  vue  et  ce- 
lui de  l'ouïe  un  peu  obtus,  l’élévation  de  la  température  du 
corps,  la  sécheresse  et  la  sensilûlité  quelquefois  très-vive  des 
tégumens,  la  rareté  et  la  coloration  des  urines,  la  constipa- 
tion, ou  quelque  peu  d'cxcrémens  crotinés.  Si  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  est  seule  affectée  , ou  beaucoup  plus 
affectée  que  celle  des  intestins  , s’il  y a complication  d’eûté- 
rite,  les  déjections  de  matières  muqueuses,  bilieuses  et  san- 
guinolentes , sont  fréquentes,  douloureuses  et  accompagnées 
d’anxiété  générale.  Dans  les  cas  les  plus  graves,  le  malade  est 
tourmenté  de  mouvemens  convulsifs  dans  les  extrémités  et  la 

Ïueue,  il  bat  des  flancs  et  se  plaint  beaucoup.  Le  cheval  a les 
ancs  rétirés,  il  tremble,  le  ventre  et  les  épaules  sont  couverts 
de  sueur;  le  corps  finit  par  se  refroidir,  les  convulsions  aug- 
mentent et  le  malade  succombe. 

Ces  symptômes  ne  parviennent  pas  tout-à-coup  au  plus  haut 
degré  ; le  premier  jour,  l’animal  est  inquiet,  triste,  en  proie  à 
la  fièvre , et  regarde  son  rentre;  le  deuxième  jour,  la  fièvre 
augmente  et  successivement  les  autres  symptômes  s'emparent 
du  malade , qui  passe  rarement  le  troisième  ou  le.  quatrième 
jour,  si  Ton  ne  parvient  pas  à calmer  l'inflammation.  La  mort 
arrive  quelquefois  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Quand  la  gastrite  est  le  résultat  de  substances  corrosives 
introduites  dans  l’estomac,  aux  symptômes  ci-dessus  énoncés^ 
qu’elle  développe  à un  très-haut  degré , se  joignent  l’excoria- 
tion de  la  membrane  buccale  et  du  gosier,  et  des  altérations  de 
tissu.  Le  plus  souvent  les  poisons  ne  bornent  pas  leur  action 
déléctère  aux  parois  de  l'estomac  et  leurs  effets  s'étendent 
suivant  le  trajet  du  canal  intestinal,  de  sorte  que  cette  espèce 
de  gastrite  est  presque  toujours  compliquée  d'entérite  et  quel- 
quefois même  de  l'inflammation  du  péritoine. 

Au  reste,  l’effet  varie  scion  la  nature  et  la  dose  de  la  subs- 
tance vénéneuse  et  même  suivant  l'espèce  de  l'animal:  Le 
mercure  doux  tourmente  beaucoup  le  cheval  et  le  bœuf;  la 
brebis  en  reste  triste  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  chenilles  font 
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enfler  la  langue,  la  bouche  et  les  estomacs  de  la  brebis;  elles 
lui  causent  la  diarrhée , rendent  son  haleine  fétide , lu  font 
souvent  périr  comme  de  mort  subite,  et  mettent  rarement  le 
bœuf  en  danger  de  perdre  la  vie;  il  est,  pour  l’ordinaire,  tour* 
mente  d’une  violente  colique,  sans  éprouver  de  gonflement  de 
la  langue.  Les  sangsues,  qui  s’attachent  quelquefois  à l'orifice 
duodénal  de  l'estomac  du  cheval , produisent  de  si  grandes 
douleurs,  que  cet  animal  donne  des  marques  de  la  plus  vive 
colique.  Certaines  plantes  sont  nuisibles  à certains  animaux, etsa- 
lutaires  à d'autres  d’espèce# 'différentes  ; telle  plante,  dévorée 
au  printemps,  est  réjetée  en  automne.  La  disposition  de  l'animal 
fait  aussi  varier  ses  goûts.Par  exemple, lorsque  les  vaches  allai- 
tent, elles  mangent  les  euphorbes  indigènes,  qu’elles  refusent 
en  d'autres  temps.  En  général,  les  bœufs, les  chevaux  et  les  brebis 
rejettent  les  végétaux  aquatiques  et  ceux  qui  sont  amers  et  Âcres  ; 
les  porcs, au  contraire,  sont  friands  de  plusieurs  plantes  aquati* 
ques;  les  brebis  mangent  avec  plaisir  un  grand  nombre  de  plantes 
aromatiques;  les  chèvres,  plus  délicates  qu'on  ne  se  l'imagine 
communément,  aiment  beaucoup  les  bourgeons,  les  sommités 
et  les  fleurs  des  végétaux  ; les  bourgeons  du  chêne,  de  l’orme 
et  de  plusieurs  autres  arbres  sont  pour  clics  des  mets  délicieux; 
la  brebis  ne  mange  que  les  feuilles',  èt  pâture  près  de  la  ra- 
cine, que  souvent  elle  détruit.  Les  chèvres  peuvent  manger 
impunément  la  ciguë,  qui  est  un  poison  pour  presque  tous  les 
animaux.  L’aconit  fait  bien  moins  de  mal  aux  chevaux  qu’aux 
chèvres,  et  fait  même  périr  ces  dernières , avec  les  signes  de 
l’empoisonnement.  Parmi  les  plantes  nuisibles  aux  bestiaux, 
les  unes,  mangées  à une  dose  médiocre,  fatiguent  les  animaux, 
mais  ne  leur  causent  point  la  mort;  les  autres,  en  petit  nom- 
bre, sont  réellement  vénéneuses  ; elles  déterminent,  pour  l’or- 
dinaire, la  phlegmasic  des  voies  gastro-intestinales,  et  font 
souvent  mourir  l’animal.  Parmi  ces  dernières,  on  compte  le 
jalap  ( comolvuîus  jalappa) , la  coloquinte  ( cucumis  eoloejn- 
this),  la  racine  de  turbith  ( euphorbe  des  marais ),  le  colchique 
( colchicum ),  l’oignon  de  scille  (scilla), l’ellébore  ( helleborus ), 
la  scamonéc  ( convulvulus  scammonia),  la  gomme-gutte,  l’eu- 
pborbe  (euphorbia  officinarum),  la  résine  de  jalap,  etc. 

Aussitôt  qu’un  bœuf  a avalé  une  plante  ou  une  autre  subs- 
tance vénéneuse,  il  cesse  de  manger,  il  s’agite,  il  se  lève,  il 
se  couche,  il  bat  des  flancs,  il  soupire  ; le  ventre  soufle  avec 
promptitude  et  d’une  manière  extraordinaire,  le  mouvement 
du  cœur  augmente  à mesure  que  les  symptômes  s’accroissent; 
au  commencement , les  cornes  , les  oreilles  et  les  narines  sont 
froides,  mais  bientôt  après  elles  acquièrent  une  chaleur  consi- 
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déraldc  ; quelquefois  le  bœuf  rend  par  l'anus  une  matière  mu- 
queuse . sanguinolente;  il  urine  souvent  et  peu  à la  fois,;  le 
cheval  est  encore  plus  agité;  il  regarde  souvent  son  ventre, 
de  même  que  le  bœuf;  il  grotte  la  terre  avec  les  pieds  de  de- 
vant, il  reste  couché,  lorsque  le  mal  a fait  des  progrès,  l’agi- 
tation du  corps  et  des  extrémités  augmente,  il  soupire,  il  bat 
des  flancs , il  urine  et  fiente  difficilement,  à moins  que  la  ma- 
tière ingérée  ne  soit  purgative,  ou  n'ait  pénétré  dans  le  con- 
duit intestinal. 

A l’ouverture  du  corps,  on  ne  trouve  rien  d'extraordinaire, 
si  cc  n’est  ù l’estomac  et  aux  iqtcstins.  Les  membranes  du  pre- 
mier de  ces  viscères  présentent  de  la  rougeur,  de  l’épaississe- 
ment et  du  resserrement.- Sa  membrane  péritonéale  est  rouge 
et  injectée , les  vaisseaux  qui  s’y  distribuent  sont  gorgés  et 
pleins  de  sang,  sa  membrane  interne  est  irritée,  enflammée, 
extrêmement  rouge , bleuâtre  dans  quelques  endroits,  écarlate 
dans  d’autres,  quelquefois  marquéc.de  gangrène  manifeste  par 
places;  elle  s’enlève  facilement  de  dessus  la  membrane  char- 
nue. Le  commencement  de  l’intestin  grêle  participe  à l'état 
de  l'estomac;  enfin,  quelques  autres  points  de  cet  intestin  et 
des  gros  présentent  Une  certaine  rougeur  et  une  injection  san- 
guine des  vaisseaux,  ce  qui  dénote  évidemment  un  état  d’in- 
flammation , d'autant  plus  ou  moins  prononcé  que  la  compli- 
cation d'entérite  était  plus  ou  moins  complète. 

I.e  traitement  de  la  .gastrite  aiguë  consiste  d'abord  à éloi- 
gner soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  entretenir  ou  augmen- 
ter l'irritation  et  par  conséquent  aggraver  la  maladie,  comme 
la  pression  et  la  percussion  sur  l’épigastre,  et  l’introduction 
des  -substances  nutritives  dans  l’estomac.  On  ne  doit  donc  pré- 
senter au  malade  aucun  aliment,  de  quelque  nature  qu'il  soit; 
l’on  doit  se  contenter  de.  lui  donner  seulement,  en  petite  quan- 
tité, de  l’eau  blanchie  avec  un  peu  de  farine  de  froment,  te- 
nant en  solution  un  peu  de  nitrate  de  potasse;  et,  si  cette  bois- 
son irrite  encore  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  , il  ne 
faut  plus  donner  que  des  boissons  adoucissantes , mucilagi- 
neuscs  ou  huileuses,  telles  que  de  l’eau  de  lin,  de  guimauve, 
l’infusion  de  feuilles  de  laitue,  l'huile  d’olive  récente,  etc., 
administrées  tièdes  et  toujours  en  très  petite  quantité  à la 
fois.  Si  l’on  faisait  prendre  au  malade  une  trop  grande  quan- 
tité de  liquides,  l’estomac  serait  distendu  davantage  et  l’on 
augmenterait  l’irritation  qui  y est  développée.  Les  bains  de 
vapeurs  aqueuses,  dirigés  sous  l’épigastre,  sont  de  même 
utiles,  ainsi  que  les  lavetnens  mucilagincux  et  nitrés.  Mais  ces 
moyens  seraient  sûrement  insuflisans,  s’ils  n’étaient  puissant- 
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ment  secondés  par  la  saignée,  le  premier  tics  remèdes  pour 
modérer  l'inflammation  et  relâcher  les  parties  enflammée».  Oii 
la  pratique  à la  reine  jugulaire,  et  on  la  réitère  mémo  au  be- 
soin jusqu'à  quatre  et  cinq  fois  au  eheval  et  au  bœuf,  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  toujours  ayant' égard  à l’âge, 
à la  force,  à l'espèce  du  malade,  et  à l'intensitc  delà  maladie. 
Dans  la  plupart  des  cas,  et  surtout  dans  les  campagnes  où 
l'on  n’est  pas  à portée  d'avoir  recours  àdes  bons  vétérinaires, 
on  se  hâte  en  conséquence  d’administrer  des  breuvages  amers, 
aromatiques  ou  spiritueux  , la  thériaque  dans  le  vin  , l'aloès  : 
c’est  vouloir  éteindre  le  feu  avec  de  l'huile.  Ceux-là  se  mé- 
prennent encore  étrangement,  qui  prescrivent  de  s'attacher  il 
neutraliser  les  substances  délétères  introduites  dans  l'estomac, 
comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  Vaisseau  de  terre  ou  de 
verre,  à l'aide  des  réactifs.  Puisque  l’anatomie  pathologique 
ne  nous  montre  qu’une  inflammation  dans  les  effets  produits 
par  des  substances  vénéneuses^,  de  quelque  règne  qu’elles 
soient  tirée»  , traitons  cette  inflammation  par  les  moyens  na- 
turellement indiqués  pour  la  combattre.  Comme  le  chlorure 
de  sodium  , et  en  général  toutes  les  substances  salées  et  âcres 
font  mourir  les  sangsues,  ce- sont  ces  substance»  qu'il  faut  em- 
ployer de  préférence  pour  débarrasser  un  animal  que  son 
malheur  aurait  conduit  dans  les  eaux  où  ces  vers  sont  abou- 
dans;  car,  lorsqu’on  cherche  à les  arracher  de  force,  il» 
laissent  presque  toujours  leur  tète  dans  la  plaie,  cc  qui  occa- 
sione  des  accidens  graves;  et  lorsqu'on  les  coupe  en  deux, 
ils  laissent  couler  le  sang  qu’ils  contiennent , continuent  de 
succer,|:t  produisent  l'effet  d'une  hémorragie.  Si  l’on  soupçonne 
qu’un  animal  a avalé  des  sangsues,  et  que  l’on  attribue  à ces 
vers  aquatiques  les  yiolcntea  coliques  et  les  convulsions  qu’il 
éprouve,  l’on  ne  risque  rien  de  faire  boire  au  malade  une 
grande  quantité  d'eau  saturée  d’hydrochloratc  de  soude.  Enfin, 
la  cause  occasionelle , quand  elle  consiste  dans  la  suppression 
d’une  évacuation  accoutumée  , la  disparition  d’uu  exanthè- 
me, etc.,  fournit  aussi  quelques  indications  moins  importante» 
sans  doute  , mais  qui  ne  doivent  cependant  pas  être  négligées. 

CASTRO- AD  YN  AM  lQUE,adj.,gajfro-a<£/nainicuj, -qui* 
rapport  à l’estomac  et  à I'adtsamie.  Pinel  a donné  ce  nom  aux 
fièvres  dans  lesquelles  il  voyait  des  symptômes  gastriques  et 
des  symptômes  adynamiques , c’est  à-dire  dans  les  maladies 
caractérisée»  par  des  symptômes  locaux  d’irritation  gastrique 
ou  gastro-intestinale,  de  cAsthite  ou  de  gastro-*st£iiti,  et 
de  symptômes  sympathiques  de  prostration  dans  l'appareil 
r.  nn.  , 1 5 
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locomoteur,  de  diminution  dans  les  fonctions  de  l'encéphale, 

avec  ou  sans  sécrétion  de  matières  fétides,  Voyez  nrriius. 

GASTRO-ARACHNOID1TE,  s.  f.,  gastro-arachnoiditis  ; 
inflammation  de  l'estomac  et  de  l'arachnoïde;  complication 
de  la  gastrite  avec  I'aracwroïdite.  Elle  a lien  dans  un  grand 
nombre  de  fièvres  inflammatoires,  mais  à un  faible  degré 
d'intensité  ; on  doit  la  présumer  toutes  les  fois  que,  dans  une 
gastrite  ou  une  gastro-entérite  intense  ou  même  peu  intense, 
il  existe  une  douleur  plus  ou  moins  forte  , non  pas  dans  les 
sinus  frontaux,  mais  à la  région  frontale,  aux  tempes  ou  à 
l'occiput.  Elle  a lieu  dans  toutes  les  fièvres  gastro-ataxiques, 
et  dans  plus  d'une  fièvre  gastro-odynamique,adans  le  plus  grand 
nombre  des  typhus,  et  dans  les  cas  mortels  de  la  fièvre  jaune. 
Scoutctten  a le  premier  démontré,  par  des  recherches  d'ana- 
tomie pathologique,  la  réunion  si  fréquente  de.  ces  deux  in- 
flammations , et , par  conséquent,  la  nécessité  de  ne  pas  sc 
borner  à combattre  l’une  d'elles  seulement,  vérité  admise  par 
Chirac,  autrefois;  vérité  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  élever 
de  doutes  quand  on  a ouvert  quelques  cadavres  ; vérité  taci- 
tement reconnue  par  les  praticiens  dignes  de  ce  nom,  et  qui 
nous  a toujours  paru  apporter  une  modification  bien  impor- 
tante à la  doctrine  de  Broussais  sur  les  fièvres  dites  essen- 
tielles, et  même  sur  les  fièvres  symptomatiques.  Il  reste  d'im- 
portantes recherches  à faire  sur  la  gastroarachnoïdite,  dont 
on  ne  peut  aujourd'hui  tracer  une  histoire  générale; ceux  qui 
s'en  occuperont  devront  s'attacher  surtout  à déterminer,  par 
«les  travaux  soignés  d’anatomie  pathologique,  et  parl’anulysc 
physiologique  des  symptômes,  dans  quel  cas  l'une  de  çes  deux 
inflammations  est  primitive,  et  doit  être  traitée  de  préférence 
à l'autre,  Voyez  fièvre  et  nerveuse  (fièvre). 

GASTRO-ARTHRITE, s.  f.,gas/ro-nrt/in7is  ; le  plus  court 
des  noms  que  Broussais  a donnés  à la  réunion  de  l’inflammation 
de  l'estomac  et  de  celle  des  articulations  des  orteils  et  des 
doigts , ou  de  la  gastrite  et  de  I'arthriti  , qui , suivant  lui , 
constituent  la  goutte  , quand  ces  inflammation*,  passées  à 
l’état  chronique,  se  renouvellent  par  intervalles.  Dans  la  cha- 
leur du  débit  cathédral , il  lui«est  arrivé  de  donner  n la  goutte 
le  nom  bizarre  de  gastro-mono-micro-arthrite  , qui , au  reste  , 
exprime  parf.iitemcntsa  pensée  surla  nature  et  le  siège  de  cette 
maladie.  Le  meilleur  nom  à donner  ù la  goutteseraiteertaine- 
ment  celui  d' arthrite  chronique  périodique,  mais  il  s'écoulera 
sans  doute  bien  du  temps  avant  qile  l’oreille  de  ce  qu’on  ap- 
pelle 1rs  praticiens  s'accoutume  à entendre  des  dénominations 
auxquelles  ils  préfèrent  les  noms  vulgaites, qui, disent-ils  , ont 
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du  moins  le  mérite  de  ne  rien  signifier;  ils  n'osent  ajouter  que 
ces  noms  sont  d'autant  plus  commodes  qu'un  peut  s'en  servir 
sans  y attacher  aucun  sens  déterminé. 

GASTRO-ATAXIQUE,  adj.,  gastm-ataxicus-,  qui  a rap- 
porta l’estomac  et  à I’ataxie.  Pinel  a donné  ce  nom  aux  fièvres 
dans  lesquelles  il  croyait  voir  des  symptômes  gasttiqucsel  des 
symptômes  ataxiques,  c’est-à-dire  dans  les  maladies  caracté- 
risées par  des  symptômes  locaux  d'irritation  gastrique  ou  gas- 
tro-intestinale, de  gastrite  ou  de  gastro-entérite, et  de  symp- 
tômes de  désordre  dans  l'action  de  l'appareil  locomoteur  et 
dans  les  fonctions  de  l’encéphale.  Voyez  nerveuse  (fièvre). 

GASTRO-BRONCHITE,  s.  f.,gflj/ro-ôro/icJiif(s;inflamma- 
tion  de  l’estomac  et  des  bronches.  On  observe  cette  complica- 
tion à l'état  aigu  dans  ce  gu’on  appelait  autrefois  la  fièvre  , 
catarrhale  e t ce  qu’on  nomme  aujourd'hui  fièvre  muqueuse, 
dans  le  catarrhe  pulmonaire , principalement  celui  des  en- 
ians,  dans  la  coqueluche  surtout,  et  dans  le  catarrhe  chro- 
nique des  vieillards.  C’est  à la  gastro  • bronchite  qu’on  doit 
rapporter  ce  qu’on  appelait  vulgairement  la  fièvre  tle  rhume , 
effet  d’un  refroidissement  subit.  Plusieurs  pneumonies  fausses, 
décrites  par  les  auteurs,  n'étaient  que  des  gastro  bronchites. 
Celle  complication  , aisée  à reconnaître,  n’a  rien  de  fâcheux, 
si  ce  n’est  chez  les  enfuns  et  les  vieillards.  On  la  combat  avan- 
tageusement, après  les  émissions  sanguines  locales  pratiquées  à 
l’épigastre  et  sur  le  sternum  ou  la  base  du  col,  par  l'application 
d un  vésicatoire  sur  la  poitrine.  A l’état  chrdhiquc,  la  réunion 
de  ces  deux  inflammations  a souvent  déterminé  le  marasme  et 
fait  croire  a une  phthisie  pulmonaire  ou  pneumonie  chronique. 
Après  la  mort,  ne  trouvant  rien  dans  le  poumon,  et  ne  voyant 
rien  dans  l’estomac,  on  en  concluait  que  cette  phthisie  avait 
été  muqueuse,  ou,  qui  pis  est,  nerveuse.  Voyez  phthisie  pul- 
monaire , laryngée  , etc.,  bronchite  et  gastrite. 

GA8TROBROSIE , s.  f. , gastrohrosis  ; nom  donné,  par 
Alibert,  à la  perporation  de  l’estomac.  Voyez  castbitb. 

GASTRO-CARDlTE,s.  l.,gastro-cardilis.  Si  cette  expres- 
sion entièrement  neuve  n’a  pas  encore  été  employée,  il  est  pro- 
bable que  par  la  suite  on  en  fera  usage  pour  désigner  toute 
maladie  dans  laquelle  une  irritation  de  l'estomac  déterminant 
une  irritation  du  cœur,  probablement  de  la  membrane  interne 
de  ce  viscère,  celui-ci  précipite  scs  battemens  , et  donne  lieu 
à l’accélération,  ù la  force,  à la  vitesse  et  à la  fréquence  du 
pouls , en  un  mot,  a ce  que  souvent  on  a nommé  la  fièvre. 

• GASTROCÈLE,  s.  f gastrocele,  hernie  de  l’estomac.  La 
gastrocèlc  peut  avoir  lieu,  soit  à travers  le  oiaphragmr  , soit 
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à 1a  suite  d'mlr  plaie  à la  région  épigastrique,  ou  d’unéraillè- 
inent  à In  partie  supérieure  de  la  ligne  blanche.  11  paraît  dé- 
montré , ainsi  que  l'ont  fait  observer  Sabatier  et  Richerand , 
que  l'on  a pris  un  grand  nombre  de  hernies  du  colon  transverse 
et  de  l'épiploon  gastro-colique,  pour  des  déplaccmens  de  l’esto- 
mac; mais  nous  ne  pensons  pas,  avec  le  dernier  de  ces  praticiens, 
que  la  sortie  d'une  portion  de  ce  viscère  sur  les  côtés  de  l’appen- 
dice siphotde  soit  absolument  impossible.  La  situation  de  ces 
tumeurs,  les  accidens  qu'elles  déterminent , tout  nous  paraît 
démontrer  que  plusieurs  d’entre  elles  renferment  réellement 
quelques  parties  des  parois  du  ventricule.  C 'est  à l'anatomie  pa- 
thologique à décider  cette  question.  Voyet  estomac,  éveh- 

TRATIOK. 

GASTROCÉL1E,  s.  f. , gastrpeele  ; nom  donné , par  Ali- 

l’Cll  , à la  CASTROCÈLK. 

GASTllO-CÉPHALITE,  s.  f.,  gastro-cephalitis.  Peut-être 
axons-nous  à noua  reprocher  d'avoir  créé  ce  mot  ponrdésigner 
la  gastrite  compliquée  soit  de  l'inflammation  delà  méningine, 
«oit  de  celle  du  cerveau  , soit  même  de  la  phlcgmasie  de  ces 
deux  parties  en  même  temps.  Nous  avons  été  guidés  en  cela 
par  le  désir  de  trouver  un  mot  qui  ne  préjugeât  rien  sur  le 
siège  précis  de  l'irritation  céphalique , et  peut-être  sera  t-on 
obligé  de  s'en  servir  jusqu’à  ce  que  les  nuances  les  plus  lé- 
gères de  l’irritation  arachnoïdienne  et  cérébrale  soient  mieux 
connues.  Alors  on  aura  à choisir  entre  ces  expressions  : cas- 

TII0-ARACHK0ÏD|9e  , CASTRO- ERCÉPH  A L1TB  et  GASTEO-MÉHIRCITB  , 
un  plutôt  GASTRO-MÉN  ISCIAITE.  Voyci  GASTRITE,  ENCÉPHALITE. 

GASTRO-CHOLÉCYSTITE, s.  f.;  inflammation  de  l’esto- 
mac cl  de  la  vésicule  biliaire  ;•  complication  de  la  gastrite  et 
de  la  cholécystite  ; il  est  probable  qu’elle  ne  peut  guère  avoir 
lieu  sans  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  de  dcodi'nite. 
On  est  porte  à croire  que  cette  réunion  a lieu  dans  les  em- 
twmtAs  gastriques  bilieux , dans  Ica  fièvres  bilieuses  propre- 
ment dites,  dans  I’ictére,  et  dans  la  fièvre  iaore  particuliè- 
rement , surtout  si  on  a égard  aux  recherches  d'anatomie  pa- 
thologique faites  sur  cette  dernière  maladie  par  Hocboux  et 
Chervin.  Espérons  que  par  la  suite  on  pourra  donner  une  his- 
toire spéciale  de  cette  double  inflammation,  dans  laquelle  le 
foie  demeure  rarement  intact. 

G ASTUOCjNÉMIEN  , adj.  pris  substantivement,  gastvoc- 
tmmius.  On  donne  le  nom  de  gastroenémiens , distingués  en 
externe  et  interne  , aux  muscles  jumeacx  de  la  jambe. 

GASTRO-COLIQUE,  adj. , gastro-colicus;  qui  est  en  rap- 
port ovte  l’estomac  et  avec  le  colon. 
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L 'épiploon  gastro-colique  est  cette  portion  de  la  membrane 
épiploïque,  qu’on  appelait  autrefois  le  grand  épiploon.  Il  s’at- 
tache , d'une  part,  à la  grande  courbure  de  l’estomac,  du 
l’autre  , à la  convexité  de  l'arc  du  colon  , et  descend,  plus  on 
moins  bas  , . au-dessous  de  l'ombilic,  sur  le  paquet  de  l'intestin 
grêle,  qu'il  recouvre.  Quelques  anatomistes  l'ont  comparé  à la 
gibecière  d'un  chasseur. 

lia  veine  gastro-colique  est  un  tronc  veineux  qui  résulte  de 
la  réunion  «les  veines  gastro-cpiploïqucs  avec  la  veine  colique 
droite,  quand  celle-ci  ne  s’ouvre  pas  immédiatement  dans  la 
mésentérique.  * 

GASTRO-COLITE,  s.  f. , gastro-colitis  ; inflammation  de  , 

l'estomac  et  du  gros  intestin  -,  complication  redoutable  qui  a lion 
dans  la  plupart  des  fièvres  adynamiques,  et  dans  toutes  celles 
où  il  y a diarrhée.  Voyez  colite,  extf.rite,  gastrite  et  ïtpnu.i, 

GASTRO-CYSTITE,  s.  i. ,gastra-cystitis -,  inllanimation  de 
l’estomac  cl  de  la  vessie  urinaire  j complication  de  hi  gas- 
trite avec  la  cystite  ; elle  n’est  pas  rare  : on  l'observe  au 
plus  haut  degrc  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiques-,  Ru- 
choux  l'a  observée  dans  la  fièvre  iauke.  Dans  ces  maladies, 
tout  porte  à croire  que  la  cystite  est  secondaire  -,  il  n’en  est 
pas  de  même  lorsque  celle-ci  survient  après  une  opération  dans 
laquelle  la  vessie  a été  intéressée,  ou  après  une  lésion  quel- 
conque, aiguë  ou  chronique,  de  la  vessie.  On  sent  que  cette  dis- 
tinction est  importante  à faire  po*r  le  traitement.  Néanmoins, 
la  liaison  des  deux  inflammations  est  encore  peu  connue  , et 
elle  offre  aux  observateurs  une%inc  de’ recherches , qui  ne 
pourront  qu'être  très- utiles,  si  elles  sunt  faites  dans  un  bon 
esprit. 

GASTRO-DERMITE,  s.  f. , gastrodermitis  ; inflammation 
de  I’  estomac  et  de  la  peau.  Elle  a lieu  dans  ce  qu'on  appelait 
autrefois  les  fièvres  exanthématiques  et  les  exanthèmes , qui 
ne  sont  réellement  pas  de  simples  inflammations  de  le  peau  , 
comme  on  le  prétend  depuis  que  Pinel  les  a rangée*  au  nombre 
de  ces  dernières.  Les  dartres  elles-mêmes,  et  beaucoup  d'au- 
tres lésions  chroniques  de  la  peau  , ne  sont  fort  souvent  quo 
des  symplémes  d une  gastro-dermite  chronique. 

GASTRO-DUODÉNAL,  adj.,  gastro-duadenalis  ; qui  ap- 
partient à l’estomac  et  au  duodénum. 

L’artère  gastro-duodénale , branche  de  l'hépatique,  se  di- 
vise en  gastro-épiploïque  droite  , et  pancréatico-duodénale. 

La  veine  gastro-duodcnale , tronc  formé  par  la  réunion  des 
veines  duodénules,  verse  le  sang,  que  celles-ci  leur  apportent, 
dans  le  tronc  de  la  veioe  porte. 
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GASTRO-DUODÊNITE,  s.  f.  , gastro-duodenitis  ; inflam- 
mation de  l'cstomac  et  de  l'intestin  duodénum.  Selon  Brous- 
sais, il  y a rarement  inflammation  de  l'estomac  sans  inflam- 
mation du  duodénum  ; la  première  est  ordinairement  celle 
qui  se  développe  d'abord  ; la  seconde  est  te  plus  ordinaire- 
ment consécutive.  La  plupart  des  maladies  attribuées  jadis 
aux  obstructions  du  foie  dépendent,  suivant  Broussais,  d'une 
gastro-duodénite  chronique.  11  n’a  pas  encore  bien  établi  les 
caractères  qui  peuvent  faire  connaître,  pendant  la  vie,  que 
l'inflammation  de  l'intestin  grêle  est  bornée  au  duodénum.  II  y 
a prédominance  de  la  duodénite,  selon  Broussais,  dans  les  gastro- 
entérites chroniques  avec  boulimie.  C'est  un  sujet  important 
de  recherches.  Voyez  gastrite  et  estérite. 

GASTRODYNIE,  s.  f.,  gastrodynia  ; douleur  rapporté*  à 
l'estomac  ; synonyme  peu  employé  aujourd'hui  de  caroialcif, 

GASTRALGIE,  ÉPIGASTRA  LGIE.  • 

GASTRO-ENCÉPHALITE,  s.  t.,gaslro  encephalitis  ; in- 
flammation de  l'estomac  et  du  cerveau.  Lorsqu'on  saura  dis- 
tinguer exactement  la  phlcgmasic  des  membranes  du  cerveau 
de  celle  du  cerveau  lui-mème,  cette  dénomination  devra  être 
préférée  à toute  autre,  pour  désigner  la  gastrite  compliquée 
d'encéphalite  proprement  dite.  Voyez  gastro-céphalite  et 

CASTRO- A RACHNOfuiTE. 

GASTRO-IvNTÉRITE,  s.  f.  ,gastro-entei-itis  ; nom  créé  par 
Broussais,  pour  désigner  l'itTflaromation  simultanés  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin  grêle  ; dénomination, .par  conséquent,  peu 
-exacte,  puisqu'elle  semble  inaiquer  l'inflammation  de  la  tota- 
lité dea  intestins,  et  que  tel  n’est  pas  le  sens  dans  lequel  l'em- 
ploie celui  qui  l’a  imaginée.  La  gastrite  étant  la  maladie  prin- 
cipale, le  plus  ordinairement,  et,  selon  Broussais,  cette  inflam- 
mation ayant  toujours  eu  l'initiative,  il  nous  semble  qu’il  de- 
vait réserver  le  nom  de  gastro-entérite  pour  les  cas  où  l’in- 
flammation prédomine  dans  l'intestin  grêle , caractérisée  par 
l'ahsence  des  vomissemens,  la  soif  et  la  rapidité  avec  laquelle 
les  liquides  ingérés  pénètrent  dans  lea  secondes  voie  . Il  est 
à remarquer  que,  sous  ce  nom  , il  n’entend  guère  parler  que 
do  la  gastro-duodénitc , et , lorsqu’on  lit  avec  attention  sea 
ouvrages,  en  se  convaint  qu'il  n'est  pas  encore  décidé  sur  la 
part  que  les  différente*  parties  du  canal  digestif  prennent  à 
la  production  de  la  plupart,  et,  suivant  lui,  de  toutes  les  fiè- 
vres. Or,  comme  le  rôle  de  l’estomac,  dans  ces  maladies  et 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques,  n'est  du  moins  pas 
équivoque,  nous  avons  pris  le  parti  de  parler  à l'article  cas- 
ttuiii  de  tout  ce  qu'il  a dit  de  la  gastro-entérite. 
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O'n  ne  peut  douter  qu'il  n’y  ait  réellement  gastro  entérite , 
dans  la  véritable  acception  de  ces  mots,  dans  I’emrarras  gas- 
tso-irtestisai,  dans  le  CHOLÉRA,  dans  la  fièvre  gastrique 
avec  diarrhée , dans  les  fièvres  adynainiques  avec  signes  de 
ce  qu'on  appelait  autrefois  putridité,  dans  les  fièvres  ataxiques 
avec  diarrhée.  Quand  la  diarrhée  vient  se  joindre  à lagastrite 
chronique , il  y a évidemment  gastro-entérite  ; mais  , dans 
tous  les  cas  où  il  y a constipation,  on*nc  peut  que  soupçon- 
ner l'entérite.  La  diarrhée  venant  ainsi  à se  manifester  dans 
une  gastrite  aiguë  ou  chronique,  faut-il  en  conclure  que  l'in- 
flammation envahit  le  colon  et  l’intestin  grêle  ? Non  , à co 
qu’il  parait,  scloft  Broussais,  quand  il  ne  s’y  joint  pus  de  té- 
nesme et  des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës.  Des  rçchcrcljcs 
ultérieures  éclaireront  sansdoute  ce  point  ubscurde  la  science.' 

GASTRO-ÉPIPLOÏQUE , adj.,  gastro-cpiploïcus;  qui  sc 
distribue  ou  qui  a rapport  à l’estomac  ou  à l'épiploon. 

Deux  artères  portent  ce  nom.  On  les  distingue  en  droitcet 
en  gauche.  . 

L'artère  épiploïque  droite , qui  tire  son  origine  de  l'hépa- 
tique, en  est  la  seconde  branche  et  la  plus  volumineuse.  D'a- 
bord elle  sc  dirige  en  dessous  du  pylore,  puis  elle  passe  à 
travers  l'extrémité  du  pancréas,  et  fournit  aussitôt,  tant  à 
cette  glande  qu'au  duodénum,  plusieurs  gros  rameaux,  qui 
s'anastomosent  avec  les  artères  fournies  à ces  diversrs  parties 
par  la  splénique  et  la  mésentérique  supérieure.  Ensuite  elle 
continue  de  monter  dans  l'épaisseur  du  feuillet  antérieur  de 
l'épiploon  gastro-colique,  en  sc  dirigeant  toujours  de  droite 
à gauche  , jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  grande  courbure 
de  l'estomac  j vers  le  milieu  de  laquelle,  à p u près,  elle  s’a- 
nastomose avec  l'artère  gastro-épiploïque  gauche.  Dans  son 
trajet  au-dessous  de  cette  courbure,  elle  fournit  deux  rangées 
de  rameaux,  l’une  supérieure  et  l'autre  inférieure.  Ceux  de  ta 
première,  qui  sont  les  plus  gros  et  les  plus  nombreux,  se  ré- 
pandent sur  les  deux  faces  de  l'estomac , et  y communiquent 
avec  les  deux  branches  des  artères  pylorique  et  gastrique.  Ceux 
de  la  seconde  descendent  dans  l’épaisseur  du  feuillet  antérieur 
de  l'épiploon , et  s’y  anastomosent  avec  les  ramifications  épi- 
ploïques que  le  tronc  même  de  l'artère  fournit  avant  d'arri- 
ver en  dchorsde  la  grande  courbure del'cstomac, ainsi  qu’avt-o 
les  branches  qui  proviennent  de  la  colique  droite  supérieure. 

L 'artère  gastro-épiploïque  gauche  naît  de  la  splénique,  peu' 
avant  que  celle-ci  ne  s’enfonce  dans  la  substance  de  lu  rate. 
Chez  cet  tains  sujets,  elle  a un  volume  si  considérable  qu’on 
serait  fondé  à la  considérer  comme  étant  la  coulinuation  du 
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tronc  principal.  Elle  commence  par  fournir  quelques  ramus- 
culcs  au  puncréas;  après  quoi  elle  se  dirige  de  huut  en  bas  et 
de  gauche  à droite,  vers  la  grande  courbure  de  l'estomao, 
dont  elle  reste  à une  assez  grande  distance;  puis  elle  marche  le 
long  de  cette  courbure,  dans  le  feuillet  antérieur  de  l’épi- 
ploon gastro-colique,  et  finit  par  s'anastomoser  avec  la  précé- 
dente. Les  rameaux  qu’elle  donne  alorsapparlicnnent,  les  uns, 
h l'épiploon , et  les  autres  aux  deux  faces  de  l'estomac. 

On  a donné  le  nom  de  gastro-épiploïques  moyennes  aux 
deux  branches  qui  naissent  de  la  réunion  des  extrémités  des 
deux  arlèrés  précédentes,  au  centre  de  l'épiploon. 

Les  veines  gastro-épiploïques  sont  disposées  de  la  môme 
manière  que  les  artères.  La  droite  s'abouche  dans  la  mésen- 
térique supérieure,  et  la  gauche  dans  la  splénique. 

11  existe  un  grand  nombre  de  ganglions  gastro-épiploïques. 
On  les  rencontre  dans  l'épiploon  gastro-colique,  près  de  la 
grande  courbure  de  l'estomac,  et  le  long  des  deux  artères  gas- 
tro-épiploïques, ainsi  que  dans  l'épiploon  gastio-hépatique  , 
sur  le  trajet  de  l'artère  gastrique.  * 

GASTRO-ÉPIP]LOITE , s.  f.,gastro-cpiploitis  ; inflamma- 
tion de  l'estomac  et  de  l’épiploon.  Quelques  faits  nous  parais- 
sent devoir  porter  à admettre  cette  réunion , dont  les  signes 
particuliers  ne  nous  sont  pas  enoore  exactement  connus.  L’a- 
natomie pathologique  dissipera  sans  doute  l'obscurité  qui 
règne  sur  l'histoire  de  cette  variété  de  la  gastro-péritonite, 

GASTRO-HÉPATIQUE,  adj. , gastro-hepaticus.  Nom 
donné  à la  portion  de  l’épiploon  qui  s'étend  du  foie  à l'estomac, 
et  qu'on  désigne  plus  généralement  sous  celui  depetit  épiploon. 

GASTRO-HÉPATITE , s.  (.  ,gastro  hepatitis  ; inflamma- 
tion de  l'estomac  et  du  foie.  Cette  réuniou  n’a  pas  encore  été 
étudiée  avec  assez  de  soin  pourqu’on  puisse  eo  faire  l'histoire 
méthodique  ; il  est  probable  qu'on  peut  attribuer  à cette  dou- 
blc  phlegmasic,  plus  ou  moins  intense, l'embarras  bilieux  des 
premières  voies,  la  fièvre  bilieuse  proprement  dite,  l.i  fièvre 
jaune,  la  plupart  des  ictères,  et  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  désignées  sous  le  nom  d'obstructions  du  foie.  Brous- 
sais pense  que  l'hépatite  ne  devient  jamais  mortelle  quejors- 
que  l'inflammation  s’étend  à l’estomac.  C’est  une  des  proposi- 
tions qu’il  a avancées  peut-être  trop  légèrement.  Ce  qu'il  y 
o de  certain,  c'est  que  nous  avons  vu  administrer  l'émétique 
dans  un  cas  d'hépatite  très-prononcée;  le  mala'de  ne  mourut 
pas  , mais  il  éprouva  un  trouble  affreux,  et  le  remède  faillit 
lui  être  funeste. 

GASTRO-HYSTÉROTOMIE, s.  f.;  opération  qui  consiste 
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à diviser  la  paroi  abdominale  antérieure  et  la  matrice,  afin' 
d’eitrnire  le  f oetus  du  sein  de  la  mère.  L'expression  que  nous 
adoptons  ici  est  plus  exacte  que  celle  d 'opération  césarienne  , 
employée  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  untérieurs, 
pour  désigner  le  même  procédé  opératoire. 

L'exécution  de  la  gastro-hystérotomie  est  indiquée  dons  deux 
circonstances  fort  différentes.  Ou  la  femme  sur  laquelle  on 
doit  la  pratiquer  est  déjà  morte,  ou  'elle  vit  encore.  Dans  le 
premier  cas  , 1 opération  a pour  unique  objet  de  conserver  la 
vie  de  l'enfant;  dans  le  second,  en  même  temps  que  le  prati- 
cien remplit  cette  4ndication , il  se  propose  de  prévenir  les 
suites  funestes  que  pourrait  avoir  pour  i»  femme  un  travail 
prolongé,  que  d'invincibles  obstacles  rendent  infructueux. 

La  gastro-hystérelomfe  a été  pratiquée  dès  la  plus  haute 
antiquité  sur  les  femmes  enceintes  qui  succombaient  durant 
les  derniers  temps  de  la  grossesse.  Les  lois  ont  même  prescrit 
d’exécuter  cette  opération , qui  est  indispensable  après  le  si- 
xième mois  de  la  gestation,  parce  qu'il  est  déjà  possible  alors 
de  conserver  la  vie  de  l'enfant  ; les  législateurs  sacrés  ordon- 
nent de  la  pratiquer  à toutes  les  époques,  afin  d'ondoyer  au  ' 
moins  1rs  fœtus  que  l'on  ne  peut  sauver.  Mais  il  est  sou-* 
vent  difficile  de  s'assurer  de  la  réalité  du  décès  d'une  femme- 
que  l'on  suppose  morte  ; un  temps  assez  long  serait  quelque- 
fois inutilement  consacré  aux  épreuves  indiquées  en  pareil 
cas,  et  il  faut  promptement,  et  presqu'à  l'instant  même , ex- 
traire le  fœtus,  si  l'on  ne  veut  qu'il  partage  le  sort  de  samèr,c. 
Les  exemples  d'enfans  qui  ont  été  trouvés  vivans  vingt-qua- 
tre heures  et  plus  aprèü  la  mort  de  la  femme  , sont  ou  peu 
dignes  de  confiance,  ou  tellement  rares  qu’ils  ne  sauraient 
servir  de  guidé  au  praticien.  Il  est  donc  indispensable,  dans 
tou»  les  cas,  d'opérer  avec  les  mêmes  précautions,  et  en  sui- 
vant les  mêmes  règles  que  si  la  femme  était  vivante.  Les  obser- 
vations de  Rigodeaux,  de  Peu  et  quelques  autres  accoucheurs, 
qui  exécutèrent  la  gastro-hystérotomie  sur  des  femmes  qu’il 
fut  possible  ensnite  de  rappeler  à la  vie,  doivent  toujours  être 
présentes  à l’esprit  du  chirurgien.  On  ne  doit  même  jamais 
négliger,  lorsque  la  mort  a eu  lieu  pendant  les  douleurs  delà 
pnrtuiition,  d'explorer  les  parties  génitales  et  le  col  utérin, 
afin  de  reconnaître  si  le  travail  ne  serait  pas  assez  avancé  ponr 
permettre  d’extraire  facilement  le  fœtus  pur  les  voies  naturels 
les.  Quoique  l’incision  gastro-utérine  soit  jtour  lui  la  manière 
la  plus  prompte  et  la  moins  dangereuse  de  sortir,  on  devrait 
plutôt  recourir  alors  au  forceps,  ou  l'extraire  par  les  pieds. 
Mais  excepté  ces  cas,  assez  rares,  la  gastro  hystérotomie  est 
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le  moyen  le  plus  sur , le  plus  doux , le  plus  facile  que  l'on 
puisse  employer.  La  femme  étant  morte,  cette  opération  ne 
présente  aucun  inconvénient, et,  pour  le  fœtus,  elle  est  moins 
longue  et  moins  pénible  que  la  parturition  la  plus  naturelle. 
Si  la  tête  du  fœtus  était  très  difficilement  parvenue  , avant  la 
mort  de  la  femme,  au  fond  de  l'excavation,  et  que  l'on  ne  pût 
l'extraire  entièrement  qu'au  moyeu  du  forceps,  il  convien- 
drait mieux  d’appliquer  cet  instrument,  après  avoir  divisé  la 
symphyse,  que  de  pratiquer  la  gastro-hystérotomie. 'Cette  opé- 
ratio#  exigerait , pour  faire  rétrograder  la  tête,  des  efforts 
susceptibles  d’entraîner  promptement  la  mort  de  i'cnfnnt.  On 
cite,  ri  ce  sujet,  l'observation  d’un  praticien  , qui  ne  put  ex- 
traire un  fœtus,  la  femme  étant  encore  vivante,  qu'en  faisant 
tirer  par  deux  aides  sur  le  tronc  sorti  jftr  la  plaie  abdomi- 
nale, tandis  que  lui-mème  repoussait  la  tête  engagée  dans  l’cx- 
cavation  pelvienne. 

Si  la  gastro-hystérotomie , pratiquée  après  la  mort  de  la 
femme,  ne  présente  que  des  avantages,  il  u’en  est  pas  de  même 
lorsque  l’on  y soumet  des  sujets  vivans.  Depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  où  elle  fut  employée  d'abord,  et  surtout 
depuis  l'ouvrage  dans  lequel  F.  Roussct  la  fit  entrer  dans  te  do- 
maine de  l'art,  cette  opération  a été  l'objet  des  discussions  les 
plus  vives  parmi  les  chirurgiens.  Ses  avantages  et  scsinconvé- 
niens  furent  tour  à tour  exagérés  par  ses  partisans  et  par  sesad- 
versaireé.  Successivement  attaquée  et  défendue  avec  violence 
par  une  foule  d’accoucheurs  célèbres,  elle  est  parvenue  jusqu'à 
nous  sans  que  sa  véritable  valeur  ait  été  rigoureusement  fixée  et 
géneràlcmentreconnue.  Aux  objections  hypothétiques,  aux  rai- 
sonneinens  fondés  sur  de  vaincs  théories,  on  voulut  substituer 
l’autorité  de  l’expérience:  les  résultats  en  furent  bientôt  défi- 
gurés. Chaque  parti  révoqua  eu  doute  l'authenticité  des  faits 
cités  par  le  parti  opposé , et  les  uns  établirent  que  l'incision 
gastro- utérine  est  presque  constamment  funeste , tandis  que 
les  autres  soutinrent  qu'elle  est  presque  toujours  suivie  de  la 
guérison.  Tel  était  l’état  de  la  question , lorsque  quelques 
bons  esprits,  et  entre  autres  K.  Sprengcl , s’en  occupèrent  : 
une  critique  lumineuse,  impartiale  et  sévère,  leur  permit  enfin 
de  démontrer  que,  relativement  aux  femmes  sur  lesquelles  on 
l'exécute,  la  gastro -hystérotomie  compte  un  nombre  un  peu 
moins  considérable  de  succès  que  de  revers,  tandis  qu’elle  con- 
serve la  vie  à la  plupart  des  enfans,  dont  elle  permet  la  facile 
extraction.  Dans  ces  dernières  années,  Tenon,  Michell,  Baude- 
locque,  Lauverjat , Lemaître,  Dariste , Bacqua  et  quelques 
autres,  ont  publié  un  assez  grand  nombre  de  cas,  dans  lesquels 
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cette  opération  a été  pratiquée  plusieurs  fois  avec  succès  sur 
les  mêmes  femmes.  Gcs  faits,  bien  constatés,  et  recueillis  dans 
un  siècle  où  les  lumières  généralement  répandues  laissent 
moins  d'accès  à l’erreur,  ont  un  peu  affaibli  les  préventions 
que  les  adversaires  de  la  -gastro-hystérotomie  avaient  répan- 
dues contre  elle.  . 

Cependant,  cette  opération  fait  succomber  un  peu  plus  de 
la  moitié  des. femmes  qu’on  y soumet;  elle  est,  par  conséquent, 
l'une  des  plus  meurtrières  de  la  chirurgie.  11  serait  à désirer 
qu’elle  put  être  remplacée  par  des  moyens  moins  dangereux, 
et  il  est  important  de  ne  se  décider  à ia  pratiquer  que  quand 
1«  vie  de  la  femme  et  celle  de  l’enfant  sont  immédiatement 
menacées.  Une  nécessité  impérieuse,  évidente  et  qui  ne  per- 
met l’emploi  d’aucun  autre  procédé,  peut  seule  autoriser  à 
pratiquer  l'incision  de  l’abdomen  et  de  l’utérus. 

Le  rétrécissement  extrême  des  diamètres  du  bassin  est  la 
circonstance  qui  uéeessite  le  plus  ordinairement  l’exécution  de 
la  gastro-hystérotomie.  A trois  pouces  moins  un  quart  d’éten- 
due entre  la  symphyse  du  pubis  et  le  sacrum,  il  est  fort  diif- 
bciloet  fort  rare  que  le  fœtus  soit  amené  vivant,  même  au 
moyen  du  forceps.  A deux  pouces  et  demi , la  céphalotomie 
est  indispensabk,  et  souvent  alors  on  est  . obligé  de  morceler 
le  fœtus.  Mais,  d’une  part,  on  ne  doit  jamais  donner  la  mort  à 
l’enfant,  même  dans  l’espoir  de  conserver  les  joure  de  la  femme, 
et,  de  l’autre,  le  démembrement  d'un  fœtus  mort  est  presqa’aussi 
dangereux  pour  la  merc  que  la  gastro-bystérotomieelle-même. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  tête  peut  avoir  une 
mollesse  et  un  volume  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  dé- 
terminer rigoureusement  4'avancc  ; que  les  dimensions  du 
bassin  sont  difficilement  mesurées  d'une  manière  parfaitement 
exacte  durant  la  vie  ; cpi'enfiri  les  symphyses  pelviennes  sont 
susceptibles  de  sc  ramollir,  de  &e  relâcher,  et  d'agrandir  un 
passage  trop  étroit.  La  réunion  et  la  combinaison  de  toutes 
ces  circonstances  pourront  toujours  faire  ou  que  des  accou- 
clicmcns  jugés  impossibles  par  les  voies  naturelles  soient  cepen- 
dant exécutés,  ou  qu’une  femme,  dont  le  bassin  est  vicié  , ne 
puisse  accoucher  d'un  dernier  enfant  après  en  avoir  mis  plu- 
sieurs au  monde,  et  réciproquement.  L habileté,  l’expérience 
et  la  justesse  du  eoup-d'œil  du  praticien  sont  donc  indispen- 
sables pour  déterminer , dans  une  foule  de  cas  particuliers,  si 
les  obstacles  à la  parturition  sont  tels  que  la  gastro-hystéro- 
tomie soit  indispensable.  On-  petit  établir  toutefois, comme  une 
règle  générale,  qu'à  deux  pouces  et  demi  du  diamètre  sacro- 
pubien,  il  est  nécessaire  de  recourir  à cette  opération  ; celte 
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nécessité  devient  plus  évidente  et  plus  impérieuse  à mesure 
que  l'anneau  pelvien,  de  plus  en  plus  défoimé,  présente  des 
dimensions  au-dessous  de  ce  terme. 

Des  exostoses  développées  à la  face  interne  du  sacrum  et  des 
os  coxaux;  des  tumeurs,  squirreuses  ou  fibreuses  occupant  la 
plus  grande  partie  de  la  cavité  du  bassin  ; des  anévrismes  vo- 
lumineux aux  artères  iliaques  ou  aux  branches  qui  en  parlent, 
sont  autant  de  lésions  qui  peuvent  rendre  l'exécution  de  la 
gastro-hystérotomie  indispensable.  Un  calcul  vésical  considé- 
rable, que  la  tête  de  l'enfiiot  pousserait  devant  elle  , nécessite 
aussi  cette  opération,  suivant  la  plupart  dus  praticiens.  11  fau- 
drait cependant,  avant  d'y  recourir  , se  biea  assurer  que  l'on 
ne  pourrait  pas  pratiquer  la  cystotomie  vaginale  pendant  l’in- 
tervalle des  douleurs:  ce proeédé  exposerait  la  femme  à moins 
de  dangers  que  l’ouverture  de  l’abdomen  et  la  blessure  do 
l’utérus.  Chez  les  malades  dont  la.  matrice,  contenue  dans  une 
hernie  ventrale i,  inguinale  ou  crurale,  s'est  développée  au 
dehors  et  contient  le  produit  de  la  conception  , la  gastro-hys- 
térotomie doit  être  pratiquée;  mais  alors  elle  est  simple,  fa- 
cile, et  n'entraîne  prcsqu’aucun  danger.  Enfin,  dans  plusieurs 
cas  de  difformités  et  de  monstruosités  du  fœtus,  il  est  conve- 
nable d'exécuter  cette  opération.  Ce  n'est  pas» il  est  vrai,  sans 
une  grande  répugnance  que  l’on  doit  se  déculer  à faire  sup- 
poser a la  femme  tant  de  douleurs,  et  à l'exposer  à des  dan- 
gers si  immioens,  pour  ne  lui  offrir  qu'un  être  incapable  de 
vivre.  Mais  si,  d'une  part,  on  réfléchit  que,  très-fréquemment, 
il  est  p'resqu'impossible  de  distinguer,  avant  la  nainancc,  l'es- 
pèce de  difformité  dont  un  fœtus  est  atteint,  et  que,  de  l’au- 
tre, le  morcellement  de  l'enfant  est  .à  peu  près  aussi  dangereux 
pour  la  mère  que  la  gastro-hystérotomie,  il  deviendra  incon- 
testable que  l'on  doit,  dans  certains  cas,  recourir  à cette  opé- 
ration. 11  en  serait  de  même  ai,  le  fœtus  étant  mort,  le  bassin 
se  trouvait  si  étroit  qu'il  fût  impossible  de  l'extraire  autrement 
que  par  petites  portions. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  si  l'on  doit,  en  général, 
préférer  ou  non  la  gastro  hystérotomie  à la  section  de  la  sym- 
physe pubienne.  .Nous  dirons  seulement  que  lu  première  de 
ocs  opérations  est  indispensable  , et  ne  saurait  être  remplacée 
par  l’autre  : i.°  lorsque  la  déformation  du  bassin  est  telle  que 
le  plus  grand  écartement  de  scs  os  ne  saurait  permettre  d ex- 
traire le  fœtus  virant;  a.°  quand  il  existe  des  tumeurs  qui 
obstruent  entièrement  la  cavité  pelvienne;  3.?  dans  les  cas 
de  hernie  de  l'utérus.  Les  autres  obstacles  à la  parlurition  ou 
ne  sauraient  être  évités  par  l’incision  de  la  matrice,  ou  laissent 
le  praticien  libre  de  choisir  entre  elle  et  la  synfhys£oioh!e. 
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La  nécessité  de  pratiquer  In  gastro-hystérotomie  étant  ad- 
mise, le  succès  dépend  beaucoup  de  l’époque  à laquelle  on  y 
procède.  Il  n'existe,  suivant  S.  Cooper,  aucun  exemple  bien 
constaté  où  cette  opération  ait  été  suivie,  en  Angleterre,  du 
rétablissement  des  sujets;  Ce  qui  doit  être  attribué,  non  comme 
le  croyait  Simmons,  à lu  nature  du  climat  ou  à quclqu  anoma- 
lie dans  la  constitution  des  femmes  de  ce  pays,  mais  à ce  que 
les  chirurgiens  anglais,  ainsi  que  le  lait  observer  Hull , ne  se 
décident  à l’opération  que  dans  les  cas  entièrement  désespérés, 
et  alors  que  la  vie  de  la  mère  est  gravement  compromise  par 
la  prolongation  et  la  violence  des  douleurs.  Nous  pensons  qu’il 
fait!  agir  aussitôt  que  l'on  s’est  convaincu  de  l'impossibilité 
de  la  parturition  ou  de  l’accouchement  par  les  voies  normales. 

. En  retardant  au-delà  de  ce  terme,  l’opération  peut  être  inutile 
à l’enfant  , sa  mort  ayant  été  le  résultat  de  la  longueur  du 
travail  ; la  femme  est  exposée'à  la  rupture  de  la  matrice;  une 
irritation,  et,  par  suite,  une  inflammation  vive  de  l'utérus  et 
du  péritoine  menacent  d'autant  plus  de  sc  développer  que  les 
douleurs  ont  été  plus  multipliées;  enfin,  après  une  tempori- 
sation trop  prolongée,  l’épuisement  étant  survenu, on  s’expose 
à voir  la  matrice  ne  pas  sc  contracter  après  la  section,  et  une 
hémorragie  considérable  faire  périr  la  femme-  Il  faut  toutefois 
attendre,  pour  opérer,  que  les  douleurs  se  soient  développées, 
et  aient  acqnis  une  force  assez  Considérable,  afin  que  l’utérus, 
convenablement  excité,  revienne  promptement  sur  lui-même, 
après  avoir  été  ouvert.  On  doit  aussi  faire  attention  à ce. que 
le  col  de  la  matrice  soit  assez  dilaté  pour  livrer  au  sangetaux 
lochies  un  écoulement  libre  et  facile  après  l'opération. 

Telles  sont  les  considérations  importantes  qui  doivent  servir 
de  guide  au  praticien  ; elles  exercent  une  influence  directe  et 
puissante  sur  le  salut  de  la  femme.  On  a beaucoup  disserté 
pour  savoir  s'il  faut  ou  non  que  les  eaux  soient  écoulées  avant 
d'inciser  la  paroi  abdominale  et  l'utérus,  mais  il  est  facile  de 
voir  que  ce  fuit  n’est  que  secondaire.  On  opère,  sans  doute, 
plus  facilement  alors  que  la  matrice  est  distendue  par  le  li- 
quide amniotique;  mais,  comme  l'époque  à laquelle  se  rom- 
pent les  membranes  fœtales  est  très-variable , il  serait  peu  ra- 
tionnel de  se  laisser  maîtriser  par  cet  événement.  Si,  à l’ins- 
tant où  l'on  juge  l'opération  nécessaire,  les  eaux  ne  se  sont 

Eas  encore  écoulées,  on  doit  se  féliciter  de  cette  circonstance 
eureuse  et  en  profiter  ; mais  si  elles  sortaient  avant  que  la 
gastro-hystérotomie  parût  indispensable  ou  opportune,  il  fau- 
drait, malgré  ce  contre  temps,  temporiser  encore. 

lies  préparations  auxquelles  il  convient  de  soumettre  la 
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femme,  avant  l'execution  de  l'operation  qui  nous  occupe,  sont 
fort  simples  : si  elle  est  robuste,  on  la  fera  mettre  au  bain , et 
on  lui  pratiquera  une  saignée.  La  vessie  et  le  rectum  seront 
vidés  immédiatement  avant  de  commencer.  Qaudelocquc  a vu 
le  réservoir  de  l'urine  , dilaté,  couvrir  la  matrice,  et  se  piésentcr 
ou  devant  d'elle,  dans  toute  l'étendue  de  l'incision  abdominale. 

Deux  bistouris,  l'un  convexe  sur  le  tranchant,  et  I autre 
droit  ou  concave,  niais  boutonné  ; des  pinces  à ligature,  des 
bis  cirés,  un  crochet  mousse,  des  ciseaux, dcsaiguilicscourbes; 
tels  sont  les  objets  qui,  avec  des  éponges,  de  l'eau  tiède  et  de 
l'eau  froide,  composent  l’appareil  instrumental  destiné  à l’o- 
pération. L’appareil  du  pansement  consiste  en  un  bandage  de 
corps,  garni  de  son  scapulaire,  quelques  emplâtres  nggiuti- 
natifs,  de  la  charpie  et  des  compresses.  Des  eaux  spiritueuscs, 
du  vinaigre  très-fort  ou  d’autres  objets  de  ce  genre,  devront 
être  également  préparés,  afin  de  remédier  aux  défaillances 
que  le  sujet  pourrait  éprouver. 

Un  lit  solide,  garni  d’alèzes,  et  assez  élevé  pour  que  le  chi- 
rurgien ne  soit  pas  gêné  durant  l’opération,  doit  recevoir  la 
femme.  Un  coussin  sera  placé  sous  la  région  lombaire,  afin 
d’augmenter  la  saillie  de  l'abdomen.  Enfin  , quatre  aides  con- 
tiendront l’un  des  membres  de  la  malade  avec  une  main,  tan- 
dis que,  de  l'autre,  appliquée  sur  les  côtés  de  l'abdomen,  ils 
fixeront  l'utérus.  Le  chirurgien,  placé  lui-mêiue  au  côte  gau- 
che de  la  femme,  que  l'on  a rapprochée  du  bord  correspon- 
dant du  lit , commence  l'opération. 

Trois  procédés  se  présentent  alors:  le  plus  ancien,  celui 
que  llonsset  a décrit,  est  connu  sous  la  dénomination  de  sec- 
tion latérale  et  oblique  ; le  second,  préféré  par  Solayrès,  Dc- 
lucrèzc,  et  Baudelocque,  doit  être  appelé  section  médiane  -,  le 
troisième  enfin , que  Lauverjat  u préconisé,  mérite  le  titre  de 
section  latérale  et  transversale. 

Pour  exéeuter  le  premier  procédé,  l'incision  doit  être  faite 
obliquement,  entre  le  bord  externe  du  muscle  droit  et  une  li- 
gne prolongée  de  l’épine  antérieure  et  supérieure  de  l’os  des 
îles  à la  jonction  de  la  dernière  côte  avec  son  cartilage.  Com- 
mencée un  peu  au-dessous  du  niveau  de  l’ombilic  , cette  inci- 
sion s’étendra  jusqu’à  un  ponce  environ  de  la  branche  horizon- 
tale du  pubis.  La  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous  cutané  étant 
divisés,  il  faut  plonger  avec  précaution  le  bistouri  dans  l'angle 
inférieur  de  la  plaie,  et  faire  une  ouverture  suffisante  pour 
introduire  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche.  Ce  doigt  sert 
de  guide  au  bistouri  boutonné,  que  l'on  glisse  sur  lui,  et  avec 
lequel  on  ouvre  les  muscles  et  les  aponévroses  de  l'abdomen, 
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dans  la  même  étendue  et  suivant  la  même  direction  que  la 
plaie  extérieure.  La  palpe  du  doigt,  qui  suit  l'instrument  et 
recouvre  «oh  extrémité,  écarte  les  intestins  ou  l’épiplfton  qui 
pourraient  se  présenter  au-devant  de  lui.  Si  des  vaisseaux  sont 
ouverts  durant  ce  premier  temps  de  l’opération , ils  doivent 
être  immédiatement  saisis , et  liés  dans  l’épaisseur  des  lèvres 
-de  l'incision. 

La  malade  doit  flécbir  alors  les  cuisses  et  les  jambes,  en 
même  temps  qu’un  oreiller  sera  glissé  sous  sa  tète , afin  de 
soulever  et  de  relâcher  les  muscles  abdominaux.  La  main  gau- 
che étant  alors  introduite  dans  le  ventre , on  écarte  les  par- 
ties qui  pourraient  être  placées  au-devant  de  l'utérus,  et  si  cet 
organe,  incliné  de  l’un  ou  de  l'autre  cêté,  présente  une  de  scs 
faces  latérales  à l’instrument,  il  est  indispensable  de  le  rame- 
ner à sa  rectitude  naturelle.  Deux  aides  maintiennent  la  paroi 
abdominale  appliquée  sur  lui,  tandis  que  le  chirurgien  fixe  la 
partie  inférieure  avec  le  pouce  et  le  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche.  Le  bistouri  convexe,  tenu  de  l’autre  main,  doit, 
être  porté  entre  ses  doigts,  et  faire  à la  matrice  une  incision 
d'un  pouce  environ,  sans  intéresser  les  membranes  foetales.  Le 
doigt  indicateur  gauche,  porté  dans  l'ouverture,  sert  encore  à 
diriger  le  bistouri  boutonné,  avec  lequel  on  fait  à la  matrice, 
suivant  les  règles  précédemment  établies , une  incision  aussi 
grande  que  celle  des  parties  externes. 

Après  le  second  temps  de  l’opération  , il  faut  introduire  le 
crochet  mousse , ou  le  doigt  indicateur  d’un  aide  intelligent, 
dans  l'angle  supérieur  de  la  plaie  utérine,  afin  de  la  mainte- 
nir en  rapport  avec  la  paroi  abdominale,  et  de  prévenir  un 
épanchement  trop  considérable  de  liquide.  On  incise  ensuite 
les  membranes,  en  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  le  fœtus  lui- 
même  , dont  il  est  facile  de  reconnaître  la  présence.  Si  l'on 
avait  ouvert  i’amnios  en  même  temps  que  l'utérus,  on  enfon- 
cerait rapidement  le  doigt  indicateur  gauche  dans  la  plaie, 
afin  de  la  soulever,  et  de  prévenir  la  sortie  du  liquide.  Ce 
doigt  indicateur  étant  remplacé  par  celui  d’un  aide,  ou  parle 
crochet , on  continuera  l'incision  comme  dans  le  cas  précédent. 

Les  deux  autres  procédés,  suivant  lesquels  on  peut  prati- 
quer la  gastro-hystérotomie,  ne  diffèrent  de  celui  qui  vient 
d'être  décrit  que  par  des  circonstances  accessoires  et  dépen- 
dantes des  régions  où  ils  doivent  être  exécutés. 

Ainsi,  pour  pratiquer  la  section  médiane,  la  peau,  le  tissu 
cellulaire  et  la  ligne  blanche  doivent  être  divisés  depuis  un 
pouce  et  demi  au-dessus  du  pubis  jusqu'aux  environs  de  l'om- 
bilic, ou  même  au-delà  de  celte  cicatrice,  qu'on  laisse  à droite. 
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L'utérua  étant  mis  à découvert,  on  procède  , comme  dans,  le 
cas  précèdent,  à son  incision.  Suivant  Solayrès,  l'invention' 
de  ce  procédé  est  duc  à Platner  et  à Guénin  ; Dcleury  l'attri- 
buait au  contraire  à Varoquier,  mais,  ainsi  que  Lauverjat  l’a 
fait  observer,  il  était  déjà  connu  de  Mauriceau , qui  le  préfé- 
rait il  celui  des  anciens. 

Le  côté  sur  lequel  on  pratique  la  section  transversale  de 
l’abdomen etde  1 utérusest  assez  indifférent.  S'ilczistait  cepen- 
dant un  gonflement  du  foie  ou  de  la  rate,  on  devrait  préférer 
la  région  correspondante  au  viscère  sain.  La  malade  étant  si- 
tuée et  contenue  de  manière  à faire  légèrement  ressortir  la  ré- 
gion qui  correspond  au  chirurgien, celui-ci  lait  aux  tégument, 
abdominaux  une  incision  longue  do.  cinq  à six  pouces , trans- 
versalement étendue  depuis  le  bord  externe  du  muscle  droit 
jusqu'à  la  région  lombaire.  La  hauteur  à laquelle  il  convient 
de  pratiquer  cette  division  varie  suivant  le  développement  de 
la  matrice  ; elle  doit , en  général , être  placée  au  - dessus  de 
. l'ombilic , entre  cette  cicatrice  et  le  sommet  du  viscère.  Les 
muscles  de  l’abdomen,  les  parois  de  l’utérus  et  les  membranes 
fœtales  doivent  être  ensuite  incisés  suivant  les  régies  précédem- 
ment établies , et  toujours  en  pro.cédaot  de  bas  en  haut,  afin 
que  le  sangquis'écouledesparlieadiviséeanemasquepaacelles 
qui  doivent  bientôt  l'être. 

Dans  les  cas  où  l'incision  de  T utérus  tomberait  sur  les  adhé- 
rences du  placenta , il  vaudrait  mieux  détacher  cet  organe , 
pour  plier  rompre  plus  loin  leJ membranes,  que  de  diviser 
toute  son  épaisseur  avec  le  bistouri.  Chez  les  sujets  où  les 
eaux  sc  sont  écoulées  avant  l’opération, la  divisiondel’utérua  » 

exige  de  grandes  précautions,  afin  d'éviter  de  blesser  l'enfant. 

Les  trois  procédés  que  nous  .venons  de  décrire  ne  sont  pas 
également  avantageux,  et  par  conséquent  le  praticien  doitfaire 
entre  eux  un  choix  dont  il  importe  d'exposer  les  motifs.  Dans 
la  section  oblique,  toutes  les  fibres  musculaires  et  aponévro- 
tiquea  sont  coupées  transversalement,  ce  qui  s'oppose  à la 
réunion  des  lèvres  de  la  plaie,  et  favorise  le  développement  des 
éventrations  consécutives;  l’artère  épigastrique  et  les  rameaux 
les  plus  volumineux  sont  difficilement  évités  par  l’instrument; 
enfin,  pour  peu  que  la  matrice  soit  obliquement  située,  l’inci- 
sion de  ce  viscère  tombe  sur  les  régions  latérales,  où  ae  trou- 
vent les  vaisseaux  utérins,  ainsi  que  la  trompe,  dont  la  lésion 
serait  suivie  de  la  stérilité  de  ce  côté. 

A la  suite  de  la  section  médiane  , on  a , il  est  vrai , moins 
de  parties  à diviser,  et  l’on  s’éloigne  de  tous  les  vaisseaux  qui 
rampent  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l'abdomen.  Mais  la  li- 
ft 
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gne  blanche  étant  formée  par  un  entrecroisement  aponcvroti- 
qne,  sur  lequel  se  conccotre  l'action  de  tous  les  muscles  du 
ventre,  il  est  presque  impossible  d’obtenir  une  réunion  solide 
de  la  plaie,  et  de  prévenir  le*  hernies  ventrales.  Dans  cette 
opération,  et  dans  la  précédente,  la  matrice  étant  incisée  fort 
bas,  il  ne  reste  au-dessous  de  son  ouverture  auoun  espace,  dan* 
lequel  les  léchies  puissent  s’accumuler  ; et  si  elles  ne  sortent 
immédiatement  par  le  col  utérin  ou  par  la  plaie,  elless’épan- 
chent  dans  le  péritoine.  Baudelocque  voulait  qu’alors  on.  in- 
cisât la  matrice  le  plus  près  possible  de  6on  sommet;  mais 
cette  attention  même  ne  suffit  pas  pour  faire  éviter  l'accident 
dont  il  s'agit. 

Pendant  la  section  transversale,  les  fibres  des  deux  muscles 
obliques  sont  divisées  obliquement,  mais  celles  du  transversc. 
ne  sont  qu’écartées , ce  qui  rend  la  réunion  de  la  plaie  plu* 
solide,  les  hernies  consécutives  moins  fréquentes  et  moins  vo- 
lumineuses. La  matrice  étant  incisée  transversalement,  la  plaie 
s’oblitère  avec  plus  de  rapidité.  La  lésion  de  ses  vaisseaux  et 
de  sa  trompe  est  impossible,  à raison  de  la  hauteur  il  laquelle 
on  l’atteint.  Enfin,  une  grandè  cavité  restant  libre  entre  l’ou- 
verture anormale  et  le  col , les  lochies  peuvent  s’y  amasser  jus- 
qu'à ce  qu’elles  s'écoulent  par  les  voies  naturelles,  lia  plaie 
extérieure  est  dans  la  situation  la  plus  propre  à favoriser  lu 
sortie  des  matières  qui  peuvent  s'épancher  dans  le  péritoine. 
Ce»  considérations  doivent  donc  engager  les  praticiens  à pré- 
férer cette  opération  aux  précédentes,  et  l’expérience  a plu- 
sieurs fois  constaté  le*  avantages  que  nous  lui  attribuons  ici. 

Quelle  que  soit  l’opération  dont  on  n fait  choix,  il  faut  pro- 
céder de  la  même  manière  à l'extraction  du  foetus  et  à la  dé- 
livrance. Si  l’enfant  présente  la  tête,  on  la  saisit  au-dessous 
des  angles  des  mâchoires  ; le  diamètre  occipito-frontal  est  di- 
rigé suivant  la  longueur  de  la  plaie;  on  en  fait  autant  des 
épaules  et  du  reste  du  corps.  Lorsque  les  fesses  sc  présentent 
d’abord,  on  exéente  la  même  manoeuvre,  en  attirant  soit  les 
aines , soit  les  pieds.*  Dans  les  cas  enfin  où  le  fœtus  est  situé 
en  travers,  on  va  chercher  ces  dernières  parties,  et  son  extraction 
devient  facile.  On  obtient  ensuite  la  sortie  du  placenta,  com- 
me après  la  parturition.  Voyez  dêlivbasce. 

La  matrice  étant  entièrement  vide , il  est  avantageux  , pen- 
dant qu’on  la  tient  encore  soulevée  contre  la  paroi  abdomi- 
nale, de  pousser  avec  ménagement  quelques  injections  rauci- 
lagineuses  dans  sa  cavité,  afin  d'apaiser  l’irritation,  et  de  la 
débarrasser  des  caillots  qu’elle  renferme,  et  qui  obstruent  sou 
col.  Ce  procédé  est  préférable  à celui  suivant  lequel  on  in- 
r.  nu.  16 
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troduit  la  main  dans  ce  viscère.  La  sonde,  que  Roussel  con- 
seillait d'introduire  dans  le  eol  utérin  , cl  dont  Tarbes  a ré- 
cemment encore  préconisé  l'emploi , n-'est  propre  qu’à  stimu- 
ler cette  partie,  et  à rendre  plus  graves  les  suites  de  l’opéra- 
tion. Le  séton  déterminerait  les  mêmes  effets,  avec  plus  de 
violence  encore:  si  l’écoulement  des  lochies  ne  se  faisait  pas 
convenablement , on  devrait  seulement  réitérer  les  injections 
ou  porter  le  doigt  indicateur  jusqu'au  col,  afin  de  déplacer 
les  caillots  qui  l’obstruent. 

L’écoulement  sanguin  n’est  que  médiocre,  lorsque  l’utérus, 
débarrassé  du  produit  de  la  conception,  se  contracte  avec 
énergie  et  rapidité.  Mais  quand  il  demeure  flasque  et  béant, 
lis  vaisseaux  ne -s’oblitérant  pas,  l'hémorragie  peut  devenir 
inquiétante.  Il  est  alors  indiqué  de  porter  une  main  dans  ce 
viscère,  afin  d'exciter  la  surface  interne,  en  même  temps  que 
le  doigt  indicateur  de  l’autre  main  , introduit  par  le  col , pré- 
vient l'accumulation  du  sang  à l'intérieur.  Si  ce  moyen  ne  réus- 
sit pas,  on  touche  les  bords  de  la  plaie  utérine  avec  de  l'eau 
froide,  rendue  styptique  par  l’addition  du  vinaigre  ou  de  l’eau 
vulnéraire,  et  l’on  injecte  ces  liquides  par  le  vagin.  Si  des  in- 
testins s'engageaient  dans  la  plaie  de  l'utérus,  immédiatement 
après  l’opération,  il  faudrait  les  en  retirer  et  les  en  tcnir.éear- 
tés  ; cet  accident  n’est  plus  à craindre  aussitôt  que  le  viscère- 
est  revenu  sur  lui-même,  et  qu’il  a contracté  quelques  adhé- 
rences avec  les  organes  voisins. 

Les  parties  qui  peuvent  être  sorties  par  la  plaie  étant  ré- 
duites, le  pansement,  à la  suite  de  la  gastro-hystérotomie,  est 
fort  simple.  La  section  que  l’on  employait  autrefois,  pour  réu- 
nir la  plaie  extérieure,  cause  des  douleurs  inutiles.  Le  bandage 
de  corps  étant  placé  sous  la  malade,  il  suffit,  lorsqu'on  a pra- 
tiqué la  section  transversale,  de  l’incliner  un  peu  sur  le  côté 
opéré,  pour  que  la  réunion  s’opère  spontanément.  Trois  ou 
quatre  emplâtres  agglutinatifs  suffisent  pour  assurer  les  rap- 
ports exacts  des  lèvres  de  la  plaie.  Quoiqu’à  la  suite  des  sec- 
tions médiane  et  oblique  la  situation  n'e\crce  pas  la  même 
influence,  les  emplâtres  sont  encore  assez  puissans  pour  nf- 
fronler  les  parties.  D’ailleurs , la  charp'ie  et  les  compresses 
étant  placées,  le  bandage  de  corps,  quelque  peu  serré  qu’il 
soit,  maintient  les  bords  incisés  des  muscles  avec  d’autant  plus 
de  facilité  en  contact  que  ces  parties  ont  été  long-temps  dis- 
tendues, et  qu’elles  ne  se  rétrsetent  que  faiblement.  Il  serait 
même  désavantageux  que  la  réunion  fut  d’abord  parfaite  , à 
raison  de  l’écoulement  sanguinolent  dont  la  plaie  doit  être  le 
siège  durant  quelques  jours.  Afin  tic  favoriser  la  sortie  des  li- 
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quides  fournis  par  la  matrice,  on  a souvent  introduit  une  mè- 
che de  linge  effilé  dans  l'angle  inférieur  dr  la  pluie;  mais  cc 
corps  étranger  n’est  que  d’une  médiocre  utilité. 

Visiter  souvent  la  malade,  lever  plusieurs  fois  l'appareil  du- 
rant les  vingt  quatre  premières  heures,  afin  d'examiner  si  rien 
ne  s'oppose  a la  sortie  du  sang  par  la  plaie,  rntretenir  le  col 
utérin  dans  un  état  constant  de  liberté,  favoriser  l’écoulement 
des  lochies  par  le  vagin  , telle  est  la  partie  mécauiquc , pour 
ainsi  dire,  du  traitement  que  la  malade  réclame.  On  doit  la 
maintenir  à une  abstinence  complète  de  tout  aliment  solide  et 
liquide,  à l'usage  de  boissons  adoucissantes  et  de  lavemcns 
émolliens.  Des  fomentations  mucilngineubcssur  l’abdomen  sont 
trcs-convenables.  Enfin,  aux  premiers  signes  d'une  irritation 
un  peu  violente  de  la  matrice  , du  péritoine,  des  intestins  ou 
de  l'estomac,  on  aura  recours  aux  moyens  antiphlogistiques 
les  plus  puissans,  et  sûrtout  aux  saignées  générales  et  locales, 
aussi  abondantes  et  réitérées  autant  de  fois  que  l'exigeront  la 
violence  et  l'opiniâtreté  des  accidens,  et  que  les  forces  du  sujet 
le  comporteront.  On  a beaucoup  insisté  sur  la  nécessité  de 
prévenir  les  adhérences  qui  tendent  à s’établir  entre- la  irialriee 
et  la  paroi  abdominale,  ou  l'épiploon  et  les  intestins.  Mais 
nous  ne  connaissons  pas  de  moyen  de  remplir  cette  indication 
sans  irriter  ces  parties,  et  par  conséquent  sans  augmenter  le 
danger  qui  menace  la  malade.  D'ailleurs,  ces  adhérences  nous 
semblent  plus  salutaires  que  nuisibles,  et  nous  croyons  que, 
sous  ce  rapport,  il  faut  laisser  la  nature  consommer  son  œuvre. 

GA STRO- INFLAMMATOIRE  , ndj.  , gaftro  inflamrnato- 
riut  ; nom  donné  par  Pinel  à la  fièvre  gastrique,  quand  elle  est 
accompagnée  des  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  inflam- 
matoire, c'est-à-dire  à la  gastrite  accompagnée  des  signesdela 
réaction  énergique  du  cœur  chez  un  sujet  pléthorique.  C’est 
le  xeniTOi  des  Grecs,  la  fièvreurden/e  des  successeurs  de  Galien. 

GASTRO-INTESTINAL,  adj.  On  a désigné  sous  le  nom 
d'EMBARius  gastro-intestinal , l'irritation  peu  intense  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  qui  est  caractérisée  par  la  perte  de  l'appétit, 
un  sentiment  de  pesanteur  peu  douloureux,  mais  incommode, 
à l’épigastre  et  dans  le  bas-ventre,  avec  tendance  au  vomisse- 
ment cl  à la  diarrhée,  sans  fièvre^’est-à-dire  sans  accélération 
du  pouls,  cl  sans  chaleur  à la  peau  ni  frissons.  Voyez  embar- 
ras gastrique  et  istssthial 

GASTRO-LARYNGITE,  s.  f gastro-laryngilis  -,  inflam- 
mation de  l’estomac  et  du  larynx  ; elle  constitue  une  des 
nuances  les  plus redoutablesdu caoup  et  delà  coqueluche  qui 
s'accompagne  de  quelques  signes  de  l'angine  dite  croupale.  Il 
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n'est  pas  rare  d’observer,  chez  les  adultes,  la  gastro-laryngite 
chronique,  h laquelle  on  donne  le  nom  de  phthisie  larvscée. 

GASTRO-MÉNINGITE  et  mieux  ménisgisite  , b.  f., 
gastro-meningitis  ; inflammation  de  l’estomac  et  de  la  ménin- 
gine  du  cerveau.  Voyez  gastro-arachroïditi  et  gastso-cé- 

PHA  LITE. 

GASTRO-MÉTRITE , s.  f.,  gastro-melritis  ; i n flammation 
de  l'estomac  et  de  la  matrice.  Elle  a lieu  chez  plusieurs  fem- 
mes récemment  accouchées , auxquelles  on  a prodigué  des 
uordiaux  pour  favoriser  la  parturition,  et  plus  encore  chez 
celles  que  l'on  a voulu  provoquer  à l'avortement  par  des  em- 
ménagogues  incendiaires.  C'est  le  cas  de  l'application  des 
sangsues  en  même  temps  à l'épigastre  et  à la  vulve,  ainsi  qu'à 
l'hypogastre,  après  une  saignée  du  bras.  Voyez  g a si  mie  et 

MÉTR1TB. 

G ASTllO-MUQÜEUX,  adj.,  gastfo.-mucosus.  On  a donné 
lenomdefièvresgoifro-muyueuxesaux  maladies  qui  présentent 
*n  même  temps  des  sv ieptômes  d'irritation  gastrique  et  une  sura- 
bondance de  sécrétion  muqueuse.  Pinel  a douté  de  la  possibi- 
lité de  la  réunion  de  la  lièvre  gastrique  avec  la  fièvre  mu- 
queuse. Il  aurait  pu  montrer  moins  de  réserve,  puisque,  dans 
cette  dernière,  il  voyait  à la  fois  une  débilité  et  une  irritation 
de  la  membrane  interne  du  canal  digestif. 

GASTRO-NEPHRITE,  s.  f. , gastro-nephritis  ; inflamma- 
tion de  l’estomac  et  des  reine.  Cette  réunion  de  deux  inflam- 
mations si  graves  n’est  pas  très-rare  dans  les  fièvres  ataxi- 
ques ou  nerv&tscs-,  Rochoux  l’a  observée  très-fréquemment 
dans  la  fièvre  iauxe  ; elle  est  toujours  redoutable.  Voyez  cas- 

TMTK  et  îléPlf RITE. 

G ASTRO-OESOPHAG1TE , s.  gastro-œsophagitis;  in- 
flammation de  l' estomac  et  de  l'œsophage.  Elle  a lieu  souvent 
dans  l'isGiaEditi' gangréneuse, quelquefois  dans  la  fièvre  j a use, 
sans  doute  duns  plus  d'une  fièvre  adynainique  et  ataxique,  mais 
on  néglige  assez  souvent  d’explorer  l'œsophage.  Dans  beaucoup 
de  gastrites  chroniques,  l’œsophage  finit  par  s’enflammer,  et 
la  phlegmasie  gagne  alors  très  souvent  le  pharynx  et  même  le 
voile  du  palais;  il  n'est  pas  àlors  permis  de  douter  de  l'ctat 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique.  Voyez  gastrite. 

GASTRO-PÉRICARDITE  , s.  f. , gastro-pericardilis  ; in- 
flammation de  l'estomac  et  du  péricarde  ; elle  a été  peu  obser- 
vée jusqu'à  ce  jour;  Mirabeau  n’en  a-t-il  pas  offert  un  exemple? 

GASTRO-PÉRITONITE  , s.  f.,  gastro-peritonitis;  inflam- 
mation de  l'estomac  et  du  péritoine.  Ce  mot  a été  employé 
dans  un  sens  plus  restreint  pour  désigner  la  gastrite  dans  la- 
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quelle  l'inflammation  s'étend  jusqu'à  la  tunique  péritonéale  de 
l’estomac.  C'est  eu  qui  arrive  principalement  dans  le  cas  où 
l’inflammation  de  l'estomac  est  l'effet  d'une  percussion  à l'épi- 
gastre. Voyez  ga.st rite  et  péritonite- 

GASTKO-PH  Ali  Y NG1TE,  s.  f-.gn.s/ro-p/tarj'ngiffj;  inflam- 
mation de  l'estomac  et  du  pharynx.  Voyez  gastho-oesofbagite. 

CASTRO- PLEURÉSIE,  s.  f.;  inflammation  de  l’estomac  et 
de  la  plèvre.  La  pleurésie  n'est  pus  loujourssimple;  on  la  voit 
souvent  compliquer  la  gastrite  dans  les  fièvres  et  même  dans 
les  maladies  chroniques  ; souvent  alors  elle  est  méconnue  ; 
aquvent,  au  contraire,  on  ne  donne  d'attention  qu'à  la  pleu- 
résie, et  ou  méconnaît  la  gastrite  qui  l'accompagne.  Le  nom 
que  nous  proposons  nous  parait  convenir  pour  désigner  l’an 
et  l'autre  cas.  Voyez  gastrite  et  pleurésie. 

GASTRO-PNEUMONlE,  s.  i.ygastropncitmonia  ; inflam- 
mation de  l'estomac  et  du  poumon.  On  l’observe  dans  plusieurs 
fièvres  muqueuses,  dans  le  plus  grand  nombre  des  péripneu- 
mooies  réputées  simples,  et  dans  toutes  les  péripncumonicsditcs 
bilieuses.  On  conçoit  le  danger  des  vomitifs  dans  ces  der- 
nières, jadis  attribuées  à l’action  imaginaire  de  la  bile  sur  le. 
poumon.  Aujourd'hui  même  la  gastrite  est  trop  souvent  mé- 
connue lorsqu'elle  se  manifeste  en  même  temps  que  la  péri- 
pneumonie ; c’est  ce  qui  nous  détermine  à introduire  le  nom  de 
gasteo-pnikumonii  dans,  ce  Dictionaire,  car  il  faut  des  mois 
pour  appeler  l’attention  des  prnticieus.  Voyez  c.vsnm:  et 

PNEUMONIE. 

GASTRO-PY  LOR1QUE,  adj.,  gastro-pyloricns  ; nom  don- 
né par  quelques  anatomistes  modernes  à l'artère  pyloriquede* 
anciens. 

GASTRORAPHIK  , s.  f.,  gastroraphia  ; suture  propre  à 
réunir  les  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen. 

La  gastroraphie  est  une  des  opérations  les  plus  anciennes 
de  la  chirurgie.  Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'art,  on 
connut  la  nécessité  de  s'opposer  à la  rétraction  des  tégumens 
des  muscles  et  des  aponévroses  du  bas-ventre,  ainsi  qu’à  l’issue 
presque  conslaote  des  viscères  à travers  les  solutions  de  con- 
tinuité de  ccs  parties.  Affronter,  au  moyen  d une  suture,  les 
lèvres  des  plaies  pénétrantes  abdominales,  parut  l'opération 
la  plus  propre  à remplir  les  indications  que  ces  lésions  pré- 
sentent. On  attacha  spécialement  une  grande  importance  à pro- 
curer une  réunion  parfaite  du  péritoine.  Il  semblait  que  cettç 
membrane  pût  seule  opposer  un  obstacle  invincible  à la  for- 
mation des  hernies,  à la  suite  des  blessures  du  ventre  ; et , 
lorsque  ces  déplaccmcns  survenaient  alors,  ou  les  attribuait  à 
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ce  que  la  division  de  la  tunique  séreuse  était  restée  béante. 
Plusieurs  des  procédés,  justement  oubliés,  que  Cuise,  Galien, 
et  les  chirurgiens  du  moyen  âge  ont  décrits,  avaient  pour 
objet  pt  incipai  de  prévenir  ce  grave  inconvénient.  Telles  sont 
les  idées  théoriques  et  les  préceptes  qui  nous  ont  été  transmis 
par  nos  prédécesseurs. 

Il  est  facile  de  croire  cependant  que  la  membrane  séreuse 
abdominale,  mince,  diaphane,  unie  aux  muscles  et  aux  apo- 
névroses qui  forment  l'enceinte  du  ventre,  par  un  tissu  cellu- 
laire lâche  et  susceptible  de  lui  permettre  des  mouvemens 
étendus,  ne  saurait , par  elle-même  , empêcher  les  hernies  du 
sc  former.  Celles-ci  dépendent,  à la  suite  des  pluies  pénétrantes 
de  l’abdomen,  de  ce  que  les  divisions  des  muscles  et  des  apo- 
névroses ne  sauraient  jamais  sc  guérir  par  un  acoollement 
immédiat  de  leurs  lèvres,  et  par  le  rétablissement  de  la  con- 
tinuité des  parties.  11  se  développe  toujours  alors  un  tissu  ccl- 
lulo-fibreux  qui  constitue  la  cicatrice;  les  bords  divisés  des 
muscles  et  des  aponévroses  s'amiueissent,ct  se  confondent  aux 
extrémités  de  cette  production  nouvelle,  qui  forme  une  lame 
unique  pour  toutes  les  couches  musculaires  et  fibreuses  qu'elle 
réunit.  Or,  ce' tissu  anormal  est  presque  toujours  trop  faible 
et  trop  extensible  pour  résister  aux  efforts  continuels  exercés 
sur  lui.  et  par  les  muscles  qui  tirent  sur  ses  extrémités,  et  par 
les  viscères  qui  tendent  à le  dilater  et  à (emporter  en  dehors. 
Le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  inconvéuiens,  qui 
résultent  de  cette  disposition,  consiste  à maintenir  les  bords 
opposés  des  plaies  abdominales  en  contact  immédiat,  pendant 
assez  long-temps  pour  que  les  tissus  intermédiaires  qui  les 
cicatrisent  aient  acquis  la  plus  grande  solidité  possible.  11  faut 
agir,  dans  ces  cas,  comme  à la  suite  des  plaies  en  travers  des 
muscles,  des  tendons,  et  même  de  certains  os,  tels  que  la  rotule 
et  le  calcanéum.  Ces  parties  sc  cicatrisent  toutes  au  moyen 
d’un  tissu  cellulo-fibrcu* , dont  l’épaisseur,  la  résistance  et 
l’incxtensibilité  sont  proportionnées  à l'exactitude  de  la  réu- 
nion, et  an  temps  que  l’on  a consacré  à la  rendre  parfaite. 

Ces  principes  étant  admis,  la  gastroraphie  est-elle  le  pro- 
cédé-le  plus  convenable  que  l'on  puisse  employer  pour  obtenir 
une  cicatrisation  solide  des  plaies  pénétrantes  de  l’abdomen  J 
Un  avait  fait  l'abus  le  plus  étrange  des  sutures  eu  général,  et 
spécialement  de  celles  de  l’abdomen  , jusqu’à  l'époque  mar- 
quée par  la  création  de  l’Académie  royale  de  chirurgie.  J.  Palfyn 
s'était  cependant  déjà  élevé  contre  leur  usage  devenu  trop 
exclusif,  et  ses  principes,  dont  F.  LeDran  admit  l’exactitude, 
furent  adoptes  et  exagérés  par  L.  Le  Blanc,  qui  considérait  la 
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gastroraphie  comme  étant  une  opération  constamment  inutile. 
Tous  les  chirurgiens  connaissent  les  travaux  de  Pibrac  et  de 
J. -A.  Louis  sur  ce  sujet  important.  Ces  praticiens  célèbres  ont 
voulu  sans  doute  porter  trop  loin  une  réforme  devenue  néces- 
saire-,  mais  il  est  résulté  de  leurs  observations  que  la  gastro- 
raphie est  souvent  suivie  d'accidens  graves,  et  que,  si  cette 
opération  ne  doit  pas  être  absolument  proscrite,  les  moyens 
les  plus  efficaces  et  les  plus  surs  pourréunirles  plaies  du  ventre 
consistent  dans  la  bonne  situation  et  dans  le  repos  absolu  du 
sujet,  ainsi  que  dans  l’emploi  méthodique  .-.'es  bandages  et  des 
emplâtres  agglutinatifs.  Lors  même  que  la  gastroraphie  est  in- 
dispensable, ces  moyens  doivent  encore  être  mis  ea  usage: ils 
peuvent  seuls  assurer  le  succès  l'opération. 

Les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  dimension  des  pluies 
pénétrantes  de  l'abdomen  qui  commencent  à rendre  la  suture 
nécessaire.  La  plupart  d’entre  eux  s’en  rapportent  à la  sagacité 
du  chirurgien-  C.-B.  Zang  établit  que  la  gastroraphie  doit 
être  pratiquée  dans  toute  plaie  de  trois  quarts  de  pouce  d’é- 
tcnduc.  Mais  nous  avons  vu  trop  de  divisions  semblables  gué- 
rir sans  opération,  pour  la  conseiller  en  pareil  cas.  Deux 
pouces  à deux  pouces  et  demi  nous  paraissent  la  longueur  In 
plus  faible  qui  puisse  rendre  la  suture  abdominale  propo- 
sahle  : encore- faut-il  avoir  égard  à la  situation  de  la  plaie,  et 
à l’état  de  la  paroi  antérieure  du  ventre.  Les  solutions  de  cou 
tinuité  longitudinales  étant  susceptibles  d'être  solidement  con- 
tenues par  des  bandages  de  corps  , divisés  en  plusieurs  chefs 
ù leurs  extrémités  , et  disposés  comme  les  bandages  unissaus 
des  plaies  des  membres,  réclament  moins  impéiicusenieut  la 
suture  que  celles  qui  coupent  les  parties  en  travers.  Cher  les 
sujets  dont  les  tégumenset  les  muscles  abdominaux  sont  flas- 
ques et  lâches,  comme  après  la  grosses  se  , ou  à la  suite  d'un 
embonpoint  qu’une  maigreur  rapides  remplacée,  les  lèvres  des 
plaies  peuvent  être  plus  aisément  maintenues  en  contact  que 
dans  d'autres  circonstances.  C’est  par  cette  raison  que,  malgré 
la  longueur  de  la  plaie,  la  suture  est  inutile  à la  suite  de  In 
gaslro- hystérotomie.  Enfin,  la  gastroraphie  est  d’autant  plus 
necessaire,  et  les  points  de  suture  doivent  être  d'autant  plus 
multipliés,  que  l’étendue  de  la  division  s’éloigne  plus  des  di- 
mensions précédemment  fixées,  que  les  viscères  se  présentent 
avec  plus  d'opiniâtreté  entre  les  lèvres  de  ta  division , et  que  , 
plus  irréguliers  dans  leurs  contours, les  bords  de  celle-ci  sont 
plus  mobiles  et  plus  difficiles  à tenir  rapprochés.  En  général, 
les  points  de  suture  doivent  être  placés  à la  distance  d’un 
pouce  les  uns  des  autres,  et  des  angles  de  la  plaie.  Elus  écur- 
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tes,  ils  seraient  insuffisans  ; plus  multipliés,  ils  irriteraient  les 
parties  outre  mesure  et  accroîtraient , sans  avantage,  la  vio- 
lence de  l’inflammation.  Tontes  les  fois  que  l'on  a besoin  de 
laisser  à des  liquides , dont  on  redoute  l'épanchement  dans 
l’abdomen,  un  libre  écoulement  au  dehors,  il  faut,  ou  re- 
noncer à la  réunion  de  la  plaie , ou  l'exécuter  de  manière  à 
entretenir  vers  la  partie  la  plus  déclive  une  ouverture  béante, 
nu  moyen  d’une  mèche  de  linge  effilé  oud’unpetit  bourdonnet. 

De  tous  les  procédés  employés  pour  la  gastroraphie , il 
n'en  est  que  deux  qui  soient  restés  dans  la  pratique.  Ils  consis- 
tent dans  la  suture  entrecoupée,  et  dans  la  suture  enchevillée. 

Pour  exécuter  la  première,  il  faut  préparer,  avec  des  fils 
accolés  et  cirés  ensemble,  des  cordonnets  aplatis,  larges  d’une 
demie  ligne  environ,  longs  de  huit  à neuf  pouces,  et  en  nom- 
bre égal  à celui  des  points  de  suture  qui  semblent  nécessaires. 
Chacune  des  extrémités  de  ces  liens  sera  engagée  dans  une 
aiguille  courbée,  effilée  et  tranchante  à sa  pointe.  Des  ciseaux, 
de  la  charpie,  des  compresses  longuettes  et  une  large  com- 
presse carrée,  sont,  avec  un  bandage  de  corps  garni  de  son 
scapulaire  et  placé  d’avance  sons  le  sujet,  les  objets  dont  il 
convient  de  se  munir,  et  qui  servent,  soit  pendant  l’opération, 
soit  au  pansement. 

Le  blessé  doit  être  couché  sur  le  bord  de  son  lit  correspon- 
dant à la  blessure,  et  dans  une  situation  telle  que  les  muscles 
abdominaux  soient  entièrement  relâchés.  Le  chirurgien,  placé 
du  côté  de  la  lésion,  réduit  d’abord  les  viscères,  qui  auraient 
pu  s’échapper  au  dehors.  Introduisant  ensuite  le  doigt  indica- 
teur de  la  main  gauche  dans  l’abdomen  , par  la  lèvre  de  lu 
plaie  qui  lui  est  opposée  et  prèsdel’angleinférieurdecellc-ci, 
il  attire  le  péritoine , pendant  qu’avec  le  pouce  de  la  même 
main  il  fixe  les  tégumens  au  niveau  dès  muscles.  11  snisit  en- 
suite l’une  des  aiguilles  de  la  main  droite , de  manière  à ce 
que  le  doigt  indicateur  soit  recourbé  sur  lu  convexité , et  re- 
couvre la  pointe  en  la  dépassant.  L’instrument,  assujetti  par 
le  ponce  de  la  même  main  appliqué  à sa  concavité,  est  ainsi 
porté  dans  le  ventre,  sous  le  péritoine,  et  implanté  dans  les 
parties,  à udl  distance  d'autant  plus  considérableque  la  plaie 
est  plus  étendue.  A mesure  qu'on  l’enioncc , le  doigt  indica- 
teur se  retire  et  se  place  en  travers  sous  la  convexité  de  l ai- 
guille,  qui  parvient  a dépasser  la  peau  de  la  moitié  environ 
de  sa  longueur.  Parvenue  à ce  point,  elle  doit  être  saisie  du 
côté  de  la  pointe , entièrement  dégagée  des  parties  et  débar- 
rassée du  lien  qu’elle  portait.  Le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche , qui  n'a  pas  quitté  l’abdomen , est  ensuite  porté  sous 
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la  lèvre  opposée  de  la  plaie,  que  le  chirurgien  saisit  comme 
la  première  , et  l'aiguille  correspondante  à l'antre  extrémité 
du  cordonnet  est  dirigée  dans  son  épaisseur,  en  suivant  les 
règles  indiquées.  Les  autres  liens  sont  successivement  placés 
de  la  même  manière.  On  est  quelquefois  ohligé  d’employer 
une  force  assez  considérable  pour  faire  pénétrer  les  aiguilles 
à travers  les  tégumens  ; mais  une  pression  médiocre,  exercée 
par  le  pouce  de  la  main  gauche,  près  de  l’endroit  où  leur 
pointe  doit  sortir,  favorise  leur  marche,  et  rend  l’opération 
moins  douloureuse.  Le  chirurgien  doit  apporter  la  plus  grande 
attention  à ce  que  1 instrument  marche  dans  une  direction  per* 
pendiculaire  à la  surface  abdominale  , aiin-que  les  liens  exer- 
cent une  action  égale  sur  tous  les  points  des  piqûres  qu'ils 
traversent.  Les  cordonnets  étant  placés,  un  aide  rapproche 
l’une  de  l’autre  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité,  en  ap- 
pliquant la  paume  des  mains  sur  les  parties  voisines.  Le  chi- 
rurgien, commençant  par  les  parties  les  plus  déclives,  fixe  les 
extrémités  des  liens , au  moyen  d'un  nœud  simple  et  d une 
rosette.  U importe  beaucoup  de  ne  pas  trop  serrer  les  parties: 
le  léger  intervalle  qu’on  doit  laisser  entre  elles,  et  qui  sert 
d’abord  à l’écoulement  des  liquides  fournis  par  la  plaie , sera 
bientôt  rempli  par  le  gonflement  inflammatoire.  Pour  qu’au 
besoin  il  soit  plus  facile  de  relâcher  les  liens,  on  place  le 
nœud  sur  le  côté  de  la  plaie  le  plus  élevé,  et  on  l’enduit  de 
beurre  ou  de  cérat.  On  couvre  ensuite  la  solution  de  conti- 
nuité d'un  plumasseau  ; deux  compresses  longuettes,  mé- 
diocrement épaisses,  sont  étendues  près  de  ses  bords;  la  com- 
presse carrée  s’étend  sur  elles  et  sur  la  fcharpie  ; l'appareil  entier 
est  complété  et  maintenu  par  le  bandage  de  corps. 

La  suture  enchevillée  exige  que  l’on  plie  en  deox  les  liens 
qui  doivent  servir  à l’exécuter,'  et  dont  la  longueur  doit  être 
double  de  ceux  dont  on  fait  usage  dans  l’opération  qui  vient 
d’être  décrite.  L’anse  du  cordonnet  d une  part,  et  de  l’autre 
ses  deux  extrémités  réunies,  sont  engagées  dans  le  chas  des 
aiguilles.  On  a du  se  munir  de  rouleaux  de  taffetas  cirés , 
de  sparadrap,  de  diapalme,  ou  de  morceaux  de  bougie  do 
gomme  élastique,  de  médiocre  grosseur,  et  aussi  longs  que- la 
plaie  elle-même.  11  faut  introduire  les  cordonnets  dans  les 
parties  avec  les  précautions  précédemment  indiquées  , et  de 
telle  manière  que  leur  anse  corresponde  à la  lèvre  la  plus  dé- 
clive de  la  solution  de  continuité.  Lorsqu’ils  sont  tous  placés, 
on  glisse  l’un  des  rouleaux  dans  les  anses  des  fils  ; après  avoir 
écarté,  de  l'autre  côté,  les  extrémités  des  liens,  le  second  rou- 
leau est  placé  dans  leur  intervalle,  et  les  bords  de  la  plaie 
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sont  rapproches  ; on  les  maintient  dans  ccl  état  en  fixant  les 
cordonnets  par  un  nœud  et  une  rosette.  Lorsque  la  plaie  af- 
fecte plusieurs  directions,  il  est  indispensable  de  diviser  les 
rouleaux  qui  servent  à lu  réunir,  afin  de- les  disposer  avec 
plus  d'exactitude  le  long  de  scs  bords.  Boyer  pense  qu’il  vaut 
mieux  6C  servir  de  rouleaux  séparés  et  longs  d’un  pouce  envi- 
ron, que  l'on  place  aux  extrémités  de  chaque  cordon.  Ce  pro- 
cédé permet  dadapter  lu  suture  énchevilléc  à toutes  les  plaies 
abdominales,  quelles  que  soient  leur  longueur  et  leur  direc- 
tion ; mais,  s’il  a quelqu'avantagc  dans  les  solutions  de  con- 
tinuité fort  irrégulières,  il  nous  paruît  plus  compliqué , loin 
detre  plus  utile,  que  le  procédé  ordinaire,  lorsque  la  division 
* est  parfaitement  droite. 

La  suture  cnchcvillée  a , pour  l’exécution  de  la  gastrora- 

Iihie,  l'incontestable  avsntagc  de  laisser  la  plaie  parfaitement 
ibre , ét  de  permettre  à ses  bords  de  »e  présenter  en  avant 
sans  exercer  sur  eux  aucune  compression.  Au  moyen  des  rou- 
leaux placés  entre  les  fils,  l’action  de  ccs  derniers  sur  les  par- 
ties est  de  beaucoup  diminuée,  et,  par  conséquent,  moins  dan- 
gereuse. La  suture  cnclicvillée, d’ailleurs,  rapproche,  avec  plus 
d’exactitude,  les  parties  profondes  de  la  plaie,  que  les  parties 
extérieures,  et  favorise  la  formation  d'une  cicatrice  épaisse  et 
solide. 

Quel  que  soit  le  procédé  que  l'on  ait  suivi  pour  exécuter  la 
gastroraphic , il  faut  que  le  sujet,  placé  de  manière  à ce  que 
les  muscles  abdominaux  soient  dans  le  relâchement,  garde  on 
repos  absolu.  Les  efforts  de  la  toux,  du  rire,  de  l’étcrnuemcnf, 
ceux  que  nécessite  le  déplacement  du  tronc,  et  même  les  inou- 
vemens  étendus  des  membres  thoraciques  ou  abdominaux  , 
entraînant  la  contraction  des  mnsclcs  du  ventre,  ont  pour  effet 
de  tirailler  les  lèvres  de  la  plaie,  de  les  porter  contre  les  fils 
qui  les  traversent,  d’accroître  leur  irritation  et  de  nuire  à la 
formation  de  la  cicatrice.  Les  accidens  que  l'on  observe  à la 
suite  de  la  gastroraphie  , et  qui , en  obligeant  de  couper  les 
moyens  de  suture,  rendent  ccttc  opération  inutile,  n’ont  sou- 
vent pas  d'autre  eause  que  l’impatience  et  l’indocilité  des  ma- 
lades. Ceux-ci  devront  rester  dans  une  inertie  complète , et 
s'abandonner,  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins,  à des  hom- 
mes forts  et  intelligcns,  qui  les  soulèveront  pendant  que  l'on 
glissera  des  bassins  sous  eux.  Combattre  les  accidens  inflam- 
matoires, au  moyen  des  fomentations  émollientes  et  des  sai- 
gnées générales  et  locales;  prescrire  une  abstinence  sévère, 
et  l'usage  de  boissons  adoucissantes;  surveiller  attentivement 
les  sutures  , afin  de  les  relâcher  ou  de  les  ôter  si  l’irritatiou 
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devenait  trop  vive  ; panser  la  plaie  aussi  souvent  que  l'exige 
l'abondance  de  l'cxsudatioD  purulente  dont  elle  est  le  siège, 
tels.sont  les  préceptes  généraux  du  traitement,  auxquels  il  con- 
vient de  se  conformer  ultérieurement. 

Si  aucun  accident  n'a  troublé  la  marche  de  la  nature,  la 
réunion  est  ordinairement  rapide;  et,  lorsque  la  cicatrice  des 
tégumens  est  achevée , comme  il  est  probable  que  les  parties 
profondes  soient  également  consolidées,  on  peut,  sans  crainte, 
débarrasser  les  parties  des  fils  qui  les  traversent.  On  coupe  donc 
les  liens  qui  correspondent  au  bord  de  la  plaie  le  plus  déclive 
et,  pendant  qu'on  soutient  l'autre  bord  avec  la  main  gauche, 
on  retire  les  fils  avec  la  droite.  Si  l'on  a pratiqué  la  suture  en- 
trecoupée, ou  peut  ôter  chaque  fil , après  avoir  divisé  son 
anse.  A.  la  suite  de  la  suture  enchevillée,  au  contraire* il  faut 
couper  d'abord  tous  les  fils  qui  appartiennent  à un  même  rou- 
leau, 8vant  de  les  entraîner  avec  le  rouleau  opposé.  On  aura 
soin  d'humecter  les  cordounets  , ou  de  les  enduire  de  ccrat , 
avant  de  les  retirer,  afin  d'éviter  sûrement  des  tiraillcmens 
douloureux,  susceptibles  de  rompre  la  cicatrice.  Les  points  du 
suture  doivent  être  remplacés  par  des  bandelettes  agglutina- 
tives,  et  il  convient  de  continuer  l'application  des  compresses 
unissantes  et  du  bandage  de  corps.  Un  repos  prolongé  durant 
quinze  à vingt  jours  est  encore  nécessaire,  afin  de  donner  au 
tissu  de  la  cicatrice  le  temps  d'acquérir  une  grande  solidité. 
Le  malade , enfin , devra  porter  ensuite  habituellement  une 
ceinture  élastique,  garnie  dune  pelote  aplatie,  plus  grande 
que  ne  l'était  la  solution  de  continuité,  et  destinée  à contenir 
les  viscères  et  à les  empêcher  d'ouvrir  un  passage,  en  dilatant 
le  moyen  d'union  des  aponévroses  et  des  muscles,  fuyez  au- 

DOMES,  ÉVENTRATION,  SUTURE. 

G A STRO  R RH AG  1 li , s.  f. , gastrurrhagia  ; hémorragie  de 
l’estomac,  exhalation  de  sang  à la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac.  L'uêmatémèsk  ou  vomissement  de 
sang  n’est  qu’un  symptôme  de  la  gastronhagie.  L'hémorragie 
gastrique  n'a  encore  été  que  fort  peu  étudiée  ; on  ignore  quels 
6ont  cl  les  signes  qui  aunonccnt  que  le  sang  est  déposé  dans 
l'estomac  par  les  agens  de  l'exhalation,  et  ceux  de  la  présence 
de  ce  liquide  dans  ce  viscère.  L'hémorragie  dont  il  s'agit  est  du 
genre  de  ccllesq  ue  les  anciens  appelaient  hémorragies  par  anasto- 
mose, et  dontils  donnaient  une  explication  mécanique  erronée. 
Nous  pourrions  appliquer  à la  gaslrorrhagie  ce  que  Sauvagesa 
«lit  de  l’hématémèsc,  mais  la^sciencc  gagneraitpeu  àceltetruns* 
position.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  la  gastrorrhugie  n’est 
pas  Dccessüiremcnt  suivie  du  vomissement  de  sang  ; qu  elle  J 
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lieu  le  plus  ordinairement  dans  la  fièvre  jaune;  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas  de  fièvres  odynamiques  ou  de  typhus  -, 
que  nous  l'avons  observée,  sans  qu'il  y eut  de  vomissement-, 
dans  plusieurs  maladies  sporadiques , auxquelles  on  donnait 
le  nom  de  fièvres  ataxiques;  qu'elle  a lieu,  mais  avec  vomis- 
sement et  déjections,  dans  beaucoup  de  choléra;  enfin  , que 
cette  lésion,  effet  d une  des  nuances  de  la  gastrite,  est  à peine 
connue  , et  que  c'est  un  des  nombreux  problèmes  théoriques 
et  pratiques  qui  restent  à résoudre,  avant  que  l'on  puisse  com- 
pléter 1 histoire  de  l'irritation  gastrique.  Voyez  iause,  iiéma- 
témèsb,  mèioeha. 

GAÜTROSE,  s.  gastrosis  ; nom  générique  employé  par 
Aübcrt , pour  désigner  les  maladies  de  1 estomac  , qui  forment 
la  première  classe  de  sa  nosologie  naturelle. 

GASTRO-SPLÉNIQUE,  adj. , gastro-splenicus ; nom 
donné  à un  repli  du  péritoine,  qui  se  porte  obliquement  de 
l'estomac  à la  face  concave  de  la  rate,  et  qui  fait  partie  de 
l'épiploon.  , • 

Les  anatomistes  modernes  appellent  aussi  gastro-spléniques 
les  vaisseaux  auxquels  ou  donnait  autrefois  l'épithète  de 
courts.  Ce  sont  d assez  grosses  ramifications  vasculaires,  qui 
se  portent  de  l’artère  et  de  la  veine  splénique  à la  face  externe 
de  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac.  En  traçant  1 histoire  de 
la  rats,  nous  dirons  à quelles  hypothèses  ces  vaisseaux  ont 
conduit  ccrtuins  physiologistes. 

GAST  RO-SPLÉNITE,  s.  £.  ,gastro-sple  nilis.  C’est  pour  ainsi 
dire  par  anticipation  que  nous  proposons  cette  dénomination: 
ne  peut-elle  pas  être  employée  dans  les  cas  de  fièvre  intermit- 
tente gastrique  chronique,  ou  de  gastrite  intermittente  chro- 
nique, avec  tuméfaction  douloureuse  de  la  rate  ? Au  moins 
on  bannirait  ainsi  la  ridicule  dénomination  de  gâteau  fébrile  , 
imposée  ù la  tumeur  que  forme  ce  viscère.  Voyez  ihterhit- 
tente  (fièvre),  rate  et  selénitk. 

GASTROTOMIE,  s.  f. , gastrotomia,  opération  qui  con- 
siste dans  la  division  de  la  paroi  abdominale  antérieure,  et 
qui  a pour  but  soit  d'extraire  des  corps  étrangers  introduits 
ou  développés  dans  le  bas-ventre,  soit  de  remédier  à diverses 
lésions  des  viscères  que  celle  cavité  renferme. 

L'exécution  de  la  gastrotomie  est  indiquée  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  différentes.  On  l'a  pratiquée  plusieurs 
fois  lorsque  des  corps  étrangers  vulumineux , aigus  ou  tran- 
chans  , arrêtés  dans  le  canal  digestif,  déterminaient  des  acci- 
dens  assez  graves  pour  compromettre  immédiatement  la  vie  du 
sujet.  Ou  a proposé  d'y  recourir  à l’occasion  du  volvulus,  afin 
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Je  dégager  la  portion  «l'intestin  engagée  dans  l'autre  et  com- 
primée par  elle.  Dupuytren  l’a  exécutée  dans  un  cas  d’étran- 
glement interne.  Elle  a paru  indispensable  à la  plupart  des 
chirurgiens,  chez  les  femmes  enceintes , soit  quand  , durant 
le  travail  de  la  parturition  , le  fœtus  passe,  à travers  une  dé- 
chirure de  la  matrice  , dans  la  cavité  du  péritoine,  soit  dans 
les  cas  moins  rares  de  grossesse  gastro-utérine.  Enfin,  l'extrac- 
tion des  calculs  vésicaux  par  la  méthode  sus-pubienne,  l'éva- 
cuation des  liquides  épanchés  dans  le  ventre , le  debridement 
des  ouvertures  dont  les  bords  compriment  les  viscères  abdo- 
minaux déplacés,  l'incision  des  abcès  du  foie  ou  de  la  vési- 
cule biliaire , constituent  autant  de  circonstances  dans  les- 
quelles on  pratique  de  véritables  gastrotomies. 

11  ne  sauraitôtre ici  question  d'opérations  aussi  nombreuses, 
aussi  variées  , et  sons  le  rapport  des  affections  qui  les  récla- 
ment, et  sous  celui  des  procédés  que  l’on  met  en  usage  pour 
les  exécuter.  C’est  à l'occasion  de  I’estomac  et  de  I'intestin 
qu'il  est  question , dans  ce  Dictionaire,  soit  des  corps  étran- 
gers renfermés  dans  ces  organes,  soit  des  intususceptions  in- 
testinales et  des  étranglemens  internes.  Les  autres  variétés  de 
la  gastrotomie  sont  décrites  aux  mots  cystotomie  , fahacix- 

TfcSE  , «BRUIS  , SOIE  , t'tC. 

Nous  ne  devons  donc  nous  occuper,  dans  cet  article,  que 
de  l'extraction  .lu  fœtus  accidentellement  passé  dans  l'abdo- 
men, ou  développé  , soit  au  milieu  des  viscères  abdominaux, 
soit  dans  les  tuniqu«‘s  utérines  ou  dans  l’ovaire.  Mai* , dans 
ces  cas,  l’opération  doit  être  pratiquée  suivant  les  mêmes  rè- 
gles que  la  gastro  hystérotomie.  La  région  sur  laquelle  il  faut 
faire  l’incision  des  tégumens  et  des  musulea  abdominaux  est 
indiquée  par  la  situation  nouvelle  de  l'enfant.  Les  parties  étant 
divisées,  ou  l'on  trouve  le  fœtus  libre  dans  le  ventre,  ou  il  est 
encore  contenu  dans  la  poche  qui  le  renferme  depuis  l’instant 
de  la  conception.  Dans  lo  premier  cas,  il  convient  de  le  retirer 
immédiatement,  et  de  sc  conduire  ensuite,  relativement  à 
l’extraction  du  placenta  et  aux  soins  consécutifs  à donner  à la 
femme,  comme  si  la  gastro  hystérotomie  avait  été  pratiquée. 
Dans  le  second  , le  praticien  doit  inciser  avec  précaution  les 
parois  du  kyste  qui  recèle  le  fœtus,  et  faire  sortir  celui-ci.  Si 
les  parois  de  la  poche  sont  formées  seulement  par  les  mem- 
branes fœtales  , la  grossesse  ayant  eu  lieu  dans  le  péritoine, 
cette  division  n’est  suivie  d’aucun  accident.  Il  faut  seulement 
abandonner  à la  nature  le  soin  de  détacher  l’arrière  faix,  et  ne  pas 
réunir  exactement  les  parois  de  la  plaie,  afin  que  les  matières 
purulentes , secrétées  pendant  ce  travail , puissent  s'écouler 
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librement  an  dehors,  et  que  le  placenta  lui?ro£me  trouve, 
après  sa  chute,  une  issue  facile.  Itorsquele  fie. tus  est  renferme 
dans  la  trompe  ou  dans  l’ovaire,  l'incision  de  ces  organes  est 
assez  fréquemment  suivie  d'une  hémorragie  redoutable,  car 
leurs  vaisseaux  ne  sont  pas  oblitérés  comme  ceux  de  la  ma- 
trice, après  la  gastro-hystérotomie,  par  la  contraction  de  leurs 
parois.  Le  praticien  doit  s'efforcer  alors  de  pratiquerdes  liga- 
tures sur  les  artères  les  plus  volumineuses,  et  abandonner  en- 
suite à la  nature  la  sortie  des  secondiucs.  En  suivant  une  autre 
marche , et  détachant  brusquement  le  placenta , soit  qu'il  ad- 
hère à la  face  interne  de  la  trompe,  soit  qu'il  ait  ses  attacher 
sur  un  point  du  péritoine,  on  exposerait  lajerncne  à une  hémor- 
ragie d'autant  plus  grave  , qu'il  serait  impossible  d'y  opposer 
d'autres  moyens  que  des  injections  légèrement  styptiques.  Or, 
l'action  irritante  des  liquides  de  ce  genre  préparerait  le  dé- 
veloppement d'une  inflammation  non  moins  dangereuse  que 
l'écoulement  sanguin , en  su  pposant  qu'ils  réussissent  à s'arrêter. 

Dans  tous  les  cas,  la  femme  doilètrc  soumise,  après  l’opé- 
ration, à une  abstinence  sévère,  à l'usage  de.  liquides  et  de  la- 
vemens  adoucitsans  ; des  fomentations  émollientes  seront  faites 
sur  l’abdomen,  et  1 on  combattra,  par  un  traitement  antiphlo- 
gistique actif,  les  accidcns  inflammatoires  trop  intenses  dont 
les  moyens -d’abord  employés  n'auraient  pu  prévenir  le  déve- 
loppement. A la  suite  de  la  gastrotomie,  comme  après  l'exé- 
cution de  la  gastro-hystérotomie,  il  est  avantageux  que  la 
femme  allaite  son  enfant.  L'irritation  mammaire  est  dérivative 
alors  de  celle  des  organes  abdominaux , et  contribue  puissam- 
ment k la  rcndie  moins  violente. 

11  convient  d’ajouter  ici  que  la  nécessité  de  la  gastrotomie, 
à la  suite  des  ruptures  de  l'utérus  ou  des  conceptions  extra- 
utérines,  n’est  pas  universellement  adoptée  parles  chirurgiens. 
11  a été  plusieurs  fois  possible,  en  effet,  de  retirer,  par  le  va- 
gin , des  enfans  passés  en  partie  ou  eu  totalité  dan6  la  cavité 
péritonéale.  Et  lorsque  d'autres  organes  que  les  parties  nor- 
males ont  reçu  le  produit  de  la  conception,  les  partisans  mêmes 
de  la  gastrotomie  ne  sont  d'accord  ni  sur  l'époque  à laquelle 
on  doit  la  pratiquer,  ni  sur  la  nature  des  accidcns  qui  en  ré- 
clament impérieusement  l'exécution.  La  discussion  de  ces  points 
importans  de  la  pratique  chirurgicale  appartient  aux  articles 

GROSSESSE  et  MATRICE. 

GASTRO-URÉTRITE, s.  f., gostro-urefr/fisiinflammalion 
de  l'urètre  et  de  l'estomac.  Iln'csl  pas  rarede  voir  laphlegmasic 
du  canal  excréteur  de  l'urine,  provoquée  par  uno  cause  quel- 
conque , et  surtout  par  la  présence  d'une  bougie  ou  de  tout 
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autre  corps  étranger,  donner  lieu  au  développement  d’une 
gastrite  plus  ou  moins  intense,  qui  n’avait  pas  encore  été  si- 
gnalée par  une  dénomination  convenable-  Voyez  urétrite. 

GATliAU,  s.  ni. , pulvillui  ; plumaceàu  large,  épais  et  peu 
serré  que  l’on  emploie  dans  les  cas  de  plaie  fort  étendue  et 
fournissant  une  abondante  suppuration. 

Sous  le  nom  ridicule  de  gâteau  fébrile,  on  a désigné  les  tu- 
meurs qui  se  manifestent  dans  l'abdomen  durant  le  cours  des 
fièvres  intermittentes  prolongées.  Ce  gâteau  était  attribué  à 
l' obstruction  de  quelqu’un  des  viscères  abdominaux,  et  prin-  • 
cipalemcntdc  la  rate.  Aux  articles  rats  et  splémte,  nous  cher- 
cherons à donner  de  ces  tumeurs  une  explication  moins  er- 
ronée et  fondée,  autunt  que  possible , sur  l'anatomie  patho- 
logique. 

GAYAC,  s.  m.,  guaiactim  ; genre  de  plantes  île  la  décandric 
monogynic,  L.,et  de  la  famille  des  rutacécs,  J.-,  qui  a pour 
caractères  : calice  à cinq  folioles  inégales  et  caduques;  cinq 
pétalçs , terminés  par  un  onglet  et  ouverts  ; dix  étamines  ; 
ovaire  pédiccllé  ; fruit  anguleux,  ncuminé , composé  de  deux 
à cinq  loges  monospermes. 

L’espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  gajac  offi- 
cinal, guaiactim  ofjicinale,  grand  arbre,  très-commun  à Saint- 
Domingue  et  dans  les  autres  Antilles,  où  il  embellit  les  forêts 
par  les  belles  grappes  de  fleurs  bleues  qui  garnissent  l’ex- 
trémité de  scs  rameaux.  Son  bois  (lignum  sanctum  ),  qui  a lort 
peu  d'aubier,  est  dur,  pesant,  serré,  compacte,  difficiles  cou- 
per et  à scier,  résineux,  d’une  odeur  légèrement  aromatique, 
d’une  saveur  amère  et  un  peu  âcre.  Sa  couleur  grise  est  d’un 
vert  brunâtre  au  centre,  et  jaunâtre  à la  circonférence.  On 
l'apporte  d’Amérique  en  grosses  masses  , qui  pèsent  souvent 
plusieurs  quintaux  : mais  les  pharmaciens  n'en  reçoivent  guère 
que  la  râpurc,  qu'on  prépare  principalement  en  Angleterre 
et  en  Hollande.  Cette  râpure  (raspalura,  rasura  , scobis  hgni 
sancti ),  ou  poudre  grossière,  vaiiejioiir  la  couleur,  suivant 
qu’elle  a été  fournie  par  la  partie  centrale  , ou  par  la  circon- 
férence, ou  enfin  par  ces  deux  parties  à la  fois.  La  meilleure 
est  toujours  ta  plus  pesante  et  la  plus  foncée  en  couleur. 

Quelques  personnes  établissent  une  distinction  entre  le  li- 
gnant guaiaci  et  le  lignum  sanctum,  prétendant  que  le  premier  est 
fourni  par  le  guaiactim  officinale , et  le  second  paT  le  guaia- 
ctirn  snnetuyt.  On  ne  sait  encore  rien  de  tien  positif  à cct  égard. 

], ’écftrcc,  à laquelle  on  attribue  des  propriétés  supérieures 
à celles  du  bois  (coi  tc.v  ligni sancti) , est  mince,  épaisse  d’une 
ligne  ou  deux,  presque  plate  , duré,  pesante  , rude,  fendillée 
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et  noirâtre,  brunâtre  ou  jaunâtre  en  dehors,  lisse  et  jaunâtre 
ce  dedans  , et  composée  de  plusieurs  feuillets  faciles  ù séparer 
les  uns  des  autres.  ' ; 

Le  giiyac , lorsqu’il  est  avancé  en  âge , laisse  exsuder  de 
toutes  ses  parties  un  suc  résineux,  connu  sous  le  nomdegnyu- 
cine , et  dont  nous  indiquerons  les  propriétés  dans  l'article 
suivant. 

il  est  a regretter  que  les  chimistes  modernes  n'aient  point 
fait  l'analyse  du  bois  de  gayac.  La  privation  de  documens 
exacts  à cet  égard  ne  permet  pas  de  tracer  complètement 
l’histoire  médicale  d'un  agent,  qni  a joué  pendant  si  long* 
temps  un  grand  râle  dans  la  thérapeutique , et  ù l’emploi  du* 
quel  les  médecins  sont  loin  d’avoir  entièrement  renoncé  , 
quoiqu'on  s'en  serve  aujourd’hui  bien  moins  souvent  qu’au* 
trefois.  11  serait  à désirer  sùrtout  qu'on  fît  une  étude  compa- 
rative de  la  matière  résineuse  soluble  dans  l’alcool , et  de  celle 
qui  se  dissout  dans  l'eau  ; car  il  doit  y avoir  des  différences 
notables  dans  la  manière  d'agir  de  ces  deux  principes,  que  les 
médecins  n ont  pas  même  encore  songé  à distinguer  l'un  de 
l'autre , puisqu'on  les  voit  prescrire  prcsqu’indifféremroeiH  la 
résine  et  le  bois  de  gayac.  Les  recherches  de  Sehwilgué  sont 
trop  incomplètes  pour  satisfaire  un  esprit  tant  soit  peu  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  c’est  principalement  la  décoction 
du  bois  qu'on  emploie,  et  que  l'eau  n’attaque  pas  plus  la 
gayacine  que  les  autres  résines,  il  en  résulte  que  l’action  de 
la  liqueur,  sur  l'économie  animale,  dépend  de  ceux  des  prin- 
cipes qui  sont  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l'eau.  Or  cette 
action  , quoique  variable  dans  son  intensité , suivant  que  la 
décoction  se  trouve  plus  ou 'moins  chargée,  consiste  toujours 
dans  une  stimulation  bien  manifeste  Si  I on  fait  usage  d’une 
décoction  légère,  l’augmentation  de  l’appétit  et  la  rapidité, 
la  facilité  plus  grande  de  la  digestion  annoncent  assez  que 
l’action  vitale  a reçu  un  surcroît  d’activité  dans  l’estomac. 

’ Mais  si  a cette  liqueur  faible  on  en  fait  succéder  une  autre 
chargée  des  principes  solubles  du  bois , si  l’on  emploie  par 
exemple  la  tisane  épaisse  et  presque  sirupeuse  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  conseillé/:,  l’excitation  cesse  d’être  locale, 
et  se  communique  aux  autres  appareils;  clic  peut  même  être 
portée  jusqu'au  point  d'accclérer  les  contractions  du  cœur  et 
de  causer  un  véritable  accès  de  fièvre.  Le  plus  souvent,  toute- 
fois , elle  se  borne  à activer  l'action  de  la  peau  ourles  reins  , 
et  à provoquer  des  sueurs  abondantes  ou  de  copieuses  évacua- 
tions d'urine.  Quelquefois  cependant,  lorsqu'il  existe  une  pré- 
disposition occasionelle , ce  sont  des  hémorroïdes  ou  d’autres 
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hémorragies,  une  forte  salivation  ou  une  violente  céphalalgie, 
qui  s'annoncent  comme  les  effets  secondaires  et  sympathiques 
de  la  surexcitation  gastro-intestinale. 

Le  gayac  , même  en  agissant  avec  force  sur  le  canal  alimen- 
taire, ne  provoque  pas  toujours  un  développement  patholo- 
gique des  sympathies  de  cet  organe.  Quelquefois  son  action 
reste  concentrée,  sur  ce  dernier  lui-même,  comme  l’annoncent 
les  chaleurs  dans  la  gorge,  les  ardeurs  d'estomac, lescoliques 
et  les  déjections  alvincs  qu'on  observe  chez  certains  sujets.  Il 
est  digne  de  remarque  que  des  observateurs  judicieux  ont  sou- 
tenu que  les  évacuations  tiennent  un  rang  subalterne  dans  la 
médication  du  gayac,  et  sont  rarement  utiles  à la  thérapeu- 
tique. On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  stimulans  qui  pro- 
voquent des  déjections  alvines,  car  celles-ci  ne  sont  jamais 
qu’une  suite  de  l'action  de  la  matière  excitante  sur  la  surface 
intestinale.  Mais  une  fausse  doctrine,  dont  la  physiologie  sappe 
tous  les  jours  les  fondemens,  ne  permettait  pus  encore,  il  y a 
plusieurs  années  , d'appliquer  aux  purgatifs  et  aux  vomitifs  , 
les  conclusions  que  l'expérience  et  le  raisonnement  fournis- 
saient ù l’égard  du  gayac. 

Comme  tous  les  autres  cxcitans,  le  gayac  peut  souvent  être 
utile  à titre  de  révulsif,  et  l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
ainsi  qu'il  agisse  quand  il  se  montre  efficace  dans  les  maladies 
de  la  peau,  contre  lesquelles  on  l’a  conseillé.  Seulement  il  ne 
faut  pas  l’administrer  quand. le  pouls  est  vif,  et  qu'il  y a de 
la  fièvre, quoique  ce  soit  précisément  alors  qu’on  l’ait  recom- 
mandé, parce  que  tout  exanthème  .assez  intense  pour  accélé- 
rer l'action  du  cœur  détermine  aussi  presque  toujours  dans 
les  voies  gastriques  un  surcroît  de  vitalité  qui  contre-indique 
l’application  des  stimulans  à leur  surface. 

On  a vanté  le  gayac  dans  les  rhumatismes  et  lu  goutte.  Tou* 
les  stimulans  comptent  également  des  succès  en  pareil  cas. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  maladies  vénériennes  qu'il  a joui, 
et  qu’il  jouit  même  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  d’une  ré- 
putation presquccolossale.  Nous  renvoyonsà  l'article  STrnins 
î'exumcn  des  vertus  antisyphilitiques  dont  on  l'a  décoré;  non* 
nouscontenterons défaire  retuarquerque,  pour  les  développer, 
on  l'administrait  it  des  doses  énormes  et  à très-hautes  prises, 
d'où  il  devait  nécessairement  résulter  une  stimulation  violente 
des  organes  digestifs. 

En  effet,  on  a été  jusqu'à  conseiller  de  faire  bouillir  une 
livre  de  gayac  dans  six  livres  d'eau,  réduites  à trois  par  l'ébul- 
lition. Celte  dégoûtante  tisane  n’est  plus^uère  en  usage  au- 
jourd’hui, et  l’on  prescrit  des  doses  bien  moins  élevées  de  ce. 
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bois.  Une  précaution,  qu’on  ne  doit  pas  négliger,  c’est  de 
laisser  infuser  la  râpnre  pendant  une  douzaine  d'heures 
au  moins,  avant  de  soumettre  le  tout  à l’action  de  la  chaleur. 

GAYACINE  , s.  f.  ; nom  donne  dans  cea  derniers  temps  à 
la  résine  tic gayac  (i  esina  guaiaci  nativa,  gummi  guniaci,gvmmi 
ligni  sancti  ).  Cette  substance  exsude  spontanément  ou  par 
des  incisions  de  l’écorce  de  gayac. 

La  gnyacine  est  solide;  sa  couleur  varie  du  brun  au  rouge 
et  au  vert,  mais  elle  devient  toujours  verte  lorsqu’on  la  laisse 
exposée  à la  lumière  en  contact  avec  l’air.  Elle  a un  certain 
degré  de  transparence,  et  sa  cassure  est  vitreuse.  Quand  on  la 
pile,  elle  exhale  une  odeur  balsamique  assez  agréable.  Elle 
n’a  presque  point  de  saveur;  cependant,  lorsqu'on  l’avale, 
elle  cause  de  l’ardeur  dans  la  gorge.  Exposée  au  feu , elle  se 
fond  , en  répandant  une  odeur  aromatique  assez  forte.  L’eau, 
qui  la  dissout  en  partie,  forme  alors  une  liqueur  d’un  brun 
verdâtre  et  d’une  saveur  douceâtre,  laissant  pour  résidu,  lors- 
qu’on l’évapore  h siccité,  une  substance  qui  forme  à peu  près 
les  neuf  centièmes  de  la  gayacinc  employée.  Cette  dernière  se 
dissout  facilement  dans  l’alcool,  lui  communique  une  couleur 
hrone  très-foncée , et  se  précipite  ensuite  par  l’addition  de 
l’eau.  Elle  est  également  soluble,  quoiqu’à  un  degré  moindre, 
dans  l’éther.  Les  alcalis  et  les  sous-carbonates  alcalins  la  dis- 
solvent avec  facilité.  La  plupart  des  acides  agissent  sur  elle 
avec  beaucoup  d'énergie.  L'acide  sulfurique  la  dissout,  et 
forme  un  liquide  rouge  foncé; 'mais  la  gayaeine  se  convertit 
en  charbon , si  l’on  chauffe  le  mélange.  L’acide  nitrique  la 
dissout  complètement  sans  le  secours  de  la  chaleuret avec  une 
vive  effervescence  ; la  dissolution,  évaporée,  fournit  une  grande 
quantité  d’acide  oxalique.  L’action  de  l’acide  hydrochlorique 
sur  celle  substance  est  faibli:,  et  se  borne  à la  convertir  promp- 
tement en  une  masse  noirâtre.  Soumise  à la  distillation  dans 
des  vaisseaux  fermés,  clic  donne  de  l’eau,  de  l’acide  acétique , 
de  l’huile,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  car- 
boné, et  laisse  une  grande  qusntité  de  charbon. 

Cette  dernière  circonstance,  jointe  à la  solubilité  de  la  gaya- 
eine dans  l’acidc  nitrique,  qui  la  convertit  en  acide  oxalique , 
suffit  pour  la  distinguer  des  autres  résines.  D’ailleurs,  elle  pa- 
raît avoir  la  propriété  de  sc  combiner  avec  l’oxigène.  C’est 
. même  ù cette  combinaison  qu’on  attribue  la  couleur  verte  qu’elle 
prend  quand  on  l’expose  h la  lumière  et  à l’air,  et  qui  dispa- 
raît par  l’application  à la  chaleur.  Plongée  dans  le  chlore  ga- 
zeux, elle  devient  tftibord  verte,  puis  bleue  et,  si  on  la  met 
en  contact  avec  l’ammoniaque,  elle  reprend  sa  couleur  verte. 
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Tous  ces  cnractèrcs  réunis  permettent  de  découvrir  aisément 
les  falsifications  que  la  cupidité  des  marchands  fait  quelque- 
fois éprouver  à la  gayacinc.  La  plus  ordinaire  consiste  à y 
mêler  une  certaine  quantité  de  colophane,  qu'on  fait  fondre 
avec  elle. 

. La  gayacinc  est  excitante,  comme  tontes  les  résines.  On 
l'emploie  en  médecine  à la  dose  de  douifc  à vingt  grains,  quel- 
quefois même  d'un  demi  gros  à la  fois.  On  la  fait  prendre  en 
bols  , en  suspension  dans  un  véhicule  aqueux  , à l’aide  d'un 
jaune  d'œuf,  ou  en  solution  dans  l'alcool.  Elle  fait  la  base  de 
l'eau  de  vie,  ou  teinture  alcoolique  de  gayac, qu’on  administre 
par  cuillerées. 

GAZ,  s.  m.,  gas.  Van  Helmont  a imaginé  de  désigner  par 
ce  mot,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  l'origine,  le  corps  aéri- 
forme  qui  se  dégage  pendant  le  travail  de  la  fermentation  vi- 
neuse, ou  l’acide  carbonique.  On  appelle  ainsi  maintenant  tous 
les  fluides  élastiques  permanens,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui 
conservent  leur  état  élastique  à la  température  et  sous  la  pres- 
sion ordinaire  de  l’atmosphère. 

Le  nombre  des  gaz  connus  aujourd'hui  est  très-ronsidérable. 
On  en  compte  vingt-sept  principaux  , dont  nous  allons  faire 
connaître  les  noms. 

Lés  uns  sont  simples  ; l 'oxigène,  l 'hydrogène , le  chlore  et 
l’axo/e;  les  autres  sont  composés,  et,  parmi  ceux-ci,  on  peut 
établir  trois  classes,  suivant  qu’ils  sont  acides,  ou  alcalins, ou 
enfin  privés  de  propriétés  tant  alcalines  qu'acides.  La  première 
classe  comprend  les  acides  car  Ioniques,  sulfureux , fluoriquc , 
fluo-borique  , fluu-silicique  , hydrosulfurique  , hydrosclé  nique , 
hydriodique  et  hydroch  torique  ; la  seconde  l'ammoniaque  seu- 
lement; la  troisième  enfin  , l'air  atmosphérique,  l'hydrogène 
pe.rcarbonè , 1 hydrogène  carboné  , l'hydrogène  perphosphoré , 
l'hydrogène  protophosphoré,  l'hydrogène  potassié  , l'hydrogène 
arséniqué,  1 hydrogène  telluré , le  cyanogène , Y oxide  de  car- 
bone, l'oxide  de  chlore  , le  protoxide  d'azote  et. le  deutoxide 
d'azote.  , 

D’après  ce  tableau,  ou  voit  qu’à  la  température  ordinaire 
il  existe  beaucoup  moins  de  gaz  que  de  liquides,  comme  aussi 
ces  derniers'  sont  eux-mêmes  moins  nombreux  que  les  solides. 

Tous  les  ga;  sont  des  composés  du  corps  qui  en  fait  la  base 
et  du  calorique.  Leur  existence  tient  à ce  que  la  force  répul- 
sive du  calorique  neutralise  entièrement  la  force  de  cohésion 

3ui  tendrait  à unir  les  molécules  intégrantes  de  ces  corps.  Si 
onc  nous  étions  maîtres  d'abaisser  indéfiniment  la  tempéra- 
ture , nous  parviendrions  à liquéfier  et  même  à solidifier  tous 
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les  gaz  , en  leur  soustrayant  le  calorique  qui  les  constitue  k 
cet  état  ; niais  notre  puissance  étant  à cet  égard  très-bornée, 
les  gaz  sont  pour  nous,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  des 
fluides  élastiques  ou  aériformes  pernianens, et  ce  caractère  est 
le  seul  qui  les  distingue  des  vapeurs. 

Tous  les  gaz  sont  graves  et  pondérables;  mais  leur  pesan- 
teur spécifique  varie  beaucoup,  suivant  leur  température,  leur 
nature  et  le  degré  de  la  pression  atmosphérique.  Les  uns  sont 
plus  légers,  et  les  autres  plus  lourds  que  l’air  ordinaire.  Ils 
réfractent  tous  la  lumière,  mais  à des  degrés  différons  pour 
chacun  ; c’est  l'hydrogène  qui  a le  plus  de  pouvoir  réfringent, 
et  l’oxigène  qui  en  a le  moins.  Tous  sont  incolores,  à l'excep- 
tion du  chlore  et  de  l’oxide  de  chlore.  Les  uns  sont  inodores, 
tandis  que  d'autres  sont  odorans,  et , parmi  ces  derniers,  on 
observe  nne  grande  diversité  dans  le  caractère  et  l’intensité 
de  l'odeur.  Deux  seulement  sont  rcspirables,  l’air  et  l'oxigèna. 
Tous  les  autres  tuent  les  animaux  qu'on  y plonge,  mais  tantôt 
seulement  en  les  asphyxiant,  tantôt  en  irritant  avec  violence 
les  surfaces  qu'ils  touchent,  ou  même  en  exerçant  une  action 
délétère,  et  produisant  un  véritable  empoisonnement.  Quel- 
ques-uns s’enflamment  à l’approche  d’une  bougie  allumée, 
quand  ils  se  trouvent  exposés  au  contact  de  l'air.  Plusieurs 
rallument  les  bougies  éteintes  qui  présentent  encore  un* léger 
point  d ignition.  Tous  sont  de  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique, et  l'on  ne  peut  pas  même  constater  s’ils  sont  réellement 
conducteurs,  car,  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  un  corps 
chaud,  le  calorique  de  celui-ci  s'élance  sous  la  forme  de  rayons 
entre  leurs  mulécules.  Cependant  ils  s’échauffent  d’une  ma- 
nière rapide , eu  raison  surtout  de  leur  peu  de  capacité  pour 
le  calorique  et  de  la  mobilité  de  leurs  molécules , dernière 
qualité  qui  les  rapproche  des  liquides  , en  ce  qu'elle  les  rend 
capables  de  former  des  courans  ascendans  chauds  et  des  cou- 
rans  descendons  froids  , comme  ces  derniers. 

L’élasticité  dont  jouissent  tous  les  gaz  est  en  raison  com- 
posée de  leur  température  etde  la  force  qui  agit  pour  les  compri- 
mer. Ils  sont  indéfiniment  compressibles  et  dilatables,  de  sorte 
qu’on  ne  connaît  pas  de  bornes  aux  variations  de  volume 
qu’ils  peuvent  éprouver.  Tous  laissent  échapper  du  calorique, 
quand  on  Ica  comprime.  Dation  et  Gay-Lussac  ont  constaté 
que  la  dilatation  de  tous  est  uniforme , et  qu'elle  égale,  pour 
chaque  degré  du  ’hermomètre  centigrade,  1/266,67  de  leur 
volume  à zéro,  sous  la  pression  de  l'atmosphère.  Celte  loi 
importante  permet  de  déterminer  aisément,  lorsqu'on  connaît 
le  volume  d’un  gaz,  ù une  température  quelconque,  ce  que  ce 
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volume  doit  devenir  à toute  autre  température.  Il  suffit , en 
effet,  afin  d'avoir  la  dilatation  du  volume  de  ce  gax  pour  cha- 
que degré,  de  diviser  ce  volume  par  366,67,  plus  ou  moins 
le  nombre  d’unités  dont  la  température  du  gaz  se  trouve  su- 
périeure ou  inférieure  à zéro.  Celte  dilatation  étant  connue, 
on  la  prend  autant  de  fois  qu'il  y a de  degrés  entre  les  deux 
températures,  et  on  ajoute  la  somme  au  volume,  ou  bien  on 
l'en  retranche,  suivant  que’ ce  volume  doit  être  plus  ou  moins 
grand  que  celui  qu'on  cherche.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on 
veut  connaître  quel  est,  à vingt  degrés  au-dessus  de  zéro,  le 
volume  de  cent  parties  de  gaz  à quarante  degrés,  on  divise  100 
par  366.67  plus  '10,  c’est-à-dire  par  306,67  , 011  3o6,3/3,  et 
l'on  obtient  0,336  pour  quotient  ; ce  quotient,  multiplié  par 
30,  dunne  6,!>30,  qui,  soustraits  de  mo,  donnent  93,43  pour 
le  volume  que  les  cent  parties  de  gaz  occuperont  à vingt  dé- 
grés  au-dessifs  de  zéro.  Le  chimiste  11e  doit  jamais  perdre  de 
vue  ni  cette  loi , ni  ce  calcul,  qui  lui  sont  à chaque  instant 
nécessaires  dans  ses  opérations,  pour  arriver  à des  résultats 
exacts.  ’ v 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'est  pas  posai- 
blede  déterminer  dune  manière  positive  si  les  gaz  sé  forment 
par  l'action  normale  de  nos  organes  ; mais  la  formation  incon- 
testable des  vapeurs  qui  constituent  les  perspirations  ou  ex- 
halations des  surfaces  séreuses  ne  permet  guère  d’en  douter. 

Ceux  de  nos  organes  dans  l'intérieur  desquels  on  rencontre 
le  plus  souvent  des  gaz,  les  seuls  peut-être  même  qui  en  con- 
tiennent dans  l'état  normal,  sont  les  diverses  portions  du  canal 
intestinal.  Bien  n’est  plus  commun  en  effet  que  d’en  trouver 
dans  l’estomac,  l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Jurine,Cho- 
vreul  et  Magendie  ont  analysé  ces  gaz,  qu'ils  ont  trouvés  for- 
més toujours  par  un  mélange  en  diverses  proportions  d’oxî- 
gène,  d azote,  d’acide  carbonique  et  d hydrogène.  Ce  dernier, 
dans  les  gros  intestins , est  coustamment  chargé  soit  de  car- 
bone, soit  de  soufre. 

Deux  sources  ont  été  assignées  à ces  divers  gaz  :1a  réaction 
réciproque  des  matières  contenues  dans  le  tube  digestif , et  la 
sécrétion  parla  membrane  muqueuse.  La  première  origine  ne 
nous  parait  guère  probable , quoique  Magendie  assure  avoir 
vu  plusieurs  fois  la  matière  chymeusc  laisser  échapper  assez 
rapidement  des  bulles  de  gaz.  Un  peut  cependant  jusqu'à  un 
certain  point  l'admettre,  sans  violer  les  principes  de  la  bonnn 
physiologie,  s'il  est  vrai,  oorarne  le  pensent  quelques  écri- 
vains modernes,  que  l'essence  de  la  digestion  consiste  à rame- 
ner les  substances  dont  on  se  nourrit  à l'état  moléculaire. 
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Main  il  y aurait  plus  que  (tu  eeplicisme  à révoquer  en  doute 
que  ta  membrane  muqueuse  intestinale  a la  faculté,  dans  cer- 
tains cas,  de  sécréter  des  gaz.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  sc  rappeler  que , dans  les  mauvaises  digestions , c’est-à- 
dire  toutes  les  fois  que  l'estomac  se  trouve  surexcité,  il  s'y 
développe  une  grande  quantité  de  gaz  inodore,  ou  même 
d hydrogène  sulfuré.  Or,  la  même  chose  a lieu  dans  tes  in- 
testins. Ce  n’est  jamais  que  quand  faction  de  ccs  organes  sc 
trouve  dérangée  qu’il  s’y  forme  des  gaz  ; ceux-ci  sont  ou 
inodores  ou  odorans,  suivant  l'intensité  du  trouble  , et  ils 
n’exhalent' jamais  une  odeur  plus  insupportable  que  quand 
l'irritation  est  portée  à un  très-haut  degré.  Il  paraîtrait  donc, 
d'après  cela,  que  le  soufre,  qui,  par  sa  combinaison  aveo 
l’hydrogène,  produit  la  fétidité  des  gaz  intestinaux,  sc  forme 
de  toutes  pièces,  sous  l'influence  de  faction  vitale  sortie  du 
son  rhytbme  habituel;  mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  sur 
laquelle  on  peut  toutefois  appeler  l'attention  des  physiologistes, 
et  même  celle  des  chimistes. 

Il  est  si  vrai  que  la  membrane  muqueuse  intestinale  contri- 
bue, sinon  en  totalité,  du  moins  pour  une  bonne  paît,  à la 
production  des  gaz  intestinaux,  qu’en  général  leur  développe- 
ment est  considéré  , même  par  le  vulgaire  , comme  un  indice 
de  mauvaise  digestion,  et  que,  dans  l’état  de  santé,  de  même 
que  dans  celui  de  maladie , la  sortie  répétée  des  vents  par 
l'anus  annonce  le  besoin  prochain  d'aller  à la  selle.  Or,  dans 
cedernicrc8s,nuldoute  que  lu  membrane  muqueuse  du  rectum 
ne  «oit  plus  ou  moins  irritée,  et  cela  est  si  positif,  qu’il  ne  se 
forme  point  de  gaz,  quelqu' énorme  que  soit  l’accumulation 
des  matières  fécales,  chez  certaines  personnes,  du  sexe  fémi- 
nin , surtout,  qui  ont  contracté  l’habitude  de  n’aller  à la  selle 
qu'après  avoir  pris  un  ou  plusieurs  lavemeus. 

Lorsqu’à  la  suite  d’une  plaie  pénétrante  delà  poitrine,  l'air 
pénètre  dans  le  tissu  cellulaire,  par  suite  du  défaut  de  parallé- 
lisme entre  l'ouverture  de  la  peau  et  celle  de  la  plèvre  , il  en 
résulte  l 'emphysème.  L'air  qui  pénètre  dans  la  poitrine  parait 
gêner  le  développement  du  poumon  ; car,  en  pareil  cas,  il  y a 
toujours  une  dyspnée  excessive, à moins  qu’on  n’aime  mieux, 
sans  trop  de  raison  , attribuer  cette  gène  de  la  respiration  à 
l’obstacle  apporté  au  mouvement  des  muscles  par  l'infiltration 
gazeuse  du  tissu  cellulaire  Quoi  qu'il  en  soit,  f air  ne  produit  . 
aucun  désordre , soit  dans  ce  tissu , soit  dans  la  plèvre  ; le 
gonflement  disparaît  peu  à peu  sans  qu’on  sache  trop  comment 
il  s'opère,  sans  même  que  sa  disparition  soit  bâtée  de, beau- 
coup par  les  mouchetures  et  les  scarifications  qu'on  fait  à la 
peau. 
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L'air  qui  pénètre  djns  le  péritoine,  à la  suite  des  plaies  pé  - 
uétrantes  du  Las-ventre,  n'agit  guère  que  par  son  volume;  il 
ne  paraît  pas  qu'il  irrite  le  péritoine  ; lorsque  cette  membrane 
s'enflamme,  on  doit  plutôt  l'attribuer  ù la  lésion  que  l'instru- 
ment vulnérant  y a déterminée. 

Quand  l'air  pénètre  dans  la  cavité  du  crâne,  il  est  impos- 
sible d’assigner  les  effets  qu’il  y produit.  Le  danger  du  cou- 
tact  de  l’air  avec  la  dure  mère  a certainement  été  exagéré;  en 
est-il  de  meme  de  son  contact  avec  l’arachnoïde?  C’est  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  déterminé.  Quoique  tout  contact  insolite  ne 
doive  pas  être  absolument  indifférent  à une  membrane  d'une 
texture  si  délicate,  la  guérison  si  fiéquenle  et  si  prompte  des 
chiens  trépanés  tend  à faire  croire  que  l'air  n’agit  guère  comme 
irritant  sur  cptte  membrane. 

De  ce  que  l'air  irrite  fortement  la  surface  du  derme  et  les 
membranes  muqueuses  dépouillées  de  leur  épiderme,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  la  même  chose  arrive  nécessairement 
quand  il  se  trouve  en  rapport  avec  les  membranes  séreuses. 
Mais,  lorsque  ccs  membranes  sont  enflammées,  nul  doute 
que  l'air  ne  les  irrite  beaucoup  et  n'augmente  l'inflammation 
à laquelle  elle  est  en  proie  ; cette  distinction  est  importante 
dans  tous  les  cas;  elle  tend  à résoudre  une  foule  de  questions, 
et  notamment  celles  qui  se  rattachent  au  traitement  des  plaies 
d'articulations,  de  celles  de  la  poitrine  et  de  1 abdomen  , et 
même  des  abcès  par  congestion. 

11  est  fort  rare  que  d’autres  gaz  que  l'air  pénétrentdans  nos 
tissus  et  nos  cavités  à lu  faveur  d'une  solution  de  «onlinuilé  ; 
rechercher  par  l'analogie  les  effets  qu'ils  pourraient  y déter- 
miner, ne  serait  donc  qu’une  pure  spéculation. 

Lorsque  les  solides  n’étaient  presque  comptés  pour  rien  en 
pathologie,  les  humeurs  ne  furent  pas  les  seules  parties  du 
corps  humain  auxquelles  on  attribua  le  pouvoir  de  troubler 
l'harmonie  des  fonctions  : si  la  pathologie  a eu  ses  humoristes, 
elle  a eu  aussi  scs  vhecmxtistes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’ex- 
poser les  opinions  de  ces  derniers,  qui  {îtlribuaientla  plupart 
des  maladies  ù des  airs  introduits  ou  développés  dans  l'orga- 
nisme. Le  langage  de  ces  sectaires  est  resté danslepeuple jus- 
qu'à ce  jour  : toute  pleurésie  est,  suivant  lui , due  à un  vent 
luge  entre  cuir  et  chair.  Lorsque  l'anatomie  pathologique  est 
venue  apporter  au  faisceau  delà  science  ses  vérités,  et,  il  faut 
l’avouer,  scs  erreurs,  on  a cru  trouver  des  orgumens  en  faveur 
de  ces  vieilles  théories  dans  quelques  cadavres.  Ainsi,  de  ce 
qu'on  avait  trouvé  de  l'air  dans  les  vaisseaux  du  cerveau  ou 
cuire  les  membranes  de  ce  viscère,  on  ne  fut  pas  éloigné  de 
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«roire  que  telle  pouvait  avoir  été  la  cause  de  la  mort.  De 
nos  jours,  ou  a été  confirmé  dans  cette  opinion  par  des  ex- 
périences qui  ont  prouvé  le  danger  de  l’injection  de  l’air 
dans  les  vaisseaux  encéphaliques;  mais  quelle  parité  peut-on 
établir  entre  ce  désordre , produit  de  l'art , et  celui  qui  est 
l’effet  d’un  mouvement  naturel,  probablement  posthume  ? En- 
core dans  ces  derniers  temps  on  a cru  devoir  attribuer  la  mort 
de  plusieurs  sujets  à l’infiltration  de  l'air  dant  le  tissu  cellu- 
laire interlobulaire  du  poumon,  comme  si  une  cause  aussi  lé- 
gère pouvait  arrêter  irrémédioblement  l’action  de  ce  viscère. 
Que  n'attribue-t-on  la  mort  qui  arrive  à la  suite  de  la  périto- 
nite, de  la  gastro-entérite,  aux  gax  contenus  dans  le  péritoine, 
dans  L'estomac,  ou  dans  les  intestins  ? N'a-t-on  pas  eru  pou- 
voir créer  une  nouvelle  maladie  de  la  plèvre , dont  nous  par- 
lerons à l'article  physothohax , caractérisée,  après  la  mort, 
par  une  collection  d'air  dans  la  plèvre  P 

Il  n'est  presque  pas  de  parties  du  corps  qui  ne  contiennent 
des  gaz  pendant  la  vie , mais  on  ne  sait  rien  du  rôle  qu’ils  y 
jouent  dans  l'état  de  santé.  Lorsqu'ils  deviennent  très-abon- 
dans  durant  l’état  de  maladie,  on  en  conclut  que  les  solides 
ont  perdu  leur  ressort , qu'ils  sont  tombés  dans  l’asthénie , 
comme  si  la  quantité  des  gaz  ne  pouvait  pas  être  tantôt  plus, 
tantôt  moins  abondante  P L’air  qui  s'échappe  d’un  abcès, celui 
que  l'on  trouve  dans  les  cavités  des  membranes  séreuses  après 
la  mort,  et  même  dans  le  tissu  intestinal,  sont  des  effets  de 
l’irritation  des  tissus  cellulaires,  séreux  ou  muqueux,  dont 
l'action  sécrétoire  a été  modifiée  par  le  mouvement  inflamma- 
toire. Ainsi  les  éructations  sont  plus  fréquentes  après  le  repas, 
le  ventre  se  balonne  à la  suite  de  la  péritonite,  les  intestins  se 
distendent  et  rejettent  des  vents  en  abondance  dans  l’entérite 
diarrhéique.  Voilà  sans  doute  pourquoi  les  prétendus  carmi- 
natifs,  qui  sont  tous  des  irritans,  font  continuellement  rendre 
les  vents,  lors  même  que  l’estomac  et  les  intestins  ne  contien- 
nent l’un  point  d’alimens,  les  autres  point  d’excrémens.  Que 
l’on  cesse  de  tourmenter  par  des  toniques  les  malheureux  qui 
croient  qu'ils  seraient  guéris  s’ils  pouvaient  rendre  en  abon- 
dance des  vents  par  haut  et  par  bas.  En  proie  à des  gastro-en- 
térites chroniques,  on  les  voit  se  tourmenter  cux-mômes  d'un 
mal  imaginaire,  et,  trop  souvent,  le  médecin  méconnaître  la 
véritable  source  de  leurs  maux.  Le  peu  que  nous  venons  de 
dire  suffit  pour  indiquer  ce  que  nous  pensons  des  prétendues 
coliques  venteuses , si  ridiculement  distinguées  des  autres  nuan- 
ces de  l'irritation  intestinale.  Voyee  vert  et  hypocondrie. 
GAZÉIFICATION,  s.  f.  ; passage  d’un  corps  à l’état  de  gaz. 
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La  gazéification  s'opère  toujours,  de  même  que  la  fusion  , 
non  entre  les  molécules  constituantes , mais  entre  les  molé- 
cules intégrantes  des  corps.  En  effet,  tout  porte  à croire  qu'un 
corps  se  trouve  décomposé  dès  que  le  calorique  peut  en  écar- 
ter les  molécules  constituantes  à la  distance  qui  constitue 
l'état  gazeux  , et  peut-être  même  déjà  l'état  liquide.  De  là  il 
suit,  comme  conséquence  nécessaire,  que,  dan»  chaque  mo- 
lécule intégrante  d'un  corps,  on  doit  voix  un  petit  solide. 

GEANT,  s.  m. , gigas\  individu  dont  la  taille  surpasse  les 
proportions  ordinaires  à l'èspèce  humaine.  Voyez  l'article 
homme,  où  nous  examinerons  la  question  de  savoir  s'il  a existé 
une  époque  où  les  hommes  aient  eu  une  stature  supérieure  à 
celle  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui.  J 

GELATINE , s.  f. , çelutina  ; l'un  des  principes  immédiats 
des  matières  animales  : substance  sans  couleur  , sans  saveur, 
sans  odeur,  plus  pesante  que  l’eau,  et  qui  n’exerce. aucune  ao- 
tion  ni  sur  le-sirop  de  violettes,  ni  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol. Elle  est  très-soluble  dans  l’eau  bouillante' et  très-peu 
dans  l’eau  froide;  car  lorsqu’on  en  dissout  deux  parties  et -de- 
mie dans  cent  d’eau  échauffée  jusqu'au  degré  de  l’ébulli- 
tion, la  dissolution  passe  de  l’état  liquide  à l’état  solide  par 
l’effet  du  refroidissement,  et  se  convertit  en  gelée,  c’est-à  dire 
en  une  masse  homogène  et  tremblante.  Ainsi  combinée  avec 
l’eau,  la  gélatine  est  très-altérable,  surtout  dans  la  saison 
chaude;  elle  s'aigrit  d'abord,  puis  se  liquéfie,  et  ne  tarde 
point  à éprouver  enfin  tous  les  effets  delà  fermentation  putride. 

Cette  substance  n’est  attaquée  ni  par  l'alcool  ni  par  l’éther, 
ni  par  les  huiles.  Le  chlore  fait  naître  dans  sa  dissolution 
aqueuse  un  précipité  blanc  et  floconneux  , composé  de  fila- 
mens  nacrés,  flexibles  et  élastiques.  Ce  précipité  n’a  aucune 
saveur,  ne  se- dissout  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’alcool,  et  n'est 
pas  susceptible  de  se  putréfier.  L’alcool  ne  précipite  qu’en 
partie  la  gélatine  de  sa  dissolution.  Le  tannin  forme,  an  con- 
traire, dans  cette  liqueur , un  précipité  collant  ri  élastique  , 
qui  se  dessèche  et  devient  friable  à l'air,  et  qui, sous  l'un  comme 
sous  l’autre  état,  ne  passe  jamais  & la  putréfaction.  Ce  com- 
posé ressembleà  celui  qui  se  produit  dans  l’intérieur  dps  eaux 
soumises  à l’opération  du  tannage.  . 

Traitée  par  l’acide  sulfurique  à chaud,  la  gélatine  fournit 
une  substance  particulière,  à laquelle  Braconnot  donne  im- 
proprement le  nom  de  sucre  de  gélatine , et  que  l’acide  nitri- 
que transforme  èn  une  autre,  appelée  acide  nitho-saccham- 
que  par  le  même  chimiste.  Voyez  ces  deux  mots. 

La  gélatine  u’existe  dans  aucune  des  humeurs  des  animaux, 
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suivant  Thénard  ; mois  toutes  les  parties  molles  et  solides  du 
corps  de  ceux-ci  contiennent  la  matière  propre  à la  former. 
Les  os  en  renferment  à peu  près  la  moitié  de  leur  poids.  Elle 
entre  aussi  pour  une  proportion  considérable  dans  la  compor 
sition  des  organes  blancs  et  albugineux,  tels  que  les  cartilages, 
' les  aponévroses,  les  tégumens,  les  tendon»,  etc. 

Dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  de  colle-forte  à la  gé- 
latine qu'on  a concentrée  fortement  à l'aide  de  la  chaleur,  et 
qu’on  a verscc,  ainsi  épaissie,  dans  des  moules,  où  elle  est 
devenue  solide  en  se  refroidissant. 

On  prépare  la  colle-forte  avec  les  rognures  de  peaux,  do 
* parchemins  et  de  gants, ainsi  qu'avec  les  sabots  et  oreilles  des 
animaux  sacrifiés  dans  les  boucheries.  Après  avoir  nettoyé 
ces  matières,  et  en  avoir  détaché  la  graisse  et  les  poils,  on  les 
fait  bouillir  pendant  très-Iong-lemps  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau,  en  ayant  soin  d'enlever  l’écume  à mesure  qu'elle  se 
forme.  On  filtre  ensuite  la  liqueur,  et  on  la  laisse  reposer, 
puis  on  la  décante,  on  l'évapore  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez 
concentrée , et  on  la  verse  dans  des  moules.  Quand  c'est  sur 
des  os  que  l'on  opère,  il  faut,  avant  de  les  traiter  par  l'eau 
bouillaolc,  les  dépouiller  de  tout  leur  phosphate  calcaire, par 
l'immersion  prolongée  durant  plusieurs  jours  dans  l'acide  hy- 
drochlorique  liquide.  Toutes  lés  colles  du  commerce  sont  plus 
ou  moins  transparentes,  mais  leur  couleur  varie  du  brun  noi- 
râtre au  jaune  paille,  et  même  au  blanc  presque  pur, suivant 
le  plus  ou  moins  de  soin  avec  lequel  elles  ont  été  préparées. 

Les  usages  de  la  gélatine  dans  les  arts  sont  très-étendus. 
Elle  intéresse  aussi  le  médecin , comme  objet  de  Ja.diététique 
et  de  la  matière  médicale. 

Considérée  comme  aliment , c'est  une  des  substances  les 
plus  nourrissantes  que  l’on  connaisse.  Elle  fait  la  base  de 
toutes  les  gelées  animulcs,  et  entre  pour  plus  des  cinq  sixièmes 
dans  le  bouillon  de  meilleure  qualité.  Mais  seule  , et  surtout 
très-rapprochée , elle  est  fort  difficile  à digérer.  Sous  cette 
forme,  l'estomac  ne  parvient  à l'élaborer  que  quand  son  éner- 
gie vitale  se  trouve  stimulée  à un  haut  degré  par  les  matières 
excitantes  et  toniques,  qu’on  est  dans  l’usage  de  mêler  à cette 
substance.  Pour  peu,  en  effet,  que  le  viscère  soit  faible,  ou,  ce 
qui  est  plus  ordinaire,  dans  un  état  habituel  de  surexcitation, 
toutes  les  gelées  causent  l'indigestion,  c’est-à-dire  quelles  font 
éprouver , quelque  temps  après  leur  ingestion  , de  la  eardial- 
gie,  des  borborygme» , des  coliques  , des  déjections  alvines  , 
quelquefois  des  vomîssemens,  et  le  lendemain  du  dégoût  pour 
les  alimeus,  tous  signes  qui  annoncent  un  certain  degré  de  gas- 
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tritc.  On  voit*,  d'aprcs  acln  , combien  peu  il  est  rationnel  du 
prescrire  ces  préparations  culinaires,  ou  même  seulement  les 
bouillons  concentrés  , connus  sous  le  nom  de  consommés, du- 
rant la  convalescence  des  gastrites,  surtout  aigues.  Il  n'y  a 
guère  de  moyens  qui  soient  plus  propresâ  retarder  le  rétablis- 
sement parfait  des  malades,  ou  à leur  procurer  une  rechute, 
toujours  si  dangereuse  en  pareil  cas.  Les  gelées  devraient  être 
proscrites  du  régime  alimentaire  ; mais  puisqu  il  faut  reléguer 
parmi  les  utopies  le  projet  de  ramener  les  hommes  au  régime 
pythagoricien,  qui  était  si  bien  calculé  pour  accroître  les 
chances  de  la  longévité  et  diminuer  celles  de  la  maladie  , au 
moins  doit-on  les  laisser  aux  personnes  en  santé,  et  ne  pas 
les  prodiguer  à des  pauvres  convalesccns,  pour  qui  elles  sont 
Un  véritable  poison. 

Etendue  dans  une  grande  quantité  d’eau , la  gélatine  pro- 
duit un  effet  directement  contraire  à celui  qui  résulte  de  son 
administration  quand  elle  est  très -concentrée,  c'est-à-dire 
qu'elle  agit  à la  manière  des  émolliens.  Lorsqu'on  attend 
d'elle  cet  effet,  on  choisit  ordinairement  celle  que  fournissent 
les  jeunes  mammifères  et  oiseaux,  dans  la  composition  chi- 
mique du  corps  desquels  on  sait  qu'elle  prédomine.  Ainsi,  on 
a souvent  retours  aux  bouillons  de  veau,  de  poulet  et  de  gre- 
nouilles dans  les  uffeclions  irritatives  des  voies  gastro-intesti- 
nales, quand  toutefois  l’irritation  n'y  est  pas  portée  à un  haut 
degré  d’intensité,  car  alors  les  boissons  gélatineuses  ne  pour- 
raient manquer  «le  l’accroître. 

Séguin  a vanté  autrefois  lu  gélatine  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, et,  pendant  quelque  temp/,  l’enthousiasme  qu’ins- 
pirent toujours  les  nouveautés, a fait  mettre  celte  substance  au 
rang  des  meilleurs  fébrifuges.  Plusieurs  succès  militèrent  en 
sa  faveur,  mais  elle  ne  se  montra  pas  infaillible,  cl  on  y re- 
nonça bientôt,  suivant  lu  coutume  générale  d'accucilli'r  et 
d oublier  avec  la  même  légèreté  tou6  lis  prétendus  spécifiques 

Îue  l'empirisme  proclame.  La  gélatine  a pu  guérir  certaines 
èvres  intermittentes  , puisqu'on  avait  soin  de  la  donner  très- 
conecutrée,  et  à doses  assez  fortes  pour  exciter  un  .véritable 
commencement  de  gastro-entérite.  Elle  ne  se  comportait  doue 
pas  autrcibcnt,  dan/  ces  cas,  que  ne  le  font  tous  les  autres  sti- 
mulans  appliqués  à la  surface  des  voies  digestives,  et  il  n’y 
avait  absolument  rien  de  spécifiijuc  dans  son  action. 

GELATINEUX,  adj..  gelatinosus ; épithète  donnée  à tout 
corps  composé  qui  contient  une  grande  proportion  de  géla- 
tine, ou  qui  a quelque  ressemblance  avec  cc  principe. 

GELEE,  s.  f. , gclu.  Les  physiciens  donnent  ce  nom  à uu 
froid  assez  intense  pour  convertir  l’eau  en  un  corps  solide. 
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On  appelle  aussi  gelées  toutes  les»  préparations  dans  les- 
quelles on  fait  entrer  des  matières  soit  végétales,  soit  ani- 
males, qui  conservent  l'état  liquide  tant  qu'elles  sont  impré- 
gnées de  calorique,  mais  se  solidifient  plus  ou  moins  par  le 
refroidissement , et  se  convertissent  en  masses  épaisses,  homo- 
gènes et  tremblantes. 

La  gelée  végétale  existe  dans  la  plupartdesfruits, principa- 
lement dans  ceux  qui  ont  une  acidité  marquée.  Elle  paraît 
n’avoir  point  de  couleur,  quand  elle  est  pure  ; mais  on  l'ob- 
tient difficilement  danscetétat,pai'cequ’eile  entraîne  toujours 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  matière  colorante 
des  substances  vég,  talos  dont  on  l'a  extraite.  Lorsqu'on  la 
soumet  h l'action  d'une  douce  chaleur,  elle  finit  par  se  dessé- 
cher, et  par  prendre  l’aspect  et  la  dureté  d une  gomme.  Pres- 
qu  insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dissout  au  contraire 
fort  bien  dans  l’eau  bouillante,  d'où  elle  se  précipite  p*àr  le 
refroidissement,  en  conservant  l’aspect  gélatineux. 

Les  gelées  végétales  portent  le  nom  de  confitures , lors- 
qu’elles ont  été  mélangées  avec  du  sucre.  Quelques-unes  ser- 
vent en  médecine:  telles  sont  celles  de  lichen  d’Islande,  do 
mousse  de  Corse , de  choux  rouges  et  de  mie  de  pain. 

Les  gelées  animales  ne  sont  autre  chose  que la*gé!atine  très- 
concentrée  et  pute,  ou  chargée  de  divers  condimens.  Peu  im- 
porte avec  quelles  substances  animales  on  les  prépaie,  puisque 
la  gélatine  est  la  même  dans  toutes.  Aussi  a-t-on  renoncé  ù la 
gelée  de  corne  de  cerf,  que  les  anciens  avaient  décoréè  do 
grandes  propriétés  médicinales.  A l'article  gélatine  nous 
avons  traité  des  usages4diélétiques  et  thérapeutiques  de  ces 
préparations. 

GENCIVE,  s.  f. , gin  cira  ; tissu  rougeâtre,  plus  ou  moins 
ferme,  qui  a une  demi-ligne  d’épaisseur  environ  , se  continue 
avec  la  membrane  interne  de  la  bouche,  et  non-seulement 
revêt  le  col  des  dents , mais  encore  couvre  les  deux  arcades 
dentaires,  et  se  prolonge  entre  les  dents. 

La  texture  des  gencives  est  encore  peu  connue.  Oq  sait  seu- 
lement qp’ellcs  ont  pour  base  un  tissu  cellulaire  peu  riche  en 
vaisseaux  et  en  nerfs.  Le  sang  leur  est  fourni  par  les  artères 
sous-mentonnière , maxilluire  inférieure,  buccale  ét  labiale; 
il  revient  au  coeur  par  des  veines  qui  se  jettent  dans  les  jugu- 
laires interne  et  externe.  Leurs  nerfs  sont  des  rameaux  du 
sous-orbitaire  , du  maxillaire  inférieur  et  du  facial. 

Les  plaies  des  gencives  guérissent  ordinairement  avec  une 
grande  facilité.  Il  suffit , lorsqu’elles  ont  lieu,  d'employer 
quelques  gargarismes  émoiliens,  afin  de  prévenir  l'excfct  d’in- 
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flammatlon  des  parties,  et  bientôt  la  salive  a déterminé  la  dé- 
tersion et  la  cicatrisation  de  la  solution  de  continuité.  Comme 
les  gcocivès  remplissent  en  quelque  sorte  les  fondions  de  pé- 
rioste poar  les  bords  alvéolaires,  et  que  leurs  vaisseaux  com- 
muniquent avec  ceux  des  dents  elles-mêmes , il  importe  de 
réappliquer  avec  soin  leurs  lambeaux  , après  qu’elles  ont  été 
déchirées.  On  a vu  cette  réunion  des  portions  détachées  des 
gencives  suffire  pour  déterminer  le  recollement  des  pièces  os- 
seuses de  ses  dents  qui  ne  tenaient  plus  que  par  elles  au  reste 
du  corps. 

Les  inflammations  des  gencives  constituent  des  maladies 
très-fréquentes,  et  qui  peuvent  dépendre  d'un  grand  nombre 
de  causes  diverses.  Les. contusions  et  les  dilacérations  del'vn* 
teneur  de  la  bouche  tiennent  le  premierrang  parmi  cPscauses. 
Les  odontalgies  produisent  le  même  effet,  en  occasionant  une 
irritation  qui  se  propage  aux  parties  qui  revêtent  extérieure- 
ment les  os  maxillaires.  L’usage  du  mercure,  en  même  temps 
qu’il  stimule  les  organes  sécréteurs  de  la  salive , détermine 
aux  gencives  un  gonflement  qui  se  propage  ordinairementàla 
langue,  aux  jolies  et  à toute ,1a  membrane  muqueose  buccale. 
Les  concrétions  salivaires,  la  malpropreté  delà  bouche,  l’usage 
des  curedents  ou  d-'autres  corps  étrangers  promenés  entre  les 
dents,  produisent,  chez  beaucoup  de  sujets,  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Cette  affection  est  enfin,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  le  résultat  sympathique  d’irritations  de  l’estomac  pro- 
voquées elles-mêmes  par  un  régime  trop  excitant,  par  l'usage 
d’alimens  insalubres  ou  par  des  eaux  chargées  de  sels  calcaires 
ou  d’autres  substances  hétérogènes. 

Lorsque  l’inflammation  des  gencives  est  aiguë,  ces  organes 
setuméfient.  une  chaleur-vive  etbrûlante  s’y  faitsentir,  elles  de- 
viennent  d'un  rouge  éclatant  et  vermeil;  la  douleur  dont  elles 
sont  le  siège  est  assez,  forte  pour  provoquer  l'insomnie  et  l’agi- 
tation. Le  pouls  est  alors  dur , accéléré  et  plein.  Chez  les 
sujets  où  cette  phlogose  est  produite  par  une  causepeu  inten- 
se, mais  dont  l’action  est  continuelle,  les  gencives  contractent 
une  nuance  d'inflammation  moins  violente,  et  qui  ne  provo- 
que pas  d'acciders  sympathiques  aussi  graves.  En  même  temps 
que  ces  organes  se  gonflent , ils  se  ramollissent , deviennent 
fongueux,  brunâtres,  et  laissent  écouler  dans  la  bouche  un  li- 
quide sanieux  et  fétide.  Leur  tissu  est  chaud,  luisant,  doulou- 
reux, et  le  plus  léger  attouchement  en  fait  sortir  une  certaine 
quantité  de  sang.  Cette  forme  de  la  phlogose  des  gencives  est 
assez  fréquente  chez  les  sujets  dits  scrofuleux,  surtout  lorsque 
les  malades  font  usage  de  mauvais  aliment . 
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L'inflammation  des  gencive»  est  tièa-souvent  un  des  signes 
ou  l'un  des  effets  du  scorbut.  Mais  il  oe  convient  pas,  à 
l'exemple  de  quelques  praticiens , de  considérer  carame  scor- 
butiques toutes  les  irritations  qui  rendent  les  gencives  molles , 
brunes , et  facilement  saignantes.  Le  peu  de  fondement  d'une 
semblable  étiologie  serait  démontré  par  le  bon  état  de  toutes 
les  parties  du  sujet  et  par  le  succès  d'un  traitement  fort  sim- 
ple, dans  lequel  n'entre  aucune  des  substances  réputées  anti- 
scorbutiqués.  Et  lors  même  que  la  maladie  des  gencives  serait 
le  résultat  de  l'altération  survenue  dans  la  composition  du 
sang,  elle  n’en  constituerait  pas  moins  une  inflammation  qu'il 
faudrait  combattre,  localement,  comme  toutes  les  autres  , en 
même  temps  que  l’on  ferait  usage,  à l’intérieur,  des  moyens 
les  plus  propres  à détruire  le  scorbut. 

Porté  à un  très-haut  degré,  ou  long  temps  entretenu  par 
l'action  des  causes  qui  l’avaient  d’abord  produite,  le  gonfle- 
ment inflammatoire  des  gencives  se  termine  facilement  par  la 
gangrène  de  ces  organes  : cette  terminaison  est  annoncée  par 
la  couleur  brune  et  livide  que  leur  tissu  contracte;  par  l'excès 
de  la  tuméfaction  , qui  est  quelquefois  portée  assez  loin  pour 
écarter  les  joues  et  recouvrir  entièrement  les  dents; enfin, par 
l'horrible  puanteur  de  la  sanie  qui  découle  des  parties  affec- 
tées. Une  douleur  brûlante  plus  ou  moins  intense  tourmente 
les  malades  ; la  fièvre  est  proportionnée  à la  violence  de  l'irri- 
tation : très-forte  lorsque  la  maladie  s’est  développée  avec  ra- 
pidité, elle  est  & peine  sensible  chez  les  sujets  où  la  tuméfac- 
tion n’a  fait  que  des  progrès  lents  , qui  ont,  en  quelque  sorte, 
accoutumé  les  parties  à la  lésion  dont  elles  sont  le  siège. 
Lorsque  la  gangrène  a lieu,  elle  est  caractérisée  parla  forma- 
tion, sur  les  gencives,  d’escarres  grisâtres  on  noirâtres,  qui  se 
flétrissent,  tombent,  et  laissent  après  elles  des  ulcères  plus  ou 
moins  profonds,  qui  s'étendent  quelquefois  jusqu’aux  og.  Ceux- 
ci  sont  alors  dépouillés  et  frappés  de  mort. 

Les  enfans  très-jeunes  ne  sont  pas  moins  que  les  sujets 
adultes  exposés  aux  inflammations  des  gencives  qui  entraînent 
si  facilement  la  gangrène  de  ces  organes.  La  maladie  paraît 
spécialement  déterminée  chez  eux  par  les  mauvais  alimens  et 
par  les  circonstances  les  plus  propres  à déterminer  le  scorbut. 
Ainsi  que  Van  Swieten  l’avait  déjà  fait  observer,  l’inflamma- 
tion débute  souvent  chez  eux  par  une  irritation  légère , que 
caractérisent  des  rongeurs  brunâtres  et  fugaces  aux  gencives, 
aux  lèvres,  à.  la  langue,  à l’intérieur  des  joues,  et  même  aux 
amygdales.  Bientôt  la  pblogose  envahit  spécialement  les  gen- 
cives, et  fait  sur  elles  les  progrès  les  plus  funestes.  Le  gonfte- 
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nient  de  cea  organes  devient  énorme  ; nu  milieu  des  bourrelets 
brunâtres  et  fongueux  qu’ils  constituent , apparaissent  des  es- 
carres grisâtres , d’nbord  superficielles , mais  qui  s’étendent 
avec  rapidité,  détruisant  toutes  les  parties  environnantes.  Chez 
quelques  enfans,  les-bords  alvéolaires  ont  été  entièrement  dé- 
truits, la  langue,  les  joues,  le  menton  étaient  frappées  de 
mort.  Enfin,  dans  un  cas  fort  grave,  cité  par  Berthe,  la  mâ- 
choire inférieure  s'était  séparée  ; chez  un  autre  sujet  , les  os 
maxillaires  supérieurs,  ainsi  que  les  os  propres  du  nez,  avaient 
été  ramollis,  cariés,  et  les  yeux  eux-mêmes  n’avaient  pas  été 
à l’abri  des  atteintes  du  mal. 

lie  pronostic  des  inflammations  des  gencives  n’est  pas  en  gé- 
néral fort  grave.  Cependant,  lorsque  l’irritation  est  devenue 
chronique,  elle  résiste  davantage  aux  efforts  de  l’art  que  quand 
elle  est  encore  récente  et  aiguë.  Les  phlegmasies  accompagnées 
de  ramollissement  fongueux  du  (is6u  affecté',  d'exsudation  sa- 
nicuse  et  fétide,  de  tuméfaction  très-considérable,  exigent  un 
traitement  fort  actif,  afin  de  prévenir  l’apparition  de  In  gan- 
tgrène.  Cette  dernière  est  d’autant  plus  dangereuse  qu'elle 
s'étend  plus  a*  loin,  et  qu'il  est  plus  difficile  d’en  borner  les 
ravages.  Enfin,  ces  diverses  nuances  de  la  phlogosc  des  gen- 
cives sont  plus  graves  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes. 
Dans  le  jeune  âge,  les  malades  opposent  toujours  de  la  résis- 
tance à l'emploi  des  topiques  ; ils  exercent  sur  les  parties  af- 
fectées une  succion  habituelle  qui  augmente  l’engorgement  ; 
enfin,  ils  avalent  incessamment  le  liquide  sanieux  et  putride 
fourni  par  les  gencives.  La  sanie,  parvenue  dans  l’estomac, 
irrite  ce  viscère,  ainsi  que  le  canal  intestinal,  et  provoque  l’ap- 
parition d'une  gastro-entérite  violente,  qui  augmente  l’inten- 
sité de  la  fièvre  et  entraîne  presque  constamment  la  mort  des 
sujets. 

Lorsqu’elle  est  simple,  aiguë,  et  produite  par  des  canses 
extérieures,  l'inflammation  des  gencives  ne  réclame  d’autres 
moyens  de  traitement  que  des  gargarismes  adoucissans,  des 
boissons  gommeuses,  une  diète  sévère  et  quelques  pédiluves 
irritans.  Si  la  tuméfaction,  la  chaleur,  la  douleur  et  la  fièvre 
sont  considérables,  une  saignée  générale  est  indiquée;  on  ob- 
tient ensuite,  quand  les  accidens  ne  cèdent  pas  avec  rapidité, 
de  bons  eflets  de  sangsues  appliquées  à l'extérieur,  le  long  des 
bords  alvéolaires,  ou,  mieux  tncore,  à l’intérieur  de  la  bouche, 
sur  les  gencives  elles- mêmes.  Mais  ce  dernier  moyen  ne  peut 
être  employé  que  sur  les  adultes,  qui  savent  laisser  couler  le 
sang  à l’extérieur,  et  ne  l’avalrnt  pas  commo  le  feraient  les 
enfans.  A ces  médications  antiphlogistiques,  il  faut  joindre, 


Digitized  by  Google 


373  GENCIVE 

suivant  le  cas , les  moyeu»  les  plus  propres  à combattre  les 
causes  particulières  de  In  maladie.  Ainsi  l'enlèvement  des  con- 
crétions salivaires  des  dénis,  la  suppression  de  l'emploi  immo- 
déré des  eu  redents , l'usage  d'alimens  mieux  préparés  etd« 
boissons  plus  salubres  , l'interruption  de  l'administration  du 
mercure,  l'éloignement  des  circonstances  qui  ont  pu  favoriser 
l’apparition  du  scorbut , telles  sont  les  indiculiobs  à remplir 
daps  les  différentes  variétés  de  la  maladie. 

On  fait,  en  général,  un  usage  aussi  fréquent  que  nuisible 
des  substances  excitantes  contre  les  phlegmasics  des  gencives. 
Chez  un  grand  nombre  de  sujets,  nous  avons  trouvé  la  cause 
de  l'opiniâtreté  du  gonflement  de  ces  organes  dans  les  collu- 
toires irritans  dont  les  malades  se  servaient,  et  il  nous  a suffi 
de  supprimer  ces  topiques,  pour  voir  tous  les  accident  se  dis- 
siper. Toutes  les  fois  que  l’inflammation  des  gencives  est  ac- 
compagnée de  chaleur  et  de  douleur,  il  faut  lu  combattre  lo- 
calement par  les  moyens  ordinaires.  Celte  règle  ne  souffre  pas, 
d'exception.  Mais  lorsque  le  gonflement  est  devenu  énorme, 
et  que  les  gencives,  ramollies,  fongueuses  et  saignantes,  ménqf 
cent  de  se  gangréner , il  convient  de  les  scarifier,  en  les  sil- 
lonnant avec  le  bistouri.  Hans  quelques  cas  même,  quand  la 
mortification  est  imminente,  et  quelles  gencives ,;  tuméfiées 
outre  mesure,  recouvrent  les  dénis  et  tiennent  les  mâchoires 
écartées,  on  obtient  de  salutaires  effets  d'une  incision  par  la- 
quelle on  emporte  toute  la  portion  de  ces  organes  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  couronne  des  dents. 

Pour  exécuter  ccs  opérations , le  maladedoit  être  aBsis  sur 
une  chaise  élevée  , la  tête  maintenue  sur  la  poitrine  d’un  aide, 
les  mâchoires  écartées  au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois 
ou  de  liège  placés  entre  elles.  S'il  s'agit  d'un  enfant  , il  sera 
place  sur  les  genoux  d'une  personne  robuste,  qui  le  contiendra 
et  s’opposera  à tous  ses  mouvemens.  Ces  préparatifs  étant  faits, 
un  second  aide  éourtera  les  joues  et  les  lèvres,  tandis  que  le 
chirurgien  promènera  le  bistouri  sur  les  gencives,  ou  que, 
armé  de  pinces  à disséquer  et  de  ciseaux  courbés,  il  emportera 
toutes  les  parties  qui  lui  paraissent  trop  malades.  Il  ne  faut 
pas  craindre,  durant  ces  opérations  , de  porter  les  instrument 
à de  trop  grandes  profondeurs.  Lorsque  les  gencives  sont  re- 
venues sur  elles-mêmes,  les  scarifications  qui  paraissaient  les 
plus  profondes,  ne  sont  plus  que  des  égratignures,  et  les  pertes 
de  substance  qu'on  leur  a fait  éprouver  sont  à peine  percep- 
tibles. Après  les  divisions  que  l'on  a pratiquées  , de  légères 
pressions , exercées  sur  les  parties , hâtent  leur  dégorgement , 
et  de  petits  morceaux  d'éponge,  portées  dans  la  bouche,  absor- 
bent la  salive,  le  sang  et  le  liquide  sanieux  qui  l’inondent. 


Digitized  by  Google 


GENCIVE 

* Les  soins  consécutifs  consistent  à prcsorirc  1'usngt  tir*- fré- 
quent des  gargarismes  acidulés  avec  le  vinaigre  ou  l'acide  hy- 
drochlorique  affaibli.  Ces  collutoires  favorisent  la  rétraction  des 
parties,  et  semblent,  jusqu’à  un  certain  point,  corriger  les 
mauvaises  qualités  de  la  suppuration  fétide  qu'elles  fournis- 
saient d’abord.  Chez  les  enfans,  il  faut  porter  très-souvent  dans 
la  bouche  de  petits  morceaux  d’éponge  fixés  à des  bâtonnets , 
afin  d’absorber  les  liquides,  et  de  prévenir  leur  ingestion;, 
des  lotions  réitérées  à chaque  instant  avec  le  gargarisme  indi- 
qué produisent  d excellons  effets.  Berthe  a conseillé  de  placer 
alors  à demeure,  entre  les  mâchoires,  deux  morceaux  de  liège 
destinés  à les  tenir  écartées , et  à s’opposer  à l'exécution  de» 
mouvemens  de  déglutition.  Ce  moyen  peut  convenir  chez 
quelques  sujets  patiens  et  dociles,  mais  il  contrarie  les  autres, 
excite  leurs  cris,  et  devient  plus  nuisible  qu'utile. 

Durant  le  traitement  d’une  maladie  aussi  grave,  le  malade 
doit  être  soumis  à une  abstinence  sévère  ; et  suivant  l'état  des 
forces,  le  degré  d’intensité  du  mouvement  fébrile  et  l’exis- 
tence ou  l’absence  de  la  gastro-entérite,  on  fera  usage,  à l'in- 
térieur, de  boissons  adoucissantes,  ou  de  substances  amères 
et  de  toniques  employés  avec  modération.  Lorsque  la  maladie 
est  presque  terminée , et  qu’il  reste  opiniâtrement  un  gonfle- 
ment mollasse  et  non  douloureux  des  gencives,  on  le  combat 
efficacement  au  moyen  de  gargarismes  dans  lesquels  entre 
l'alcool  de  cochléaria. 

Les  ulcères  des  gencives  dépendent  presque  constamment 
de  l’inflammation  chronique  de  ces  organês.  On  en  trouve  les 
causes  les  plus  ordinaires  dans  la  carie  des  dents,  dans  l'usage 
immodéré  du  mercure,  dans  la  malpropreté  habituelle  de  la 
bouche,  dans  l’ingestion  de  mauvais alimens,  etc. Leur  traite- 
ment consiste  à écarter  d’abord  les  circonstances  qui  ont  pro- 
voqué leur  apparition  et  qui  les  entretiennent.  Celte  première 
indication  étant  remplie  , on  voit  presque  toujours  la  solution 
de  continuité  se  cicatriser  sans  autre  secours  que  quelques 
gargarismes  adoucisaans.  Des  sangsues,  appliquées  sur  les  gen- 
cives , lorsqu'elles  sont  rouges  , tuméfiées  et  douloureuses , 
sont  souvent  très-efficaces.  Mais  quand  l'ulcération  est  rou- 
geâtre, fongueuse  , sanguinolente  , et  qu'elle  tend  à s’agran- 
dir, quoique  ses  çauses  aient  été  détruites,,  il  convient  ou  de 
l’emporter  avec  le  bistouri  porté  sur  .les  gencives  ou  de  la 
désorganiser  soit  avec  le  nitrate  d’argent  fondu , si  la  plaie 
est  superficielle  et  peu  étendue,  soit  avec  le  fer  incandescent, 
lorsqu'elle  est  un  peu  profonde  et  qu’elle  semble  disposée  à 
prendre  le  caractère  cancéreux.  Il  faut  apporter,  dans  ces  car, 
r.  nu.  1 8 
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une  grande  attention  à distinguer  les  ulcères  simples  des  gen- 
cives  de  ceux  qui  dépendent  de  la  carie  des  bords  alvéolaires 
des  OS  M A XI  LIA  1SES- 

Les  excroissances  fongueuses  des  gencives  portent  le  nom 
dV.ruLis,  et  leurs  abcès  celui  de  famjlis.  Voyez  ccs  mots. 

On  attache  avec  raison  un  grand  prix  à posséder  des  gen- 
cives vermeilles,  fraîches,  et  qui  s'appliquent  avec  exactitude 
aux  collets  des  dents.  Les  charlatans  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  pays  ont  profité  des  altérations  nombreuses  aux- 
quelles les  gencives  sont  exposées,  pour  répandre  une  foule 
dé  préparations  destinées  à les  maintenir  dans  un  état  constant 
de  sauté.  Lorsque  ces  moyens  ne  sont  pas  nuisibles,  ce  qui  est 
rare,  ils  ne  présentent  aucune  utilité  réelle.  Les  seuls  cosmé- 
tiques dont  la  raison  annetionne  l'usage,  pour  conserver  aux 
gèncivca  leur  éclat,  sont  un  régime  salubre  composé  de  sub- 
stances peu  excitantes,  une  propreté  exquise  de  la  bouche, 
des  lotions  faitps  chaque  matin  et  après  les  repas  avec  de  l’eau 
fraîche,  enfin  l'attention  de  ne  jamais  laisser  séjourner  d’ali- 
rnens  entre  les  dents.  Toutes  les  autres  pratiques  sont  défavo- 
rables à la  santé  des  gencives.  Il  n’est  permisqu’aux  personnes 
lymphatiques , ou  dont  la  constitution  est  molle  et  relâchée  , 
et  qui  ont  les  gencives  habituellement  pâles  et  facilement  sai- 
gnantes, de  mettre  quelques. gouttes  d'alcool  de  cochléaria 
dans  l'eau  qui  leur  sert  chaque  malin  à se  laver  la  bouche. 
Une  décoction  légère  de  quinquina  produit  aussi  d’excellens 
résultats  chez  les  sujets  dont  il  s'agit,  mais  il  faut  qu'ils  se 
gardent  d’ abuser  de  ccs  moyens,  afin  de  ne  pas  substituer  une 
irritation  plus  ou  moins  vive  au  relâchement  des  parties  af- 
fectées. _ 

GENERATION,  g.  f. , generatio , procrealio , genesis  ; série 
plus  ou  moins  compliquée  d'actions  vitales,  qui  a pour  but  la 
production  d’un  petit  corps  organisé  sur  ou  dans  quelque  par- 
tie d’un  autre  corps  organisé  quelconque,  auquel  il  est  lié  or- 
ganiquement, par  les  fluides  duquel  il  se  nourrit  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  et  dont  il  se  détache  ensuite  pour  jouir 
d'une  existence  isolée,  soit  par  le  résultat  de  son  propre  dé- 
veloppement et  de  la  vie  du  grand  corps,  soit  a la  suite  d'une 
action  particulière  , préparatoire  et  occasionelle. 

Le  nombre  des  systèmes  imaginés  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  génération  est  immense.  Drelincourt  en  comptait 
déjà  deux  cent  soixante-deux  de  son  temps  On  peut  cependant 
les  réduire  à deux  principaux,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications.  Les  portisans  du  premier,  éonnn  sous  le 
nuïn  d'èpigéncse  , admettent  que  le  produit  de  la  génération 
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se  forme  dans  son  entier  de  toutes  pièces  , c’cst-5-diro  par  la 
réunion  de  molécules  rapprochées  subitement,  en  vertu  de 
l'acte  qui  a donné  lieu  à sa  naissance , de  sorte  que  , suivant 
eux,  il  n'existait  pas  du  tout  auparavant,  et  que,  quand  il  a 
été  formé,  il  a reçu  toutes  scs  parties,  avec  leur  coordination 
et  leurs  propriétés.  Dans  le  second  système,  qui  est  celui  de 
l'évolution  , on  suppose  que  le  nouvel  être  qui  résulte  de  l'acte 
générateur,  préexiste  à cet  acte,  lequel  n'a  fait  que  le  tirer  de 
la  torpeur  dans  laquelle  il  était  plongé  , lui  donner  une  vie 
plus  active,  lui  imprimer  enfin  assez  d'énergie  pour  lui  per' 
mettre  de  croître  rapidement,  et  de  parcourir  les  phases  de  sa 
nouvelle  existence. 

La  théorie  épigénésique  est  la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle 
compte  beaucoup  de  partisans  aujourd'hui,  et  ne  tardera  pro- 
bablement pas  à réunir  tous  les  suffrages.  Au  milieu  des  nom- 
hreuses  modifications  qu'on  lui  a fait  subir,  elle  conserve  tou- 
jours pour  caractère  fondamental  de  supposer  une  force  qui 
donne  la  forme  à la  matière.  Les  opinions  n'ont  varié  que  sur 
l’essence  de  cette  force  et  sur  sa  manière  d’agir. 

Les  premiers  philosophes  de  lu  Grèce,  Lcucippe  et  Empé- 
docle  entre  autres  , considérant  l'univers  comme  un  composé 
d'atomes  qui  errent  dans  un  vide  iufini, ci  oyaient  que  tous  les 
corps  résultent  de  la  réunion  et  de  la  séparation  fortuites  de 
ces  atomes.  Mais  le  nombre  de  ceux-ci  étant  infini,  et  celui  « 
de  leurs  combinaisons  possibles  également  incalculable , ils 
prétendaient  qu’avant  de  produire  les  êtres,  aujourd'hui  exia- 
tans,  la  nature  créa  une  foule  de  formes  monstrueuses  et  des- 
tructives d'elles-inémcs'.  Cette  opinion, toute  bizarre  qu'elle  est, 
a trouvé  quelques  défenseurs  parmi  les  modernes.  Elle  a été 
soutenue  par  l'auteur  du  Système  de  la  nature  et  par  Eour* 
guet,  qui,  voulant  que  les  cristaux  fussent  des  tous  organisés, 
destinés  à lier  le  minéral  au  végétal , prétendit  rendre  raison 
tant  de  la  formation  des  premiers  corps  organisés  que  de 
celle  des  fœtus  produits  journellement  par  eux,  en  invoquant 
les  phénomènes  delà  cristallisation  et  des  précipités  chimiques. 

Il  crut  trouver,  entre  les  deux  grands  règnes  de  la  nature,  un 
rapport  ayant  trait  à leur  origine,  et  il  avança  que  les  êtres 
vivans  durent  primitivement  naissance  à une  sorte  de  cristalli- 
sation. 

Nccdham  a inventé,  dans  le  siècle  dernier,  on  système  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  précédent , et  qui  n'en  est  même , 
à proprement  parler,  qu'une  imitation.  Ce  physicien  admet- 
tait dans  la  nature  une  force  chargée  .de  la  formation  et  du 
gouvernement  du  monde  organique.  C’est  celte  force,  à laquella 
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il  donnait  le  nom  de  végélatrice  , qui , mettant  toutes  le»  par- 
ties de  la  matière  en  mouvement,  eicite  dam  chacune  d'elles 
une  espèce  de  vitalité  distincte  de  tonte  autre  sensation  , et 
produite  par  l'action  de  deux  forces,  l'une  résistante,  et  l'au- 
tre expansive.  Le  nombre  des  degrés  qu’il  doit  y avoir  dans 
l'action  de  cette  force  étant  infini,  elle  donne  naissance  à une 
infinité  de  combinaisons  dans  la  vitalité,  et,  par  conséquent, 
à une  foule  d'effets  infiniment  variés  dans  les  machines  ani- 
males. C'est  cette  force  qui  opère  la  nutrition  et  la  transpira- 
tion, par  sa  tendance  du  centre  h la  circonférence.  C est  elle 
qui  fait  naître  la  variété  des  tempéramens,  les  passions  bonnes 
ou  mauvaises,  les  panchans  du  corps.  C’est  elle  qui  diminue 
la-vigueur  des  hommes  de  grande  stature  , et  qui  l'augmente 
dans  ceux  de  taille  moyenne.  Elle  fait  surtout  remarquer  son 
énergie  dans  lu  production  des  corps  organisé»,  et  elle  éclaire 
une  foule  de  phénomènes,  qui  étaient  restés  jusqu'alors  dans 
une  obscurité  impénétrable.  Il  n'y  a pas  de  difficulté  à la  con- 
cevoir resserrée  dans  des  vaisseaux  extrêmement  vitaux  et  sen- 
sibles, où  elle  acquiert  une  grande  exaltation,  et  où  elle  par- 
vient à modeler,  par  un  prolongement  de  parties,  un  petit 
germe  spécifique,  qui  n'est  probablement  autre  chose  qu’une 
quintessence  d'un  feu  extrêmement  actif  et  électrique.  Ce  pro- 
longement de  parties  résulte  de  la  concentration  de  parties 
spécifiques,  qui  est  dirigée  par  la  force  végélatrice, continuel- 
lement tendante  à atténuer  la  matière  et  à la  concentrer  dans 
un  foyer  commun.  Cependant  cette  force  n’est  pas  toujours 
occupée  à créer  de  nouveaux  êtres  organisés  , et,  quoiqu'elle 
emploie  beaucoup  de  temps  à ce  noble  travail,  elle  a aussi  ses 
momens  de  repos  et  de  tranquillité.  Mais,  comme  il  se  pro- 
duit toujours  des  individus  semblables  dans  les  diverses  espèces 
d'animaux , cette  force  est  spécifiquement  déterminée  dans 
chaque  espèce  , et  elle  doit  par  conséquent  produire  toujours 
une  forme  déterminée.  La  ductilité  de  la  matière,  animée  par 
elle,  lui  permet  de  prendre  mille  formes  diverses  et  de  pro- 
duire tantôt  un  moucheron,  tantôt  un  homme  ou  une  baleine. 
C'est  la  force  végélatrice  qui  permet  aux  personnes  mutilées 
d'avoir  des  enfans  bien  conformés,  parce  qu'elle  rend  à ceux- 
ci  les  membres  dont  leurs  parens  étaient  privés.  C’est  elle  qui 
préside  aux  réproductions  animales,  eu  poussant  le  suc.- nour- 
riciers dans  les  parties  coupées,  et  y produisant  de»  ulongc- 
mens  substantiels  organiquement  déterminés  et  spécifiques, 
c’est-à-dire  des  parties  nouvelles.  Quant  à sa  nature  intime, 
e’est  une  certaine  puissance  substantielle  , ou  vertu  occulte  , 
bien  différente  de  la  force  qui  fait  végéter  les  plantes. 
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Le*  idée*  du  célèbre  philosophe  Wolf  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  de  Necdham,  mais  elles  élu ient  plus ragues 
encore  , ce  qui  nous  détermine  à les  passer  sous  silence,  pour 
arriver  à Blumeohach.  Le  célèbre  professeur  de  Gmttinguc  ad- 
met , sous  le  nom  de  nisus  formativus,  une  force  inconnue  qui 
produit  et  conserve  les  qorps  organisés  : dès  que  la  substance 
génitale  , jusqu'alors  informe  de  ces  corps  , est  arrivée  dans 
le  lieu  de  sa  destination,  elle  devient  soumise  à celte  force, 
qui  lui  imprime  un  penchant  continuel  à prendre  une  forme 
déterminée,  à la  conserver  pendant  toute  la  vie,  et  à la  ré- 
tablir, quand  elle  vient  à être  mutilée.  Les  mots  nisus  for- 
mutivus  ne  sont  donc  qu'une  expression  employée  pour  dési- 
gner une  série  de  phénomènes,  sans  rien  préjuger  ui  sur  leurs 
causes  ni  sur  leur  nature.  Ils  oot  été  critiqués  avec  violence 
par  de  prétendus  platoniciens , qui  n'aiment  qu'à  se  repahre 
de  chimères,  et  qui  croient  avoir  remporté  la  victoire,  purcc 
qu'on  dédaigne  d'opposer  autre  chose  que  le  silence  à la  bordée 
de  questions  oiseuses  ou  ridicules  qu'ils  entassent  les  unessur 
les  autres.  La  doctrine  de  Blumenbach  a été  modifiée  en  Alle- 
magne par  lloemling,  Oken , Wallher,  Treviranus,  Bartels, 
Oslhotf  et  Lucae  , dont  nous  ferons  sommairement  connaître 
les  travaux  à l’article  organisation. 

En  France,  l'épigénèse  a trouvé  dans  Lamarck  un  partisan 
aussi  éclairé  qu'habile  à la  défendre.  Ce  grand  naturaliste, 
dont  les  ouvrages  sont  cités  si  rarement,  quoiqu’on  en  re- 
trouve partout  des  lambeaux  , considérant  la  progression  sin- 
gulière qui  s'observe  dans  la  composition  de  l'organisation  des 
animaux , à mesure  qu'oa  parcourt  leur  série,  depuis  les  plus 
imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits,  fut  cooduit  à conjecturer 
que  la  nature  produisait  successivement  les  différées  corps 
doués  de  la  vie,  en  procédant  du  plus  simple  au.  plus  com- 
posé, créant,  l’un  après  l'autre,  les  divers  organes  spéciaux, 
et  composant  ainsi  de  plus  en  plus  l’organisation  animale. 

Suivant  Lamarck,  la  vie  résulte  d’une  cause  particulière, 
capable  d’en  exciter  les  mouvemens  ; car  le  mouvement  vital 
diffère  du  mouvement  mécanique, en  ce  qu’il  se  forme  cls’en- 
tretient  par  excitation  et  uou  par  communication.  Cette  cause 
excitatrice,  ou  la  force  qu’elle  déployé  , ne  dépend  nullement 
des  corps  qu'elle  vivifie  ; elle  précède  leur  existence,  et  subsista 
après  leur  destruction;  elle  se  trouve  dans  les  milieux qùi  les 
environnent,  et.y  varie, dans  son  intciuité,  selon  les  lieux, les 
saisons , les  climats.  Elle  a besoin  , pour  agir,  de  deux  condi- 
tions indispensables,  la  chaleur  et  i humidité.  Elle  détermine 
les  mouvemens  de  la  vie,  tant  que  l'état  des  parties  1c  lui  per- 
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met,  et  elle  cesse  «l'animer  les  corps  vivons  lorsque  cet  état 
s’oppose  à l'exécution  des  mouvemens  qu’elle  excitait.  Tout 
à fait  étrangère,  ou,  pour  ainsi  «lire,  extérieure  aux  animaux 
et  aux  végétaux  imparfaits,  elle  ne  peut  leur  être  procurée 
que  par  les  milieux  nmbians  ; mais  , dans  les  animaux  les  plus 
parfaits,  elle  se  développe  au-dedansd'eux,  quoique,  là  même, 
elle  ait  toujours  besoin  du  concours  de  celle  que  les  milieux 
environnans  fournissent.  La  nature  en  puise  la  source  dans  les 
fluides  invisibles,  subtils  et  incoercibles , dont  la  lumière  et 
l’électricité  sont  les  deux  principaux,  peut-être  même  les  seuls 
composons.  Ces  fluides  sout  entretenus  dans  notre  globe  pur 
l’influence  solaire,  qui  en  modifie  et  en  déplace  sans  cesse  de 
grandes  masses,  et  qui  les  contraint  à des  mouvemens  divers, 
à une  sorte  de  circulation.  Toutes  les  fois  que  la  cause  exci- 
tatrice de  la  vie, mise  en  jeu  par  ces  fluides  subtils,  rencontre 
une  masse  matérielle  de  consistance  mucilagineûsc  ou  gélati- 
neuse, dont  les  parties , cohérentes  entre  elles,  sont  dans 
l’état  le  plus  voisin  de  la  fluidité,  mais  ont  une  consistance 
suffisante  pour  constituer  des  parties  contenantes,  elle  la  pé- 
nètre, met  en  mouvement  les  liquides  contcnables  qui  l’abreu- 
vent , et  la  transforme  en  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cellulaire 
est  effectivement  la  matrice  générale  de  toute  organisation. 
Sans  lui , aucun  corps  vivant  ne  pourrait  exister,  et  aucun 
n'aurait  pu  sc  former.  Il  est  la  gangue  au  milieu  de  laquelle 
les  différens  organes  se  sont  développés  par  la  voie  du  mouve- 
ment des  fluides  contenablcs,  qui  Tout  graduellement  modifié. 
Tout  corps  vivant  quelconque  n’est  qu'une  masse  de  tissu  cel- 
lulaire, dans  laquelle  se  trouvent  enveloppés  des  organes  plus 
ou  moins  nombreux , scion  que  le  corps  a une  organisation 
plus  ou  moins  compliqué?.  La  création  de  ce  tissu  cellulaire 
est  le  seul  cas  où  la  nature  établisse  la  vie  d’une  manière  di- 
recte, ce  qu’elle  ne  fait  et  ne  peut  faire  effectivement  que  dans 
des  corps  assez  souples  dans  leurs  parties  pour  sc  soumettre 
avec  facilité  aux  mouvemens  qu’elle  leur  communique  à l'aide 
de  la  cause  excitatrice.  Ainsi  elle  a eu  et  elle  possède  encore 
la  faculté  de  produire  directement  les  corps  vivans  les  plus 
simplement  organisés  et,  en  conséquence,  les  plus  imparfaits, 
les  premiers  linéamens  de  l’organisation , les  premières  apti- 
tudes à recevoir  des  «léveloppemens  internes,  c'esi-à-dirc  par 
intussuseeption. 

Lamarek  admet  donc  positivement  les  générations  sponta- 
nées. Il  prétend  qu'elles  s effectuent  chaque  jour  encore  sous 
nos  yeux,  mais  qu’elles  n’ont  lieu  qu’à  l’extrémité  de  chaque 
règne  des  corps  vivans,  daua  ceux  de  ces  corps,  soit  animaux, 
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soit  végétaux,  qui  ne  présentent  que  des  masse*  de  tissu  cellu- 
laire, sans  aucun  organe  particulier.  Cependant  il  n’est  pas 
éloigné  de  penser  qu’elles  s’opèrent  peut-être  aussi  au  com- 
mencement de  certaines  branches  séparées,  de  l’échelle  animai» 
surtout,  d'où  résulte,  selon  les  circonstances,  l’établissement, 
dans  ces  diverses  branches  de  corps  vivans,  de  certains  systè- 
mes particuliers  d'organisation, différens  deceuxqu  on  observe 
aux  points  où  les  deux  séries  semblent  commencer. 

Dès  que  la  nature,  continue  le  même  physicien,  est  parve- 
nue à faire  exister  la  vie  daos  un  eorps,  la  seule  existence  Je 
la  vie  dans  ce. corps,  quoiqu'il  soit  le  plus  simple  en  organisa- 
tion, y fait  naître  les  trois  facultés  de  la  nutrition,  de  l'ac- 
croissement et  de  la  reproduction.  La  dernière  est  surtout  in- 
dispensable , puisqu'il  eût  fallu  sans  elle  que  la  nature  opérât 
partout  et  toujours  de  nouvelles  créations,  ce  qui  n’est  nulle- 
ment en  son  pouvoir»  Hile  prend  réellement  sa  source  dans  un 
excédant  de  la  nuirition,  qui,  au  terme  du  développement  de 
l’individu  , n'a  pn  être  employé  à l'accroissement  général , 
s’isole  alors  en  un  ou  plusieurs  corps  particuliers,  et  finit  par 
se  séparer  de  l’individu.  Mais,  outre  ces  trois  facultés,  le  mou- 
vement vital  tend  encore  «ans  cesse,  par  sa  nature  même, 
à composer  l’organisation  , à créer  des  organes  particuliers,  à 
isoler  ces  organes  et  leurs  fonctions,  enfin  ù diviser  et  multi- 
plier ses  divers  centres  d’activité.  Or,  comme  la  reproduction 
conserve  constamment  tout  ce  qui  a été  acquis,  de  cette  source 
féconde  sont  sorties  peu  n peu  des  rsces  nombreuses  , dans 
lesquelles  les  facultés  se  sont  étendues  de  plus  en  plus. 

Voilà  comment  Lamarck  pense  que  la  nature,  créatrice  di- 
recte des  premières  ébauches  de  la  vie,  n’a  participé  qu’indi- 
reetement  à l’existence  de  tous  les  autres  corps  vivans.  Elle  a 
fût  dériver  ces  derniers.de  ses  productions  primordiales,  à la 
suite  d'un  temps  énorme,  de  changemens  infinis  et  d’une 
composition  croissante  dans  1 organisation,  en  conservant  tou- 
jours, par  la  voie  de  la  reproduction,  les  modifications  ac- 
quises et  les  perfectionncmens  obtenus.  C’est  par  le  concours 
non  interrompu  des  propriétés  essentielles  au  mouvement  vi- 
tal, de  beaucoup  de  temps  et  d’une  diversité  incalculable  de 
circonstances  influentes,  que  les  corps  vivans  de  Ions  les  or- 
dres ont  été  successivement  formés,  en  procédant  du  plus  sim- 
ple vers  le  plus  composé.  Appliquant  ensuite  cette  loi  si  ron- 
noe  du  développement  de  tout  «rgnne  quelconque  par  l’emploi 
soutenu  qn’on  en  fait,  et  de  son  abolition  par  le  défaut  d’exer- 
cice, Lamarck  conclut  que  les  êtres  vivans  ont  reçu  des  modi- 
fications de  finflueace  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  Se 
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sont  rencontrés  pendant  long-temps , qu'ils  ont  changé  avec 
«ne  extrême  lenteur  de  forme  et  de  caractère , et  que  ces  cir- 
constances ont  fait  naître  de  nouvelles  habitudes  , lesquelles 
ont  elles  mêmes  influé  sur  les  individus,  au  point  d'altérer  et 
de  changer  leur  structure. 

Cet  ingénieux  système  nous  conduit  tout  naturellement  à 
examiner  l’importante  question  des  générations  directes  ou 
spontanées,  appelées  aussi,  d’un  nom  fort  impropre,  généra- 
tions équivoques.  Les  anciens  ayant  remarqué  que  la  chaleur 
lionne  la  fécondité  à toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe, 
qu'elle  entretient,  qu’elle  active  la  vie  dans  tous  les  corps  qui 
la  possèdent,  et  que  sa  privation  entraîne  la  mort,  conclurent 
de  ces  diverses  observations  qu’elle  a la  faculté  de  créer  la 
vie.  D’un  autre  côté,  comme  ils  s’aperçurent  que  les  matières 
animales  et  végétules  en  décomposition , qui  offrent  un  con- 
cours de  circonstances  favorables  au  développement  des  corps 
organisés,  se  peuplent  effectivement  d’une  multitude  d’êtres 
vivans  , ils  se  crurent  en  droit  de  dire  qoe,  dés  débris  d’ani- 
maux d’un  ordre  supérieur , il  cn  naît  d’autres  imparfaits  et 
d’un  ordre  inféricor. 

Rcdi  fut  le  premier  qui  purgea  la  science  de  cette  erreur. 
Après  de  nombreuses  expériences , il  parvint  à réfuter  com- 
plètement l’antique  doctrine  de  la  génération  des  insectes  par 
la  putréfaction.  11  démontra  que  l’erreur,  dans  laquelle  on  avait 
été. jusqu'à  lui,  provenait  de  ce  qne  les  anciens  ignoraient 
une  particularité  commune  à toutes  les  classes  des  insectes, 
celle  que  ces  animaux  proviennent  de  parens  ayant  une  forme 
différente  de  la  leur,  ou  , pour  parler  d’une  manière  plus  in- 
telligible, subissent  des  métamorphoses  et  passent  par  plusieurs 
formes  très-distinctes  avant  de  revêtir  celle  des  individus  qui 
leur  ont  donné  naissance. 

Malheureusement  on  ne  sut  pas  s’arrêter  à propos,  et,  de 
ce  que  Redi  avait  accablé  l’opinion  des  anciens  de  tout  le 
poids  de  la  vérité  par  ses  précieuses  recherches  sur  les  in- 
sectes, de  ce  que  le  microscope  a fait  apercevoir  les  «eufs  des 
plus  petits  d’entre  ces  animaux,  de  ce  que  Saussure  et  Spal- 
lanzaoi  ont  prouvé  que  certains  animalcules  microscopiques 
se  multiplient  par  scission,  on  s’empressa  de  conclure  que 
tous  les  êtres  organisés  doivent  le  jour  à un  être  de  leur  es- 
pèce , que  le  mouvement  qui  leur  est  propre  a réellement  son 
origine  dans  celui  de  leurs  parens,  que  c’est  de  ceux-ci  qu’ils 
ont  reçu  l’jmpulsion  vitale,  que,  dans  l’élatactuel  des  choses, 
la  vie  ne  naît  que  de  la  vie,  et  qu’il  n’en  existe  d autre  que 
celle  qui  a été  transmise  de  corps  vivans  en  corps  vivans  par 
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use  succession  non  interrompue.  Cependant,  parce  qu’un  corps 
a la  faculté  de  se  reproduire  au  moyen  de  scissions,  de  gemmes 
ou  de  corpuscules  granuliformes,  il-oe  s'ensuit  pas  nécessaire- 
ment et  indispensablement  qu’il  n'ait  pu  provenir  lui-même 
que  de  corps  semblables  à ceux  qu'il  a le  pouvoir  de  former. 
Ne  voit-on  pas  , eu  effet,  dans  certains  temps  , dans  certains 
climats,  la  surface  de  la  terre  et  le  sein  des  eaux  sé  peupler 
d'animalcules  infiniment  variés,  qui  s'y  reproduisent  et  s'y 
multiplient  avec  une  fécondité  étonnante  et  si  rapide  qu’il 
semblerait,  pour  ainsi  dire,  que  la  matière  s'animalise  alors 
de  toutes  parts  ? .La  facilité,  la  promptitude  et  l'abondance 
avec  lesquelles  la  nature  produit  et  multiplie,  dans  les  con- 
trées équatoriales,  les  animaux  les  plus  simplement  organi- 
sés , ne  paraissent-elles  pas  venir  à l'appui  du  sentiment  de 
Lamarck,  que  la  chaleur,  lorsqu'elle  a une  certaine  intensité, 
sans  dépasser  néanmoins  de  justes  limitct , anime  singulière- 
ment tous  les  actes  da  l’organisation,  favorise  toutes  les  géné- 
rations, en  opère  presqu'à  chaque  instant  et  répand  partout 
la  vie  d’une  manière  admirable?  Voici  d ailleurs- une  expé- 
rience toute  nouvelle  de  Wiegmann,  qui  ne  laissera  aucun 
doute  à cet  égard:  qu’on  mette  un  demi-gros  de  poudre  de 
corail  blanc  ( madlepora  oculata)  ou  de  corail  rouge  (/«* 
nobilis),  avec  six  onces  d’eau  distillée,  dans  un  vase  d'une  cer- 
taine capacité;  qu'on  expose  ce  mélange  au  soleil,  en  l’agitant 
plusieurs  fois  par  jour  ; enfin,  qu’au  bout  de  quinze  jours  on 
decante  le  liquide,  et  qu'on  le  soumette  à l'action  des  rayons 
solaires;  dans  l'espace  de  quinze  jours,  on  verra  s y former 
d'abord  la  matière  verte  de  Priestley,  puis  des  conferves  : ces 
dernières,  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  surtout  en  été, 
donneront  naissance  aux  animaux  connus  sous  le  nom  de  cy- 
prides  delectœ.  Si  l'on  expose  le  fluide  au  soleil,  dans  un 
long  et  étroit  cylindre,  il  s y formera  des  espèces  d’ulves,  qui, 
au  bout  d’un  certain  temps,  se  convertiront  en  daphnice  lon- 
gispinæ.  Malheureusement  on  ne  counait  pas  encore  tous  les 
détails  de  ces  importantes  expériences , que  l’auteur  se  pro- 
pose de  pnblicr  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  léopohline. 

Les  antagonistes  des  générations  spontanées  ont  objecté 
que,  malgré  la  difficulté  d'expliquer  l’origine  des  animal- 
cules microscopiques,  et  quoique  les  parens  de  tous  ne  soient 
pas  connus,  on  a cependant  la  certitude  que  plusieurs  engen- 
drent. Or,  disent-ils,  l'analogie,  sur  laquelle  reposent  la  plu- 
part de  nos  connaissances,  doit  Jbus  porter  ù croire  qu  il  en 
est  de  même  pour  tous  les  autres.  Mais  rien  n est'  moins  dé- 
montré que  la  nécessité  d’adopter  une  pareille  conclusion,  et 
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surtout  de  soutenir  ({ue,  si  quelques  animaux  microscopiques 
ont  la  faculté  de  produire  leurs  semblables,  tous  proviennent 
d'autres  animaux  semblables  à eux  et  antérieurs.  A la  vérité, 
Spallanzani  assure  sérieusement  que  plusieurs  bravent  l'action 
d’un  feu  de  réverbère , et  que  les  germes  de  quelques  autres 
ne  souffrent  pas,  quoiqu'on  les  expose  h la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Mais  personne  ne  croit  aujourd'hui  à d'aussi  étranges 
assertions  ; elles  sont  inconciliables  avec  l'excessive  délicatesse 
de  texture  de  ces  animaux,  qui  périssent  tous,  comme  chacun 
le  sait,  aux  approches  d'une  saison  rigoureuse.  S’ils  sont  si 
éphémères,  s’ils  ont  une  existence  si  frêle  et  si  fugace,  con- 
çoit-on que  leurs  prétendus  germes  ne  partagent  pas  le  même 
sort,  et  alors  comment  parviennent-ils  n se'régénérerdans  la 
saison  chaude,  où  on  les  voit  paraître  par  myriades  ? Spallan- 
zani,  pour  rendre  raison  de  leur  apparition,  a imagine  que 
leurs  germes  sont  disséminés  dans  l’air,  qu’ils  tombent  dans 
les  infusions,  et  qu’ils  s’y  développent  quand  celles-ci  sont 
propres  à favoriser  leur  développement.  Mais  on  n’u  pas  de 
peine  à sentir  que  c’est  là  évidemment  établir  une  supposition 
gratuite,  dans  la  seule  vue  de  complaire  au  système  qui  tend 
à prouver  la  génération  univoque  des  êtres , ainsi  qu'on  a 
pendant  si  long-temps  multiplié  vainement  les  efforts  pour 
démontrer  partout  la  génération  sexuelle,  que  les  progrès  de 
l'anatomie  comparée  et  de  rhistoire  naturelle  ont  enfin  appris 
être  limitée  à certaines  classes.  Les  fauteurs  de  cette  étrange 
doctrine  n’ont  donc  pas  réfléchi  qu'il  en  coûterait  moins  ou 
qu'il  n’en  coûterait  pas  plus  à la  nature  de  créer  directement 
les  animalcules  microscopiques  que  de  conserver  des  molé- 
cules organiques  voltigeant  au  hasard  dans  l’atmosphère  , en 
courant  le  risque  de  ne  jamais  rencontrer  ni  les  circonstances 
ni  les  substances  propres  à les  mettre  en  état  de  se  dévelop- 
per. Ce  sont  pourtant  les  écrivains  les  plus  déchaînés  contre 
l’influence  du  hasard  , sur  laquelle  personne  n’a  songé  à éta- 
blir la  cosmologie  depuis  l'enfance  de  la  philosophie,  qui,  par 
une  de  ces  inconséquences  si  ordinaires  au  fanatisme,  font 
rentrer  ainsi  une  partie  considérable  des  phénomènes  de  la 
nature  dans  la  classe  des  événemens  abandonnés  à toutes  les 
chances  de  l’éventualité. 

Quelques  animaux  microscopiques  se  manifestent  dans  des 
circonstances  singulières-,  mais  on  n’a  pas  manqué  non  plusde 
subterfuges  pour  se  tirer  de  ce  pas  embarrassant.  On  a dit  que, 
chez  eux,  la  vie  peut  être  suspendue  durant  lin  laps  de  temps 
fort  long, et  qu'on  parvient  en  suite  à la  leur  rendre  en  les  plon- 
geant dans  l'atmosphère  qui  leur  convient.  Ainsi  1«  rotifèrc 
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étant  réduit  à l'état  de  mort  par  la  destruction , sc  ranime  et 
se  met  à nager  quand  on  1 humecte.  On  l’a  rendu  à la  vie  après 
l’avoir  tenu  pendant  deux  années  entières  dans  du  sable  sec. 
Spallanzani  l'a  fait  sécher  onze  fois,  et  revirre  autant  de  fois. 
Le  même  phénomène  a été  offertpar  la  tartigrade  et  par  l’an- 
guille dis  toits.  Ncedham  l’a  retrouvé  aussi  dans  l'anguille  du 
blé  rachitique,  et  il  est  probable  que  tous  les  infusoires  jouis- 
sent de  la  même  propriété.  Nous  le  rencontrons  également 
dans  certains  végétaux,  qui  reprennent  la  vie  après  avoir  été, 
durant  la  saison  sèche,  dans  un  état  qui  en  serdit  un  de  mort 
permanente  pour  tous  les  autres.  Tels  sont  le  nostoo,  la  tre- 
rnclle,  et  la  plupart  des  mousses.  Certains  physiologistes  di- 
sent que  la  vie  continue  de  subsister  dans  ces  différons  cas,  et 
qu'à  la  manifestation  des  circonstances  favorables ù sonexcitc- 
ment  elle  sort  de  l'état  de  suspension  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait. Mais  ccttc  assertion  est-elle  admissible?  Peut-on  croire 
qu’il  y ait  encore  un  principe  de  vie,  concentré  pour  ainsi  dire, 
et  conservant  l’intégrité  des  organes  nécessaires  pour  le  retour 
«le  la  vie?  Non  certes,  on  ue  saurait  supposer. quu  la  vie  sub- 
siste encore  dans  l'atome  de  matière  endurcie  auquel  se  réduit 
la  gelée  épaisse  qui  forme  le  corps  du  rotifère.  La  dessiccation, 
comme  l’a  dit  Barthez,  l'anéantit  complètement,  c'est-à-dire 
qu’elle  enlève  la  cause  stimulante,  excitatrice  des  mouvemens 
qui  constituent  la  vie,  mais  maintient  neanmoins,  dans  la  masse 
celluleuse,  l’ordre  de  choses  qui  permet  à cette  cause  stimu- 
lante de  produire  les  mouvemens  vitaux,  lorsqu'elle  vient  à s’y 
introduire  des  milieux  environnons  -,  la  vie  n’existe  plus  là  qu’en 
puissance,  en  un  mot  il  s’y  en  trouve  seulement  encore  les  con- 
ditions, et  non  la  réalité.  Dans  ce  cas,  nul  doute  qu’il  ne  s'o- 
père une  nouvelle  création,  une  nouvelle  vivification  , plutôt 
qu’une  véritable  ressuscitation.  Si,  après  un  certain  nombre 
d'expériences,riufusoire  cesse  de  pouvoir  sortir,  par  l'influence 
de  l'eau  et  de  la  chaleur,  de  l'état  d'inertie  dans  lequel  le  des- 
sèchement l’a  plongé,  cet  effet  tient  à ce  que  la  disposition  de 
la  masse  ccllulo-gélatineuse  n'est  plus  la  même,  à ce  que  cette 
masse  a subi  des  altérations,  ot  n’est  plus  apte  à servir  de  vé- 
hicule à la  force  excitatrice  des  mouvemens  vitaux. 

Les  vers  intestinaux  ont  fourni  des  armes  plus  avantageuses 
aux  partisans  des  générations  spontanées  , et  embarrassé  bien 
davantage  les  adversaires  de  ce  système.  Lies  vers,  sur  lesquels 
nous  reviendrons  plus  amplement  ailleurs, sedéveloppent  dans 
le  corps  d’autres  animaux.  On  les  rencontre  souvent  dans  des 
cavités,  dans  des  tissus,  où  il  est  impossible  de  supposer  qu'ils 
aient  pénétré  en  les  perçant  ; tels  senties  blaires,  qn’on  trouve 
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étendus  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ; 1er  gordyles , qui 
viennent  dans  la  chair  des  muscles;  les  vers  hydatidaires,  qui 
habitent  la  profondeur  des  viscères.  L'état  organique  de  I in- 
dividu sur  lequel  ils  vivent  en  parasites,  influe  sur  l'existence 
de  ces  animaux  : ainsi  l'inflammation,  on  du  moins  un  degré 
de  surexcitation  vitale  qui  s'en  rapproche,  provoque  la  for- 
mation des  hydalides,  comme  l'irritation  des  voies  digestives, 
portée  seulement  au  point  d'exalterhabituellement  la  sécrétion 
des  follicules  muqueux  , favorise  la  naissance  et  la  multipli- 
cation d'une  foule  d’autres  entozoaires.  C était  bien  là  le  cas 
de  croire  à une  génération  directe  et  spontanée, comme  le  font 
aujourd  hui  Kudolphi,  Bremscretles  esprits  les  plus  éclairés. 
Mais  on  aima  mieux  imaginer  des  germes  d une  ténuité  ex- 
cessive, qu'on  fit  charrier  par  les  vaisseaux  avec  les  fluides 
circulatoires , et  déposer  ça  et  là  avec  les  produits  des  sécré- 
tions et  des  exhalations.  Ce  fut  surtout  aux  animalcules  sper- 
matiques qu'on  appliqua  cette  explication.  ViillisnicrietÜpai- 
lanzani  soutinrent  que  tous  les  vers  intestinaux  naissent,  se 
nourrissent  et  se  multiplient  en  nous  et  dans  les  animaux  ; 
qu’ils  passent  de  génération  en  génération  avec  la  nourriture 
que  la  mère  donne  au  fœtus  dans  la  matrice , et  avec  le  hit' 
que  tettent  les  petits.  Une  opinion  aussi  absurde,  loin  d étre 
repoussée  avec  le  mépris  qu'elle  méritait  , fut  au  contraire 
adoptée  ; et  l’on  trouve  encore  aujourd  hui  quelques  bonnes 
gens  qui  la  partagent,  uniquement  parce  qu'ils  l'ont  entendue 
soutenir  à leur  père  ou  à leur  maître,  lillc  n’avait  cependant 
pas  séduit  Linné,  qui,  à l’égard  du  tsenia , pensait  que  ce  ver 
u sa  vraie  patrie  dans  les  eaux,  assurant  y en  avoir  trouvé  de 
très- petits,  et  se  fondant  sur  le  fait  des  larves  d insectes  qui 
sc  développent  si  souvent  dans  le  corps  de  certains  animaux, 
comme  dans  le  rectum  du  cheval  et  dans  les  sinus  frontaux  des 
chèvres  et  des  moutons.  Bonnet  parut  disposé  à embrasser  le 
sentiment  du  naturaliste  suédois  : il  croyait  que  le  changement 
de  demeure,  de  climat  et  de  nourriture  doit  produire  peu  àpeu, 
dans  l’individu  et  ensuite  dans  l'espèce,  des  modifications  très- 
considérables,  qui  déguisent lesformes  primitives  à nos  yeux-, 
qu’un  ver  appelé  à vivre  dans  les  eaux,  et  qui,  transporté  dans 
nos  cflmats,  n’y  périrait  pas,  y serait  sans  doute  fort  travesti, 
surtout  s'il  y était  transporté  très-jeune,  ou  sous  la  forme  d'œuf; 
que,  s'il  s'y  propageait,  les  générations  subséquentes  seraient 
bien  plus  travesties  encore;  que  si,  par  exemple,  le*  germes  de 
certains  animaux  infusoires  pouvaient  s'introduire,  paries  rou- 
tes de  la  circulation,  dans  les  réservoirs  du  sperme, ce  nouveau 
séjour,  une  température  et  des  alimcus  si  différons,  modifieraient 


I 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRATION  »85 

heaunnup  la  forme  de  l'espèce , ou  produiraient  à la  longue 
bien  d'autres  changemens  qui  l’éloigneraient  de  plus  en  plus 
de  sa  première  origine. 

La  théorie  de  Linné  ne  valait  pas  micox  que  celledeSpal- 
lanzani.  L'anatomie  l’a  renversée  de  fond  en  comble,  lors- 
qu'elle a démontré  que  les  vers  d'eau  douce  ont  une  organi- 
sation beaucoup  plus  compliquée  que  celle  des  entozoaires. 
Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  signaler  l'étrange  incon- 
séquence dans  laquelle  est  tombé  Bonnet , quoique  nul  écri- 
vain peut-être  ne  soit,  généralement  parlant,  resté  plus  fidèle 
que  lui  à ses  principes  généraux  de  philosophie.  Partisan  en- 
thousiaste du  système  de  l'emboîtement  des  germes,  il  ne  s'a- 
perçut pasqu’en  se  rangeant  à l'opinion  de  Linné,  d'une  main 
il  détruisait  ce  que  de  l'autre  il  édifiait,  puisque  la  mutabilité 
et  la  transformation  des  espèces  les  unes  dans  les  autres  sont 
incompatibles  avec  l'hypothèse  de  l'évolution. 

II  nous  aurait  été  facile  d'étendre  bien  davantage  ccttc dis- 
cussion ; mais  ce  que  nous  avons  dit  nous  parait  suffire  pour 
mettre  à peu  près  hors  de  doute  la  nécessité  d'admettre  des 
générations  spontanées,  quoique  dans  un  autre  sens  que  les 
anciens  ne  le  faisaient  avant  Kedi.  Car,  malgré  tous  les  efforts 
des  modernes,  on  est  loin  encore  d’avoir  démontré  l’impossibilité 
de  la  création  directe  de  certains  corps  organisés  par  les  seuls 
effort*  de  In  nature,  et,  bien  au  contraire,  tout  porte  à croire 
qu'il  s'est  opéré  et  qu'il  s'opère  journellement  encore  des  gé- 
nérations directes  dans  les  derniers  degrés  de  l’échelle  végé- 
tale et  de  l'échelle  animale.  , 

Les  philosophes  de  l'ancienne  Grèce  n'avaient  recours  qu'à 
une  union  fortuite  de  molécules,  ou  à un  acte  de  la  volonté 
créatrice  d’une  intelligence  suprême,  pour  expliquer  l’origine 
des  corps  organisés.  Mais  les  médecins,  ramenés  parleurs 
devoirs  à l'observation  assidue  des  phénomènes  de  l'économie 
animale,  et  raisonnant  d'après  les  seuls  faits  relatifs  à cette 
dernière , qui  fussent  parvenus  à leur  connaissance , préten- 
daient que  le  produit  de  la  génération  se  forme,  d.ios  l'acte 
même  de  la  copulation , par  le  mélange  des  liqueurs  sémina- 
les des  deux  sexes.  Telle  fut  l'opinion  d'Hippocrate  ^ qui  ré- 
gna dans  les  écoles  jusqu'au  siècle  dernier. 

Hippooralo  accordait  une  liqueur  prolifique  au  mâle  et  à la 
femelle,  ou  plutôt  il  en  donnait  à chaque  sexe  deux , dont 
l’une  plus  forte  et  plus  active.  La  plus  forte  liqueur  séminale 
de  l’homme,  mêlée  avec  la  plus  faible  liqueur  séminale  de  la 
femme,  produit  un  enfant  mâle,  et  la  plus  faible  de  l'homme, 
mêlée  avec  la  plus  forte  de  la  femme,  engendre  une  fille  ; de 
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aorte  que,  suivant  le  médecin  de  Cos,  l'homme  et  la  femme 
contiennent  chacun  une  semence  mâle  et  upc  semence  femelle. 
Mêlées  dans  la  matrice,  les  deux  scmeuces  s’y  épaississent 
par  l'action  de  la  chaleur  du  corps  de  la  mère:  le  mélange 
reçoit  et  tire  l’esprit  de  la  chaleur,  et,  lorsqu’il  en  est  tout 
rempli,  l’esprit  très-chaud  s'échappe  au  dehors  ; mais  , par  la 
respiration  de  la  mcrc , il  arrive  un  esprit  froid , et  alternati- 
vement il  entre  nn  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans 
le  mélange,  ce  qui  lui  donne  la  vie,  fait  naître  une  pellicule 
à sa  surface,  et  lui  imprime  une  forme  ronde,  parce  que  les 
esprits,  agissant  du  centre  à la  circonférence,  étendent  uni- 
formément de  tous  côtés  le  volume  de  la  matière.  Le  sang 
menstruel,  qui  est  supprimé,  fournit  abondamment  à la  nour- 
riture, sc  coagule  pur  degrés  et  devient  chair.  Quant  à la  se- 
mence elle-même,  elle  provient  de  toutes  les  parties  du  corps, 
ou  au  moins  des  plus  fortes  et  des  plus  essentielles,  de  tout 
ce  qu’il  y a d'humide  dans  le  corps  humain. 

Nons  n'aurions  pas  parlé  de  l'opinion  fort  peu  intéressante 
soutenue  par  Hippocrate,  ou  plutôt  attribuée  à ce  grand  hom- 
me , 6ans  cette  dernière  hypothèse,  qui,  pendant  de  longs  siè- 
cles, a régné  despotiquement  çn  physiologie.  Les  médecins 
regardaient  alors  la  semence  comme  un  superflu  de  la  nourri- 
ture, sécrété  de  toutes  les  parties  du  corps,  principalement  du 
cerveau,  et  descendant  de  là  aux  reins,  puis  aux  vaisseaux 
spermatiques , pour  arriver  enfin  à la  verge.  Cette  doctrine 
tomba  dans  le  discrédit  à la  renaissance  de  l'anatomie,  et  fut 
tout-à-fait  abandonnée  après  les  expériences  de  Harvey  sur 
la  génération.  Buffon  a entrepris  de  la  faire  revivre , et  l’on 
doit  convenir  que,  s'il  n’a  pas  pu.  parvenir  à la  démontrer,  au 
moins  il  a su  la  présenter  sous  une  forme  séduisante. 

Si  l’on  en  croit  Buffon,  il  existe,  dans  la  nature,  deux 
sortes  de  matières,  l’une  vivante  et  l’autre  morte.  La  première, 
permanente  à jamais  dans  son  état  de  vie,  comme  la  seconde 
dans  son  état  de  mort,  universellement  répandue,  passant 
des  végétaux  aux  animaux  par  les  voies  de  la  nutrition,  et 
retournant  des  animaux  aux  végétaux  pas  celle  de  la  putré- 
faction, circule  incessamment  pour  animer  les  êtres.  Elle 
existe  en  quantité  déterminée  dans  la  nature  , et  s?  compose 
d'une  infinité  de  petites  parties  ou  de  molécules  organi- 
ques, primitives,  vivantes,  actives,  incorruptibles,  relatives 
pour  l’action  et  pour  le  nombre  aux  molécules  de  la  lumière, 
jouissant  d une  existence  immuable,  et  que  les  causes  de  des- 
truction ne  font  que  séparer,  sans  les  détruire.  Ces  molécules 
se  rencontrent  dans  tous  les  corps  organisés  ; elles  y sont  com- 
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binées  en  plus  ou  moios  grande  quantilé  avec  la  matière 
morte.  Plus  abondantes  dans  les  animaux,  où  tout  est  plein 
de  vie,  elles  sont  plus  rares  dans  les  végétaux,  où  la  mort  do- 
mine, où  l'organique,  surchargé  par  le  brut,  n'a  plus  ni  mou- 
vement progressif,  ni  sentiment,  ni  chaleur,  ni  vie,  et  ne  se 
manifeste  que  par  le  développement  et  la  reproduction.  Dans 
le  même  temps,  il  y a des  moules,  dont  le  nombre,  quoique 
variable  dans  chaque  espèce,  est  au  total  toujours  le  même, 
toujours  proporliooaé  à la  quantité  déterminée  de  matière 
vivante.  Ces  moules,  empreinte  de  chaque  espèce,  sont  cc 
qu'il  y a de  plus  constant  et  de  plus  inaltérable  dans  la  natu- 
re, qui  méconnaît  le  nombre  dans  les  individus , ne  les  envi- 
sage que  comme  des  images  successives  d'un  seul  et  même 
type,  des  ombres  fugitives,  dont  l'espèce  est  le  corps,  des  em- 
preintes, dont  les  traits  principaux  sont  gravés  en  traits  indé- 
lébiles, mais  doul  toutes  les  touches  accessoires  varient  à l'in- 
fini. Le  fond  des  substances  vivantes  est  toujours  le  même  ; 
elles  ne  vaiicnt  que  par  la  forme,  c'est-à-dire,  par  la  différence 
des  représentations.  Dans  les  siècles  d'abondance,  dans  les 
temps  de  la  plus  grande  population,  le  nombre  des  hommes, 
des  animaux  domestiques  et  des  plantes  utiles  semble  occu- 
per et  couvrir  en  entier  la  surface  de  la  terre,  tandis  que  ce- 
lui des  animaux  féroces,  des  insectes  nuisibles  et  des  herbes 
inutiles  paraît  dominer  à son  tour  dans  les  temps  de  disette 
et  de  dépopulation.  Mais  toutes  ces  variations  , si  sensibles 
pour  l'homme,  sont  indifférentes  à la  nature,  qui  n'en  est  ni 
moins  remplie,  ni  moins  vivante,  qui  ne  protège  aucune  es- 
( pèce  aux  dépens  des  antres,  qui  les  soutient  toutes  cl  qui  a ■ 

une  ordonnance  fixe  pour  kur  nombre,  leur  maintien  et  leur 
équilibre  ; car  les  espèces , êtres  perpétuels , aussi  anciens , 
aussi  permanens  qu  elle,  peuvent  être  considérées  comme  un 
tout  indépendant  du  nombre  et  du  temps,  un  tout  qui  a été 
compté  pour  un  daDs  l’œuvre  de  la  création,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  fait  qu'une  unité  dans  la  nature. 

Les  moules  primitifs,  ou  les  végétaux  et  les  animaux,  ont 
la  facilité  de  s'assimiler  la  matière  organique  vivante,  qui  pé- 
nètre dans  leur  intérieur,  devient  semblable  à leur  lorme  et 
identique  à leur  matière,  et  détermine  ainsi  leur  accroisse- 
ment , en  les  étendant  dans  toutes  les  dimensions  extérieures 
et  intérieures.  Ils  la  séparent  des  parties  brutes  de  la  matière 
des  alimens,  lesquelles  sont  expulsées  par  la  transpiration , 
les  sécrétions  et  les  autres  émonctoires.  Les  molécules  orga- 
niques restent  seules.  La  distribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puissance  activa  et  pénétrante,  dont  l'essence  ne  saurait 
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tomber  sous  aucun  de  nos  sens,  et  qui  les  porte  à tous  les  or. 
gancs , dans  une  proportion  tellement  exacte  qile  l’accroisse- 
ment et  la  nutrition  se  font  d'une  manière  ù peu  près  égale. 
Mais  quand  les  parties  sont  arrivées  au  point  de  développe- 
ment nécessaire , et  presqu'entièrement  remplies  de  molécules 
organiques,  la  plus  grande  solidité  acquise  par  leur  substance 
leur  fait  perdre  la  ioculté  d’attirer  d avantage  ces  molécules. 
Alors  la  circulation  emporte  celles-ci.  Or,  comme  chaque  or- 
gane reçoit  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux,  et  qu'il  les 
reçoit  dans  une  quantité  et  une  proportion  assez  exactes,  le 
superflu  est  renvoyé,  de  toutes  les  parties  du  corps,  dans  un 
ou  plusieurs  endroits  communs  où  ces  molécules  se  trouvent 
réunies,  forment  de  petits  corps  organisés,  semblables  au  pre- 
mier, et  euxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  se  déve- 
lopper. Chez  les  animaux  pourvus  des  deux  sexes,  elles  sont 
renvoyées  dans  les  testicules  du  mâle  et  les, ovaires  de  la  fe- 
melle. Là  elles  donnent  naissance  à la  liqueur  séminale  , la- 
quelle, dans  l'un  comme  dans  l’autre  oexe  , est  une  espèce 
d extrait  de  toutes  les  parties  du  corps.  Mais,  aa  lieu  de  se 
réunir  pour  produire,  dans  l’individu  même,  de  petits  corps 
organisés  semblables  au  grand  , elles  ne  peuvent  le  faire  que 
quaud  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  viennent  à se  mê- 
ler ensemble.  Si  leur  réunion  a lieu  réellement  dans  chaque 
sexe  isolé,  il  n’en  résulte  que  de  petits  corps  organisés  privée 
«le  la  faculté  de  se  développer  d eux-mêmes  et  de  rien  pro- 
duire , comme  sont  peut-être  les  animalcules  spermatiques  , 
sortes  d'ébauches  de  l'animal,  petits  corps  organisés  dans  les- 
quels il  n'y  a que  les  parties  essentielles  qui  soient  formées,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  les  considérer  comme  les  molécules 
vivantes  elles-mêmes.  Mais  l’extrait  du  mâle  étant  porté  dans 
l’individu  du  sexe  féminin  , il  se  mêle  avec  l'extrait  de  celui- 
ci,  et,  par  une  force  semblable  à celle  qui  exécute  la  nutrition, 
les  molécules  qui  se  conviennent  le  mieux  se  réunissent,  for- 
mant ainsi  un  petit  corps  organisé,  dont  le  développement  se 
fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la  femelle.  Lorsque,  dans  le  mé- 
lange, il  se  trouve  plus  de  molécules  du  mâlequede  la  femelle, il 
en  résulte  un  mâle  : au  contraire,  s il  y a plus  de  molécules 
organiques  de  la  femelle  que  du  mâle,  il  se  forme  une  petite 
femelle.  V ' . • 

Ainsi  donc  le  développement  n'est  qu'un  changement  de 
forme  qui  s'opère  par  la  seule  addition  des  molécules  organi- 
ques; la  nutrition,  qu'une  conversion  temporaire  de  cette  mê- 
me forme,  par  le  remplacement  des  molécules  égarées  ou  dé- 
truites; la  génération,  que  la  réduction  d’un  moule  intérieur 
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à l'acte  par  l'association  Je  ces  molécules  ; et  la  mort,  que  la 
destruction  du  lien  qui  les  unissait  ensemble.  De  cette  maniè- 
re, se  nourrir,  se  développer  et  se  reproduird  sont  les  effets 
d'une  seule  et  même  cause. 

C’est  ainsi  que  Buffon  expliquait  sans  peine  pourquoi  les 
corps  organisés  ne  peuvent  pas  encore  produire,  ou  no  produi- 
sent que  peu  , dans  le  temps  de  l’accroissement  et  du  dévelop- 
pement ; c'est  parce  qu'ils  n’ont  point  enoore,  il  cette  époque, 
de  molécules  organiques  superflues:  pourquoi  les  gros  ani- 
maux engendrent  moins  que  les  petits;  c’est  qu’ils  extraient  de 
leur  nourriture  moins  de  molécules  organiques  : pourquoi  les 
eunuques  et  tous  les  animaux  mutilés  grossissent  plus  que 
ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  ; c’est  parce  que  la  surabon- 
dance de  la  nourriture  ne  peut  point  être  évacuée  faute  d’of- 
ganes,  et  qu’alors  les  molécules  organiques  cherchent  à déve- 
lopper encore  davantage  les  parties  : pourquoi  les  enfans  res- 
semblent tantôt  à leur  père  et  tantôt  à leur  mère;  c’est  parce 
que  la  matière  organique  est  fournieen  plusgrandeahondance 
tantôt  par  le  père  et  tantôt  par  la  mère  : pourquoi  les  jeunes 
gens  adonnés  à la  débauche  cessent  de  croître,  maigrissent, 
et  tombent  dans  le  marasme;  c'est  parce  qu’ils  perdent  par  des 
évacuations  trop  souvent  répétées  la  substance  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  à la  nutrition  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps:  pourquoi  les  jeunes  gens  engendrent  moins  aisé- 
ment que  les  personnes  d’un  moyen  âge  et  même  que  les 
vieillards  ; c'est  parce  que  la  liqueur  séminnle  est  moins  abon- 
dante chez  eux,  quoique  plus  provoquante,  sa  quantité  étant 
toujours  en  rapport  avec  la  solidité  acquise  par  les  parties  du 
corps:  pourquoi  l'augmentation  de  l'embonpoint  n toujours 
lieu  aux  dépens  de  la  quantité  de  liqueur  séminale  et  des  fa- 
cultés génératrices  ; c'est  parce  quclc  superflu  de  la  nourriture 
s'arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  libres, 
n'ayant  presque  plus  de  souplesse,  ni  de  rcssoit,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer  comme  auparavant  dans  les  réservoirs  de  lu 
génération:  pourquoi  enfin  il  naît  plus  de  môles  que  de  fe- 
melles dans  l'espèce  humaine;  c'est  parce  que  les  femmes 
étant  plus  petites,  plus  faibles , et  mangeant  moins  que  les 
hommes,  elles  ont  une  liqueur  séminale  moins  abondante, 
plus  faible  et  moins  substantielle. 

Ce  fameux  système  des  molécules  organiques,  que  Buffon 
a su  parer  de  tous  les  charmes  de  l'éloquence,  tir  diffère  pres- 
que pas  de  celui  que  Maupertuis  proposa  lorsqu'il  essaya  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  génération  par  les  lois  de  l'at- 
traction ordinaire,  en  disant  qu'il  y a,  dans  la  semonce  , des 
t. nu.  19 
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partiel  destinées  à former  les  organes,  et  dont  chacune  a un 
plus  grand  nombre  de  rapports  d’union  que  tout  autre  arco 
celles  qui  doivent  être  ses  voisines  , pour  la  formation  de  l'a- 
nimal. 

Quelque  séduisante  que  soit  la  doctrine  de  Buffon  , elle  ne 
saurait  soutenir  un  examen  sérieux.  Haller  l'attaqua,  et  Bonnet 
la  renversa  de  fond  en  comble.  Spallanzani  ne  conlrihuanas  peu 
non  plus  à sa  chute.  11  n’y  eut  pas  un,  jusqu'à  Robinet, homme 
d’ailleurs  assez  médiocre  , qui  ne  trouva  des  argument  contre 
elle:  le  suivant  mérite  d'être  remarqué.  Comme  l'étendue, 
disait-il,  ne  peut  pas  résulter  de  la  non  étendue,  même  d'une 
infinité  de  non  étendues,  le  vivant  ne  peut  pas  non  plus  ré- 
sulter du  non  vivant;  il  ne  peut  provenir  que  de vivans, l'ani- 
mal de  petits  animaux  «le  la  même  animalité,  un  chien  de 

Iielils  geimes  de  chien,  un  homme  de  petits  germes  d homme. 
I faut  donc,  de  toute  nécessité , recourir  n des  vivans  pour 
produire  un  vivant.  Les  molécules  organiques  peuvent  pro- 
duire un  être  organique  d’une  organisation  semblable  à la 
leur,  mais  une  combinaison  de  ces  molécules  ne  saurait  don- 
ner lieu  à un  animal  vivant. 

On  aurait  eu  assez  de  peine  à écarter  cette  difficulté  méta- 
physique, dans  un  temps  surtout  où  la  doctrine  delà  préexis- 
tence  des  germes  commençait  à s'emparer  des  esprits;  mais 
d'autres  plus  graves,  des  faits,  s’élevaient  contre  le  système  de 
Buffon.  Parmi  ces  faits,  il  en  est  un  d'observation  journalière, 
c'est  celui  des  enfans  bien  conformés  qui  doivent  le  jour  à 
d«‘*  parens  mutilés  et  privés  de  parties  qui  n’avaient  pu  four- 
nir aucune  molécule  pour  la  formation  de  celles  qui  les  re- 
présentent dans  le  produit  de  l’acte  générateur.  D'ailleurs, ce 
système  ne  rend  raison  , ni  do  la  formation  du  placenta  , ni 
de  celle  des  enveloppes  du  fœtus. 

L'hypothèse,  d'après  laquelle  la  semence  provient  de  toutes 
h s parties  du  corps,  était  déjà  fort  répandue  au  temps  d'Aris- 
tote , qui  s’éleva  contre  elle.  Quoique  les  enfans , disait  ce 
graud  philosophe,  ressemblent  assez  souvent  à leurs  pères  et 
mères,  ils  ressemblent  aussi  quelquefois  à leurs  ayeux.  D ail- 
leurs, ils  peuvent  ressembler  à leurs  parens  par  leur  dé- 
marche, par  leur  maintien,  par  leur  manière  d’exprimer  leurs 
émotions.  Or,  la  semence  ne  peut  provenir  de  qualités  exté- 
l ieures,  comme  est  celle  de  marcher,  ou  de  sensations.  Celte 
observation  d'Aristote  est  d’une  grande  justesse;  car,  ce  n’est 
pas  toujours  à l imitation  qu’il  faut  nttribuer  la  ressemblance 
tics  cnf.ins  aux  parens  dans  la  démarche  elles  gestes,  puisque 
cette  similitude  s’observe  fréquemment  chez  ceux  qui  ont  été 
élevés  loin  des  personnes  auxquelles  ils  doivent  la  jour. 
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Une  dernière  objection,  et  la  plus  puissante  de  toutes,  qui 
s’élève  autant  contre  le  système  de  Buifon  que  contre  l’hypo- 
thèse du  mélange  des  deux,  liqueurs  séminales,  consiste  en  ce 
que  ce  mélange  ne  peut  s'effectuer  qu’à  la  suite  d’un  accou- 
plement. Or,  l'accouplement  n'a  lieu  que  quand  il  y a dis» 
tinction  de  sexes,  soit  que  ceux-ci  existent  dans  des  individus 
différens  , soit  qu’ils  se  trouvent  réunis  dans  le  même  corps 
organisé:  encore  mémo,  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  cas, 
n'est-il  pas  indispensablement  nécessaire  pour  la  fécondation. 
Ainsi  on  le  rencontre  dans  l’homme,  dans  tous  les  mammifè- 
res, dans  les  oiseaux,  dans  beaucoup  de  reptiles,  dans  un  petit 
nombre  de  poissons,  dans  la  plupart  des  mollusques,  et  dans 
tous  les  insectes.  Au  contraire,  il  n'a  pas  lieu  dans  les  végé- 
taux, dans  certains  reptiles,  et  dans  la  grande  majorité  des 
poissons.  On  ne  peut  donc  point  admettre  le  mélange  des  deux 
spermes  chez  ces  animaux.  Il  n’y  a même  plus  de  scx,es  chez 
ceux  qui  sont  inférieurs  aux  insectes. 

Telle  est,  aussi  raccourcie  que  nous  avons  pu  la  donner, 
l'histoire  de  la  théorie  suivant  laquelle  on  admet  que  les  ger- 
mes des  corps  vivans  sont  créés  , que  les  tous  organiques  se 
forment  par  une  sorte  de  mécanique  secrète.  Dans  la  théorie 
oonlraire,  on  suppose  que  ces  mêmes  germes  ne  sont  point 
engendrés  réellement,  qu'ils  sont  originairement  préformés, 
qu'ils  préexistent,  et  qu'ils  ne  font  que  se  développer.  C'est  à 
celle-ci  qu'on  donne  le  nom  de  système  de  Pévointion.  Elle  se 
partage  en  deux  grandes  doctrines  très-différentes. 

La  première,  appelée  système  de  lu  dissémination  ou  de  la 
panspermie,  représente  les  germes  disséminés  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  et  de  l’espace  qui  l’environne,  se  dévelop- 
pant lorsqu'ils  rencontrent  des  corps  disposés  à les  retenir  et 
à les  faire  croître,  et  ne  prenant  de  l’accroissement  que  quand 
ils  contiennent  des  tous  organiques  semblables  à celui  dans 
lequel  ils  se  sont  introduits.  Plusieurs  philosophes  de  la  Grèce, 
par  exemple  Heraclite,  avaient  embrassé  ce  système,  que  Sul- 
zer  et  Musschembroek  adoptèrent.  Perrault  entreprit  de  le 
remettre  en  vogue;  mais  personne,  parmi  les  modernes,  n'en 
a embrassé  plus  chaudement  la  défense  que  Robinet.  Robinet 
admettait  des  germes  originels  d'où  naissent  des  individus  or- 
ganisés et  vivans  déterminés,  sans  que  les  sexes  soient  néces- 
saires, si  ce  n’est  dans  les  espèces  où  la  propagation  ne  se  fait 
que  par  leur  concours.  A ses  yeux,  l'univers  actuel  n'était  lui- 
même  qu’un  certain  développement  d’un  ensemble  de  germes 
primitifs,  qui  formaient  d'abord  un  univers  en  petit.  Il  n'y  a, 
suivant  lui,  que  de  la  matière  organique,  et  point  de  matière 
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brute , dans  la  nature.  S'il  n’y  avait  ces  deux  matières,  i!  n’y 
nurait  ni  unité,  ni  continuité  dans  le  plan  de  la  nature  , qui 
«st  un  èt  simple.  Tous  les  végétaux  , animaux  et  minéraux 
ne  sont  que  des  modifications  de  In  matière  organique,  qui 
participent  toutes  à une  même  essence,  sans  avoir  d’autre  dis- 
tinction entre  elles  que  la  mesure  selon  laquelle  elles  partici- 
pent aux  propriétés  de  celle  essence.  La  liaison  de  l’animalité 
à la  végétalité  suppose  que  le  végétal  partage  l’animalité  de 
l'animal,  autant  que  l’exige  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle 
animale  ; de  même  que  la  liaison  du  végétal  au  minéral  sup- 
pose que  le  degré  d’animalité  propre  au  végétal  se  transmet 
au  minéral  dans  une  mesure  convenable,  puisque,dans  une 
continuité  non  interrompue  d’êtres  naturels  qui  se  tiennent 
d’aussi  près  qu’il  est  possible , toutes  les  qualités  essentielles 
du  premier  doivent  se  nuancer  graduellement  jusqu’au  der- 
nier', sans  finir  tout  à fuit  è aucun  terme  intermédiaire  de  la 
série.  Ainsi,  toute  la  matière  n’est  que  semence,  graine  ou 
germe  : l'organisation  est  une  de  ses  qualités  essentielles,  elle 
est  donc  essentiellement  animale. 

Il  serait  oiseux  de  s’arrêter  à réfuter  cette  doctrine,  dont 
celle  de  Patrin  se  rapprochait  beaucoup.  Ce  savant  minéralo- 
giste croyait,  comme  on  sait,  que  tous  les  corps,  organisés  et 
non  organisés,  naissent,  croissent,  se  nourrissent,  vieillissent 
et  meuicnt. 

La  seconde  des  deux  doctrines  dans  lesquelles  se  partage 
le  système  de  l'évolution,  est  eelle  de  l'emboîtement  des  ger- 
mes. Elle  suppose  une  foule  de  choses , mais  principalement 
que  les  germes  sont , depuis  la  création , renfermés  tous  les 
uns  dans  les  autres,  et  qu’ils  se  développent  successivement 
lorsque  la  liqueur  séminale  les  tire  de  l’état  de  torpeur  où  ils 
étaient  plongea,  pour  leur  imprimer  une  énergie  plus  active 
et  individuelle , qui  les  rende  susceptibles  de  croître  avec  ra- 
pidité, et  de  parcourir  toutes  les  phases  de  In  vie. 

Ce  fut  Harvey  qui  posa  les  premières  bases  de  cette  doc- 
trine Il  soutint  que  l'homme  et  tous  les  animaux  proviennent 
♦l’un  oeuf,  omne  vivum  nx  ovo  ; que  le  premier  produit  de  la 
conception,  dans  les  espèces  vivipares,  est  une  espèce  d’œuf, 
et  que  la  seule  différence,  qui  existe  entre  les  vivipares  et  les 
ovipares,  consiste  en  ce  que  les  fœtus  des  premiers  prennent 
leur  origine,  ainsi  qu’une  partie  de  leur  accroissement,  dans 
la  matrice,  ou  lieu  que  les  fœtus  des  oviparrs  ne  reçoivent,  è la 
vérité,  queleurpremière  origine  dans  le  corps  delà  mère.Ilest 
à remarquer,  cependant,  que,  auoiqu’Harvey  assurât  que  tous 
!«s  animaux  viennent  d'un  œuf,  il  ne  prétendit  point  que  les 
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organes,  auxquels  on  donne  le  nom  d’ovaires  dans  la  femme, 
contiennent  véritablement  des  œufs.  La  génération,  suivant 
lui,  est  l'ouvrage  de  la  matrice,  dans  laquelle  il  n entre  ja- 
mais de  semence,  et  qui  conçoit  le  festus  par  une  espèce  de 
contagion  que  la  liqueur  prolifique  du  mâle  lui  communique, 
contagion  dont  tout  le  corps  de  la  femme  se  trouve  affecté  k 
la  fois,  quoique  l'utérus  en  soit  la  seule  partie  susceptible  de 
concevoir  le  foetus. 

On  regarde  généralement  Stenon  comme  étant  le  premier 
qui  ait  aperçu  des  oeufs  dans  les  ovaires  ; mais  l'honneur  do 
cette  découverte  semble  appartenir  à De  Graaf,  qui  ayant  in- 
troduit en  anatomie  le  terme  nouveau  d ovairc.  pour  rempla- 
cer le  nom  impropre  de  testicule  de  la  femme,  annonça  que 
l’acte  vénérien  est  suivi  du  développement  sur  ces  organesde 
corpuscules  particuliers  et  jaunâtres,  qui  lui  parureut  Être  de 
véritables  œufs,  et  qui  ne  sc  détachent,  suivant  lui,  qu'aprè* 
la  fécondation  , pur  l'influence  de  la  partie  volatile  et  spiri- 
tucuse  de  la  semence  du  mâle.  Les  oeufs,  après  s'être  détachés, 
sont  absorbés  pas  les  trompes  utérines,  et  conduits  par  elles 
dans  la  matrice. 

Les  expériences  de  Malpighi  et  de  Vallisnicri  contribuèrent 
à faire  croire  presque  partout  que  le  système  de,  l’évolution 
était  le  plus  rapproché  de  la  nature  -,  quoique  les  observations 
de  ces  deux  naturalistes  eussent  apporté  d'assez  grandes  modi- 
fications à la  doctrine  de  Hoorne,  de  De  Graaf,  de  Stenon  et 
de  Swamnierdam  , en  ce  qui  concerne  la  structure  et  la  desti- 
nation des  corps  jaunes,  comme  nous  aurons  soin  de  le  dire 
à l'article  ovaire. 

Les  choses  en  étaient  donc  venues  au  point  que  cette  doc- 
trine enlevait  tous  les  suffrages,  et  résistait  aux  éfforts  impuis- 
sans  de  quelques  débiles  adversaires,  quand  la  découverte  des 
animalcules  spermatiques  fut  sur  le  point  de  l'anéantir  totale- 
ment , et  donna  naissance  à une  aecle  particulière , celle  des 
animalculistes.  Ces  animaux,  découverts  soit  par  Uartsoekcr, 
soit  par  Hammen , furent  regardés  par  Leeuwcnhoek  comme 
les  acteurs  immédiats  de  la  génération.  Leur  nombre  est  si 
considérable  que  la  semence  paraît  en  être  entièrement  com- 
posée , et  leur  taille  si  petite  que  cinquante  .mille  de  ceux 
qu'on  rencontre  dans  la  semence  du  eoq  n'égalent  pas  la 
grosseur  d’un  grain  de  sable.  Ces  animaux.,  disait  Leeuwen- 
hoek , ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des  habitansdu 
sperme,  puisque  leur  volume  est  plus  grand  que  celui  de  la 
liqueur  même.  Ou  ne  trouve  rien  qui  leur  ressemble,  ni  dans 
le  sang,  ni  dans  les  autre#  humeurs.  Les  femelles  ne  fournissent 
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rien  de  pareil',  rien  de  vivant.  La  fécondité  appartient  donc 
eux  mâles,  puisqu’il  n’y  a que  dans  leur  semence  qu’on voye 
paraître  quelque  chose  de  vivant.  Or,  la  production  du  vi- 
vant étant  ce  qu'il  y a de  plus  difficile  à concevoir  dans  la 
génération,  et  tout  le  reste  n'étant  qu'accessoire , on  ne  sau- 
rait douter  que  ces  petits  animaux  ne  soient  destinés  à devenir 
des  hommes  ou  des  animaux  parfaits  de  chaque  espèce.  Ils 
attirent  les  œufs  dans  la  matrice  par  l’effet  de  leur  irritation 
animale,  et  les  convertissent  en  de  véritables  embryons. 

Hartsocker  alla  plus  loin  que  Leeuwenhoek;  son  esprit  que- 
relleur et  caustique  lui  suggéra  l'idée , pour  jouer  pièce  au 
savant  micrographe,  de  dire  qu'il  avait  trouvé  des  animal- 
cules spermatiques  semblables  à l'homme  pour  la  forme  exté- 
rieure. Un  certain  Plantade,  caché  sous  le  pseudonyme  do 
Delcmpatius,  bâtit  là-dessus  une  plaisanterie  aussi  ingénieuse 
que  sanglante:  il  fit  représenter  des  animalcules  spermati- 
ques, qui,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe,  n’étaient  pins 
«les  animaux  , mais  de  vrais  corps  humains  , avec  deux  bras  , 
deux  jambes,  la. poitrine  et  la  tète,  à laquelle  l'enveloppe  ser- 
vait de  capuchon.  Cette  fiction  comique,  que  Buffon, malgré 
tout  son  esprit,  prit  au  sérieux,  ne  corrigea  pas  Ândry,  qui 
fit  l'application  la  plus  outrée  de  la  théorie  de  Leeuwenhoek 
à la  physiologie.  Andry  soutint  effectivement  que  les  animal- 
cules spermatiques  de  l'homme  ont,  comme  le  fœtus  et  l'en- 
fant , la  tête  plus  grosse , par  rapport  à l'autre  extrémité , 
qu’elle  ne  l’est  dans  les  autres  animaux,  qu'ils  rampent  jus- 

3u’à  l’ovaire,  qu'ils  s’insinuent  dans  l'un  des  œufs  par  le  pé- 
icule  qui  s'attache  à l’organe,  qu’une  fois  entrés  dans  l'œuf 
nul  autre  animalcule  ne  peut  plus  s'y  glisser,  soit  parce  qu'ils 
ont  le  soin  de  boucher  entièrement  le  passage  avec  leur  corps, 
soit  même  parce  qu’il  y a,  à l'entrée  du  pédicule,  une  sou- 
pape qui  peut  jouer  lorsque  l’œuf  n'est  pas  absolument  plein, 
mais  cesse  delepouvoir  quand  le  ver  achève  de  remplir  cet  œuf, 
et  offre  d’ailleurs  le  grand  avantage  de  s'opposer  au  départ 
de  l'animalcule  si  la  fantasic  lui  prenait  de  quitter  l'œuf.  L’ani- 
malcule devient  alors  embryon  , et  se  nourrit  de  la  substance 
de  l'œuf:  quand  la  matière  oontenue  dans  ce  dernier  commence 
à lui  manquer,  il  s'applique  à la  face  interne  de  la  matrice, 
pour  vivre  désormais  du  sang  de  la  mère,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
par  son  poids  et  par  l’augmentation  de  ses  forces,  il  rompe  scs 
liens,  et  vienne  au  monde.  On  est  tenté  de  croire  qu’Andry  a 
voulu  plaisanter  en  développant  ces  bizarres  idées,  tandis 
qu'il  les  expose  avec  beaucoup  de  sérieux.  Needham  en  fit 
l'application  aux  plante*  , en  disant  que  leurs  embryons  exis- 
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tent  dans  la  poussière  des  étamines  et  que  , quand  le  pollen 
arrose  les  stigmates  des  pistils  , ils  s'insinuent  par  leurs  con- 
duits dans  les  ovaires. 

La  conséquence  de  ce  système  est  que  le  premier  homme  . 
(car  scs  fauteurs  admettaient  un  premier  homme,  et  n'en  ad- 
mettaient qu'un)  contenait  actuellement  et  individuellement 
tous  les  hommes  qui  ont  paru  et  qui  doivent  paraître  sur  la 
terre.  Les  germes  préexistans  sont,  dans  cette  hypothèse,  du 
petits  animaux , de  petits  homoncules  organisés  et  actuelle'' 
ment  vivans,  toas  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  auxquels 
il  ne  manque  rien,  et  qui  deviennent  des  animaux  parfaits, 
ou  des  hommes,  par  un  simple  dévcloppetnentaidé  d'une  trans- 
formation semblable  h celle  que  les  insectes  subissent  avant 
d'arriver  a leur  état  de  perfection. 

Peut-être  devrions-nous  taire  les  argumens  qui  ont  servi  à 
renverser  cette  fameuse  théorie  des  animalculistes  ; nous  nous 
bornerons  au  moins  à les  esquisser,  laissant  d'ailleurs  de  côté 
tous  ceux  qui  s'élèvent  contre  le  système  de  l'évolution  en  gé- 
néral, et  ne  nous  attachant  qu'aux  seuls  animalcules  sperma- 
tiques considérés  comme  les  agens  immédiats  de  la  génération. 
Spallanzani  a démontré  que  ces  animalcules  ne  sont  point  es- 
sentiels à la  génération,  puisqu'il  est  parvenu  à féconder  des 
têtards  de  batraciens  avec  la  portion  de  la  liqueur  praliüq  *c 
de  ces  reptile*  qui  ne  contenait  aucun  ver,  elque,  s'ils  étaient 
véritablement  les  artisans  de  la  génération , ils  existeraient 
dan*  le  sperme  chaque  fois  que  l'accouplement  est  suivi  de  la 
fécondation  , tandis  que  le  contraire  a lieu.  Haller  et  Bonnet 
n’eurent  pas  de  peine  à terminer  ce  que  Spallanzani  et  Vallis- 
nicri  avaient  si  bien  commencé  , de  sorte  que  la  doctrine  des 
animalculistes  est  définitivement  tombée  dans  le  plus  profond 
oubli,  après  avoir  menacé  de  faire  écrouler  celle  de  l'emboîte- 
ment  des  germes. 

Cette  dernière  n'en  acquit  que  plus  de  solidité.  Malpigbi , 
Bourguct,  Swammcrdam , Bohn  et  Cheyne  la  soutinrent  de 
tout  leur  pouvoir.  Bonnet  l’appuya  de  toutes  las  ressources  de 
la  dialectique.  Haller,  qui  venait  de  renoncera  l'épigénèse , 
contribua  beaucoup  à faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Leibnitz  l'adopta,  parce  qu'elle  s'accordait  fort  bien  avec  son 
harmonie  préétablie.  Enfin,  Spallanzani  mit  la  dernière  main 
h l'édifice  dont  les  hases  avaient  été  posées  par  ses  savans  et 
habiles  prédécesseurs. 

Les  germes,  suivant  cette  doctrine,  sont  tous  logés  dans  le 
sein  des  femelles,  et  emboîtés,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
uns  dans  les  autres.  C'est  la  femelle  qui  renferme  le  fielus  pii- 


Digitized  by  Google 


ag6  GÉNÉRATION 

mordial  L’ovaire  de  la  première  femme  contenait  des  œufs 
renfermant,  en  petit,  non-seulemeut  tous  le*  enfans  qu'elle 
pouvait  faire,  mais  encore  la  race  humaine  toute  entière,  c’est- 
à-dire  toute  cette  race  jusqu'à  l’extinction  de  l’espèce:  en  sorte 
que  tous  les  animaux  qui  ont  été,  sont  et  seront,  ont  été  créés 
tous  à la  fois,  et  tous  renfermés  dans  les  premières  femelles  ; 
en  sorte  aussi  que  les  germes  préexistana  sont  des  embryons 
pour  ainsi  dire  sans  vie,  renfermés,  comme  de  petites  statues, 
dans  des  oeufs  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres. 

Le  système  qui  vient  d'être  caractérisé  par  ce  peu  de  mots 
ayant  été  embrassé  pendant  long-temps,  et  l'étant  même  en- 
core de  nos  jours,  par  de  très-bonnes  têtes,  il  devient  néces- 
saire de  le  soumettre  à une  discussion  approfondie.  Examinons 
d'abord  les  fondemens  sur  lesquels  il  repose , et  qui  sont  la 
préexistence  du  germe  à la  fécondation  , les  observations  de 
Haller  sur  le  poulet,  les  accouplemens  efficaces  pour  plusieurs 
générations,  les  emboîtements  naturels  ou  accidentels , les  re- 
productions animales,  les  métamorphoses,  et  enfin  les  fécon- 
dations artificielles. 

On  ne  saurait  douter  que  le  germe  ne  préexiste  dans  les 
plantes  à toute  espèce  de  lécondation,  car  nos  sens  sont  là 
pour  nous  en  convaincre.  Une  fleur  qui  se  développe  contient 
dans  son  ovaire  les  ovales  ou  les  rudimens  de  la  graine  future, 
avant  la  maturité  du  polleu.  L'œuf  préexiste  aussi  chez  les 
oiseaux,  car  une  poule  vierge  pond  tout  aussi  bien  que  celle 
qui  n reçu  les  caresses  du  coq;  seulement  scs  œufs  sont  stériles. 
Les  reptiles  batraciens  sont  dans  le  meme  cas,  et  appartien- 
nent à la  grande  série  des  animaux  chez  lesquels  la  féconda- 
tion s’opère  médiatement  hors  du  corps  de  la  femelle,  comme 
dan»  la  plupart  des  poissons. 

Les  observations  de  Haller  sur  le  poulet  ont  mis  hors  de 
doute  la  préexistence  du  fœtus  à l'acte  fécondateur.  Celles  de 
Pauder,  quoique  les  modifiant  beaucoup,  n’ont  du  moins  ap- 
porté aucnn  changement  à ce  résultat  général. 

Le  fait  des  fécondations  efficaces  pour  plusieurs  générations 
H est  pas  moins  concluant  que  les  deux  précédens.  Un  seul 
accouplement  ne  féconde  qu’une  seule  portée,  dans  les  mam- 
mifères. Dans  Ica  oiseaux,  il  prolonge  son  efficacité  sur  plu- 
sieurs pontes,  mais  qui  se  font  de  suite,  et  qui  peuvent  s’éten- 
dre jusqu'au  vingtième  jour,  suivant  l'observation  de  Harvey. 
Chez  les  abeilles,  une  seule  fécondation  suffit  pour  deux  au- 
néea,  d'après  Huber.  Chez  d'autres  animaux,  son  effet  s'étend 
jusqu  à douze,  treize,  quatorze  et  même  quinze  générations, 
pendant  lesquelles  on  ne  voit  pas  paraître  un  seul  mâle  -,  tels 
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sont  les  pucerons  et  les  monocles.  Decandolle  pense  que  quel- 
ques faits  recueillis  par  Spallanzani  sembleraient  établir  que, 
dans  certains  végétaux,  une  seule  fécondation  suffit  pour  plu- 
sieurs générations  ; niais,  ces  observations,  qui  apprennent  que 
diverses  plantes , telles  que  le  chanvre , l'épinard , le  melon 
d'eau,  paraissent  donner  des  fleurs  fertiles  sans  mâles,  ayant 
eu  toutes  des  végétaux  dioïques  pour  objet,  il  parait  probable 
que  le  naturaliste  italien  a été  induit  en  erreur  par  la  facilité 
avec  laquelle  la  fécondation  s opère  au  moyen  de  l'air  dans 
les  végétaux  à sexes  isolés,  en  supposant  toutefois  qu’il  existe 
réellement  des  sexes  dans  les  plantes  auxquelles  on  sait  que 
Schelvcr  et  lienschcl  les  ont  tout  récemment  refusés. 

Les  emboitemens  naturels  ou  accidentels  formaient  la  cir- 
constance la  plus  favorable  aux  infinilovislcs  : aussi  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  les  faire  valoir.  Un  aperçoit  déjà,  dans  l'oi- 
gnon de  la  jacinthe,  les  rudimens  de  la  fleur  qui  doit  faire 
l’ornement  de  nos  parterres  au  boutdequatreans.  Les  feuilles, 
les  branches  et  les  fleurs  existent  reployées  sur  clles-iuémcs 
dans  les  bourgeons^  Les  bords  des  mâchoires  renferment  ca- 
ch  écs  plusieurs  séries  successives  dedents,  soit  chez  l'homme, 
soit  chez  les  nnimaux.  La  volvocc,  animal  infusoire  d'une 
transparence  parfaite,  montre  dans  son  corps  plusieurs  petits 
renfermés  les  uns  dans  les  autres  : Spallanzani  en  a compté 
quatre,  et  Muller  cinq.  Corli  a même  observé  des  animalcules 
qui  en  contenaient  jusqu'à  trente-deux,  qu'il  a vu  sortir  l’un 
de  l'autre.  Plusieurs  fois  on  a trouvé  diverses  portions  osseuses 
d'un  fielusdans  un  autre  fétus.  Les  livres  sont  remplis  d'une 
foule  d exemples  de  cette  singularité,  à laquelle  on  refusait  de 
croire  avant  l’exemple  qu'en  a fourni  le  célèbre  cnfantde  Ver- 
ncuil.  On  rencontre  aussi  fort  souvent  des  uiufs  qui  en  renfer- 
ment d autres  dans  leur  intérieur  ; c'est  ce  qu’ont  vu  entre 
autres  Thomas  liartholin,  Jung,  Rivalieiz  , SlolteiTolh  , Per- 
rault, Stalpaert  van  der  Wiel , Gucttardi,  Lichtenberg  et  de 
Moraatz.  On  a cru  pouvoir,  de  ces  aberrations,  conclure  la 
marche  que  la  nature  suit  ordinairement. 

Un  autre  argument  non  moins  puissant  a été  fourni  aux  in- 
finitovistes  par  les  reproductions  animales,  c’est-à-dire  par  les 
parties  qui  croissent  à une  époque  pour  ainsi  dire  indétermi- 
née, et  dont  le  développement  est  le  résultat  de  causes  acci- 
dentelles. Los  corps  vivans  sdnt  d'autant  plus  capables  de  re- 
produire leurs  parties  perdues  qu’ils  sont  doués  eux-mèmes 
d une  organisation  plus  simple;  car,  à mesure  que  celle  oica- 
nisalion  se  complique,  leurs  forces,  moins  soumises  aux  exci- 
tations extérieures,  sont  déterminées  par  un  agent  central  cl 
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intérieur,  qui  devient  le  mobile,  linon  exclusif,  du  moins  prin-* 
ci  pal  de  lu  vie.  Ainsi  dans  l'homme , les  mammifère*  et  le* 
oiseaux,  la  reproduction  se  borne  à la  cicatrisation  du  quelques 
blessures,  à la  consolidation  des  fractures , à la  régénération 
des  cheveux,  des  ongles,  des  poils  et  de  la  barbe.  Mais  on  a 
été  beaucoup  trop  loin  en  disant  que  rien  ne  se  reproduit  dans 
le  corps  de  l'homme;  car  les  bourgeons  charnus  qui  naissent 
du  fond  des  plaies,  sont  une  véritable  végétation  , un  résultat 
de  l'accroissement  du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  capil- 
laires : ccttc  (acuité  est  toutefois  renfermée  dans  des  limites 
fort  étroites,  et  jamais  on  ne  voit  ni  nn  organe  entier,  ni  mê- 
me une  portion  un  peu  considérable  d'un  organe  quelconque 
se  reformer.  Moscaü  en  a imposé,  ou  s'est  abusé  lui-même, 
quand  il  a rapporté  l'histoire  de  la  réparation  du  tibia  chez 
un  homme  qui  avait  perdu  cet  os. 

Les  plantes  ne  reproduisent  pas  non  plus  les  parties  qu’on 
leur  enlève.  On  sait,  à la  vérité,  qu’une  branche  arrachée  à un 
arbre,  pousse  des  racines  et  devient  un  nouvel  arbre,  lors- 
qu’on la  fiche  en  terre;  mais  tout  arbre^tant,  comme  La- 
marck  l'a  fait  voir,  un  corps  vivant  composé,  c'est-ii-dirc  un 
assemblage  d’êtres  sociétaires  d'une  même  espèce,  la  bouture 
ne  fait  que  détruire  l’union  qui  existait  entre  la  branche  et  le 
corps  commun  ; elle  ne  fait  qn'isoler  un  être  qni  n’eat  pas 
moins  susceptible  de  vivre  seul  qu’en  société.  Qu’on  mutile, 
au  contraire,  une  plante  annuelle,  c'est-à-dire  un  végétal  des- 
tiné par  sa  nature  à vivre  isolé,  la  partie  retranchée  ne  sc  ré- 
générera pas;  les  autres  prendront  seulement  plus  d'accroisse- 
ment, parce  qu’elles  recevront  pins  de  fluide  nourricier,  com- 
me on  voit  aussi , dans  l’homme,  l'ablation  d'un  membre  être 
la  plupart  du  temps  suivie  d'une  augmentation  d'embonpoint. 

Mais  cette  sorte  de  reproduction  est  très-forte  dans  les  ani- 
maux d'un  ordre  inférieur,  en  particulier  dans  les  polypes. 
Non-seulement  ces  snimaox  nous  offrent  tous  les  phénomènes 
de  ln  bouture  et  de  la  greffe  des  végétaux , c’cit-àdirc  qu’un 
polype,  arraché  au  corps  commun,  continue  de  vivre  et  de 
produire  des  germes  qui  forment  bientôt  la  base  d’un  nouvel 
axe,  et  que  deux  polypes,  accolés  l’un  à l’autre,  peuvent  s’unir 
et  se  confondre  en  un  seul  animal,  mais  encore  ecs  êtres  sin- 
guliers peuvent  être  coupés  en  un  grand  nombre  de  morceaux, 
dont  chacun  régénère  ce  qui  luf  manque,  reprend  la  forme  et 
la  taille  de  l'individu  qui  l’a  fourni , et  constitue  bientôt  un 
être  à part,  de  manière  qu'il  semble  y avoir  autant  d'animaux 
semblables  que  d’atorces  dans  l'aniipal  générateur,  et  que  l’in- 
dividu, ou,  pour  parler  le  langage  des  métaphysiciens,  le  moi, 
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est  réellement  divisible  ; ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  plante». 
La  multiplication  par  scission  naturelle  est  même  lu  seule  que 
la  nature  ait  accordée  à plusieurs  espèces  de  polypes,  et  sans 
doute  aussi  à la  plupart  des  animalcules  infusoires. 

Les  orties,  les  anémones  et  les  étoiles  de  mer,  les  oursins 
et  autres  animaux  de  la  classe  des  radiaires,  quoiqu'ayantdéjà 
une  organisation  plus  compliquée  que  les  polypes,  reprodui- 
sent  comme  eux  les  branches  ou  les  ftlamcns  qu'on  leur  a ar- 
rachés. La  tète  et  la  queue  repoussent  au  ver  de  terre , après 
qu’on  les  a coupées.  Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des 
vers  d’eau  douce.  Les  crustacés  régénèrent  leurs  pattes  cassées. 
Le  limaçon  reproduit  sa  tête,  dit-on,  phénomène  dont  nous 
avouons  toutefois  n’avoir  jamais  pu  nous  convaincre  par  nos 
propres  yeux.  On  voit  les  pattes  renaître  dans  les  salamandres, 
et  la  queue  dans  les  lézards.  Ces  reproductions  ne  s’aperçoi- 
vent pas,  il  est  vrai,  de  la  même  manière,  ni  au  même  degré 
dans  tous  les  êtres,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  un  fait 
constant  et  avéré.  Quoique  la  faculté  qui  les  exécute  s'arrête 
à la  classe  des  reptiles,  et  ne  sc  retrouve  plus  chez  aucun 
animal  à sang  chaud,  on  n’en  a pas  moins  cru  qu'elle  venait 
à l'appui  de  l’opinion  suivant  laquelle  la  génération  n’est 
qu'un  développement  de  germes  préexistaos.  On  a soutenu  , 
en  effet , que  toutes  les  parties  des  plantes  et  des  animaux 
renferment  des  germes  qui  n'attendent  que  des  circonstances 
favorables  pour  se  développer  et  réparer  quelque  partie  per- 
due. Ce  qui  porte  surtout  à croire  qu’il  y a dans  ce  cas  une 
nouvelle  évolution  de  germes  c'est  que  les  animaux  , qui 
jouissent  d’une  grande  force  de  reproduction , sont  sujets  à 
régénérer  leurs  parties  doubles.  Ainsi  on  voit  souvent  des  lé- 
zards et  des  orvets  à deux  queues,  des  écrevisses  à plus  de  huit 
pattes , des  étoiles  de  mer  à six  ou  sept  branches.  De  là  on  a 
conclu  que  les  germes  sont  répandus  dans  la  nature  avec  plus 
de  profusion  que  l’usage  ordinaire  ne  le  commande,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  condamnes  à ne  jamais  sortir  de 
leur  sommeil  léthargique,  à périr  avec  le  cotps  rivant  qui  les 
renferme,  faute  des  circonstances  nécessaires  pour  leur  donner 
l’éveil. 

Les  métamorphoses  constituent  une  seconde  sorte  derepro- 
duction,  plus  régulière  et  plus  constante  que  la  précédente, 
lillcs  semblent  favoriser,  d'une  manière  indirecte  au  moins,  le 
système  de  l'emboîtenu-nt  des  germes,  h l’appui  duquel  Swam- 
merdaro  les  a fait  servir.  Nous  les  trouvons  dans  toute  la  classe 
des  insectes,  et  dans  une  partie  de  celle  des  reptiles,  c'est-à- 
dire  dans  les  balruciens.  Ces  animaux  présentent  à diverses 
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époques  de  leur  vie  de»  formes  souvent  très-différentes , em- 
boîtées les  unes  duos  les  autres  , et  qui  se  développent  succes- 
sivement Si  l'on  examine  une  chrysalide  avec  Boin,  on  y 
aperçoit  les  linéament  de  la  forme  future  du  papillon , mais 
repliés  sur  eux-mêmes,  de  manière  à occuper  moins  d'espace. 
De  même  quand  on  observe  une  chenille,  peu  avant  qu'elle 
ne  passe  à l'état  de  chrysalide,  on  trouvecelle-citoutefonnée 
dans  son  intérieur.  Or,  en  subissant  cette  métamorphose,  non- 
seulement  la  chenille  change  de  peau  extérieure  , mais  encore 
elle  vomit  la  membrane  qui  tapisse  ses  intestins,  et  lorsque  le 
papillon  vient  au  monde,  il  présentedes  organes  dont  sa  larve 
n'était  point  pourvue , comme  aussi  il  eu  a perdu  qu'elle  pos- 
sédait. Très-souvent  la  métamorphose  est  si  complète,  que 
la  larve  ne  ressemble  nullement  ù l'animal  parfait.  Un  observe 
mieux  encore  l'évolution  successive  dans  les  batraciens  parce 
qu'elle  ne  s'opère  pas  d’une  manière  aussi  prompte,  et  que  le 
têtard,  sous  la  peau  duquel  on  aperçoit  1 animal  parfait, 
passe  peu  à peu  ù ce  dernier  état. 

La  fécondation,  c'est-à-dire  l'acte  par  lequel  le  mâle  com- 
munique le  mouvement  .vital  au  germe , ne  s'opère  pas  tou 
jours  à l’intérieur;  quelquefois  elle  ne  s’effectue  qu'après  la 
sortie  des  embryons  hors  du  corps  de  la  mère.  Les  reptiles 
batraciens  et  les  poissons  sont  dans  ce  dernier  cas,  dans  lequel 
on  a prétendu  voir  une  preuve  en  faveur  du  système  de  l’em- 
boîtement des  germes.  Les  fécondations  qui  s'opèrent  hors 
du  corpsdcla  mère  ont  conduit  à l'idée  des  fécondations  arti- 
ficielles. Molpighi  fut  le  premier  qui  imagina  celles-ci:  il  vou- 
lut les  tenter  sur  le  papillon  du  ver  à soie , mais  elles  ne  lui 
réussirent  pas,  non  plus  qu'à  Bibiena.  Swammerdam  , plus 
heureux,  parvint  à féconder  des  œufs  de  grenouille.  Roescl  et 
Spalhinzuni  répétèrent  ensuite  celte  expérience  avec  succès. 
Spallarizani , Rossi  et  Buffolini  réussirent  même  à opérer  la 
fécondation  sur  des  chiennes.  Déjà  auparavant  Jacobi  avait 
tenté  la  même  chose  sur  des  œufs  de  poissons.  Toutes  ces  ex- 
périences établissaient  sans  répliqué  la  préexistoncedu  germe 
à l'action  de  la  liqueur  fécondante. 

Tels  sont  les  principaux  argiimens  sur  lesquels  repose  la 
doctrine  de  l’emboîtement  des  germes.  Maintenant  nous  de- 
vons dire  quelles  difficultés  s’élèvent  contre  elle.  D’abord  on 
■ été  choqué  du  terme  A'emboitcmenty  employé  pour  peindre 
la  succession  des  fœtus  des  êtres  organisés  rcufermés^lans  les 
femelles , et  qui  semblerait  indiquer  un  encaissement  sem- 
blable à celui  que  représente  une  scrie  de  boites  placées  les 
unes  dans  les  autres.  Bonnet  a cru  écarter  ccttc  difficulté  en 
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développant  avec  plus  de  clarté  l'idée  qu'il  voulait  rendre  par 
le  mot.  Les  germes  ne  sont  pas,  disait-il,  de  petites  boites 
insérées  les  unes  dans  les  autres  ; ce  sont  des  parties  inté- 
grantes des  premiers  tous  organisés  sortis  immédiatement  de 
la  main  du  créateur;  de  sorte  qu'ils  croissent  les  uns  dans  les 
autres,  qu'il  s'exécute  en  eux  bien  des  mouvemens intérieurs 
avant  qu’ils  se  soient  assez  développés  pour  mouvoir  leurs 
petits  membres,  et  depuis  les  premiers  temps  de  la  création. 
Ainsi , par  exemple,  une  graine  d’orme  contient  l’orme  au- 
quel elle  doit  donner  le  jour,  avec  toutes  ses  branches,  ses 
graines , etc.;  et  chacune  de  ces  graines  renferme  un  autre 
orme  avec  ses  branches  et  scs  graines,  dont  chacune  répète  le 
même  phénomène  en  petit.  Il  en  est  de  même  des  bourgeons 
pour  les  branches,  et  des  fœtus  des  animaux  pour  les  races 
successives  qu’ils  doivent  avoir.  Si  les  fermes  sont  invisibles 
avant  la  fécondation  , ajoutait  ce  dialecticien,  on  doit  moins 
en  accuser  leur  petitesse  que  leur  transparence;  et  conclure 
de  la  non  visibilité  à la  non  existence  c’est  raisonner  d’une 
manière  peu  logique. 

Du  reste  Bonnet  employait  un  raisonnement  assez  singu- 
lier pour  expliquer  la  successibilité  des  germes  emboîtés  Ica 
uns  dans  les  autres.  L’économie  de  notre  monde,  disait-il,  ne 
comportait  pas  que  toutes  les  générations  y coexistassent  en- 
semble dans  leur  état  de  plein  développement.  Notre  globe 
n’aurait  pu  ni  les  contenir,  ni  les  nourrir  toutes.  Elles  ont 
donc  été  renfermées  les  unes  dans  les  autres,  suivant  une  pro- 
gression toujours  décroissante  et  qui  va  se  perdre  dans  i'abirac 
de  ['infiniment  petit.  De  génération  en  génération  , l'espace 
destiné  au  dépôt  des  fœtus  augmentant  à mesure  que  leur  nom- 
bre diminue,  ils  peuvent  prendre  un  accroissement  successif 
et  proportionnel  ï la  place  qu’ils  occupent,  et  qui  détermine 
le  moment  de  la  possibilité  de  leur  naissance,  dès  que  les  oc- 
casions de  naître  ou  de  se  développer  peuvent  agir,  de  sorte 
que  l'intensité  de  leur  vie,  si  l'on  peut  parler  ainsi , est  pro- 
portionnelle à leur  développement. 

Cependant,  malgré  scs  pénibles  efforts,  Bonnet  n’a  pas  réussi 
à rendre  l’emboîtement  desgermes  plus  intelligible.  Ce  qui  le 
prouve , ce  qui  démontre  que  cette  doctrine  a le  caractère 
d’une  pure  supposition,  c’est,  comme  l’a  très-bien  dit  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  qu’elle  est  comprise  en  des  sens  très-divers, 
aussi  bien  par  ceux  qui  l’admettent  que  par  ceux  qui  la  re- 
jettent. » Qu'entend-on,  en  effet,  par  préexistence , si  l'on  en- 
tend appliquer  ces  expressions  à une  seule  chose  ? il  faut  bien 
que  cela  se  dise  d’une  existence  qui  est  avant  d’être  ; or,  il 
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n'y  a pas  ici  «cillement  contradiction  dans  les  termes,  elle  est 
d'uhord  et  toute  dans  l'idée.  Puis  , qu’est-ce  véritablement 
qu'un  germe?  La  vue  d'un  œuf  et  celle  d’une  graine  ont  fait 
d’abord  recourir  à cette  dénomination.  Dans  ce  cas,  le  mot 
germe  est  un  terme  générique,  servant  à exprimer  ia  réunion 
d'une  quantité  quelconque  d élémens.,  lesquels,  avec  d’autre# 
qu'ils  puisent  au  dehors,  doivent,  au  moyen  d'un  travail  in- 
testin, concourir  à former  un  corps  organisé.  Mais  ce  terme  , 
précis  d'abord,  fui  plus  tard  étendu  ; on  ne  l'appliqua  plus  ù 
l'œuf  tout  entier,  mais  à l'une  de  scs  molécules,  à un  point 
inaccessible  à nos  sens  , et,  à raison  de  tout  ce  que  l’esprit  y 
entrevoyait,  je  puis  dire  à une  véritable  abstraction.  *>  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  aux  infinitovistcs  de  répon- 
dre à cette  objection  pressante. 

Un  fait  positif  s'élève  aussi  contre  la  doctrine  de  l'emboîte- 
ment des  germes  , puisqu’on  n’en  peut  pas  donner  l’explica- 
tion dans  ce  système,  c’est  qu'il  y a une  différence  notable 
de  masse  matérielle,  ou  de  volume  et  de  grosseur,  entre  le  germe 
et  l'animal  tout  formé,  tandis  que,  conformément  au  système 
lui-même,  l'adulte  ne  peut  rien  renfermer  qui  ne  fût  déjà  pri- 
mitivement dans  le  germe.  C'est  en  vain  que  Bonnet  a épuisé 
toute  sa  verbeuse  dialectique  dans  l’espoir  d'écarter  cette  dif- 
ficulté; il  n'a  pu  rendre  son  hypothèse  plus  admissible.  On 
se  tromperait,  dit-il,  ai  l’on  s’imaginait  que  toutes  les  parties 
des  corps  organisés  soient  en  petit  dam  le  germe  précisément 
comme  elles  paraissent  en  grand  dans  le  tout  développé.  Ainsi, 
dans  le  poulet,  toutes  les  parties , soit  extérieures , soit  inté- 
rieures, ont,  dans  le  germe,  des  formes  , des  proportions,  une 
consistance  et  un  arrangement  qui  diffèrent  essentiellement  de 
ceux  qu’elles  obtiendront  dans  la  suite,  et  qui  seront  l’effet 
naturel  de  l'impulsion  des  liqueurs  et  de  l'évolution.  D’ailleurs, 
ajoute-t-il,  comme  il  faut  entendre  par  le  mot  germe  toute 
préordin3tion  ou  préformation  de  parties  capable  par  elle- 
même  de  déterminer  l’existence  d'une  plante  ou  d’un  animal, 
les  boulons  qui  produisent  les  rejetons  d'un  polype  à bras 
n’étaient  point  eux-mêmes  des  polypes  en  miniature,  cachés 
sous  la  peau  de  la  mère  ; mais  il  y a dans  la  peau  de  cellc-ci 
certaines  particules  qui  ont  été  preorganisées  de  manière  qu'un 
petit  polype  put  résulter  de  leur  développement. 

Comment  concevoir  que  la  première  femme',  en  admettant 
d’ailleurs  l'hypothèse  absurde  (voyez  homme)  d’un  seul  couple 
primitif  dans  l'espèce  humaine,  comment  concevoir  que  cette 
femme  contenait  toutes  les  générations  passées , présentes  et 
futures?  Si  nous  supposons  l'œuf  mille  millions  de  fuis  plus 
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petit  que  l'homme,  l'œuf  du  la  seconde  génération  sera , pur 
rapport  à celui  de  la  première,  dans  la  même  proportion  de 
grjndcur  décroissante,  de  sorte  que,  comparé  seulement  à 
l'œuf  de  la  sixième  génération,  l’homme  serait  plus  grand,  eu 
égard  à lui,  que  la  sphère  de  notre  système  solaire  ne  l'est  par 
rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  apercevablc  avec  le  se- 
cours du  microscope.  Que  serait-cc  donc,  si  on  poussait  le  pa- 
rallèle jusqu'à  dire  vingt,  trente,  cent,  mille  générations?  La 
petitesse  deviendrait  tellement  énorme  que  nous  n'aurions  plus 
aucun  moyen  de  l'expiimer.  Le  svstèrac  de  l'cmboîtcmcnt  des 
germes,  loin  d’éclairer  et  de  résoudre  la  question  de  1 origine 
des  corps  organisés  ne  fait  que  l'embrouiller  encore  davantage. 
L'admettre  c'est  mettre  l'objet  hors  de  la  portée  de  la  vue, 
et  dire  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  voir  ; c'est  noyer  un  pro- 
blème, déjà  fort  difficile,  mais,  cependuut,  circonscrit  par  de 
certaines  limites,  dans  un  océan  infini  de  difficultés. 

Ce  système  nous  oblige,  en  effet,  à supposer  la  divisibilité 
de  la  matière  à l'infini.  Or,  quoique  nous  puissions  toujours 
diviser  par  la  pensée  un  atome,  quelque  petit  que  nous  le  sup- 
posions, l'existence  réelle  de  1 infini  n'en  est  pas  moins  . pure- 
ment métaphysique.  C’est  une  abstraction,  à laquelle  nous 
n'arrivons  qu'en  retranchant  au  fini  les  limites  qui  doivent 
nécessairement  terminer  toute  grandeur.  On  ne  peut  donc  pas 
l'admettre  en  bonne  logique.  A la  vérité,  on  a soutenu  que  la 
doctrine  de  l't  mboilement  des  germes  n'élait  pas  contraire 
à la  proposition  qu'il  y a un  tcimc  dans  toute  série  quel- 
conque, puisque  les  recherches  géologiques  démontrent  que 
plusieurs  systèmes  d'organisation  ont  disparu  de  la  suiface  du 
globe,  et  que  le  système  qui  s'y  montre  aujourd'hui  a com- 
mencé, on  doit  en  conclure  que  ce  dernier  finira  également 
un  jour,  pour  faire  place  sans  doute  à un  autre.  Mais,  outre 
qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'aucune  organisation  se  soit 
anéantie,  qu'il  est  même  possible  de  rendre  l'opinion  contraire 
probable  d'apres  une  foule  de  considérations  d'un  grand  poids, 
c'est  toujours  là  dire  que  la  reproduction  était  toute  faitedans 
le  premier  être,  ce  qui  est  non-seulement  un  aveu  formel  de 
notre  ignorance  relativement  à la  manière  dont  elle  se  fait,  mais 
encore  une  preuve  de  présomption  de  notre  part  et,  de  plus, 
une  renonciation  expresse  » la  volonté  d essayer  au  moins  de 
la  concevoir;  car,  qu'il  n’y  ait  qu'une  génération  d’un  être  à 
un  autre,  ou  qu  il  y en  ait  un  million,  la  chose  est  égale  et, 
au  lieu  de  résoudre  la  difficulté,  en  l'éloignant,  on  y joint  une 
nouvelle  obscurité,  par  la  supposition  qu'on  fait  d'un  nombre 
infini  de  germes  tous  contenus  les  uns  dans  les  autres. 
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Buffon  a élevé  contre  les  infinitovistcs  une  autre  grande 
objection,  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence.  Dans 
le  système  des  ovistes , la  première  femme  contenait  des  œufs 
mâles  et  des  œufs  femelles  : les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas 
d’autres  œufs  mâles,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu'une  généra- 
tion de  mâles:  au  contraire,  les  œufs  femelles  contenaient  des 
milliers  de  générations  d'œufs  mâles  et  d’œufs  femelles  ; de 
sorte  que,  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  femme , il  y 
a toujours  un  certain  nombre  d'œufs  capables  de  se  développer 
à I infini,  et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne  peuvent  se  deve- 
lopper  qu  une  lois.  Dcméine,  dans  le  système  des  animalcules 
spermatiques,  le  premier  homme  contenait  des  animalcules , 
les  uns  mâles  cl  les  autres  femelles  ; tous  les  animalcules  fe- 
melles .n'en  contenaient  pas  d'autres;  tous  les  mâles,  au  con- 
traire, en  contenaient  d'autres,  les  uns  mâles  et  les  autres  fe- 
melles, à l'infini;  de  sorte  que,  dans  le  même  homme  cl  dans 
le  même  temps,  il  y a des  animalcules  qui  doivent  se  déve- 
lopper à l’infini,  et  d’autres  qui  ne  doivent  te  développer 
qu'une  fois.  Toutes  ces  suppositions  sont  la  conséquence  ne- 
cessaire du  système  de  l'emboîtement  des  germes,  et  l’on  voit 
quelles  q'ont  pas  la  plus  légère  apparence  de  probabilité. 

Les  infinitovistes  prétendent  qu'un  embryon  «^nlicnt , en 
raccourci,  non-seulement  toutes  les  parties  que  doit  avoir 
l'individu,  mais  encore  tous  les  individus  qui  doivent  en  pro- 
venir. Or  Lamarck  a fort  bien  dit  qu’en  supposant  celte  hy- 
pothèse fondée,  clic  ne  serait  applicable  qu'aux  corps  vivaus 
composés,  et  non  à ceux  qui  sont  composés  d'individus  réu- 
nis, lesquels  sc  multiplient  par  des  régénérations  successives. 
Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  vrai  que  les  gemmules  d'une 
aslrée,  d'une  méandrinc , ou  de  tout  autre  polype  composé, 
contiennent  en  raccourci  tous  les  individus  qui  doivent  se  gé- 
nérer successivement  à la  suite  des  premiers  individus  que  ecs 
gemmules,  tout  à fait  développés,  ont  produits,  il  ne  1 est  pas 
non  plus  que  l'embryon  d'un  gland  de  chêne  puisse  contenir 
en  raccourci  toutes  les  parties  d’un  grand  chêne,  parce  que  ces 
parties  ne  sont  formée»  qu'à  la  suite  des  générations  succes- 
sives des  individus  annuels  qui  ont  vécu  sur  le  corps  commun, 
constitué  par  le  tronc  et  les  branches  de  cet  arbre. 

Enfin,  il  n’est  pas  vrai  que  le  germe  soit  la  miniature  exacte 
du  corps  organisé  qui  doit  en  naître.  Les  belles  recherches  de 
Pander  sur  l œui  soumis  à I incubation,  et  de  Tiedemann  sur 
le  cerveau  du  fœtus  , prouvent  que  les  organes  sont  formés 
de  toutes  pièces,  non  pas,  comme  le  disait  Buifon  , dans 
des  moules  préexistans,  mais  en  vertu  de  lois  doot,  l’essence 
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inconnue  le»  oblige  de  sc  renfermer  dans  les  limites  de  cer- 
tains types  déterminés. 

Les  partisans  de  l’évolution  ont  été  fort  embarrassés  pour 
expliquer  la  formation  des  monstres  et  des  mêles,  l.es  pre- 
miers surtout  les  mettaient  dans  la  nécessité  d’admeit  e des 
germes  originairement  monstrueux  , lorsqu’ils  pêchaient  par 
excès,  comme  font  entre  autres  les  sexdigitaircs.  Autant  au- 
rait-il valu,  pour  se  rendre  raison  des  maladies  héréditaires  , 
supposer  des  séries  de  germes  prédisposés  originellement  à ces 
affections.  Quant  anx  mêles,  les  infinitovistes  ont  éludé  les 
difficultés  qu  elles  font  naître  contre  leur  système, quoique  ce 
soient  elles  précisément  qui  s’élèvent  avec  le  plus  de  force 
contre  lui.  Ils  ne  le  sont  pas,  en  effet,  considérées  comme  des 
conceptions  imparfaites  et  manquées  , mais  comme  des  pro- 
ductions accidentelle»,  et  en  quelque  sorte  morbifiques;  ils 
sont  même  allés  jusqu’à  soutenir  qu’elles  peuvent  se  dévelop- 
per sans  accouplement  préalable.  Nous  examinerons  plus  en 
long  ces  hypothèses  aux  articles  xôi.r  et  mossnir. 

Une  des  plus  grandes  difficultés,  qui  s’élèvent  contre  lesys- 
tème  de  l’évolution  c’est  que,  de  la  préexistence  des  germes  , 
découlent,  comme  conséquences  nécessaires,  non-seulement  la 
régularité,  mais  encore  la  fixité  et  la  constance  absolue  des 
espèces.  Effectivement  les  partisans  du  système  établissent 
en  principe  ces  deux  circonstances.  Suivant  eux,  les  espèces 
ont  une  constance  absolue  ; elles  sont  aussi  anciennes  que  la 
nature , et  elles  ont  toutes  existé  originairement  telles  que 
nons  les  observons  aujourd'hui,  de  sorte  que  les  corps  vivans 
constituent  des  espèces  constamment  distinctes  par  des  carac- 
tères invariables,  lesquelles  ont  eu  leur  créatiou  particulière 
de  la  part  de  l’auteur  suprême  de  tout  ce  qui  existe.  A l’ar- 
ticle espèce  nous  avons  déjà  examiné  cette  question  ; cepen- 
dant il  ne  sera  pas  inutile  d’y  insister  encore  un  peu  ici. 

Les  mulets  fournissent  une  objection,  que  l’affinité  généra- 
lement assez  grande  des  espèces,  dont  le  mélange  les  produit, 
ne  suffit  pas  pour  résoudre  d’une  manière  satisfaisante.  On  - 
sait  qu’il  arrive  souvent  à des  plantes  d’espèces  différentes  de 
se  féconder  mutuellement  et  de  produire  des  métis.  Les  mu- 
lets sont  très-multipliés  dans  la  classe  des  oiseaux.  Les  mam- 
mifères en  fournissent  aussi  de  nombreux  exemples.  Les  an- 
ciens coy  aient  ces  races  hybrides  frappées  de  stérilité  ; c’était 
une  erreur , abandonnée  maintenant  au  vulgaire.  Des  expé- 
riences certaines  ont  appris  que,  si  pendant  une  longue  suite 
de  générations  on  unit  des  métis  femelles  avec  les  mêles  de 
l'espèce  primitive , on  altère  peu  à peu  les  formes  maternelles 
r.  rm.  *o 
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dan»  les  produits,  «jui  finissent  par  tevenir  entièrement  à l’cs- 
pèoo  du  mile. 

l.cs  f.  fondations  végétales  artificielles  avaient  déjà  fourni 
à Linné  l'idée  hardie  que,  dans  le  régne  végétal,  Ica  espèces 
étaient  moins  nombreuses  autrefois  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d hui , que  leur  nombre  a augmenté  et  qu'il  augmente  encore 
par  l'effet  du  croisement  des  races.  Cette  belle  idée  avait  sé- 
duit Bonnet,  qui  ne  put,  au  risque  d'entrer  en  contradiction 
avec  scs  autres  principes,  se  défendre  d’admettre  la  variabi- 
lité des  espèces  et  leur  transformation  les  unes  dans  les  an- 
tres. YVilldcnow  l'adopta  positivement , car  il  pensait  que , 
dans  divers  genres  de  plantes,  dont  le  même  pays  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces,  quelques-unes  de  celles-ci  ont 
pu  résulter  réellement  du  mélange  des  autres.  Mais  personne 
ne  l'a  développée  plus  amplement  que  Lamarck.  L'exposition 
des  idées  qu’il  professe  à et  t égard  complétera  celle  que  nous 
avons  déjà  ébauchée  plus  haut  de  scs  opinions  sur  la  généra- 
tion et  l’origine  des  corps  vivans.  , 

Lamarck  établit  en  principe  que  les  espèces  n'ont  qu’une 
constuncc  relative  à lu  durée  des  circonstances  dans  lesquelles 
se  sont  trouvés  tous  les  individus  qui  les  représentent  ; qu’elles 
ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  la  nature;  que  la  nature n’en 
a pas  créé  de  constantes  , mais  qu  elle  a seulement  créé  des 
individus,  qui  sc  succèdent  le»  uns  aux  autres,  ressemblent  à 
ceux  qui  les  ont  produits,  et  se  conservent  sans  mutation , tant 
qu'aucune  cause  de  changement  n'agit  sur  eux  ; enfin  que  les 
es|>éces  t>e  sont  produites  insensiblement  en  vertu  des  change- 
nieus  plus  ou  moins  grands  survenus  dans  leur  forme  et  leur 
caractère,  dans  l'état  de  l'organisation  et  des  parties  des  corps 
vivans,  par  suite  de  ceux  que  tous  les  points  de  la  surface  du 
globe  ont.quoiqu'avec  une  extrême  lenteur,  subis  dans  leur  état, 
et  du  pouvoir  qu'ont  les  nouvelles  situations  et  les  nouvelles 
habitudes  pour  modifier  les  organes  des  corps  doués  delà  vie. 
Ainsi  la  nature,  au  lieu  de  s'occuper  continuellement  encore 
des  détails  de  toutes  les  créatures  particulières , de  toutes  les 
variations , de  tous  les  développcmens  et  perfectionncmens , 
de  toutes  les  destructions  et  de  tous  les  renoavellcmcns  , en 
un  mot,  de  toutes  les  mutslioiis  qui  s'exécutent  dans  les  choses 
existantes,  a d’abord  créé  l'organisation  , la  vie,  puis  multi- 
plié et  diversifié,  dans  des  limites  à nous  inconnues,  les  or- 
guneset  les  facultés  des  corps  organisés,  ensuilecréé  dans  les 
animaux,  par  la -seule  voie  du  besoin  qui  établit  et  diiigc  les 
habitudes,  la  source  de  toutes  les  actions,  de  toutes  les  fa- 
cultés, depuis  les  plus  simples  jusqu'à  celles  qui  constituent 
l'iusect,  l'industrie  et  le  raisonnement.  « ■ > i 
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L’organisation  des  corps  vivans , qui  composent  l'échelle 
animale,  présente  une  gradation  soutenue,  dont  l'étendue 
offre  des  anomalies  ou  des  écarts  qui  n'ont  oucune  apparence 
d'ordre  dans  leur  diversité.  Cette  irrégularité  dans  la  grada- 
tion de  la  composition  croissante  de  1 organisation  est  le  ré- 
sultat d'une  multitude  de  circonstances,  infiniment  diversifiées 


dans  toutes  les  parties  du  globe,  qui  influent  sur  la  forma 
générale,  les  parties  et  l’organisation  même  des  animaux  , 
c'cst-à  dire,  qui,  en  devenant  très  différentes, changent, avec 
le  temps , et  Cette  forme,  et  l'organisation  elle  même,  par  de* 
modifications  proportionnées,  lin  effet,  comme  ce  sont,  sui- 
vant Lamarck,  les  besoins  qui  font  naître  les  actions,  et  les 
actions  répétées  qui  créent  les  habitudes  et  les  penchans  , de 
grands  changement  dans  les  circonstances  amènent,  pour  les 
animaux  , de  grands  changemens  dans  leurs  besoins,  lesquels 
en  amènent  nécessairement  aussi  dans  leurs  actions.  Or,  si  de 
nouveaux  besoins  deviennent  constans , ou,  au  moins,  très- 
durables,  les  animaux  prennent  alors  de  nouvelles  habitudes, 
qui  sont  aussi  durables  que  les  besoins  qui  les  ont  fuit  naître. 
Ûe  là  résulte  l'emploi  de  telle  partie  par  préférence  à celui 
de  teile  autre  et,  dans  certains  cas , le  défaut  total  d'emploi 
de  cette  partie  devenue  .inutile.  Mais  de  nouveaux  besoins, 
ayant  rendu  une  partie  nécessaire  , la  font  réellement  naître 
par  une  suite  d'efforts  du  sentiment  intérieur.;  ensuite , son 
emploi  soutenu  la  fortifie  peu  à peu  , la  développe  et  l'agran- 
dit considérablement;  car,  lorsque  la  volonté  détermine  un 
animal  à une  action  quelconque,  les  organes  qui  doivent  exé- 
cuter cette  action  sont  aussitôt  provoqués  par  l'afflux  de  flui- 
des subtils , qui  deviennent  la  cause  déterminante  des  mou- 
vemens  qu’exige  l'action  dont  il  s’agit.  D’un  autre  côté,  cette 
partie  étant  devenue  tout  à fait  inutile,  le  defaut  total  d’em- 
ploi fait  qu'elle  cesse  peu  ù peu  de  recevoir  lesdéveloppcmens 
que  toutes  les  autres  parties  de  l'animal  obtiennent,  qu'elle 
s'atténue,  et  qu’avec  le  temps  elle  finit  par  disparaître  ; car , 
tout  ce  que  la  nature  a fait  acquérir  ou  perdre  por  l’influence 
des  circonstances,  auxquelles  les  races  se  trouvent  depuis  long- 
temps exposées,  elle  le  conserve,  par  la  voie  de  la  génération, 
aux  nouveaux  individus  qui  en  proviennent,  sans  qu’ils  soient 
iorcéade  l’acquérir  par  la  voie  qui  l’a  réellement  créée,  pourvu 
toutefois  que  les  changemens  acquis  soient  communs  aux  deux 


eexef,  ou  à ceux  qui  ont  produit  ces  nouveaux  individus.  t*.n 
effet,  dan*  les  réunions  reproductives,  les  mélanges  entre  des 
individus,  qui  ont  des  qualités  ou  des  formes  différentes, s'op- 
posent nécessairement  à la  propagation  constante  de  ces  qu*It- 
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tés  et  île  ces  formes.  Voilà  ce  qui  empêche  que,  dans  l'homme, 
lequel  est  soumis  à tant  de  circonstances  diverses  qui  influent 
sur  lui,  les  qualités  ou  les  défectuosités  accidentelles,  qu'il  a 
été  dans  le  cas  d’acquérir,  se  conservent  et  se  propagent  par 
In  génération.  Si,  lorsque  des  particularités  de  forme  ou  des 
défectuosités  quelconques  se  trouvent  acquises,  deux  indivi- 
dus dans  ce  cas  s'unissaient  toujours  ensemble,  ils  reprodui- 
raient les  mêmes  particularités,  et,  des  générations  succcssivea 
se  bornant  dans  de  pareilles  unions,  une  race  particulière  et 
distincte  sc  serait  alors  formée.  Mais  des  mélanges  perpétuels 
entre  des  individus,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  particularités  de 
forme  , font  disparoiirc  toutes  les  particularités  acquises  par 
l'influence  de  certaines  circonstances  spécisles  ; de  là,  on  peut 
assurer  que,  si  des  distances  d'habitation  ne  séparaient  pas 
les  hommes,  les  mélanges  pour  la  génération  feraient  dispa- 
raître les  caractères  généraux  qui  distinguent  les  différentes 
nations. 

Lamarck  pense  donc  qu’on  a tort  de  croire  que  ce  sont  les 
formes  et  l’état  des  parties  ou  des  organes  qui  en  ont  amené 
l’emploi , qui  ont  donné  lieu  aux  habitudes  et  aux  facultés 
particulières;  ce  sont,  au  contraire,  les  besoins  et  les  usages 
des  parties,  les  habitudes,  la  manière  de  vivre,  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  sc  sont  rencontrés  les  individus  dont  le 
corps  vivant  provient , qui  ont  fait  naître  avec  le  temps  ces 
mêmes  parties,  quand  clics  n'existaient  pas,  et  qui  onteri  con- 
séquence donné  lieu  à l'état  où  nous  les  observons  dans  cha- 
que animal.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  que  la  nature 
eût  créé,  pour  les  parties  des  animaux , autant  de  formes  que 
la  diversité  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  à vivre 
l’aurait  exigé,  et  que  ces  formes,  ainsi  que  ces  circonstances , 
se  Variassent  jamais,  tandis  qu’elles  varient  beaucoup. 

En  eifet,  les  circonstances  qui  influent  sur  les  corps  orga- 
nisés, et  qui  tendent  sans  cesse  à les  modifier,  sont,  pour  ainsi 
dire,  infinies.  Les  principales  naissent  des  variétés  dans  la  na- 
ture et  les  qualités  des  lieux  , à raison  de  leur  position , de 
leur  composition  et  de  leur  climat,  à raison  des  changemens 
que  chaque  lieu  subit  lui-même  avec  le  temps. 

La  nature  et  la  situation  des  lieux  et  des  climats  constituent, 
dans  les  différons  points  habitables  de  la  surface  du  globe,  des 
circonstances  différentes,  de  sorte  que  les  animaux  qui  vivent 
dans  ces  lieux  divers,  doivent  varier,  non-seulement  parTétat 
de  la  composition  de  l'organisation  de  chaque  espèce , mais 
encore  à raison  de  l'influence  des  habitudes  qu’ils  sont  con- 
traints d’y  avoir  : la  même  plante  varie  souvent  à tel  point, 
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dans  des  climats  dissemblables , qu’on  aurait  peine  à croire 
qu  elle  est  identique.  C est  ainsi  qu'une  foule  de  végétaux  , 
qui,  dans  les  pays  chauds,  élèvent  leur  tige  arborescente  à 
une  grande  hauteur,  deviennent,  dans  des  contrées  tempérées 
ou  froides,  des  arbrisseaux  d une  petite  stature,  ou  même  de 
simples  herbes  annuelles.  La  même  plante  élevée  dans  un  jar- 
din, ou  cueillie  sur  les  revers  des  Alpes,  où  la  nature  l’a  des- 
tinée à habiter , offre  des  caractères  tout  à fait  différens  dans 
l’ensemble  de  son  port,  de  sa  taille  et  de  toutes  ses  formes 
extérieures.  Une  plante  aquatique,  qui  vient  à croître  dans  un 
lieu  sec,  subit  une  métamorphose  presque  totale,  au  point 
qu  on  pourrait  la  regarder  comme  une  espece  nouvelle.  Toutes 
ces  impressions  du  climat  et  de  la  nourriture  ne  se  font  pas 
subitement,  ni  même  dans  1 espace  de  quelques  années  ; elles 
exigent  un  temps  considérable,  mais  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  d’uniiormilé  et  de  constance  du  climat 
et  de  la  nourriture,  suivant  aussi  la  possibilité  ou  l’impossi- 
bilité de  changer  de  lieu  d'habitation,  pour  se  transporterdaus 
d’autres  lieux  de  nature  différente:  voilà  peut-être  ce  qui  fait 
que  les  végétaux,  plus  simples  d’ailleurs  dans  leur  organisa- 
tion, portent  davantage  I empreintedu  ciel,  sous  lequel  ils  sont 
nés,  que  les  animaux  , à qui  la  faculté  locomotrice  permet 
d aller  chercher  des  lieux  où  se  trouvent  rénnics  les  circon- 
stances les  plus  favorables  a leur  vie  particulière. 

Un  pouvoir  plus  étendu  encore,  ou  du  moins  qui  sc  fait 
sentir  avec  plus  de  promptitude , appartient  à l’éducation  et 
à la  domesticité.  Les  plantes  étrangères,  ou  même  indigènes, 
transplantées  de  leur  lieu  natal  dans  nos  serres  ou  nos  par- 
terres , y deviennent  à la  fin  méconnaissables.  Nos  légumes 
potagers,  nos  céréales,  nos  arbres  fruitiers,  ne  doivent  nais- 
sance, pour  la  plupart,  qu’au  soin  qu’a  pris  l'homme  do 
changer  les  circonstances  dnus  lesquelles  sc  trouvaicntlcs  êtres 
primitifs,  dont  certains  mêmes  ont  été  si  profondément  altérés, 
comme  la  souche  du  froment,  par  exemple,  que,  nulle  part, 
dans  la  nature,  ils  ne  vivent  à 1 état  sauvage  et  de  liberté. 
Mais  la  domesticité  influe  bien  davantage  encore  sur  les  ani- 
maux ; et  l’on  est  surpris  de  voir  jusqu'à  quel  point  la  tyrannie 
de  1 homme  peut  défigurer  la  nature.  Tous  les  animaux  do- 
mestiques sont  empreints  des  stigmates  de  Ja  servitude , et  les 
traces  en  sont  d’autant  plus  incurables,  qu  elles  sont  plus  an- 
ciennes. Dans  l’état  où  l'homme  a réduit  la  plupuii  de  ces 
êtres,  il  ne  serait  peut-être  plus  possible  de  leur  rendre  leurs 
formes  primitives;  car  la  gêne,  la  contrainte,  udc  nourriture 
ou  mal  choisie,  ou  distribuée  avec  parcimonie,  et  uu  climat 
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défavorable,  produisent,  avec  le  temps,  des  altérations  assez 
profondes  pour  devenir  constantes , en  se  perpétuant  parla  * 
génération. 

On  a soutenu  que  les  corps  organisés  ne  changent  point  du 
forme,  h moins  qu'ils  ne  soient  gênés,  soumis  ;i  un  régimu 
qu'ils  n'eussent  point  embrassé  dans  l'étal  de  liberté  , trans- 
portés dans  un  climat  différent  du  leur,  ou,  enfin,  portés  par 
le  hasard  dans  des  lieux  non  appropriés  à leurs  besoins,  et  que, 
si  l'homme  discontinue  ses  soins,  l'espèce  ne  tarde  pas  à re- 
prendere  sa  forme  naturelle,  avec  scs  habitudes  ordinaires, 
que  les  altérations  ne  s'étendent  même  qu'aux  qualités  exté- 
rieures, telles  que  lï  couleur,  la  grandeur,  et  que,  si  elles 
vont  plus  loin,  l’espèce  souffre,  languit  et  périt.  Toutes  cea 
assertions  de  Buffon  sont  fausses.  Il  existe  des  causes  indépen- 
dantes de  l’empire  que  l'homme  exerce  sur  la  nature,  qui  doi- 
vent  modifier  les  êtres  vivans,  quoiqu’avec  une  lenteur  extrê- 
me. Les  animaux,  dont  l'éducation  altère  les  formes,  ne  péris- 
sent que  quand  on  y met  trop  de  précipitation,  trop  peu  de  mé- 
nagemens  ; car,  avec  des  soins  et  du  temps,  on  finit  par  arri- 
ver à des  résultats  surprenans.  D'ailleurs,  personne  n'ignore 
que  les  vices  de  conformation  acquis  se  transmettent  quelque- 
fois aux  enfans,  et  deviennent  communs  à la  race  entière.  Or, 
les  formes  extérieures  ne  sauraient  être  plus  privilégiées  que 
les  ressorts  intimes  delà  machine  animale,  lesquels  sont  suscep- 
tibles, comme  le  savent  bien  les  médecins , de  recevoir , par 
transmission  de  race  en  race,  des  prédispositions  bien  mar- 
quées à telle  ou  telle  maladie.  La  meilleure  preuve  d'ailleurs 
que  les  altérations  des  races  ne  se  bornent  point  à l'habitude 
extérieure  du  corps  c'est  que  les  causes  qui  les  déterminent 
agissent  aussi  sur  l'instinct  et  les  qualités  les  plus  intérieures. 
C'est  toujours  en  variant  et  la  nourriture  et  le  climat  et  le 
genre  de  vie,  en  un  mot , toutes  les  circonstances  influentes  , 
que  nous  avons  aussi  modifié  l'organisation  des  êtres  qui  ser- 
vent à nos  besoins  ; de  la  même  cause  dépendent  les  carac- 
tères les  plus  prononcés  des  diverses  races  humaines. 

Mais  il  est  une  considération  bien  autrement  importante , 
qu'on  doit  avoir  sans  cesse  présente  à l’esprit,  c’est  le  change- 
ment successif  que  chaque  lieu  de  la  terre  subit  daus  son  ex- 
position, son  climat,  sa  nature  et  scs  qualités,  quoiqu'avec 
une  si  grande  lenteur,  par  rapport  à notre  durée,  que  nous  lui 
attribuons  une  stabilité  parfaite.  Lamarck  a le  premier  appelé 
sérieusement  l’attention  des  philosophes  sur  ce  grand  objet. 
Comme  les  ci» constances,  qui  établissent  un  ordre  de  chosts 
donné  dans  un  liau , restent  très-long  temps  lea  mêmes , lis 
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races  d’animaux  et  de  végétaux  qui  l'habitent  doivent  y Con- 
server long-temps  aussi  leurs  habitudes,  lesquelle*  ne  devien- 
nent autres  que  quand,  les  lieux  étant  changés,  changent  pro- 
protionncllement  les  circonstances  relatives  aux  corps  vivans,  et 
que  celles-ci  exercent  alors  d'autres  influences  sur  ces  mêmes 
corps:  de  là,  la  constance  apparente  des  groupes  d individus 
auxquels  on  donne  le  nom  d’espèces.  C’est  pour  avoir  négligé 
celte  importante  considération  que,  de  l'examen  des  momies 
trouvées  dans  la  Thébaïde,  et  dans  lesquelles  on  a reconnu 
la  configuration  exacte  des  animaux  et  des  hommes  d'au- 
jourd'hui, on  a conclu  que  les  espèces  ne  changent  point  de 
forme  par  le  laps  du  temps.  La  position  de  l'Lgypte  et  son 
climat  sont  et  doivent  être,  à raison  de  la  nature  du  pays,  :i 
peu  près  ce  qu’ils  étaient  an  temps  des  Pharaons  ; donc, il  n’est 
pas  surprenant  qu'il  y ait  identité  parfaite  entre  les  créatures 
qui  l'habitent  aujourd'hui  et  les  corps  embaumés  de  celles 
qui  la  peuplaient  quarante  siècles  avant  nous. 

Dans  la  niasse  des  preuves  qu’il  a réunies  en  faveur  de  la 
mutabilité  des  espèces,  Lamarck  range  celles  dites  perdues  On 
sait  que  les  géologues  ont  découvert  dans  les  sein  de  la  terre 
des  débris  d’animaux  divers,  dont  fort  peu  ont  maintenant 
leurs  analogues  vivans  sur  le  globe.  Ils  ont  supposé,  d’après 
cela,  que  les  êtres  auxquels  appartenaient  ces  débris  ont  dis- 
paru de  la  surface  de  notre  planète.  Lamarck,  sans  rejeter  en- 
tièrement cette  conclusion,  pense  néanmoins  que,  s’il  y a réelle- 
ment des  espèces  perdues,  ce  ne  saurait  être  que  parmi  les  ani- 
maux d’une  grande  taille,  dont  l'homme  a pu  parvenir  à dé- 
truire tous  les  individus;  mais  que,  quant  aux  débris  d’ani- 
maux vivans  dans  le  sein  des  eaux  marines , ils  appartiennent 
à des  espèces  encore  vivantes,  dont  les  individus  alors  existans 
ont  donné  lieu  aux  espèces  actuellement  connues,  que  nous 
en  trouvons  voisines,  en  changeant  depuis  par  l’influence  des 
modifications  survenues  dans  les  cii constances  au  milieu  des- 
quelles elles  vivaient.  Cette  opinion  mérite  d’être  prise  en 
considération. 

Une  dernière  objection  contre  le  système  de  l’emboîtement 
des  germes  naît  de  la  ressemblance  des  eofnns  avec  leurs  pa- 
ïens, et  certes  ce  n'est  pas  la  moins  forte  de  toutes.  Les  enfans 
ressemblent  tantôt  à leur  père  et  tantôt  à leur  mère;  mais  il 
y a surtout , en  général,  une  ressemblance  frappante  entre  la 
nlère  et  la  fille,  le  fila  et  le  père.  Cette  ressemblance  peut  s’é- 
tendre  jusqu’aux  gestes  et  aux  attitudes,  jusqu'aux  parties  les 
plus  déliées  de  l'organisme,  jusqu'à  la  constitution  même  des 
fluides  qui  s'y  produisent  ou  s'v  élaborent,  ce  qui  explique  la 
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possibilité  des  maladies  héréditaires.  Les  partisans  du  système 
de  l’évolution  font  provenir  cette  similitude  de  la  seule  imagi- 
nation de  la  mère,  dont  l’iniluence  sur  le  fœtus  est  si  grande 
et  si  puissante,  suivant  eux,  qu'elle  peut  produire  des  taches, 
des  monstruosités,  des  dérangcmens  de  parties,  des  accrois- 
scmcns  extraordinaires.  Nul  doute  , prétendent-ils,  que  l’em- 
bryon, avant  l'acte  fécondateur,  n’ait  aucune  ressemblance, 
sinon  fortuite , avec  sa  mère , puisque  celle-ci  n’a  pas  la 
moindre  part  à sa  formation,  puisqu’elle  n’est  que  le  véhicule 
de  Son  existence , que  l’atmosphère  au  sein  de  laquelle  il  vi- 
vait depuis  un  temps  indéfini.  Mais  bi  l'homme  porte  , dans 
l’acte  de  la  copulation  une  ardeur  particulière,  qui  imprime 
à la  femme  un  surcroît  d’énergie  etd'activilé,  saisissable  seu- 
lement pour  les  yeux  de  l’intelligence,  et  dont  on  se  forme 
aisément  une  idée,  pour  peu  qu’on  soit  habitué  à réfléchir  sur 
la  variabilité  des  détails  de  l’organisation  , alors  on  conçoit 
que  celte  liqueur,  en  vivifiant  le  germe,  qui  d’ailleurs  ne 
contient  pas  la  forme  ellc-mèmc,  mais  seulement  l’élément  de 
cette  forme,  agira  sur  lui  d'une  manière  énergique  et  lui  im- 
primera des  traits  indélébiles  de  ressemblance  avec  le  père. 
On  peut,  continuent-ils  encore,  donner  une  explication  sem- 
blable des  effets  de  l’imagination  de  la  mère , tout»  à tour  ad- 
mis et  rejetés  par  les  physiologistes  ; car,  tout  en  reconnais- 
sant l’indépendance  totale  du  germe,  quant  à son  origine  pre- 
mière, on  ue  peut , sans  contredire  la  raison  et  l’expérience , 
disconvenir  que  la  mère  n'exeroe  un  empire  prononcé  sur  lui, 
dès  qu’il  est  éveillé  par  la  semence,  qu'il  est  devenu,  pour 
uinsi  dire,  partie  intégrante  de  son  corps , et  que  la  vie  indi- 
viduelle dont  il  a été  doué  l’oblige  à recevoir  d’elle  les  maté- 
riaux propres  à entretenir  les  mouvemens  vitaux  imprimés  par 
l’acte  fécondateur.  Bichat  a dit  que  c’est  par  les  modifications, 
que  le  sang  de  la  mère  reçoit  des  émotious  qu’elle  éprouve, 
qu’on  doit  expliquer  comment  ces  émotions  influent  sur  la  nu- 
trition , la  conformation , la  vie  même  du  fœtus , auquel  le 
sang  parvient  par  l’intermède  du  placenta. 

Quelque  justes  que  soient  cesraisnnneuicnsdespnrtisan.-idii 
système  do  l’évolution,  on  ne  peut  les  admettre,  parce  qu’ils 
reposent  sur  un  principe  erroné.  La  mère  iufluo certainement 
d’une  manière  trés-énergiqne  sur  le  produit  de  la  conception, 
puisque,  nç  ferait-elle  même  que  lui  fournir  les  matériaux  de 
l’alimentation  , on  sait  à quel  point  les  causes  physiques  et 
morales  modifient  la  nature  de  ses  fluides  circulatoires , par 
conséquent  aussi  le  genre  de  nourriture  que  l’embryon  reçoit 
d’elle.  Mais  il  est  démontré  en  outre  que  la  force  des  enfans 
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dépend  presque  toujours  beaucoup  plus  de  la  mère  que  du 
père.  Or , ne  serait-ce  pas  là  une  preuve  que , dans  les  géné- 
rations sexuelles , la  femelle  seule  a la  fonction  de  créer  le 
nouvel  être,  organisé  par  une  véritable  sécrétion, et  qu'ensuite 
il  ne  manque  plus  à ce  nouvel  être  qu’une  impulsion  vitale, 
que  la  semence  lui  communique!1  Cette  conjecture  devient  • 
presque  une  certitude , quand  on  considère  l'accroissement 
manifeste  que  le  fœtus  prend,  dans  les  plantes  et  dans  les  ani- 
maux ovipares,  avant  la  fécondation,  accroissement  dont  les 
partisans  de  l'emboîtement  des  germes  n'ont  jamais  pu  rendre 
raison.  Elle  l'est  surtout  par.  les  innombrables  découvertes 
auxquelles  les  anatomistes  sont  arrivés  depuis  qu’ils  commen- 
cent à s'occuper  sérieusement  de  l’organogénie.  Si, comme  on 
n’en  peut  guère  plus  douter  aujourd’hui,  toutes  les  opérations 
de  la  uature  vivante  se  réduisent  à des  sécrétions,  c'est-à-dire 
à des  décompositions  et  à des  recompositions  de  parties , le 
cas  particulier  des  animaux  gemmipares  et  bssipares,  celui 
aussi  des  reproductiops  animales,  dans  lesquels  on  ne  peut 
s’empêcher  d'admettre  une  véritable  sécrétion , suit  d'organes 
nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  perdus,  soit  de 
corpuscules  reproductifs , viennent  à l’appui  de  Ihypothèse 
vers  laquelle  nous  penchons. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  principaux  systèmes 
imaginés  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  génération, 
car  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  discuter  ceux 
de  Grasmeyer  , de  Hoesch,dc  Schntegass,  de  Heinlcin  et  de 
Doellinger,  qui  tous  rentrent  plus  ou  moins  dans  ceux  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  il  nous  paraît  utile  de  présen- 
ter la  série  des  corollaires  que  l’état  présent  de  la  physiologie 
permet  d’établir. 

i.°  La  génération  tend  à reproduire,  c'est-à-dire  à conser- 
ver, et  très  - probablement  aussi  à perfectionner  des  assembla- 
ges d’organes  conspirant  vers  un  but  commun,  dont,  à défaut 
d'un  nom  plus  convenable,  on  peut  désigner  les  séries  succes- 
sives sous  le  nom  d’espèces,  eu  sc  gardant  bien  d’attacher  à 
ce  terme  l’idée  d’une  constance  absolue,  et  d'uue  ressem- 
blance parfaite  entre  tous  les  individus  qui  se  succèdent; 

a.°  D’après  cette  définition,  la  génération  appartient  exclu- 
sivement aux  corps  doués  de  la  vie  ; 

3.°  Pour  parvenir  au  but  qui  vient  d'être  indiqué , il  faut 
que  le  corps  vivant,  quel  qu’il  soit,  ait  acquis  un  certain  état 
de  développement,  auquel  on  donne  le  nom  d'état  de  puberté 
dans  les  animaux  des  ordres  supérieurs 

A?  La  génération  n’entre  donc  en  exercice  qu’après  Tachés 
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vcmcnt  complot  de  la  nutrition , ou  de  la  fonction  général* 
d'ojsimüation  ; 

5.w  lillc  a un  but  directement  contraire  à celuiilecetleder- 
nière,  puisqu’elle  produit  In  diminution,  la  destruction  de  l'in- 
dividu , en  assurant  l’existence  de  l’espèce  ; 

6 **  Mais  , comme  elle  aussi , elle  est  déterminée  par  un  ap- 
pétit, un  penchant  irrésistible,  dont  la  satisfaction  procure  un  * 
plaisir  proportionné,  dans  sa  vivacité,  n la  nature  et  à l’in- 
tensité de  son  effet  destructeur  de  l’individu  ; 

•j.°  On  peut  la  considérer  comme  unfe  modification  de  la 
propriété  générale  de  la  matière  connue  sous  le  nom  d'expan- 
sion , puisqu'elle  agit  de  dedans  eu  dehors,  ou  par  répulsion 
de  molécules  de  l’intérieur  des  corps  vivaos  ; 

8.°  Dans  l'état  actuel  de  notre  planète,  la  plupart  descorps 
vivans  sont  engfendrés  par  d’autres  corps  vivans,  qui  leur  ser- 
vent de  parens  ; 

g.V  Tous  cependant  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  et  les  corps 
organisés  les  plus  simples,  ceux  qui  ne  consistent  guère  qu'en 
une  trame  ccAuleuse  dénuée  d'organes , ou  garnie  seulement 
d’un  petit  nombre  d’organes,  se  forment  journellement  encore 
de  toutes  pièces,  par  les  seules  forces  de  la  nature,  lorsque  les 
circonstances  favorables  se  trouvent  réunies  ; 

io.9  Ces  circonstances,  encore  peu  connues, paraissentétre 
la  rencontre  de  parties  solides  et  liquides,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité , c’est  à dire  de 
diverses  modifications  d’agens  iropondérés  et  incoëreés  , qui 
jouent  vraisemblablement  le  principal  rôle  dans  la  production 
des  phénomènes  de  la  vie  ; 

il,"  Très-probablement  ce  pouvoir  créateur,  borné  mainte- 
nant aux  corps  vivans  les  plus  simples,  s'est  étendu,  dans  des 
siècles  bien  antérieurs  eux  temps  historiques,  à tous  les  êtres 
organisés  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre; 

ia.°  De  quelque  manière  qu’un  corps  organisé  arrive  à la 
vie,  c’est-à  dire  qu’il  soit  crée  de  toutes  pièces,  ou  engendré, 
il  a , par  cela  seul  qu’il  vit , la  faculté  de  procréer  des  corps 
semblables  à lui-même; 

13.°  Mais  cette  faculté  varie  à l’infini  dans  scs  moyens 
d’exercice  , et,  pour  en  faire  connaître  toutes  les  nuances  , il 
faudrait  descendre  dans  des  spécialilésquinous  entraîneraient 
trop  loin.  Bornons-nous  à dire  que  la  reproduction  s'opère 
d’abord  par  scission  du  corps-mère,  puis  par  gemmation,  et 
qu’cnsuile,  quand  la  faculté  se  concentre  dans  un  certain 
nombre  d’organes,  on  voit  naître  les  sexes,  dont  le  concours 
est  toujours  alors  nécessaire  à la  production  du  nouvel  être , 
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quoique  leur  réunion  ou  , en  d'autres  termes,  l'accouplement 
ne  le  soit  pas  ; 

i4.°  Jusqu’ici  nous  ne  possédons  pas  d'histoire  véritable  et 
philosophique  de  la  génération.  Nous  n’avons  que  des  systèmes 
Lads  sur  des  observations  détachées,  et  dont  aucun  ne  s'ap- 
plique à tous  les  corps  organisés.  Pour  arriver  à quelque 
chose  d'utile  et  de  vrai,. il  faut  ouhliertout  ce  qui  a ctéécrit, 
à l'exception  d'un  petit  nombre’ de  laits  d'une  exactitude  avé- 
rée, et  se  mettre  à réédifier  sur  de  nouveaux- frais,  en  évitant 
de  s'abandonner,  comme  l’ont  fait  nos  prédécesseurs , -aux 
écarts  d une  imagination  désordonnée. 

GENÊT  , s.  in.,  genista  ; genre  de  plantes  de  la  diadelphio 
décandrie,  L.,  et  delà  famille dea légumineuses,  J.,  qui  a pour 
caractères:  calice  tubulé,  monophylie  et  à cinq  dents;  éten- 
dard réfléchi  ; carène  à deux  dents  ou  à deux  feuilles  ; gousse 
oblonguc  , renfermant  une  ou  plusieurs  sethences. 

C’est  une  espèce  de  ce  genre,  genista  Canariensis , qui  four- 
nit le  bois  Je  Rhodes , substance  ligneuse  , dure , compacte , 
d une  saveur  agréable,  aromatique  et  légèrement  amère,  qui 
exhale,  quand  on  la  frotte,  une  odeur  analogue  à celle  de  la 
rose  de  Damas , et  qui  passe  pour  tonique  , mais  qu’on  em- 
ploie peu  , et  qu’il  est  fort  rare  de  rencontrer  pure  dans  les 
ofiieines. 

Quelques  autres  espèces,  telles  que  le  griot  (genista  pur- 
gans  ) , la  génestrole  ( genista  tinctoria) , le  genêt  d Etpagno 
(genista  juncea)  et  le  genêt  à balais  (genista  scoparia) , pos- 
sèdent des  facultés  purgatives  et  émétiques,  mais  assez  faibles, 
et  dont , par  cette  raison  , on  a peu  cherché  à tirer  parti.  Ce- 
pendant on  emploie  ou  plutôt  on  employait  jadis  en  méde- 
cine les  feuilles,  les  fleurs,  les  sommités  et  les  gaines  du  genêt 
à balais,  qu'on  rangeait  parmi  les  apéritifs,  les  diurétiques  et 
les  hydragogues,  classification  d'après  laquelle  seule  on  peut 
conclure  qu’elles  tiennent  place  parmi  les  substances  stimu- 
lantes. On  sait,  en  effet,  que  le  suc  obtenu  des  branches  ten- 
dres par  expression  purge  et  fait  vomir,  à la  dose  d'une  once. 
On  en  a conseillé  l’infusion  ou  le  syrop  des  fleurs  dans  le  rhu- 
matisme, la  goutte , les  bydropisies  et  les  affections  du  foie , 
à la  dose  d'une  once  ou  deux.  De  nouvelles  recherches  pour- 
raient mettre  les  médecins  à portée  de  tirer  un  parti  avanta- 
geux d'une  plante  qui  est  si  répandue  dans  nos  climats,  et  do 
la  faire  servir  à remplacer  des  médicamens  qui  n'ont,  peut- 
être  sur  elle  d’autre  avantage  que  celui  d’élre  exotiques  et  do 
coûter  beaucoup. 

GENÉVRIER,  s.  m.,  junipents ; genre  de  plante*  de  la 
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dioécie  monadclpbic,  L. , et  de  la  famille  des  conifères,  J.,‘ 

qui  a pour  caractères  : fleurs  unisexuellcs,  naissant  sur  de  très- 
petits  chatons  ; les  mâles  et  les  femelles  sur  des  individus  dif- 
férées, ou  sur  un  même  individu,  mais  à de  grandes  distances 
les  unes  des  autres  -,  les  mâles  disposées  en  chatons  ovoïdes  et 
scssiles,  composés  de  trois  rangs  d’écailles  vérticillées , au 
nombre  de  trois  à chaque  rangée  : chaque  chaton  renferme  à 
peu  près  dix  fleurs,  dont  une  qui  le  termine , et  neuf  verlicil- 
lées  trois  à trois-,  écailles  pcllées , larges,  couchées  les  unes 
sur  les  autres,  et  portées  sur  de  très-courts  pédoncules  ; point 
de  corolle:  trois,  cinq  ou  huit  anthères  presque  sessifes  et  uni- 
loculaires : fleurs  femelles  disposées,  au  nombre  de  trois,  sur 
de  petits  chatons  globuleux,  formés  de  deux  rangée*  d'écailles 
ternées-,  écailles  de  la  rangée  supérieure  stériles  ; celles  de  l'in- 
férieure recouvrant  chacune  un  ovaire  surmonté  d'un  style 
très-court  , que  eburonne  un  stigmate  simple  et  tubuleux  , 
quelquefois  sessile;  baie  arrondie,  charnue  ou  succulente, 
formée  par  la  réunion  des  écailles  du  chaton  femelle,  qui  sc 
sont  épaissies  et  agglutinées,  couronnée  par  trois  petites  émi- 
nences dues  aux  écailles  supérieures  de  ce  chaton  , et  renfer- 
mant trois  semences  osseuses. 

Le  genévrier  ordinaire,  juniperus  cotamunis , arbisscau  tou- 
jours vert,  qui  croît  dans  toute  l'Europe,  sur  les  collines  sè- 
ches et  arides,  est  abondamment  chargé  dans  toutes  ses  par- 
ties d'une  substance  résineuse  à laquelle  il  doit  sa  forte  odeur 
aromatique.  Autrefois  on  employait  en  médecine  sou  bois , 
qui  passait  pour  diurétique  et  sudorifique  ; mais  on  ne  s’en 
sert  plus  aujourd’hui,  quoiqu'il  n'y  ail  pas  trés-longtcmps 
encore  qu'on  en  ait  vanté  la  décoction  poui  la  cure  des  ma- 
ladies vénériennes,  en  le  mettant  presque,  sous  ce  rapport, au 
niveau  du  gayac.  Ce  bois  donne  à lu  distillation  une  huile  es- 
sentielle brune  et  très-pénétrante,  qu'on  a recommandée  con- 
tre les  dartres,  la  teigne,  In  gale  et  les  ulcères  qui  surviennent 
aux  bétes  à laiue,  après  qu’on  les  a tondues. 

Dans  les  pays  chaude  on  recueille  avec  soin  la  résine  qui 
découle  de  larges  incisions  faites  au  tronc  des  genévriers.  Cette 
résine  porte  le  nom  de  sakdahaque. 

Ce  sont  principalement  les  baies  du  genévrier  qu'un  emploie 
en  médecine.  Ces  baies,  qui  mettent  deux  années  à mûrir,  et 
qui , de  vertes  qu'elles  étaient  d'abord  , deviennent  bleues  et 
presque  noires,  renferment,  sous  un  épiderme  assez  épais,  une 
pulpe  visqueuse  et  d'un  noir  roussâtre  , qui  enveloppe  trois 
semences.  Elles  exhalent  une  odeur  balsamique;  leur  saveur 
est  douceâtre,  résineuse  et  amère.  Les  Allemands  s'en  servent 
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comme  do  condiment  dans  leurs  préparations  culinaires.  Dans 
quelques  prorinces  tic  France,  le  peuple  en  prépare  une  bois- 
son appelée  genevrette  , qui  est  saine  et  assez  agréable  ; elle  a 
en  effet  la  saveur  et  l’otleur  du  vin;  mais  elle  se  conserve  dif- 
ficilement, ce  qui  fait  qu’elle  no  peut  guère  être  avantageuse 
que  dans  les  pays  froids.  Soumise  à la  distillation,  elle  fournit 
un  alcool  âcre  et  empyreumatique,  dont  on  fait  on  grand  com- 
merce dans  la  Hollande  et  dans  toutes  les  contrées  du  Nord. 

Les  baies  du  genévrier  donnent  une  huile  essentielle,  am- 
brée et  pénétrante,  lorsqu’on  les  distille  dans  l'eau.  Cette  huile 
jouit  de  propriétés  excitantes  très-prononcées. 

L’action  que  ces  fruits  exercent  sur  les  tissus  vivans  est  sti- 
mulante- A dose  modérée,  ils  ne  font  qu’exalter  uer  peu  la  vi- 
talité des  organes  gastriques, mais,  si  l’on  en  prend  davantage, 
la  stimulation  se  communique  au  coeur,  et  l’on  voit  survenir 
ou  des  sueurs,  ou,  plus  fréquemment,  des  urines,  il  paraîtrait 
même  que  les  baies  de  genièvre  agissent  particulièrement  sur 
les  reins,  puisqu’on  cite  des  individus  qui  ont  rendu  des  uri- 
nes sanguinolentes,  après  avoir  pris  beaucoup  de  ces  fruits  ré- 
sineux, ou  après  en  avoir  use  trop  long-temps,  et  que  ces  mê- 
mes fruits  communiquent  une  odeur  de  violette  à l'urine. 

C’est  aussi  comme  diurétiques  qu’on  a surtout  vanté  les 
baies  de  genièvre.  A ce  titre  on  les  a présentées  comme  un 
médicament  convenable  aux  hydropiques.  Comme  elles  sont 
bien  plus  souvent  excitantes  que  diurétiques,  nous  renvoyons 
à l'article  htdrofisie  pour  déterminer  jusqu  à'quel  point  on 
peut  compter  sur  leur  efficacité  dans  ces  affections. 

On  en  administre  l’infusion  aqueuse  ou  vineuse,  et  la  tein- 
ture alcoolique.  On  en  prépare  un  extrait  aqueux,  de  saveur 
amère  et  douceâtre,  qui  porte  Ic'nnm  de  rob  de  genièvre,  et 
dont  Heckcr  a conseillé  l emploi  dans l'uréthrite accompagnée 
de  blennorrhagie.  11  paraît  que  ce  rob  agit  alors’,  comme  tous 
les  cxcilans  du  tube  intestinal,  par  la  légère  dérivation  qu’il 
opère,  car  Heckcr  prescrivait  de  l’administrer  à des  doses  tel- 
lement (ortes  qu’il  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  sti- 
mulation assez  intense. 

GÉNIli , s.  m.  Sons  le  nom  de  génie  épidémique  on  a dé- 
signé soit  la  cause  prochaine  occulte  et  spéciale,  à laquelle  eu 
attribuait  jadis  chaque  épidémie,  soit  le  caractère  particulier 
que  chaque  épidémie  revêt.  Suivant  le  langage  des  épidémio- 
gTaphes,  ce  génie  était  bilieux , muqueux  , plus  rarement  in- 
flammatoire , souvent  putride  ou  malin  ; il  y en  eut  ensuite 
A' adynnmiques , A' ataxiques.  Un  pareil  langage  n’aurait  été 
que  ridicule  , s’il  n’eût  conduit  à de  graves  erreurs  en  prati; 
que  ; on  a donc  bien  fait  de  le  réformer. 
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Sous  le  nom  du  génie  chirurgical  on  désigne  cette  prompti- 
tude et  cette  fécondité  d'invention  qui  fait  que  l'on  trouve 
dans  la  pratique  des  opérations  les  méthodes,  les  procédés  et 
les  moyens  les  plus  propres  à remplir  les  indications  qui , 
quelquefois,  se  piéscnlent  inopinément.  Ce  n’est  souvent  que 
de  l'adresse  jointe  à un  grand  sang-froid. 

Par  génie  médical,  expression  moins  souvent  employée  que 
la  précédente,  on  désigne  le  talent  d’un  praticien  habile  à 
saisir  rapidement  les  indications  thérapeutiques,  et  à choisir 
le  moyen  le  plus  propre  à les  remplir. 

En  un  mot,  le  génie  en  chirurgie  et  en  médecine  indique 
le  plus  haut  degré  d'habileté  chez  un  chirurgien  ou  médecin 
doué  du  talent  d'imaginer  te  qu'il  convient  de  faire  dans  les 
cas  imprévus. 

GÉN1EN,  adj. , genianus  ; épithète  donnée  à une  petite 
apophyse  qui  surmonte  le  milieu  de  la  crête  qu’on  aperçoit  à 
la  partie  moyenne  de  la  face  interne  de  l’os  de  la  mâchoire 
inférieure. 

GENIO-GLOSSE.adj.  prissubstantivcroent,genio-g/os«is; 
nom  donné  à un  muscle  pair,  placé  a la  partie  supérieure  et 
antérieure  du  col.  Ce  muscle  est  de  forme  à peu  près  triangu- 
laire. Par  son  extrémité  la  plus  mince  il  s’attache  à la  partie 
supérieure  de  l’apophyse  génienne.  L’autre,  qui  est  fort  large, 
occupe  la  partie  latérale  et  inférieure  de  la  langue,  depuis  la 
pointe  jusqu’à  la  hase  de  cet  organe.  En  arrière  et  en  bas,  le 
muscle  est  si  intimement  uni  avec  son  congénère  qu'on  ne 
peut  pas  l’en  séparer.  Quelques-unes  de  ses  libres  se  prolon- 
gent jusqu'au  pharynx,  à la  production  de  la  membrane  mus- 
culaire duquel  elles  concourent.  Lorsque  ses  trousseaux  infé- 
rieurs se  contractent,  il  porte  la  langue  en  avant,  et  la  fait 
sortir  de  la  bouche , tandis  que,  qunnd  ce  sont  les  supérie.urs 
qui  agissent, ‘il  retire,  au  contraire,  cet  organe  dans  le  fond 
de  la  bouche. 

GÉNIOIlYOIDIEN.adj.  pris  substantivement, genio-hyoï- 
ileus;  nom  d’un  muscle  pair  qui  occupe  la  partie  supérieure 
> et  antérieure  du  col,  où  il  est  situé  derrière  lem^lo  hyoïdien, 

au  devant  du  génio-glosse  et  de  l’hyo-glosse.  Il  s’étenddepuis 
la  partie  inférieure  de  l’épine  interne  du  menton  jusqu'à  la 
partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  corps  de  l’hyoïde. 
Une  simple  ligne  celluleuse  le  sépare  de  sou  congénère  : en- 
core même  est-elle  quelquefois  si  peu  prononcée  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à distinguer  les  deux  muscles  l'un  de  l'au- 
tre, surtout  inférieurement.  Le  génio-glosse  élève  l’hyoïde  et 
le  porte  en  avant*,  il  peut  aussi  contribuer  à abaisser  la  mâ- 
choire inférieure. 
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GÉNITA.L,  adj,  gcnilalis-,  qui  a rapport  à la  génération. 
On  donne  le  nom  de  parties  génitales  aux  organes  chargés 
d'accomplir  l'importante  fonction  de  la  reproduction  ou  de  la 
génération.  Ces  organes,  dans  les  animaux  pourvus  des  deux 
sexes,  en  particulier  cher  l'homme 9 sont  partagés  eu  deux 
grande?  classes, d'après  le  sexe  auqtielils  appartiennent.  Quel- 
ques modernes  cependant  ont  négligé  celte  anciennedivision, 
fondée  sur  la  seule  position  des  parties  génitales,  et  en  ont 
admis  une  autre,  qui  répose  sur  les  usages  que  chacune  d'elles 
remplit.  On  a même  fini  par  ne  plus  considérer  ces  usages  dans 
chaque  sexe  isolé,  mais  par  les  envisager  collectivement,  eu 
égard  à l'ensemble  de  la  fonction  à laquelle  ils  concourent. 
Sous  ce  point  de  vue  on  les  distingue  en  trois  classes. 

i.°  Organes  préparateurs  et  conservateurs  de  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle,  et  du  produit  qui,  dans  les  femelles,  corres- 

rnnd  à ce  lluide.  Ce  sont,  dans  la  femme,  les  ovaires;  dans 
homme,  les  testicules  et  leurs  annexes,  le  canal  déférent, les 
vésicules  séminales,  la  prostatè,  les  glandes  de  Cowper  , et 
les  canaux  cjaeulatrurs; 

a.°  Organes  de  l’accouplement,  qui  sont:  dans  l'homme, la 
verge  , composée  du  gland,  des  eorpseaverneuxelde  l’nrèlrc  ; 
dans  la  femme,  la  vulve,  le  clitoris  et  le  vagin,  avec  tous 
leurs  annexes  ; 

3.°  Enfin  les  organes  éducateurs,  propres  exclusivement  à 
la  feirtme , et  dont  les  uns  sont  internes,  comme  la  matrice  et 
les  trompes  de  Fallope  , tandis  que  les  autres,  c'est-à-dire  les 
mamelles  , sont  sitnés  à l'extérieur. 

Les  vices  de  conformation  des  organes  génitaux  ne  peuvent 
nous  occuper  ici  ; nous  devons  en  renvoyer  l’histoire  à l'ar- 
ticle où  il  sera  traité  spécialement  de  chacun  de  ces  organes. 
Les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  sont  1 inflammation,  la 
névralgie,  l’insensibilité  ou  anesthésie,  l'impossibilité  d’entver 
en  érection,  l’érection  morbide,  l'écoulement  insolite  du 
sperme , les  obstacles  qui  s'opposent  à la  sécrétion  ou  à l'ex- 
crétion de  cette  humeur,  et  les  ulcères,  ainsi  que  les  autres 
lésions  de  tissu  qu’on  a réunies  ou  plutôt  confondues  sous  le 
nom  de  syphilis  ovrmal  vénérien.  Voyez  balanite,  impuis- 
sance , KÉTRITE  , PRIAFISME  , SATTBlASE  , SPERMATORRHÉE,  MÉ 
RILITÉ,  URITR1TE  , CtC.  > 

GENOU  , s.  m. , genu  ; nom  vulgaire  de  l’articulation  fé- 
moro-tibiale. Voyez  ce  mot. 

Les  anatomistes  appellent  ainsi  les  articulations mobilesqui 
permettent  des  roouvemens  de  circonduction,  c’est-à  dire  dans 
tous  les  sens  possibles.  Ils  lc9  nomment  également  diarthroses 
orbiculnires  on  vagues. 
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GENRE,  s.  m.,  genus : Ce  mot,  transporté  de  l'histoire  na- 
turelle dans  la  médecine,  est  une  ac^uistion  stérile  pour  notre 
art,  à moins  qu'on  ne  l'emploie  d une  manière  tout  à fait 
générale,  et  sans  y attacher  aucune  idée  de  classification.  Ainsi 
on  pourra  dire  ces  maladies  ne  sont  pas  de  meme  genre , mais 
on  laissera  aux  gens  du  monde  qui  parlent  médecine  les  ex- 
pressions baroques:  de  genre  nerveux,  genre  musculaire,  puis- 
que genre  ne  peut  être  synonyme  de  système , ni  de  tissu. 

GENTIANE  , s.  f. , gentiana  ; genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  , L. , et  de  la  famille  des  gentianées,  J.,  qui 
a pour  caractères  : calice  monophyllc,  à quatre  ou  cinq  divi- 
sions droites  ; corolle  monopétale,  en  cloche,  en  entonnoir  ou 
en  roue,  et  à quatre  ou  cinq  divisions  ; quatre  ou  cinq  éta- 
mines ; deux  stigmates  presque  sessiles  ; capsule  oblongue, 

riointue,  et  bifide  à son  sommet,  bivalve,  uniloculaire  et  po- 
ysperme;  sentences  attachées  loogitudiaalcment  aux  bords 
de  chaque  valve. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  la  plus  généra- 
lement usitée  en  médecine  est  la  grande  gentiane  , gentiana 
lutea , qui  croit  en  ubondancc  dans  les  montagnes  de  l’inté- 
rieur de  la  France,  où  elle  étale  de  belles  fleurs  jaunes  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet.  On  n'emploie  que  sa  racine,  qui 
présente  à peu  près  la  grosseur  du  doigt  ou  du  pouce,  quel- 
quefois même  un  diamètre  plus  considérable,  sur  une  longueur 
d'un  pied  environ.  Cette  racine  est  cylindrique,  et  marquée 
d'anneaux  rapprochés  les  uns  des  autres,  ce  qui  en  rend  la 
surface  rugueuse,  surtout  après  la  dessiccation.  L'écorce  qui 
la  couvre  est  d'un  brun  foncé  ou  fauve.  Son  parenchyme  a une 
teinte  jaunâtre,  qui  tire  un  peu  sur  le  rouge.  Elle  n'a  point 
d’odeur,  ou  du  moins  n’en  exhale  qu’une  très  faible , mais 
elle  est  douée  d'une  grande  amertume,  qui  décèle  en  elle  une 
grande  activité  médicinale.  On  ne  doit  l’appliquer  aux  usages 
de  la  médecine  que  quand  elle  compte  au  moins  quatre  années 
d’existence.  Lorsqu'on  la  fait  macérer  dans  l'eau,  sous  l’in- 
fluence d'une  température  chaude,  elle  éprouve  la  fermenta- 
tion alcoolique:  on  peut  alors,  si  l’on  distille  la  liqueur,  en 
obtenir  uue  eau-de-vie,  qui  conserve  l'odeur  de  la  gentiane,  et 
qu’on  prépare  en  certaine  quantité  dans  les  Vosges, ainsi  qne 
dans  le  Jura. 

Le  principe  actif  de  la  gentiane,  et  probablement  de  la  plu- 
part des  autres  plantes  de  la  même  famille , de  la  petite  cen- 
taurée surtout,  paraît  devoir  mériter  une  place  particulière 
parmi  les  principes  immédiats  des  végétaux  : on  lui  donne  le 
nom  de  gentianéine. 
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La  gentiane  est  un  puissant  tonique.  Elle  a reçu  de  grands 
éloges  dans  tous  les  cas  où  l'on  a cru  l'administration  de  ce» 
aortes  de  remèdes  indiquée.  Ainsi  on  l'a  surtout  vantée  dans 
les  fièvres  intermittentes,  les  scrofule»,  le  scorbut  et  les  affec- 
tions vermineuses. 

U est  rare  qu’on  l'administre  en  poudre.  Cependant  on 
pourrait  en  composer  des  électuaires  et  des  pilules.  C'est 
surtout  sa  teinture  alcoolique  ou  vineuse  qu’on  emploie.  On 
fait  aussi  usage  de  l'extrait.  Elle  entre  dans  la  composition 
de  l’élixir  de  Peyrilhe,  de  la  teinture  stomachique  de  Whylt, 
et  de  plusieurs  autres  préparations  analogues.  La  dose  est  de 
huit  à douze  grains  pour  la  poudre,  trois  à six  pour  l'extrait, 
deux  cuillerées  pour  le  vin,  et  une  cuillerée  à café  pour  les 
teintures  alcooliques  dont  elle  fait  la  base. 

On  en  fait  des  pois  qui  servent  h entretenir  les  cautères. 

Quelques  antres  gentianes  indigènes  ne  sont  pas  moins  tu- 
niques que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Au  besoin,  elles 
pourraient  fournir  à la  thérapeutique  des  agens  précieux  et 
très-efficaces. 

GERANION,  s.  m. , géranium  ; genre  de  plantes  delamo- 
nadelphic  décandrie,  L.,  et  constituant  la  famille  des  géra- 
niacées,  J.,  qui  a pour  caractères  : calice  à cinq  folioles  per- 
sistantes ; corolle  à cinq  pétales  onguiculés , avec  les  onglets 
desquels  alternent  cinq  glandes  ; dix  filets  d’étamines,  réunis 
en  anneau  par  la  base,  et  ne  portant  pas  tous  des  anthères; 
cinq  stigmates  terminant  un  style  unique  , cinq  capsules  mo- 
nospermes, terminées  par  un  long  bec 

Ôans  le  nombre  immense  des  espèces  que  ce  genre  renferme, 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  possèdent,  ou  auxquelles  on  a at- 
tribué des  vertus  médicinales.  Telle  est  entre  autres  Yherbe  à 
Jiobert , géranium  Bobertinianum , si  commune  dans  nos  climats. 
Cette  plante  exhale  une  odeur  désagréable,  que  Murray  com- 
pare à celle  de  t'urine  d'une  personne  qui  a mangé  des  asperger. 
Sa  saveur  est  légèrement  âpreetsaléc,  mêlée  d’un  peu  d'amer- 
tume. On  l'a  beaucoup  vantée  comme  astringente  etvulnéraire. 
Jadison  croyait  sa  poudre  propreù  arrêter  toutes  leshémorragics, 
en  particulier  les  saignemens  de  nez,  et  son  suc  excellent  pour 
prévenir  les  suites  si  souvent  fâcheuses  des  chutes  violentes. 
Malgré  toutes  ces  exagérations  de  l’empirisme,  qui  surcharge 
la  matière médicaiede  tant d’absurditéaet  de  niaiseries,  l’herbe 
à Robert  peut  être  considérée  comme  à peu  près  inerte , son 
astringence  se  réduisant  presqu’à  rien.  Ce  qui  prouve  quelle  a 
bien  peu  d’action,  c'est  que  les  cataplasmes  qu'on  prépare,  en 
r.  nu.  a i 
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la  pilant,  passent  chez  nous  pour  résolutifs  et  disettssifs,  tan- 
«Us  que  les  Allemands  les  regardent  comme  émolliens. 

Les  autres  espèces  de  géranions,  qu'on  a tenté  d'introduire 
dans  la  pharmacologie,  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

GERÇURE,  s.  f. , fissura  ; solution  de  continuité  étroite, 
alongéc  et  superficielle,  qui  affecte  ou  le  tissu  cutané,  ou  les 
ouvertures  des  membranes  muqueuses.  Les  gerçures,  qui  ont 
leur  siège  à ces  dernières  parties  , prennent  spécialement  le 
nom  de  tissures. 

Les  mains  sont  très-fréquemment  atteinte»  de  gerçures  plu» 
on  moins  profondes  et  multipliées.  Les  ouvriers  qui  se  livrent 
àdes  travaux  pénibles,  et  qui. ont  les  tégumens  de  ces  organes 
incessamment  durcis,  irrités,  soit  par  les  matières  sur  lesquelles 
ils  agissent,  soit  par  les  instrument  grossiers  dont  ils  font 
usage,  y sont  spécialement  exposés.  L'action  du  feu,  alternant 
arec  l'impression  du  froid,  excite  vivement  la  peau  des  mains, 
tt  la  rend  très-facile  à se  gercer  chez  les  blanchisseuses , les 
cuisinières  et  les  personnes  qui  exercent  des  métiers  analogues. 
Quoique  légères,  et  souvent  à peine  visibles,  ces  gerçures  sont 
fort  douloureuses.  Irritées  ou  par  les  matières  étrangères  qui 
s'attachent  à leur  surface , ou  par  les  substances  au  milieu 
desquelles  les  mains  sont  plongées,  elles  s'enflamment , leurs 
bords  se  tuméfient,  et  elles  fournissent  une  suppuration  fessez 
abondante.  La  peau  environnante  elle-même  participe  bientôt 
à la  pblogosc,  et  l'on  a vu  la  douleur  devenir  assez  forte  pour 
contraindre  l’ouvrierde suspendrcsesoccupations.  Chez  quel- 
ques sujets,  les  accidcnssont  devenus  plus  graves,  et  l'on  pos- 
sède des  exemples  de  gerçures,  d'abord  bénignes,  qui , étant 
ainsi  soumises  à une  continuelle  excitation,  sc  sont  converties 
en  des  ulcères  rongeans,  dont  il  a été  fort  difficile  de  borner 
les  ravagea. 

Le  traitement  des  gerçures  est  fort  simple.  Il  consiste  à ra- 
mollir les  tégumens  des  mains,  à les  préserver  de  l'action  de» 
causes  irritantes  qui  ont  occasioné  les  crevasses , et  à déter- 
miner la  cicatrisation  de  celles-ci.  l’ionger  les  mains  plusieurs 
fois  par  jour  dans  l'eau  de  son,  couvrir  ces  parties  avec  du 
linge  ou  des  gants,  éviter  de  trop  les  fatiguer,  les  tenir  écar- 
tées des  substances  qui  pourraient  encore  les  irriter,  enfin  en- 
duire Ica  gerçures  de  cérat , d’onguent  poputéum  ou  d'autres 
préparations  du  même  genre,  tels  sont  les  moyens  qui  réus- 
sissent constamment  pour  guérir  les  solutions  de  continuité 
dont  nous  traitons.  Les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  gerçures 
s'en  préserveront  toujours  en  conservant  les  mains  dans  un 
état  constant  de  propreté,  en  ne  les  exposant  pas  pendant  trop 
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long-temps  à l’action  des  causes  irritantes , et  enfin  en  les  oi- 
gnant légèrement  de  temps  à autre  avec  du  cérat  ou  de  l’axonge, 
lorsqu'elles  sont  disposées  à se  dessécher  et  à devenir  calleuses. 

Les  gerçures,  que  détermine  la  succion  exercée  par  l’enfant 
sur  les  mamelons,  sont  un  des  accidensde  la  lactation.  Voyez 
ce  mot. 

GERMANDREE , s.  f. , teucrium  ; genre  de  plantes  de  la 
didynamic  gymnospermie,  L.,  et  de  la  famille  des  labiées,  J., 
quia  pour  caractères  : calice  persistant,  monophylle,  campani- 
forme,  ù cinq  dents-,  tube  de  la  corolle  cylindrique  et  court  ; 
point  de  lèvre  supérieure  ; l’inférieure  quinquéfide,  à lobe  mi- 
toyen plus  grand  que  les  deux  latéraux. 

La  germandrèe  officinale. , teucrium  chamacdrys , vulgaire- 
ment appelée  petit  chêne,  à cause  de  la  forme  de  ses  feuilles, 
qui  ressemblent  un  peu  à celles  du  chêne,  est  une  petite  plante 
vivace,  qui  croit  par  toute  la  France,  dans  les  lieux  secs  et 
arides.  Elle  a des  feuilles  ovales  , cunéiformes  , dentées,  cré- 
nelées et  pétiolées,  des  feuilles  ternées,et  des  tiges  velues.  Ce 
sont  ses  sommités  fleuries  qu’on  emploie  en  médecine.  Elles 
répandent  une  odeur  faiblement  aromatique , et  lorsqu’on  les 
mâche,  elles  laissent  une  saveur  amère  dans  la  bonchc. 

La  germandrèe  n'est  pas  seulement  excitante,  comme  la  plu- 
part des  autres  labiées.  Un  principe  amer,  qu’elle  contient  en 
assez  grande  quantité,  la  rend  tonique.  Ainsi,  dans  le  même 
temps  qu'elle  stimule  le  tissu  des  organes  avec  lesquels  on  la 
met  en  rapport,  .elle  détermine  le  resserrement  dé  leurs  fibres; 
mais  ces  deux  effets  sont  faibles  et  peu  prononcés,  de  sorte 
que  la  germandrèe  n'occupe  qu’un  ran?  secondaire  dans  l’une 
et  dans  l’autre  classes  de  médicamens.  Cependant,  à raison  de 
la  disposition  particulière  des  individus,  il  lui  arrive  quelque- 
fois de  mettre  en  jeu  les  sympathies  de  l'estomac  avec  d'au- 
tres organes  c’est  ainsi  qu’elle  a produit,  en  certaines  occur-! 
renées,  des  effets  diurétiques,  sudorifiques  ou  cmménagogucs, 
d’où  l’on  aurait  grand  tort  de  conclure  qu’elle  possède  quel- 
que faculté  spéciale  pour  produire  l’un  ou  l’autre  d'entre  eux 
en  particulier. 

La  poudre  de  cette  plante,  a la  dose  de  vingt  ou  trente  grains, 
et  son  infusion  aqueuse,  par  verrées,  peu  ventêtre  avantageuses 
dans  les  irritations  légères  , chroniques  surtout,  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes.  La  germandrèe,  comme 
tous  les  toniques  un  peu  excitons,  parait  agir  alors  en  provo- 
quant une  légère  dérivation.  Quelques  médecins,  qui  l’ont 
appliquée  au  traitement  des  fièvres  d'accès,  se  louent  des  succès 
qu’ils  en  ont  obtenus.  Tous  les  moyens  analogues  ont  réussi 
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île  meme.  lia  germandrée  a seulement  le  grand  Inconvénient 
d'exiger  en  pareil  cas  qu’on  l'adniinislre  à dopes  trè-fortes, 
sans  quoi  son  action  sur  l'estomac  n’aurait  pas  l'intensité  né- 
cessaire pour  arrêter  le  développement  de  l’irritation  inter- 
mittente. 

D’autres  espèces  du  même  genre  ont  été  employées  aussi 
par  les  médecins.  Telle  est  en  particulier  la  germandrée  ma- 
ritime, teuenum  mnrum , dont  la  saveur  est  âcre  et  amère  , et 
qui  agit  comme  sternutatoire  lorsqu'on  l'approche  du  nets 
après  l'avoir  écrasée.  Cette  plante  a des  propriétés  excitantes 
fort  énergiques;  elle  parait  ne  pas  être  tonique.commela  pré- 
cédente, de  manière  que,  quoiqu’on  l’ait  conseillée  dans  les 
mêmes  circonstances,  il  n’est  pas  possible  de  les  réunir  et  de 
les  confondre  dans  une  même  catégorie.  L’empirisme  seul  a 
parlé  jusqu'ici  sur  leur  compte  comme  sur  celui  de  la  plu- 
part des  agens  médicinaux. 

Ce  qui  vient  d'êtrè  dit  peut  également  s’appliquer  à la  ger- 
mandrée aquatique , teucrium  tcordium  , qui  est  excitante  et 
tonique,  mais  dont  on  se  sert  assez  rarement.  G’cst  pourtant 
à cette  plante  que  le  diascordium,dans  la  composition  duquel 
elle  entre , doit  son  nom. 

G K H M K , s.  f.,  germen.  Ce  mot  a un  grand  nombre  de  si- 
gnifications , toutes  vagues  et  peu  précises.  On  nomme  ainsi 
le  rudiment  d’un  nouvel  être,  qui  n’est  pas  encore  développé, 
ou  qui  adhère  encore  à sa  mère.  Le  même  nom  est  donné  à la 
cicatricolc,  dans  l’œuf  des  oiseaux,  aux  ovules  que  renferment 
les  ovaires  des  plantes,  aux  premiers  rudimens  des  fleurs,  ou 
même  aux  boutons  à fleurs.  Un  germe  est,  suivant  Bonnet, 
une  espèce  de  prélormatioh  originelle,  dont  un  tout  orga- 
nique peut  résulter  comme  de  son  principe  immédiat;  suivant 
Sennebicr,  une  machine  organisée,  parfaite  à tous  égards, 
qui  ne  peut  être  modifiée  que  par  développement,  qui  ne  sau- 
rait l’être  par  changement  ou  paraddition  d'organes  essentiels, 
À moins  qu’il  ne  survienne  des  circonstances  particulières  ca- 
pables de  produire  des  monstruosités  ; suivant  Chnnssier,  une 
partie  organisée  qui  contient  l'élément  de  la  forme  et  du  mou- 
vement; suivant  d’autres  encore,  un  être  vivant  en  miniature, 
renfermant  toutes  les  parties  de  celui  qu’il  est  appelé  à repré- 
senter, un  corps  organisé  réduit  extrêmement  en  petit,  mais 
aussi  complet  dans  sa  petite  personnalité  que  sons  une  forme 
plus  grande. 

Toutes  ces  définitions  reposent  snr  des  hypothèses  gratuites, 
imaginées  par  les  partisans  du  système  de  l'emboîtement  des 
germes  (voyez  génération ),  et  tombent  avec  cet  absurde  sys- 
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terne,  Dans  l’élat  actuel  de  la  science  et  dç  la  philosophie,  il 
faut  bannir  le  mot  grime  du  langage  physiologique,  et  l’a- 
bandonuer  au  peuple. 

Sous  le  nom  de  germe  de  maladies, on  a désigné  les  miasmes, 
les  gaz  délétères,  les  émanations  nuisibles  de  toute  espèce, qui 
développent  des  maladies;  les  vices  de  conformation  et  de 
structure  qui  deviennent  l'origine  de  maladies  ordinairement 
chroniques  et  presque  toujours  morlclIes;eufin,cc  mot  trans- 
porté  dans  la  pathologie,  est  devenu  synonyme  de  prédispo- 
sition morbifique.  Mais  on  a été  plus  loin  ; on  a prétendu  que 
l'on  pouvait  naître  avec  une  phthisie  en  germe;  qu’un  tulrcr- 
cule  dans  le  poumon , ne  fût-il  pas  plus  gros  qu’un  grain  de 
chcnevis,  contenait  une  phthisie  pulmonaire  toute  entière, 
comme  le  gland  contient  le  chêne.  De  pareilles  rêveries  ont 
été  aussi  promptement  combattues  et  réfutées  qu’offertes  au 
public  jet  si  elles  comptent  encore  quelques  partisans-,  c'est 
que,  parmi  les  médecins,  il  est  peut-être  plus  d'incorrigibles 
que  parmi  tous  les  uutres  hommes  adonnes  à la  culture  des 
sciences.  . 

GESTATION,  s.  , gestatio  ; temps  pendant  lequel  les 
fœtus  demeurent  renfermés  dans  le  sein  de  leur  mère.  Vojcs 
grossesse.  Dénomination  générique  sous  laquelle  on  comprend 
tous  les  exercices  ayant  pour  but  d'imprimer  au  corps  , par 
1 action  d'une  cause  qui  lui  est  étrangère,  une  quantité  de  mou* 
vcment  suffisante  pour  agiter  le  matériel  de  ses  organes,  foyes 

GYMNASTIQUE. 

GESTE,  s.  m.,gestus;  mouvement  qui  a pour  bot  d’ex- 
primer nos  sentimens,  de  les  rendre  d'une  manière  apparente 
et  sensible,  de  peindre  ou  de  figurer  les  objets  de  uos  idées. 
Les  gestes , èangue  primitive  de  l'homme,  et  partie  principale 
du  langage  d'action,  sont  tous  les  mouvemens  de  la.  tète,  des 
parties  de  la  face,  des  bras  et  du  corps  entier,  que  nous  exé- 
cutons pour  nous  approcher  ou  nous  éloigner  des  objets,  toutes 
les  attitudes  que  nous  prenons  suivant  les  impressions  que  noos 
ressentons.  Les  principaux,  les  plus  importons,  sont  ceux  qui 
résultent  des  divers  mouvemens  de  la  face,  et  qui  contribuent 
d'uoe  manière  si  puissante  à l’expression  dé  la  physionomie. 

GESTICULATION,  s.  gesticulation,  action  de  faire  des 
gestes.  On  prend  presque  toujours  ce  mot  en  mauvaise  part, 
pour  indiquer  l'abus  plus  ou  moins  riducule  que  certaines  per-, 
sonnes  font  des  gestes  , en  les  multipliant  beaucoup  trop. 

GIBBOSITE,  s.  f gibbositas;  bosse,  saillie  anormale  de 
quelques-unes  des  parties  de  la  colonne  épinière,  du  sternum 
OU  des  côtes.  La  gibbosité  u'est  point  une  maladie  ; cllcconi- 
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titue  un  symptôme,  soit  du  ramollissement  ou  de  la  carie  des 
vertèbres  et  de  leurs  cartilages , soit  du  relâchement  des  liens 
fibreux  qui  unissent  ces  os.  L'histoire  de  ces  diverses  lésions 
appartient  à l’article  vertébral. 

GINGEMBRE,  s.  m.,  zingiber , gingiber  ; nom  donnédans 
le  commerce  à la  racine  sèche  d’tine  plante, amontum  zingiber, 
qui  croît  aux  Indes  orientales  et  à la  Chine,  mais  qu'on  cul- 
tive avec  succès  aux  Antilles  et  dans  diverses  contrées  do  con- 
tinent de  l'Amérique  situées  entre  les  tropiques. 

Cette  racine  est  tubéreuse,  noueuse,  un  peu  aplatie,  ra- 
meuse, de  la  grosseur  du  petit  doigt , et  blanche  quand  elle 
est  fraîche; elle  devient  cendrée,  ou  d’un  gris  jaunâtre, en  sé- 
chant. Sa  saveur  est  âcre,  piquante  et  brûlante.  Elle  exhale 
une  odeur  particulière,  peu  forte,  mais  aromatique  et  agréa- 
ble.  Sa  poudre  irrite  l’intérieur  des  fosses  nasales,  et  provoque 
l’éternuement.  Lorsqu'on  la  mâche,  elle  excite  la  salivation. 
L'analyse  chimique  y a démontré  la  présence  d’une  grande 
quantité  d'amidon,  d’une  substancegommo-résineuse, etd'une 
huile  essentielle  dont  les  proportions  varient  beaucoup.  (Jette 
builc  est  trasparcnlc,  rougeâtre  et  moins  pesante  que  l'eau. 

Le  gingembre  fournit  un  assaisonnement  très-usité  chez  les 
peuples  de  l'Inde,  qui  le  mangent  même  en  salade,  ou  confit 
au  sucre.  Chez  nous  les  cuisiniers  ne  l’emploient  presque  plus, 
si  ce  n'est  dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne.  Excitant  à 
un  haut  degré,  il  a été  conseillé  dans  une  foule  de  maladies 
qu’on  attribuait  naguère  encore  à la  débilité  des  organes  di- 
gestifs, et  qu’on  sait  aujourd’hui  dépendre,  au  contraire,  de  la 
surexcitation  habituelle  de  ces  mêmes  organes;  cnsortc  que  les 
cas  dans  lesquels  il  passait  pour  être  utile,  sont  précisément  ceux 
dans  lesquels  il  convient  le  moins.  On  en  fait  urt  sirop  et  des 
cfonfitures  très-estimées.  II  entre  dans  la  composition  de  la 
plupart  des  électuaires,  en  particulier  de  la  thériaque  et  du 
diascordium. 

GINGLYME,  ».  m. , ginglymus  ; sorte  d’articulation  mo- 
bile, qui  a pour  caractère  de  ne  permettre  que  des  mou  veroens 
bornés  d'opposition.  Les  anatomistes  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  tl/arthrose  alternative  ou  en  charnière.  Elle  résulte  de  la 
coadn3iion  ou  de  la  pénétration  réciproque  des  extrémités  de 
deux  os,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu’en  deux  sens  opposés, 
de  sorte  que  l’os  mu  rapproche  de  celui  sur  lequel  il  se  meut 
celle  de  ses  extrémités  qui  est  diamétralement  opposée  à l’ar- 
ticulatiou.  L’os  mobile  demeure  dans  le  même  plan,  tant  que 
celui  auquel  il  adhère  n'éprouve  pas  de  déplacement,  et,  com- 
me les  faces  qui  se  touchent  sont  toujours  des  portions  de 
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cylindre,  ou  sont  chacune  en  partie  convexes  et  en  partie  con- 
caves, il  décrit  un  segment  de  cercle,  dont  le  centre  se  trouve, 
dans  l'articulation. 

Les  os  peuvent  s’articuler  en  ginglyme  soit  par  leurs  extré- 
mités, soit  par  leurs  côtés.  L’articulation  elle-même  se  com- 
pose de  deux  pièces  seulement , ou  d’un  plus  grand  nombre. 
Enfin  les  mouvemens  qu'elle  permet  sont  plus  on  moins  li- 
bres, plus  ou  moins  gênés.  De  là  résulte  la  distinction  qu'on  a 
établie  entre  le  ginglyme  latéral  et  le  ginglyme  angulaire. 

Le  ginglyme  latéral  doit  son  nom  à ce  que  les  os  étant 
places  i’tiu  à côté  de  l'autre,  ils  sc  touchent  par  leurs  parties 
correspondantes,  et  exécutent  des  mouvemens  de  rotation 
analogues  à ceux  d'une  porte  qui  roule  sur  ses  gonds.  Gettc 
espèce  d’articulat'on  peut  être  simple  ou  double,  suivant  que 
les  06  sc  touchent  par  un  seul  point,  ou  par  deux  endroits 
différons  de  leur  étendue.  L'articulation  de  l'atlas  avec  l'apo- 
physe odontoïde  fournît  un  exemple  du  premier  de  ces  deux 
cas  ; celle  du  radius  avec  le  cubitus  en  donne  un  du  second. 

Dans  le  ginglyme  angulaire,  les  os  sc  touchent  par  leurs 
extrémités,  et  forment  un  angle  lorsqu'ils  viennent  a se  mou- 
voir l'un  sur  l aulre.  Cette  articulation  prend  le  nom  de  par- 
faite, quand  les  deux  os  articulés  sont  configurés  de  manière 
à se  recevoir  réciproquement,  disposition  dont  nous  trouvons 
un  exemple  au  coude.  On  l'appelle  imparfaite,  au  contraire, 
lorsqu’il  n'y  a qu'un  seul  des  deux  os  qui  soit  reçu, ce  qui  ar- 
rive dans  la  jonction  du  tibia  avec  le  fémur,  et  dans  celle  de 
la  première  vertèbre  avec  la  seconde. 

Comme  les  articulations  gioglymoïdales  n'exécutent  que 
des  mouvemens  bornés,  tant  parla  disposition  même  des  sur- 
faces osseuses,  qu’à  raison  des  parties  ligamenteuses  qui  les 
serrent  et  les  entourent,  elles  sont  les  moins  su  jettes  de  toutes 
aux  luxations.  Elles  n’en  peuvent  même  jamais  éprouver  de 
complètes , et  quand  uu  tiraillement  considérable  vient  à les 
déranger,  ce  qu’il  y a de  plus  grave  alors  ce  n’est  pas  la  di- 
duction  des  os  , qui  n’èst  jamais  bien  grande,  mais  la  disten- 
sion, le  déchirement  qu’ont  éprouvés  les  parties  ligamenteuses. 
Fojez  BNTOasB. 

GINGLY MOID  AL , adj. , ginglj~moideus  ; qui  tient  de  la 
nature  du  ginglyme.  Les  mots  articulation  ginglymoidale  sont 
souvent  employés  comme  synonymes  de  gingiame. 

GINSENG  , s.  m. , panax  qumqucfolium  ; plante  herbacée, 
de  la  polygamie  dioécie,  L.,  et  de  la  famille  des  araliacécs,  J., 
qui  croit  dans  les  forêts  épaisses  de  la  Tartarie,  à la  Virginie, 
au  Canada  et  daus  la  Pensylvanie.  Le  Chinois  et  les  Japonais 
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attachent  le  plui  grand  prix  à sa  racine,  qui  est  droite,  unie, 
haute  d’un  pied,  d’un  rouge  noisette,  et  divisée  en  deux  ou 
trois  branches , garnies  à leur  extrémité  de  quelques  filamens 
déliés.  Celle  qni  vient  d^Amérique  est  d’un  blanc  jaunâtre  , 
opaque,  et  d’une  consistance  médiocre.  Celle  qu'on  tire  de 
l’Orient  est  jaunâtre  et  diaphane.  Sa  saveur  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  la  réglisse  ; elle  est  légèrement  amère 
et  aromatique.  Son  odeur  est  très-faible. 

Si  l’ou  en  croyait  les  rapports  des  missionaires  et  les  éloges 
pompeux  des  Chinois,  la  racine  du  ginseng  serait  un  des  plus 
puissans  aphrodisiaques  et  une  véritable  panacée  universelle. 
Tout  porte  àcroire  qu'il. y a beaucoup  d’exagération  dans  les 
récits  dont  elle  est  l'objet.  Quelques  essais  tentés  en  Europe 
n’ont  pas  paru  propres  à justifier  la  réputation,  dont  elle  jouit 
parmi  les  Asiatiques,  et  la  valeur  énorme  qu’on  y attache  à 
la  Chine,  où  elle  coûte  trois  fois  son  poids  en  argent.  Proba- 
blement elle  contient  beaucoup  de  fécule  amylacée  , et  il  se- 
rait à désirer  que  nos  chimistes  en  fissent  l'analyse, 

GIROFLIER  ou  GEROFL1ER,  s.  m.  ; genre  de  plantes 
de  la  polyandrie  monogynic,  L.,  et  de  la  famille  des  myrtes, 
qui  ne,comprcnd  qu’une  seule  espèce,  originaire  des  îles  Mo- 
luqucs  , où  on  la  cultive  avec  beaucoup  de  soin. 

Le  giroflier  est  un  arbre  de  moyenne  taille,  dont  les  bou- 
tons à fleurs  , connus  sous  le  nom  de  clous  de  girofle  , consti- 
tuent une  sorte  d’épicerie  également  usitée  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Ces  boutons , qu’on  fait  sécher  aussitôt 
après  les  avoir  cueillis , doivent  être  pesans,gras,  faciles  à 
casser,  bruns,  et  garnis  de  leur  bouton.  Ils  répandent  une 
odeur  forte  et  agréable,  qui  plait  à tout  le  monde.  Lorsqu'on 
les  mâche,  ils  laissent  dans  la  bouche  une  saveur  chaude,  pi- 
quante et  aromatique. 

Soumis  à la  distillation,  les  clous  de  girofle  fournissent  une 
huile  essentielle  très-abondante,  plus  lourde  que  l’eau,  d’a- 
bord claire  et  inodore , mais  qui  devient  bientôt  jaune , et  en- 
suite d'un  rouge  foncé.  , 

On  fait  une  grande  consommation  de  cette  épice  dans  les 
cuisines.  Elle  entre  ainsi  dans  la  préparation  de  beaucoup  de 
liqueurs  de  table  et  d'eaux  pour  la  toilette,  car  sa  saveur  et 
son  arôme  la  font  également  rechercher.  Les  médecins  s’en  t 
servent  aussi  quelquefois.  Peu  de  substances  jouissent  en  effet 
de  propriétés  excitantes  aussi  énergiques.  Un  ne  doit  donc 
l’employer  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection, 
ou  plutôt  les  cas  où  il  peut  être  avantageux  d’y  recourir  sout 
peu  communs  , infiniment  plus  rares  qu’on  ne  le  croyait  na« 
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guère  encore,  quand  on  attribuait  presque  toutes  les  maladies 
à la  prétendue  débilité  des  organes  digestifs. 

On  administre  les  clous  de  giroflceii  poudre, mêlée  avecdu 
sucre,  à la  dose  de  cinq  ou  six  grains  par  prise,  en  infusion 
dans  le  vin,  et  en  teinture  alcoolique,  lis  entrent  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  pharmaceutiques  officinales,  telles, 
entre  autres,  que  le  vinaigre  des  quatre  voleurs, le  laudanum 
liquide  de  Sydenham,  et  i'élixir  acide  de  IWynsicht.  On  a osé 
prescrire  à l'intérieur  l'huile  essentielle,  malgré  son  âcreté  ex- 
cessive ; heureusement  le  temps  est  passé  où  une  théorie 
mensongère  autorisait  une  conduite  aussi  dangereuse  pour  les 
malades.  Cette  huile  passe  pour  être  propre  à calmer  les  dou- 
leurs causées  par  une  dent  cariée  ; mais  elle  ne  fait  que  les 
accroître  en  ajoutant  un  degré  de  plus  à l’irritation  de  la  cap- 
sule dentaire.  Autrefois  onia  regardait  aussi  comme  une  sorte 
de  spécifique  contre  la  carie:  les  chirurgiens  savent  mainte- 
nant que  cette  maladie  s’aggrave,  au  lieu  de  s’amender,  sous 
l’influence  des  stimulans,  que  nos  ancêtres  prodiguaient  dans 
l'espoir  de  la  guérir.  En  somme  , le  girofle  joue  actuellement 
un  faible  rôle  dans  la  matière  médicale , et  l’on  peut  prévoir 
une  époque  prochaine  on  il  sera  rayé  delà  liste  des agens nié*- 
dicinaux.  C’est  bien  assez  déjà  que  les  cuisiniers  en  fassent 
l’abus  le  plus  pernicieux  pour  la  santé,  sans  que  les  médecins 
ajoutent  encore,  en  remployant , à 2a  gravité  des  maux  que 
son  usage  habituel  n’a  pes  peu  contribué  à enfanter. 

GLABELLUM , s.  m.,  glabellum ; mut  latin,  conservé  dans 
notre  langue , dont  on  se  sert  pour  désigner  le  petit  espace 
dépourvu  de  poils  , qui  sépare  les  têtes  des  sourcils  l'une  de 
l’autre,  chez  la  plupart  des  hommes. 

GLACE,  s.  f.,  glaciet-,  eau  devenue  solide  parla  soustrac- 
tion du  calorique. 

Lorsqu’on  fait  refroidir  l’eau  peu  à peu,  en  passant  de  l’état 
liquide  à l'état  solide,  elle  prend  la  forme  de  petites  aiguilles 
triangulaires  présentant  le  long  de  leurs  bases  d’autres  aiguilles 
beaucoup  plus  petites.  Ces  aiguilles  ont  de  la  tendance  à sq  - 
réunir  sous  un  angle  de  soixante  à cent  vingt  degrés.  Leur  ar- 
rangement particulier  produit  des  dentelures  semblables  à 
celles  des  feuilles  de  fougère. 

La  glace  entre  toujours  en  fusion  à zéro,  quoiqu’elle  ne  se 
forme  pas  constamment  à cette  température , comme , par 
exemple,  quand  l’eau  est  très-tranquille,  pure  et  privée  d’air. 

Sous  la  forme  solide,  l’eau  n'est  plus  capable  de  dissoudre 
l’air  ; celui-ci , quand  elle  se  congèle , l'abandonne  , et  forme 
des  cavités  dans  la  glace. 
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La  glace  occupe  un  volume  plus  considérable  que  celui  de 
l'eau  à laquelle  elle  doit  naissance  ; ce  qui  explique,  à la  fois, 
et  la  rupture  des  vases  dans  lesquels  l'eau  se  gèle,  et  la  pesan- 
teur spécifique  moins  considérable  de  la  glace.  Celle-ci,  en 
effet,  surnage  toujours,  et,  suivant  Thomson,  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,93  , celle  de  l’eau  , à t 5°55,  étant  1. 

La  glace  est  volatilisable.  On  la  voit  disparaître  peu  à peu, 
dans  les  campagnes,  par  un  temps  sec  et  froid,  quand  elle  n'a 
pas  trop  d'épaisseur.  Les  blanchisseuseslui  connaissaient  cette 
propriété  bien  long-temps  avant  qu'elle  n’eût  attiré  l’attention 
des  physiciens. 

La  giuce  nous  offre  unmoycn  très-commode  pour  diminuer 
le  surcroît  d’action  qui  a lieu  dans  les  organes  enflammés.  A 
l’intérieur, on  la  donne  pilée  et  mêlée  avec  un  peu  de  sucre,  dans 
quelques  gastrites  ou  gastro-entérites,  dans  l'hémorragie  gas- 
trique, dans  les  vomissemens  opiniâtres  qui  résistent  à tout 
autre  moyen  ; on  la  donne  aussi  pour  étancher  la  soif  (les  hy- 
dropiques, en  introduisant  le  moins  possible  d’eau  dans  l’esto- 
mac. On  peut  aussi  la  donner  de  cette  manière,  uvec  avantage, 
dans  la  plupart  des  hémorragies.  A l’extérieur , on  l’employé 
'dans  des  cas  à peu  près  analogues.  Appliquée  sur  le  sommet 
de  la  tête,  aux  tempes,  au  front,  elle  fait  cesser  de  vives  dou- 
leurs de  tète,  dissipe  des  congestions  cérébrales,  qui  auraient 
pour  résultat  soit  l'inflnmmalion  de  l'arachnoïde,  soit  même 
celle  du  cerveau.  Le  délire,  les  convulsions  ont  été  souvent 
calmés  avec  une  promptitude  remarquable  parce  topique.  Une 
bonne  précaution  est  de  placer  le  malade  dans  un  bain  tiède 
en  même  temps  qu’on  lui  applique  la  glace  sur  la  tète,  quand 
on  craint  qu’une  congestion  ne  s'établisse  vers  le  poumon  ou 
les  voies  de  la  digestion  ; mais  cette  précaution  serait  tout  à 
fait  insuffisante,  si  auparavant  on  n’avait  tiré  du  sang,  au  moins 
dans  la  plupart  des  cas. 

On  applique  également  la  glace  sur  la  poitrine,  pour  faire 
cesser  l'hémoptysie  ; sur  le  front,  pour  tarir  l’épistaxis;  sur 
i’épigastre,  dans  la  vue  de  guérir  la  gastrite  ou  la  gastrorrha- 
gie,  et  les  nuancesde  ta  gastrite  auxquelles  on  a donné  le  nom 
de  névroses  gastriques  ; sur  l’hypogastre,  pour  arrêter  les  hé- 
morragies utérines.  On  place  de  la  glace  autour  des  articula- 
tions enllammées,  ou  du  moins  devenues  douloureuses,  après 
les  entorses  ou  la  réduction  des  luxations. 

Soit  qu'on  se  serve  de  la  glace  à l'intérieur,  soit  qu'on  l’ap- 
plique extérieurement,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  mise 
en  contact  immédiat  avec  un  tissu  cnllammé , elle  y ralentit 
momentanément  l’action  vitale,  et  que,  si  on  entretient  ce  ra- 
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lentisscment  en  renouvelant  sans  cesse  l’application  , on  peut 
souvent  obtenir  la  guérison  désirée  ; mais  si  on  se  lasse,  si  l'ap- 
plication de  la  glace  n'est  pas  prolongée  jusqu’au  moment  on 
il  n’y  a plus  ni  douleur  ni  hémorragie,  on  court  le  risque  de 
voir  l'irritation  , l'inflammation  , l’afflux  du  6ang  s'accroître 
d'autant  plus  rapidement  qu’ils  auront  été  plus  brusquement 
suspendus.  Si  on  applique  la  glace  sur  la  portion  de  peau  qui 
recouvre  immédiatement  ou  médiatement  le  tissu  enflammé,  on 
court  le  risque  d'augmenter  l'afflux  du  sang  dans  le  tissu  en- 
flammé, lorsqu'on  ne  produit  pas  un  effet  contraire  à celui  de 
la  glace  loin  de  l’organe  irrité-,  par  exemple,  en  plungcantles 
pieds  dans  l’eau  chaude,  à laquelle  il  est  alors  utile  d'ajouter 
une  certaine  quantité  de  semence  de  moutarde  en  poudre,  ou 
une  dose  modérée  <l’acide  hydrochloriquc.  Il  est  avantageux 
de  donner  unpédiluve  ainsi  préparé,  surtout  à l'instant  ou  l’on 
retire  la  glace  de  dessus  la  tête. 

L'application  delà  glace  sur  le  bas-ventre,  et  plus  encore 
sur  la  poitrine,  est  un  moyen  un  peu  viôlent,  qu'on  ne  doit 
employer  qu’avec  réserve,  car  il  peut  occasioner  des  conges- 
tions mortelles,  c’est-à-dire  augmenter  l’inflammation,  ou  con- 
vertir une  congestion  avec  hémorragie  en  inflammation,  En 
général,  la  glace  est  un  moyen  qui  peut  devenir  nuisible  entre 
les  mains  d'un  homme  inhabile,  tandis  que  le  praticien  expé- 
rimenté l'emploie  souvent  avec  le  plus  grand  succès. 

La  meilleure  manière  d'appliquer  extérieurement  la  glace, 
est  de  la  placer  dans  une  vessie,  dans  un  morceau  de  parche- 
min ou  de  baudruche,  ou  même  dans  un  taffetas  gommé. 

GLAIAD1NE,  s.  f.  Nom  donné  par  Tuddci  aune  substance 

3ui  forme  les  deux  tiers  du  gluten  , et  à laquelle  ce  dernier 
oit  sa-propriété  élastique,  Elle  est  en  lames  minces,  fragiles, 
d'un  jaune  pâle,  d une  odeur  de  miel,  d une  saveur  donceâtre 
et  balsamique.  L'eau  et  l’étber  ne  la  dissolvent  pas;  mais  elle 
est  eotuble  dans  l'alcool,  surtout  à l'aide  de  la  chaleur.  Les 
alcalis  et  quelques  acides  la  dissolvent  aussi.  Exposée  au  feu, 
elle  s'y  contracte  à la  manière  des  substances  animales. 

GL^IHHS  , s.  f.  pl.  Ce  mot,  qui  sc  retrouve  à chaque  in» 
stqnl  dans  la  bouche  des  Purgons  et  de  leurs  crédules  ma- 
lades, est  employé  par  eux  pour  désigner  des  mucosités  Rian- 
tes, rendues  tantôt  par  l’expectoration  ou  par  le  vomissement, 
et  provenant  alors  des  bronches  ou  de  1 estomac,  tantôt  par 
l’anus.  Les  glaires  ne  sont  rien  autre  que  le  liquide  visqueux 
sécrété  par  les  membranes  muqueuses,  soit  dans  l’état  de  san- 
té, soit  par  l’effet  de  l’inflammation  aiguë  et  plu»  souvent 
chronique  de  cet  membranes.  Le  temps  est  passé  où  plusieurs 
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médecins  leur  attribuaient  la  plupart  des  maladies , car  il  est 
à remarquer  qu'au  temps  de  la  pathologie  encore  humorale 
on  pouvait  compter  autant  de  partis  en  médecine  que  l'on 
supposait  d’humeurs  dans  le  corps  humain. 

bous  le  nom  de  glaires,  on  a souvent  désigné  le  liquide 
visqueux  sanguinolent,  dont  la  sortie  par  la  vulve  annonce  le 
travail  de  la  parturition.  Ce  mot,  dans  quelque  sens  qu'on  le 
prenne,  doit  être  relégué  dans  le  langage  des  gardes-malades, 
des  matrones  et  des  commères. 

GLAND,  s.  m. , glanus,  balanus.  Les  botanistes  donnent 
ce  nom  à des  fruits,  dont  lu  substance  ferme  et  sèche  est  ren- 
fermée dans  une  enveloppe  coriace , et  peut  se  convertir  en 
fécule  nlibile,  par  la  trituration.  C'est  la  dénomination  vul* 
gaire  de  ceux  des  diverses  espèces  de  chênes. 

Les  anatomistes,  à l'imitation  du  peuple  , appellent  gluml 
l’extrémité  de  la  verge,  ainsi  que  celle  du  clitoris,  à cause  de 
la  ressemblance  grossière  qu'on  a cru  trouver  entre  elles  et 
le  fruit  du*  chêne.  * 

Cette  partie  présente,  dans  l'homme,  la  forme  d’un  corps 
ovale  ou  conoïde,  légèrement  aplati  d'arrière  en  avant,  ayant 
sa  base  coupée  obliquement  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure, 
surmontant  le  membre  viril, qu’il  termine,  dans  le  même  temps 
qu'il  en  augmente  la  longueur,  et  le  couronnant  de  manière 
à présenter  une  surface  beaucoup  plus  étendue  en  dessus  qu'en 
dessous. 

Lorsqu'on  examine  le  gland  sur  une  verge  dépouillée  de 
scs  tégumens  , on  reconnaît  qu'il  se  continue  inférieurement 
avec  l'urètre,  tandis  qu’eo  haut' et  sur  les  cêtcs , s’offre  une 
légère  dépression  qui  loge  l’extrémité  anterieure  du  corps  ca- 
verneux, laquelle  y adhère  par  un  tissu  cellulaire  très-dense 
et  très-serré.  Son  sommet  est  percé,  de  bas  en  haut,  d'une 
petite  fente , dont  les  bords,  d’un  rouge  vermeil,  sont  un  peu 
arrondis  ; c’est  la  terminaison  de  l'urètre  , qui  longe  en  effet 
toute  la  face  inférieure  du  gland.  La  coupe 'irrégulière  de  la 
hase  de  ce  dernier  le  fait  paraître  très-court  en  bas,  tandis 
qu'en  haut  il  est  assez  long,  et  anticipe  beaucoup  sur  le  corps 
caverneux,  qu'il  déborde  en  l’entourant  d une  sorte  de  bour- 
relet appelé  la  couronne  du  gland.  La  saillie  de  ce  rebord  ar- 
rondi, déjà  sensible  à l'intérieur  delà  verge, quand  on  soulève 
les  tégumens,  se  prononce  encore  bien  davantage  pendant  l'é- 
rection. Elle  borne  en  devant  une  gouttière  assez  profonde, 
formée  par  la  réflexion  de  la  membrane  interne  du  prépuce 
suc  l'extrémité  amincie  du  corps  caverneux.  Eu  bas  elle  est, 
chez  la  plupart  des  sujets , interrompue , immédiatement  au- 
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dessous  et  un  peu  en  deçà  de  l'orifice  de  l'urètre,  par  un  léger 
sillon  qui  s'étend  jusqu'à  cette  ouverture,  et  dans  lequel  s’at- 
tache  un  autre  repli  de  la  peau  du  prépuce,  constituant  son 
frein  ou  son  filet.  Ce  sillon  est  néanmoins  si  peu  marque,  chez 
certains  individus,  qu'il  ne  paraît  pas  y avoir  la  moindre  in- 
terruption  dans  la  continuité  de  la  couronne. 

Le  gland  est  couvert  d’une  peau  très-délicate  et  très-mince. 
Cette  peau,  vue  à l'œil  nu,  semble  être  parfaitement  lisse; 
mais  quand  on  l’examine  arec  des  verres  propres  à grossir  les 
objets,  on  aperçoit  au-dessous  d'elle  un  grand  nombre  de  pu- 
pilles oblongues,  qui  se  dirigent  de  la  base  vers  le  sommet  du 
gland.  Ces  papilles  sont  plus  prononcées  à la  base,  ou  on  les 
aperçoit  assez  facilement  sans  le  secours  d'aucun  verre.  Elles 
deviennent  surtout  sensibles  après  l'immersion  dans  l’eau  bouil- 
lante. Certains  anatomistes  ont  dit  qu’elles  sont  formées  par 
l’épanouissement  des  nerfs,  mais  la  dissection,  la  plus  délicate 
ne  peut  y faire  suivre  le  moindre  filament  nerveux.  Sur  la 
couronne  du  gland,  on  observe  deux  ou  trois  rangées  assez 
régulières  de  tubercules  blanchâtres,  plus  ou  moins  saillans, 
et  d'autant  moins  nombreux  qu'en  les  considère  plus  près  du 
frein,  à quelque  distance  duquel  on  cesse  d’en  apercevoir.  Ces 
tubercules  acquièrent  un  si  grand  développement,  chez  divers 
hommes,  que,  sans  la  régularité  de  leur  arrangement,  qui  ne 
permet  pas  d’établir  celte  conjecture,  on  serait  disposé  à les 
considérer  comme  des  excroissances  verruquenses.  Les  usa- 
ges qu’ils  remplissent  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  Géné- 
ralement on  ne  voit  en  eux  que  des  follicules  sébacés,  char- 
gés de  sécréter  1 humeur  épaisse,  hutyreusc,  blanche  et  for- 
tement odorante,  qui  s'amasse  entre  le  prépuce  et  le  gland  chez 
les  hommes  malpropres.  Mais  la  grande  sensibilité  qu’ils  té- 
moignent quand  on  les  frotte,  même  doucement,  l’absence 
de  toute  perforation  à leur  surface , et  les  douleurs  très-vives 
qu’on  occasione  en  comprimant  un  peu  rudement  les  plus 
saillans,  ont  engagé  certains  physiologistes  à croire  que  ce 
sont  là  les  vraies  papilles  nerveuses  auxquelles  on  doit  attri- 
buer l'exquise  sensibilité  du  gland.  Cette  opinion  est  peu  pro- 
bable. Abstraction  faite  même  de  toute  autre  considération, 
elle  est  combattue  parla  situation  même  des  tubercules,  car 
la  partie  du  gland  qu'ils  revêtent  n'est  pas  celle  qui  éprouve 
les  plus  vives  titillations  pendant  l'acte  vénérien,  d’autant  que 
la  plupart  sont  placés  au-dessous  même  de  la  surface  du  gland, 
derrière  sa  couronne. 

Le  gland  est  formé  d'un  tissu  fftongreux , fin  et  serré,  qui 
semble  n’étre  qu'un  développement  de  l'enveloppe  vasculeuse 
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de  l’urètre,  repliée,  surtout  en  dessus,  autour  de  l'extrémité 
du  corps  caverneux.  Ce  tissu  est  beaucoup  plus  ferme  que 
celui  du  canal  excréteur  de  l'urine,  et  pénétré  d’une  quantité 
proportionnellement  moins  considérable  de  sang.  Mais,  quoi* 
qu'à  raison  de  la  similitude  d'organisation , on  soit  fondé  à 
dire  qu'il  n’en  est  que  la  continuation  ou  l'épanouissement , 
Haller  a presque  toujours  observé  çntre  eux  une  cloison  quel* 
quefois  assez  complète  pour  empêcher  l’air  qu'il  insufflait  de 
passer  de  l'un  à l'autre,  souvent  aussi  incomplète,  et  permet- 
tant alors  une  libre  communication.  Ce  tissu , dont  la  sub- 
stance offre  un  aspect  granuleux,  lorsqu'on  la  met  à nu, a une 
couleur  rouee  qui  se  prononce  à travers  la  peau  délicate  par 
laquelle  il  est  recouvert.  Portai  dit  avoir  vu  un  homme  dont 
le  gland  était  de  couleur  verte. 

Tous  les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  au  gland  émanent 
de  l'ar.tère  honteuse  interne.  Les  uns  sont  fournis  par  la  bran- 
che dorsale,  qui  s'enfonce  dans  le  tissu  du  gland,  après  avoir 
marché  sous  la  peau , le  long  du  dos  de  la  verge.  Quelques- 
uns  proviennent  de  l'artère  du  coprs  caverneux  de  l'urètre. 
Les  plus  nombreux  enGn  tirent  leur  origine  de  l'artère  pro- 
fonde de  la  verge,  qui,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur 
du  corp6  caverneux , se  termine  en  s'enfonçant  dans  la  face 
postérieure  du  gland. .Quant  aux  nerfs,  ils  sont  priocipUment 
fournis  par  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  paires 
sacrées. 

L'extrémité  antérieure  du  clitoris  n’a  rien  de  commun  avec 
le  gland  du  membre  viril , sinon  l'espèce  de  similitude  qui 
existe  également  entre  elle  et  le  fruit  du  chêne,  lin  effet,  elle 
n'est  que  la  continuation  du  corps  caverneux,  et  non  , comme 
chez  l’homme,  l'épanouissement  du  tissu  qui  forme  les  parois 
de  l’urètre:. aussi  ne  présente-t-elle  point  de  perforation.  On 
aperçoit  à sa  surface  quelques  corps  arrondis,  qui  sont  de  vé- 
ritables follicules  sébacés , et  à sa  base  un  repli  de  la  mem- 
brane interne  du  vagin,  qui  simule  une  sorte  de  prépuce. 

Le  gland,  à l'instar  du  restant  de  la  verge,  se  tuméfié  et  se 
durcit  dans  l'érection  provoquée  par  une  irritation  mentale  ou 
mécanique.  11  acquiert  ainsi  la  raideur  nécessaire  pour  déter- 
miner, dans  les  organes  génitaux  de  la  femme,  un  frottement 
qui  joue  saus  doute  un  grand  rdle  dans  le  phénomène  de  la 
conception , et  qui  est  une  des  principales  sources  de  la  vo- 
lupté que  procure  l'union  des  sexes.  Pour  que  l'érection,  soit 
parfaite,  il  faut  que  le  gland  se  gonfle  en  même  temps  que  le 
corps  caverneux  , au  dcvanV  duquel  il  est  placé,  et  que  les  pa- 
rois de  l'urètre  , dont  il  n'est  qu'un  renflement.  C'est  cc  qui  n 
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ücti , en  effet,  dans  l'état  ordinaire,  qooique  la  tuméfaction 
du  gland  ne  soit  presque  jamais  isochrone  h celle  du  corps 
caverneux,  et  ne  fasse  presque  jamais  que  lui  succéder,  à la 
vérité  , de  très-près.  Cependant  il  est  des  individus  chez  les- 
quels il  ne  règne  pas  toujours  un  accord  aussi  parfait  dans  le 
développement  des  parties,  dont  l'une  se  tuméfie  plus  ou 
moins  que  l'antre.  11  est  rare  que  ce  soit  le  gland  seul  qui 
conserve  son  ércctilité  ; on  en  connaît  néanmoins  plusieurs 
exemples.  Mais  on  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  le 
cas  eonlrairc , c’est  à-dire  celui  où  le  corps  caverneux  entre 
dans  une  érection  complète,  tandis  que  le  gland  ne  se  gonfle 
en  aucune  manière.  Les  hommes  affligés  de  ce  dernier  vice 
terminent  l’acte  vénérien  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  dif- 
ficulté; il  sont  peu  propres  à la  génération. 

Il  existe  une  connexion  tellement  intime  cotre  les  nerfs  de 
la  verge  et  ceux  tant  de  la  vessie  que  du  rectum,  qu'il  n’est 
pas  difficile  d'expliquer  les  douleurs  passagères,  semblables  à 
cellesd’unepiqûred’épinglc,  ou  les  démangeaisons,  qu’éprou- 
vent au  gland  les  personnes  atteintes  de  la  pierre.  Ce  phéno- 
mène est  dû  à la  communication  sympathique  de  l’irritation 
que  la  présence  d’un  corps  étranger  dansla  vessie  produitsur 
les  nerfs  de  ce  viscère.  De  tout  temps  on  a rangé  les  douleurs 
à l'extrémité  de  la  verge  parmi  les  signes  indicateurs  d'on 
calcul  vésical;  mais  quoiqu'cffectivcment elles  accompagnent 
presque  toujours  cette  affection,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu'elles  en  dépendent  dans  tous  les  cas,  et  les  ouvertures  de 
cadavres  ont  appris  qu'une  foule  d’altérations  organiques,  in- 
dépendantes d'une  pierre  dans  la  vessie,  peuvent  également 
leur  donner  Naissance  ; telles  sont  des  fongosités  vésicales , 
des  tumeurs  hémorroîdoires  à la  hase  de  l'urètre,  une  altéra- 
tion des  parois  dn  rectum  ou  des  vésicules  séminales,  etc. 

Les  follicules  der  gland  fournissent  une  humeur  à laquelle 
on  a donné  pour  usages  d'ampécher  celte  partie  de  contracter 
des  adhérences  avec  le  prépuce,  et  de  s’opposer  aussi  aux 
frottemens  mutuels  qui  pourraient  les  échauffer  trop,  les  en- 
flammer, les  excorier.  Elle  est  naturellement  fort  abondante  ; 
mais  elle  le  devient  à tel  point  chez  les  enfans,  chez  les 
hommes  qui  négligent  de  s’en  débarrasser  par  des  lotions  assi- 
dues, et  chez  ceux  dont  le  prépuce  est  très-court  et  très-étroit 
par  rapport  au  volume  du  gland,  qu’elle  colle  assez  fortement 
ces  parties  ensemble , pour  qu'on  ait  ensuite  beaucoup  de 
peine  à les  séparer.  En  s'accumulant  ainsi,  elle  donne  quel- 
quefois naissance  à do  petites  concrétions  pulvérulentes  ou 
pétriformes,  qui  causent  une  irritation  incommode.  Mais, 
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dans  la  plupart  des  cas,  elle  provoque  un  écoulement  jail* 
tiâtre,  visqueux  et  plus  ou  moins  consistant;  fréquemment 
même  elle  a une  acrimonie  si  considérable  qu'elle  produit, au 
gland  et  au  prépuce,  une  vive  irritation  , suivie  d’excoriations 
ou  d’ ulcérations  profondes.  Ces  accidens  cèdent  en  peu  de 
jours  à des  lotions  répétées,  à la  propreté  et  aux  boissons  ra- 
fraîchissantes. Pour  les  faire  disparaître, il  suffit  de  s'opposer 
à l'accumulation  des  matières  qui  leur  avaient  donné  naissance. 

Au  reste,  nous  ne  devons  pas  insister  davantage  ici  surcette 
légère  affection,  qui  a été  décrite  ù l'article  balanite.  Aux 
mots  syphilis  et  vénérien  nous  traiterons  des  ulcères  du  gland 
qui  surviennent  «-la  suite  de  l'union  des  sexes,  et  à l'article 
vebrck,  des  excroissances  verruqueuses  qui  se  développent  fort 
souvent  à la  surface  de  ce  corps. 

GLANDE,  s.  f glandula.  Sous  ce  nofti,  d’une  significa- 
tion alors  très-vague,  les  anciens  désignaient  les  parties  du 
corps  auxquelles  ils  trouvaient  un  aspect  singulier,  différent 
de  celui  de  toutes  les  autres,  et  dont  ils  n’avaient  pu  recon- 
naître clairement  les  fonctions.  Les  glandes  étaient  à leurs 
yeux  les  organes  les  plus  débiles  de  l'économie,  et  lesémonc- 
toires  ou  les  égouts  de  tous  les  autres. 

Chaussier  a le  premier  donné  un  sens  fixe  au  mot  glande. 
On  s’en  sert  maintenant  pour  désigner  des  organes  mollasses, 
grenus,  lobuleux , composés  de  vaisseaux,  de  nerfs  et  d’un 
tissu  particulier.  Ces  organes  sont  destinés  à tirer  du  sang  les 
molécules  nécessaires  à la  formation  de  fluides  nouveaux, 
qu'ils  transportent  au  dehors  par  le  moyen  d'un  ou  de  plusieurs 
«anaux  excréteurs.  Ce  dernier  caractère  les  distingue  de  tous 
les  autres  solides  organiques;  c'est  à peu  près  le  seul  aussi  qui 
leur  appartienne  en  commun,  car  ils  diffèrent  sous  tous  les 
autres  rapports  , notamment  sous  ceux  de  leur  structure,  des 
vaisseaux  qu'ils  reçoivent,  de  la  nature  et  de  la  consistance 
de  leur  tissu  propre,  des  qualités  de  l'humeur  qu’ils  fournis- 
sent , et  d'une  foule  d'autres  circonstances  semblables. 

On  ne  compte  dans  le  corps  de  l'homme  que  huit  especes 
de  glandes  ; les  lacryniales,  les  salivaires,  les  mammaires,  les 
testicules , les  ovaires , le  foie  , le  pancréas  et  les  reins. 

Plusieurs  de  ces  organes,  indépendamment  de  leurs  canaux 
excréteurs,  possèdent  encore  des  réservoirs  particuliers, dans 
lesquels  les  fluides  sécrétés  s'amassent,  séjournent  plus  ou 
moins  ldng-temps,  et  subissent  une  légère  modification.  Telles 
sont  la  cholécyste  pour  le  foie  et  la  vessie  pour  les  reins. 

Si  l’on  excepte  le  foie,  toutes  les  glandes  puisent  dans  le 
sang  artériel  les  matériaux  de  l’humeur  qu'elles  fournissent. 
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Les  lymphatiques  oc  contribuent  jamais  à la  sécrétion,  quoi- 
qu’on ait  soutenu  naguère  que  le  lait  était  produit  par  l'hu- 
meur qu'elles  renferment.  Cependant  les  veines  concourent 
aussi  à l'accomplissement  de  cette  fonction,  par  l’espèce  de 
construction  que  l’action  nerveuse  lui  fait  éprouver , et  qui , 
s'opposant  au  retour  facile  du  sang,  l’oblige  ù circuler  avec 
moins  de  rapidité.  On  en  a la  preuve  chez  une  femme  qui  al- 
laite ; ses  mamelles  sont  sillonnées  de  grosses  raies  bleues,  in* 
cliquant  le  passage  des  veines , lesquelles  sont  alors  plus  gor- 
gées de  sang  que  dans  l’état  ordinaire  ou  d'inertie. 

Comme  ce  n’est  pas  seulement  le  nombre  des  vaisseaux  san- 
guins, que  les  organes  sécréteurs  reçoivent,  qui  peut  servir  à 
déterminer  une  sécrétion,  et  que  celle-ci  exige  encore  le  con- 
cours de  la  sensibilité  de  l’organe,  on  aperçoit  dans  tous  les 
corps  glanduleux, outre  la  disposition  des  artères  et  des  veines, 
un  grand  nombre  de  uerfs,  qui  se  distribuent  à l’instar  des  vais- 
seaux, sur  les  parois  desquels  ils  sont  placés  pour  la  plupart, 
se  réduisant  en  filaracns  extrêmement  ténus,  qui  finissent  par 
s’incorporer  de  là  manière  la  plus  intime  avec  le  tissu  propre 
des  tuniques  vasculaires. 

Indépendamment  des  nerfs,  il  y a,  dans  les  glandes,  une 
multitude  de  vaisseaux  lymphatiques,  dont  on  distingue  deux 
plans,  les  superficiels  et  les  profonds,  qui  ont  ensemble  des 
connexions  établies  par  de  fréquentes  anastomoses. 

Trois  opinions  principales  ont  été  émises  au  sujet  de  la  ma- 
nière dont  les  vaisseaux  se  terminent  dans  les  glandes.  Malpighi 
prétendait  qu'ils  aboutisseut  à des  masses  solides,  auxquelles 
il  donnait  le  nom  de  grains  glanduleux.  Ruysch , en  faisant 
ses  admirables  injections,  remarqua  que  les  liquides  poussés 
dans  les  vaisseaux  afférens  revenaient  par  les  conduits  excré- 
teurs, et  il  conclut  de  là  que  ces  derniers  ne  sont  que  la  der- 
nière terminaison  des  premiers,  ou  qu’au  moins  il  y a commu- 
nication directe  et  continuité  entre,  eux.  De  son  côté,  Darwin 
soutint  que  les  grains  globuleux  de  Malpighi  ne  sont  autre 
chose  que  des  espèces  de  follicules,  dans  lesquels  les  liquides 
s’arrêtent,  et  prennent,  par  leur  séjour,  un  caractère  particu- 
lier. On  ne  sait  rien  de  positif  à cet  égard,  et,  jusqu’à  présent, 
on  n’a  hasardé  qfee  des  conjectures  plas  ou  moins  dénuées  de 
vraisemblance. 

Les  glandes  ont  des  communications  avec  diverses  autres 
parties  du  corps  par  le  moyen  soit  de  leurs  nerfs,  soit  de  leurs 
vaisseaux.  Ces  communications,  surtout  les  premières,  sont 
toujours  disposées  de  manière  à provoquer  et  en  quelque  sorte 
. t.  nu, 
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à préparer  la  secrétion.  Ainsi,  par  exemple,  les  glandes  sali- 
vaires ont  des  rapports  avec  les  muscles  delà  bouche  par  l'in- 
termède de  leurs  nerfs  et  de  leurs  vaisseaux , en  sorte  que  les 
organes  masticateurs  né  peuvent  agir  sans  que  la  séciétion 
glandulaire  ne  soit  stimulée,  et,  par  conséquent,  la  salive  ver- 
sée en  plus  grande  quantité  dans  la  bouche.  Souvent  aussi 
l'action  mécanique  des  parties  environnantes  concourt  au  même 
but , par  la  légère  pression  stimulante  qu'elle  oceaaione.  lin 
effet,  quoique  les  glandes  sécrètent  continuellement  les  fluides 
qu’elles  sont  appelées  à préparer,  cependant  leurs  opérations, 
soumises  à une  sorte  d'intermittence.,  sont  plus  lentes  quand 
les  besoins  de  l'individu  n’exigent  pas  la  présence  de  l'humeur 
sécrétée,  et  plus  rapides,  au  contraire,  quand  celle-ci  est  né- 
cessaire. Au  reste,  lesglandes  présentent,  sous  ce  rapport  même, 
deux  particularités  remarquables.  Les  unes,  effectivement, 
entrent  en  action  dès  qu’elles  commencent  à exister , et  ne  • 
s'arrêtent  qu'à  la  mort,  tandis  que  d'autres  ne  commencent  à 
remplir  leurs  offices  qu’à  une  certaine  époque  de  la  vie.  Il  est 
vrai  aussi  que  les  liqueurs  préparées  par  ces  dernières,  au 
.nombre  desquelles  on  compte  seulement  les  testicules,  les 
ovaires  et  les  mamelles,  ne  sont  d’aucune  utilité  à l'individu 
qui  les  fabrique,  et  n'ont  qu’un  usage  relatii  à la  génération. 
Quant  aux  autres  glandes,  il  y a encore  une  distinction  à établir 
entre  celles  qui , comme  les  reins  , ne  sécrètent  qu'un  fluide 
inutile , expulsé  tout  entier  peu  de  temps  après  sa  formation , 
et  celles  qui,  à l'instar  des  salivaires  , du  foie  et  du  pancréas , 
donnent  naissance  à des  humeurs  qui  jouent  ensuite  un  rôle 
plus  ou  moins  important. 

La  différence  qu’on  remarque  entre  les  produite,  que  les 
glandes  tirent  du  sang,  tient  sans  doute  à leur  texture,  à la 
disposition  des  vaisseaux,  à la  vélocité  du  sang,  peut-être  à 
sa  nature,  à sa  quantité  , ou  à son  mode  de  distribution.  Elle 
dépend  aussi  de  la  sensibilité  actuelle  de  la  partie  , de  la  ré- 
partition des  nerfs, qui  en  font  un  foyer  de  sensibilité  plus  ou 
moins  grande,  et  qui  les  rendent,  jusqu'à  un  certain  point, 
susceptible  d'érection,  lin  effet,  on  voit  les  fluides  sécrétés  par 
les  glandes  augmenter  ou  diminuer,  suivant  le  degré  de 
susceptibilité,  ou  d'irritation,  soit  physique  ou  chimique,  soit1 
mécanique  ou  même  morale.  Ainsi,  par  exemple,  la  sécrétion 
se  ralentit  dans  une  glande  quand  on  coupe  une  partie  des 
fileta  nerveux  qui  s'y  rendent. 

La  manière  dont  les  glandes  agissent  n’est  pas  connue, mal- 
gré les  nombreuses  hypothèses  qu'on  a imaginé  pour  l’ex- 
pliquer. Les  anciens  ne  les  considéraient  que  comme  des  cs- 
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pèees  de  coussinets  destines  à soutenir  mollement  les  parties 
voisines,  ou  des  corps  spongieux  charges  d’absorber  les  fluides 
superflus.  Depuis  que  l'anatomie  a porté  son  flambeau  dans 
la  physiologie,  on  a renoncé  à ces  idées  grossières,  mais  sans 
leur  en  substituer  d’autres  qui  aient  pu  se  concilier  tous  les 
suffrages.  Les  uns  virent,  dans  les  glandes,  des  réservoirs  rem- 
plis de  ferraens  qui , en  se  mêlant  avec  le  sang,  lui  impriment 
un  mouvement  fermcnlatif,  durant  lequel  il  se  débarrasse  par 
les  canaux  excréteurs  de  quelques-uns  de  ses  principes  cons- 
tituans.  D’autres  imaginèrent  que  les  vaisseaux  sécrétoires  sont 
composés,  dans  leur  intérieur,  d'un  tissu  tomenteux  agissant 
à peu  près  de  la  même  manière  qu'une  mèche  de  cotpn,  qui, 
plongée  dans  un  vase  plein  d'eau  et  d’huile  n'absorbe  que 
celle-ci  : ils  soutenaient  que  les  pores  de  ce  tissu  étant  une 
fois  imbibés  du  fluide  propre  à l’organe,  n«  tiraient  plus  en- 
suite qu'un  fluide  de  nature  analogue.  Plusieurs  admirent  que 
les  parties  destinées  à opérer  les  sécrétions  sont  percéescomme 
des  cribles  qui  tamisent  les  molécules  des  fluides,  lesquelles 
ont  toutes  des  figures  différentes,  et  qu'elles  ne  laissent  passer 
que  celles  dont  la  configuration  et  le  diamètre  s'accordent  avee 
les  leurs.  Ces  diverses  théories  ont  été  abandonnées  pour  celle 
de  Bordeu , qu’on  adopte  généralement  aujourd'hui , et  sui- 
vant laquelle  toute  sécrétion  est  le  résultat  d’une  espèce  par- 
ticulière de  sensibilité  propre  à chaque  organe  sécrétoire.  Voyez 

SÉCRÉTION. 

Considérées  en  général  sous  le  rapport  pathologique,  les 
glandes  proprement  dites  méritent  de  fixer  quelques  inslans 
notre  attention.  11  y a des  recherches  nombreuses  à faire  sur 
les  maladies  de  ces  organes  ; mais  , pour  les  faire  avec  fruit, 
il  laut  se  pénétrer  des  importantes  réflexions  de  Bordeu  etde 
Bichat  sur  leur  structure,  leurs  usages  et  leurs  sympathies. 
Broussais  a émis  des  idées  tout  à fait  exclusives  sur  les  mala- 
dies des  glandes;  il  leur  refuse  la  possibilité  de  devenir  ma- 
lades primitivement.  Bichat  avait  remarqué  que  l’irritation 
«le  l'orifice  le  plus  éloignedes  conduits  déférons,  excréteurs  ou 
sécréteurs  des  glandes  suffit  pour  déterminer  l’irritation  de  ces 
organes  , une  sécrétion  et  par  suite  une  excrétion  plus  abon- 
dantes, d’où  peut  résulter  leur  inflammation.  Broussais  pense 
que  les  choses  ne  peuvent  sc  passer  autrement, et  que  l'adénite 
ne  saurait  être  primitive,  ou  du  moins  il  restreint  tellement 
le  nombre  des  cas  où  elle  est  telle , que  l'on  oublie  bientôt 
l’exception  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  règle.  Si  les  glandes 
n'avaientdc  rapports  sympathiques  qu'avec  les  membranes  sur 
lesquelles  aboutissent  leurs  canaux  excréteurs,  Broussais  au- 
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lait  raison , mais  elles  sont  en  rapport,  par  le*  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques  et  par  les  nerfs,  sinon  immédiatement, 
au  moins  inédialcmcnt,  avec  les  nerfs  trisplanchniqucs  et  le 
cffiur,  l'ensemble  de  l’appareil  circulatoire,  le  cerveau,  la 
peau,  et  plus  encore  peut-être  les  membranes  séreuses  qui 
revêtent  plusieurs  d’entre  elles.  Jusqu'ici  ces  rapports  ont  été 
trop  méconnus;  il  est  temps  qu’on  les  étudie  à fond,  qu’on 
observe  les  malades  dans  cette  direction,  et  que  l’on  fasse, 
sur  les  animaux  , des  expériences  plus  satisfaisantes  que  celles 
qu'on  a faites  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi  se  Irouveiont  éclaircies 
probablement  la  formation  de  plusieurs  hydropisies,  et  1 ori- 
gine de.  la  dégénérescence  des  tissus  qui  entrent  daus  la  com- 
position des  glandes,  dégénérescence  qui  est  si  commune  dans 
le  J'oie  surtout.  C'est  en  étudiant  les  maladies  des  glandes  si- 
tuées le  plus  près  de  la  peau  , que  l'on  paivicndra  à la  solu- 
tion d’une  partie  de  ces  problèmes  intéressa  ns.  Voyez  foie, 

LACRYMAL,  MAMMAIRE  , l’ÀRCRFAS  , RM!*,  BA1.IVAIIIE,  TESTICULE. 

GLAND1FORME,  adj.,  glandiformis ; épithète  donnée  à 
certains  ganglions,  dont  les  usages  sont. peu  connus,  et  que 
.les  anciens  rangeaient  à tort  parmi  les  glandes,  sous  le  nom  de 
glandes  anomales. 

GLANDULAIRE  ou  ci.ambuleux,  adj., glandularis,glan- 
dulosus;  qui  a l'apparence,  la  forme  ou  la  texture  d'une  glande. 
On  dit  très-souvent  organe  glanduleux,  tissu  glanduleux , sé- 
crétion glandulaire. 

GLAUCOME,  s.  m.,  glaucoma , glaucosis.  Ce  mot  a été 
employé  d’abord  pour  indiquer  en  général  tout  «.•angement 
morbide  dans  la  couleur  de  la  prunelle,  et  notamment  la  co- 
loration en  vert  de  la  pupille.  Ensuite  on  s'en  est  servi  pour 
désigner  uniquement  le  cristallin  qui, en  se deasechaut,  acqué- 
rait une  couleur  vert  de  mer.  Le  glaucôme  différait  de  1 hy- 
pochyma  en  ce  . que  celui-ci  était  le  produit  d'une  humeur 
provenant  de  l’extérieur  de  l'œil,  et  se  portant  sur  cet  organe. 
Demours  père  s'est  servi  du  mot  glaucome  pour  désigner  la 
complication  de  la  paralysie  de  lu  rétine  arec  l’opacité  du 
cristallin.  Demours  fils  définit  le  glaucome  : une  inflammation 
du  périoste  orbitaire,  de  lu  membrane  muqueuse  qui  revêt 
les  sinus  frontaux , des  capillaires  sanguins  et  lymphatiques 
du  globe,  suivie  de  paralysie  de  la  rétine  et  du  perfoptique,de 
désorganisation  du  corps  vitré  et  d'opacité  du  cristallin,  et  qui 
entraîne  constamment  la  perte  de  la  fonction  de  l’œil  affecté. 

Cet  auteur  s'est  attaché  à bien  faire  connaître  les  signes  ca- 
ractéristiques du  glaueéine,  qui,  dit-il,  n'est  pas  commun,  et 
qu'on  n'observe  presque  jamais  chez  les  jeunes  gens. 
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Le  malade  aperçoit  d'abord  un  brouillard,  mai*  seulement 
d'un  œil,  excepté  dan*  quelque*  cas  rares,  où  le  mal  s'établit 
subitement  et  avec  une  vive  irritation.  Quelquefois  ce  brouil- 
lard disparaît  et  reparaît  alternativement,  à des  heures  plus 
ou  moins  fixes,  tantôt  dans  la  même  journée,  tantôt  à plu- 
sieurs semaines 'd'intervalle.  C'est  quelquefois,  au  réveil  du 
malade,  la  sensation  que  ferait  éprouver  la  vue  d’une  poussière 
répandue  dans  la  chambre.  Ce  brouillard  peut  disparaître 
après  que  le  malade  a pris  des  alimens.  Plus  tard,  au  lieu  de 
ce  brouillard,  c’est  un  nuage  léger,  représentant  un  cercle 
bordé  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  que  le  malade  voit  autour 
de  la  flamme  d'une  bougie,  ou  même  à In  simple  clarté  du 
jour;  à ce  symptômeon  reconnaît  que  la  maladie  est  incurable. 

La  vue  a déjà  subi  une  altération  notable  que  souvent  on 
n’observe  dans  l'œil  aucun  changement  appréciable;  mais  peu 
après,  et 'quelquefois  très-rapidement,  la  pupille  devient  irré- 
gulière-, des  vaisseaux  variqueux,  d’un  rouge  noirâtre,  parais- 
sent dans,  la  conjonctive  et  dans  la  sclérotique  ; le  gloho  de- 
vient dur  au  toucher  ; la  pupille  se  dilate  quelquefois,  au  point 
que  l’iris  immobile  semble  ne  plus  exister  ; le  noir  de  la  pupille 
fait  place  ordinairement  à une  couleur  d'eau  de  mer  dans  les 
commenceiuens,  puis  à un  gris-trouble,  enfin  à un  blanc  jau- 
nâtre ; on  ne  peut  alors  douter  de  l opacité  du  cristallin  et  de 
celle  du  corps  vitré.  Quelquefois  l’iris  prend  une  teinte  noi- 
râtre ; l'hypertrophie  du  cristallin  peut,  dans  quelques  cas, 
être  reconnut-  à I œil  nu.  La  vue  ne  diminue  pas  toujours  par 
une  progression  régulièrement  décroissante  ; il  y a des  inter- 
valles de  mieux,  pendant  lesquels  les  malades  voient  tout  à coup 
assez  bien,  et  même  la  maladie  est  quelquefois  précédée  d'une 
amélioration  singulière  de  la  vue.  A mesure  que  la  fonction 
s’éteint,  le  malade  voit  une  mouche  noire,  il  a des  éblouisse- 
ment, les  corps  lumineux  lui  paraissent  plus  volumineux  qu’ils 
ne  le  sont,  ou  bien  c-'est  le  contraire,  ou,  enfin,  il  voit  une  fouie 
de  parcelles  de  toutes  couleurs  et  mobiles. 

Si  nous  réfléchissons  un  instant  sur  ccs  phénomènes,  nous 
y trouvons  les  symptômes  propres  à l’amaurose eteeux  qui  ap- 
partiennent à la  cataracte;  mais  cette  amaurose  parait  être 
du  nombre  de  celles  qui  dépeudent  d’une  hypersthénie,  d'uno 
irritation,  ou  plutôt,  tranchons  le  mot,  comme  l’a  fait  Dcmours 
père,  d’une  inflammation  de  la  rétine.  Si  nous  ujoutons  que, 
dans  toutes  les  observations  de  glaucome  rapportées  par  De- 
mours  fils,  on  trouve  que  les  sujets  n'ont  guère  été  affectés 
de  cette  lésion  qu'à  la  suite  d'ophthalmics  violentes  et  répé-' 
lécs , que  la  perte  du  la  vue  n’a  été  primitive  ou  présumé» 
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telle  qu'un  petit  nombre  de  fois,  que  tons  les  malades  ont 
éprouvé  de  la  dopleur  , des  picotteroens,  des  élancemcns  dans 
le  globe  de  l'œil,  et  que  tous  ces  symptômes,  joints  au  larmoie- 
ment, à la  rougeur  de  la  conjonctive,  ont  le  plus  souvent  ac- 
compagné le  trouble  de  la  vue  dès  le  moment  où  il  s’est  éta- 
bli, qu'ils  l’ont  au  moins  presque  constamment  accompagné, 
enfin,  si  nous  considérons  que,  selon  Demours  fils,  il  y a une 
vive  irritation  quand  le  glaucôme  s'établit  subitement,  que 
Cette  affection  s’c6t  déclarée  quelquefois  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  mais  non  à son  plus  haut  degré  d'intensité, 
nous  serons  portés  h en  conclure  que,  sons  le  nom  de  glau- 
cômc,  on  a décrit  les  effets  d'une  ophthalmie  interne,  aiguë 
ou  chronique,  dont  le  résultat  est  la  perte  des  fonctions  de 
la  rétine,  et  le  trouble  des  humeurs  de  la  chambre  postérieure 
de  l’œil.  Néanmoins  on  peut  admettre  que,  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas,  une  paralysie  purement  asthénique  de  la  rétine  a 
précédé  l'inflammation  du  critallin  et  de  la  membrane  hya- 
loïde:  toujours  est  il  certain  qu’il  ne  peut  y avoir  de  glaucôme 
sans  inflammation. 

On  voudrait  donc  en  vain  faire  du  glaucôme  une  maladie 
spéciale  de  l’œil  ; c’est  un  des  aboulissans  de  l'ophthalmie  in- 
terne. Pour  le  prévenir,  pour  empêcher  qu'il  n’envahisse  l’œil 
demeuré  sain,  il  faut  donc  recourir  à la  méthode  antiphlogis- 
tique : telle  est  aussi  l’opinion  de  Demours  père  et  fils; opinion 
basée  sur  une  longue  expérience. 

Cette  méthode  est  d'autant  mieux  indiquée,  qu’à  mesure 
que  le  mal  fait  des  progrès,  de  vives  douleurs  se  font  sentir 
dans  l’orbite,  autour  de  l'œil,  au  front,  à la  tempe,  ù la  joue, 
en  un  mot  au  crâne  et  à la  face,  du  côté  affecté.  On  a donc  à 
craindre  qne  l'inflammation  ne  se  propage  aux  méninges  et 
même  au  cerveau. 

L'œil  affecté  de  glaucôme  s'atrophie  quelquefois  avant  que 
le  mal  ne  s'étende  à l’autre  œil  ; on  doit  redouter  que  celui-ci 
ne  partage  le  même  sort,  lorsqu'il  commence  à s’irriter  par 
le  contact  des  rayons  lumineux,  qui  pourtant  n'ont  pas  une 
grande  intensité.  Alors  on  a tout  lieu  de  craindre  que  la  vue 
ne  s'éteigne  complètement  dans  cet  œil  avant  six  mois,  et  que 
les  douleurs  orbitaires  ne  se  développent  pour  le  reste  de  la 
vie  du  malade. 

Si  les  symptômes  du  glaucôme,  sur  lesquels  il  y a des  re- 
cherches d’anatomie  pathologique  à faire,  annoncent  que  ce 
n’est  qu'un  produit  de  l'inflammation,  la  nature  des  causes 
qui  l'occasionent  vientà  l’appui  de  celle  assertion  : ce  sont  l'im- 
pression de  l’air  frais  de  la  nuit,  les  contusions,  les  chutes, 
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les  vives  émotions  , une  grande  susceptibilité  nerveuse  ; on 
l’observe  chez  les  goutteux,  les  personnes  affectées  de  rhuma- 
tismes chroniques,  à la  suite  de  l’aménorrhée  et  de  la  suppres- 
sion du  flux  hémorroïdal. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  grands  détails  sur  le  traite- 
ment du  glaucome:  traiter  activement  tontes  les  ophthalmics 
aiguës  et  chroniques,  recommander  de  ne  pas  fatiguer  les 
yeux  par  un  travail  forcé,  employer  toutes  les  mesures  pro- 
phylactiques des  inflammations  en  général,  tels  sont  les  moyens 
à Tarde  desquels  on  peut  s'en  préserver.  Lorsqu  il  s’établit  su- 
bitement, il  n’y  a aucun  espoir  de  guérison;  Dcraours  le  com- 
pare alors  très-ingénieusement  à l’apoplexie;  il  veut  encore 
qu’on  emploie  les  antiphlogistiques  , mais  seulement  afin  de 
préserver  l’autre  œil  de  la  désorganisation  qui  n'a  lieu  que 
trop  souvent. 

Sauvages. parle  de  vider  le  globe  de  l’œil  affecté  de  glau- 
cômc,  pour  en  préserver  l’autre;  Saint- Yves  a proposé  l'extir- 
pation : de  ces  deux  moyens,  le  premier  a été  employé  sans 
succès  ; pouvait-on  espérer  qu’en  enlevant  un  œil  on  rendrait 
l'autre  moins  irritable  P Sauvages  ajoute  que  la  migraine  incu- 
rable et  la  manie  ont  été  le  résultat  de  ces  opérations. 

GLAYEUL  , s.  m.,  gladiolus:  genre  de  plantes  delà  trian- 
drie  munogynic,  L. , et  de  la  famille  des  iridees,  J;,  quia 
pour  caractères  : des  spalbes  alternes  et  bivalves,  tenant  lieu 
de  calice;  corolle  monopétale,  en  entonnoir  , à limbe  irrégu- 
lier et  bilobé  ; lèvre  supérieure  à trois  divisions  rapprochées; 
lèvre  inférieure  à trois  divisions  ouvertes:  trois  étamines  si- 
tuées sous  la  lèvre  inférieure. 

•L e glayeul  commun  , gladiolus  commuais  , la  seule  espèce 
de  cc  genre  qui  croisse  en  Europe,  s’y  tronvedanslcs  champs 
et  les  prés  montagneux.  On  cultive  celte  plante  pour  l’orne- 
ment des  jardins.  Sa  racine  bulbeuse  renferme  une  grande 
quantité  de  fécule  amylacée,  unie  à un  mucilage  plusou  moins 
abondant.  Les  anciens  l’avaient  décorée  de  propriétés  médi- 
cinales presque  merveilleuses,  en  la  regardant,  par  exemple, 
comme  un  remède  spécifique  contre  les  scrofules.  Aujourd  hui 
elle  est  tombée  dans  un  oubli  profond:  sa  vertu  émolliente, 
qu'on  ne  saurait  contester,  n’est  pas  assez  remarquable  pour 
qu'on  cherche  à l’en  tirer. 

GLENE,  s.  f. , g U' n a ; cavité  articulaire  des  os,  qui  diffère 
de  celle  à laquelle  on  donne  le  nom  de  cotyloïde , parce  qu  elle 
a moins  de  profondeur. 

GLÊNOIDAL  ou  GLÉNOIDE,  adj.,  glcnoidcs;  cpithctc 
donnée  à toute  cavité  superficielle  ou  peu  profonde , contt e 
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laquelle  s'applique,  la  tète  d’un  os.  Telle  est  celle  que  l’os  tem- 
poral présente  entre  les  deux  racines  de  l'arcade  zygomatique, 
et  qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  Telle  est 
encore  celle  qu’on  aperçoit  à l’angle  antérieur  de  l'omoplate, 
et  dans  laquelle  la  tète  de  l'humérus  se  trouve  reçue. 

Lu  fissure  ou  scissure  glènoidale  est  une  petite  fente  qui 
divise  la  cavité  glénoïdale  de  l'os  temporal,  communique  avec 
la  caisse  du  tambour,  et  donne  passage  h la  cordcdu tympan, 
ainsi  qu'au  tendon  du  muscle  antérieur  du  marteau,  et  à plu- 
sieurs artérioles  et  veinules. 

GLOBU1.A  1RK , s.  f.,  globularia  ; genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie,  L.,  et  de  lu  famille  des  lysitnachies,  J., 
qui  a pour  caractères:  calice  commun  composé  d’écailles  ova- 
les , pointues  et  imbriquées;  réceptacle  commun  sphérique  et 
paléacé  ; calice  propre  monophylle,tubulé, persistant , et  par- 
tagé en  cinq  découpures  inégales  ; corolle  monopétale , irré- 
gulière, à cinq  découpures  aigues  et  inégales;qualre  étamines; 
un  style  simple  ; une  semence  ovale,  renierméc  dans  le  calice 
propre. 

La  globulaire  commune,  globularia  vulgaris,  est  une  petite 
plante  herbacée  de  nos  climats,  qui  croît  aux  environs  de 
Paris , où  on  la  rencontre  toutefois  assez  rarement.  Loiseleur- 
Deslongchamps  a constaté  que  ses  feuilles  possèdent  la  propriété 
purgative  presqu’au  même  degré  que  l'espèce  suivante , ou 
turhilh. 

Le  turbiih , globularia  alypum , arbrisseau  des  provinces 
méridionales  de  France,  a été  rangé  pendant  long-temps 
parmi  les  purgatifs  drastiques  les  plus  violens.  Mais  les  re- 
cherches de  Loiseleur-Deslongchatnps  onj,  appris  que  celte 
plante  agit  seulement  comme  un  cathartique  très-doux,  et 
qu’on  peut  la  substituer  avec  avantage  aux  feuilles  et  même 
aux  follicules  de  séné,  en  doublant  toutefois  la  dose.  Cette 
dose  est,  par  conséquent,  pour  les  feuilles  sèches,  de  quatre  ù 
six  gros , et  même  d une  once.  On  la  réduit  à trois  ou  quatre 
gros,  quand  on  combine  le  turbith  avec  d'autres  substances 
cathartiques.  Ce  purgatif  indigène  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandé aux  médecins  qui  ne  suivent  pas  aveuglément  l’ornière 
de  la  routine.  Il  a sur  le  séné  l'avantage  de  ne  causer  ni  dé- 
goût,  ni  coliques , ni  nausées  ni  vomissemens. 

GLOSSALGIIÎ,  s.  f.,  glossalgia;  douleur  dont  on  rapporte 
le  siège  ù la  langue j symptôme  fort  rare,  et  qui  n u peut-être 
jamais  été  observé  que  dans  la  closshe. 

GLOSSANTHRàX,  s.  m.;  charbon  de  la  langue.  Celte 
maladie  est  fort  rare  chez  l’homme.  On  en  a cependant  ob; 
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secvé  quelques  exemples,  durant  les  épizooties  charbonneuses, 
sur  des  personnes  qui  avaient  porté  dans  leur  bouche  les  doigts 
imprégnés  du  pus  du  charbon,  ou  qui  s'étaient  servi  d’instru- 
mens  avec  lesquels  on  avait  touché  ces  animaux.  Un  cite  aussi 
quelques  observations  de  glossanthrax  développé  chez  des  su- 
jets éloignés  de  toute  espèce  de  contagion;  muis  les  exemples 
de  ce  genre  sçnt  plus  rares  encore  que  les  précédées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  maladie  commence  presque  toujours  par  une 
tumeur  brunâtre,  pustuleuse,  qui  est  le  siège  d'une  chaleur 
brûlante,  cl  dont  les  progrès  sont  plus  ou  moins  rapides.  11  a 
suffi  quelquefois  de  peu  de  jours  pour  voir  la  totalité  de  la 
langue  envahie  et  frappée  de  mort.  Les  charbons  de  ce  genre 
sont,  comme  ceux  des  autres  parties  du  corps,  accompagnés 
de  la  faiblesse  du  pouls,  de  la  prostration  des  forces,  de  ho- 
quets, de  syncopes  et  d’autres  accidens  qui  indiquent  un  dé- 
rangement profond  survenu  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
veux. Le  traitement  local  qu'ils  réclament  consiste  dans  la 
prompte  incision  de  la  tumeur,  et  dons  sa  désorganisation, 
que  l'on  opère  le  pl  us  lût  possible  au  moyen  d’un  cautère  olivaire 
chauffé  à blanc.  Des  collyres  adoueissansetlégèrement  détersifs 
suffisent  ensuite  pour  déterminer  la  chute  de  l'escarre  et  la 
détersion  ainsi  que  lu  cicatrisation  de  la  plaie.  A l’intérieur, 
on  doit  employer  les  moyens  qui  sont  indiqués  dans  tous  les 
cas  de  chabboh.  Voyez  ce  mot. 

GLOSSITE  , ».  f. , glessitis , linguce  inflammation  inflam- 
mation de  la  langue.  Peu  de  nosographes  ont  parlé  de  eette 
phlegmasie.  On  doit  donner  le  nom  de  glossite  à toute  inflam- 
mation superficielle  ou  profonde  de  la  langue,  assez  intense 
pour  exiger  des  soins  particuliers-  Elle  est  plus  souvent  symp- 
tomatique qu'idiopathique.  S'il  u’estpas  rare  de  voir  la  langue 
devenir  très-rouge,  chaude  et  douloureuse,  dans  une  partie  de 
son  étendue,  chez  un  sujet  affecté  d'une  angine,  d'une  inflam- 
mation des  gencives,  et  surtout  d'une  gastrite,  il  est  plus  rare 
de  voir  cet  organe  s'enflammer  seul.  11  est  à présumer  que  la 
structure  de  la  langue  la  rend  peu  propre  à devenir  le  siège 
d'une  inflammation  primitive  , puisque  chaque  jour  elle  sup- 
porte impunément  l'impression  de  corps  très-chauds  ou  très- 
froids,  âcres,  salés  ou  acides,  qui,  s’ils  arrivaient  dans  cet  état 
sur. la  membrane'  muqueuse  gastrique,  in  phlogoscraient  in- 
failliblement. Mais  cette  prérogative  vient  moins  encore  de  la 
structure  de  la  langue  quede  la  promptitude  avec  laquelle  ces 
aubsta.  ces  passent  sur  elle  ; ainsi  on  ne  peut  tenir  pendant 
plus  de  quelques  minutes  sur  la  langue  une  cuillerée  d’eau- 
dc  vie  ou  de  vinaigre,  tandis  que,  si  on  l'avale  de  suite,  la  sa- 
veur de  cci  substances  si  actives  est  à peine  perçue. 
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L'inflamm.ilion  partielle  ou  superficielle  de  la  langue  fat 
ordinairement  l'effet  direct  d’un  stimulant  quelconque  appliqué 
cur  ect  organe.  La  douleur  que  1 un  éprouve  varie  beaucoup  ; 
ce  n'est  souvent  qu'un  sentiment  plus  exquis  daus  la  partie 
enflammée  que  dans  le  reste  de  l’organe;  ou  bien  on  éprouve 
un  sentiment  de  piqûre  cuisante,  de  chaleur  et  de  tiraillement. 
Si  la  cause  a etc  un  instrument  mécanique  quelconque,  qui 
ait  divisé  le  tissu  de  la  langue,  le  blessé  s'imagine  avoir  une 
plaie  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  11  y a peu 
de  gonflement.  Cette  légère  inflammation  guérit  par  le  repos 
de  l'organe , les  boissons  rafraîchissantes  non  acides , les  gar- 
garismes émolliens  et  le  régime.  Les  personnes  qui  mâchent 
dn  piment  pour  la  première  fois  éprouvent  une  véritable 
phlogose  de  la  langue,  comme  de  toutes  les  autres  parties  do 
la  bouche  ; aucun  liquide  ne  peut  éteindre  l'ardeur  intoléra- 
ble qu’elles  y ressentent;  l'caude-vie  la  plus  forte  semble 
alors  n'ètre  qu'une  douce  liqueur.  Il  suffit,  pour  dissiper  eel 
état  pénible , de  chauffer  fortement  l'intérieur  de  la  buiicho 
en  y introduisant  avec  précaution  un  charbon  incandescent 
sur  lequel  on  souffle. 

Les  irritations  partielles  peu  étenduesde  la  langue  sont  sou- 
vent rebelles  à tous  les  moyens  qu'on  met  en  usage  ; c'est  le 
cas  d'insister  sur  le  régime  antiphlogistique  ; presque  toujours 
une  gastrite  plus  ou  moins  intense,  et  souvent  méconnue,  s'op, 
pose  alors  à la  guérison  de  la  glossite. 

L’inflammation  generale  de  la  langue  a été  rarement  ob- 
servée. Les  auteurs  indiquent  pour  symptômes  de  cette  pldeg- 
masîe  : le  gonflement  cousidérahle  de  1 organe,  qui,  devenant 
plus  ample  dans  toutes  scs  dimensions,  dépasse  1 arcade  den- 
taire, et  se  porte  plus  ou  moins  hors  de  la  bouche  : la  pré* 
sence  d'une  couche  de  matière  blanchâtre  sur  cette  partie,  qui 
fait  éprouver  un  vif  sentiment  de  chaleur  et  de  douleur.  Or- 
dinairement, les  glandes  sous  maxillaires  sont  tuméfiées  et 
douloureuses  ; la  salive  coule  abondamment  hors  de  la  bou? 
che  ; si  Ja  langue  est  très-luinéiiée,  surtout  à sa  base,  la  res- 
piration est  gênée,  la  déglutition  l'est  bien  davantage,  ainsi 
que  la  parole.  Lorsque  I inflammation  est  intense,  le  pouls  est 
dur,  fréquent,  on  observe  tous  les  symptômes  qui  ont  été  in- 
diqués comme  caractérisant  la  fièvre  inflammatoire ; quel- 
quefois une  irritation  très-peu  étendue,  mais  fort  douloureuse, 
de  la  langue,  suffit  pour  donner  lieu  à ces  mômes  symptômes 
sympathiques.  , 

Lorsque  la  glossite  générale  est  très-prononcée,  la  languç 
devient  fort  dure  et  sèche  , elle  acquiert  un  volume  éuorac» 
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elle  remplit  toute  la  cavité  buccale,  l'air  ne  passe  plus  que 
par  les  narines,  le  malade  est  menacé  de  suffocation  ; ordinai- 
rement il  se  manifeste  alors  des  symptômes  cérébraux,  qui  dé- 
pendent de  la  propagation  de  l'irritation  anx  méninges  , ainsi 
que  de  l'obstacle  apporté  à la  respiration. 

En  peu  de  jours  ordinairement  la  langue  reprend  ,son  vo- 
lume et  sa  mollesse  habituelle.  1/a.t-on  vue  suppurer  ; s'est- 
elle  jamais  gangrenée  dans  le  cas  où  la  glossite  était  primitive  ? 
la  suppuration  parait  avoir  eu  lieu  dans  des  cas  où  la  langue 
s'était  enflammée  sympathiquement  chez  des  sujets  affectés 
de  gastro-entérites.  La  gangrène  de  cet  organe  a été  observée 
chez  un  sujet  scorbutique. 

La  glossite  peut  passer  b l'ctat  chronique,  c’cst-à-dirc  qu'elle 
conserve  son  volume  extraordinaire,  qui  a fait  dépasser  l'ar- 
cade dentaire,  .et  pendre  hors  de  la  bouche;cile  demeure  alois 
rénitente,  peu  douloureuse.  Quelquefois  on  l'a  vue  devenir 
cancéreuse. 

On  peut  rapprocher  de  l'état  de  gonflement  indolent  de  la 
langue  certains  ess  de  glossite  dans  lesquels  cct  organe  subit 
promptement  un  grand  accroissement  de  volume,  sans  devenir 
le  siège  d'une  inflammation  très-intense;  mais  alors  elle  ne  fuit 
que  participer  à un  état  analogue  de  la  bouche,  ou  plutôt  des 
glandes  salivaires,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  truilemens  par 
le  mercure. 

- La  glossite  sympathique  n’exige  que  les  légers  moyens  qUe 
nous  avons  indiqués-,  elle  11c  doit  jamais  catiser  d'inquiétude; 
on  en  obtient  la  guérison  en  guérissant  l'irritation  primitive 
qui  l’oecasione. 

La  glossite  primitive  partielle  n’offre  pas  plus  d'importance, 
et  les  plus  légers  moyens  la  guérissent;  la  salive  suliitlcplus 
souvent  pour  rappeler  l’organe  à son  état  antérieur.  Souvent 
meme  l'irritation  est  si  vive  qu'il  faut  s'abstenir  de  porter  quoi 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  de  l'eau  , dans  la  Louche. 

Les  sangsues  appliquées  sur  la  langue  elle-même,  aux  gen- 
cives et  au  col,  les  scarifications  peu  étendues,  mais  un  peu 
profondes  sur  la  langue , les  boissons  mucilagineuscs,  la  diète, 
les  pédiloves  et  le6  lavemens  laxatifs,  tels  sont'les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  doit  combattre  la  glossite  générale  intense.  Une 
soignée  est  indiquée  quand  leemur  s’il  rite  sympathiquement. 

Les  pédiluves,  les  lavemens  iriitans,  et  les  boissons  acidulés 
suffisent  quand  l’inflammation  est  pe'u  intense, superficielle,  la 
douleur  faible  ou  presque  nulle,  et  le  gonflement  peu  con- 
sidérable. 

La  glossite  chronique  est  une  maladie  toujours  fâcheuse. 
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On  peut  tenter  de  diminuer  le  volume  de  la  langue,  en  y 
pratiquant  des  incisions  longitudinales,  qui  dunnentlieu  àune 
abondante  hémorragie,  en  stimulant  le  canal  intestinal,  en 
exposant  la  langue  à une  vapeur  aromatique,  en  faisant  sur 
elle  des  lotions  avec  des  décoctions  de  plantes  amères  astrin- 
gentes ; mais  qu'espérer  de  tous  ces  moyens,  lorsque,  par  le 
séjour  prolongé  d’une  langue  excessivement  tuméfiée  hors  de 
la  bouche,  les  dents  ont  subi  une  sorte  d’usure,  ou  sont  ren- 
versées en  avant,  la  langue  est  sillonnée  par  ces  os,  la  salive 
coule  de  chaque  côté  de  la  bouche,  spectacle  hideux  que  l'on 
observe  chez  plusieurs  crétins?  Il  est  évident  qu'en  pareil  cas 
l'état  morbide  est  devenu  un  véritable  vice  de  conformation 
irrémédiable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  glossite  peut  être  l'effet  de  la 
présence  d'un  calcul  salivaire  situé  sous  la  langue,  auprès  des 
parties  latérales  de  cet  organe,  et  que,  pour  guérir  cette  in- 
flammation , il  faut  alors  extraire  la  cause  mécauique  qui  la 
produit. 

Si  la  langue  venait  à tomber  en  suppuration,  il  faudrait 
procurer,  par  le  moyen  d’une  .incision,  un  écoulement  facile 
su  pus,  le  plus  promptement  possible,  c'est-à-dire  dès  que  la 
fluctuation  serait  peu  sensible  au  toucher. 

Louis  a blâmé  l'ablation  d'une  par|iè  de  la  langue,  comme 
étant  un  moyen  trop  violent.  Nous  pensons  qu'il  ne  serait  pas 
ntoins  irrationnel  d'ouvrir  le  larynx  dans  les  cas  nu  moin.- 
fort  rares  où  l'on  craint  la  suffocation  -,  des  incisions  profondes 
sur  la  langue  suffiraient  sans  doute.  Mirault  u cependant  ex- 
tirpé avec  succès  une  portion  considérable  de  1a  langue  dans 
un  cas  de  glossite  chronique.  Fréteau  a au  coutraire  employé 
avec  succès  la  compression  exercée  au  moyen  d'un  bandage 
ingénieux.  Un  tel  moyen  peut-il  réussir  souvent!*  Dans  le  cas 
cité  par  Fréteau  , la  malade  était  affectée  depuis  six  semaines 
seulement  -,  il  fallut  quinzejours  décompression  pour  la  guérir; 
il  n’est  pas  certain  qu’elle  ait-  dù  sa  guérison  à la  compression. 

GLOSSOCATOCHE,  s.  m. , linguts  detentor , spéculum 
oris;  instrument  destiné  à maintenir  la  langue  abaissée,  afin 
de  rendre  lesopérations  que  l'on  pratique  dans  l'arrière-bouche 
plus  faciles  à exécuter.  Composé  de  deux  branches  unies  par 
jonction  passée,  et  dont  l'une  se  termine  par  une  palette  qui 
pèse  sur  la  langue,  tandis  que  Vautre  présente  une  sorte  de 
fer  à cheval  destiné  à embrasser  le  menton,  le  glossocatoche, 
dont  l’invention  est  attribuée  à Paul  d'£gine  , est  un  instru- 
ment in  utile-ct  embarrassant.  Les  corrections,  que  Fabrice  d’A- 
quapenJcntc,  et,  plus  récemment,  Tenon  ont  fait  subir  auglos- 
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socatoclie  primitif,  n'ont  pu  le  sauver  de  l'abandon  mérité  où 
les  praticiens  le  laissent  languir.  Sanson  a fuit  construire  un 
instrument  en  bois,  d'une  forme  analogue  à celle  des  cornes 
creusées  en  gouttière,  dont  on  se  sert  aujourd’hui  pour  chausser 
un  soulier,  et  qui  remplit  parfaitement  l'indication  pour  la- 
quelle on  a imaginé  1e  glossocatoche. 

GI.OSSOCÈLE,  s.  tu.,  prolapsus  linguœ ; hernie  de  la 
langue,  ou  plutôt  saillie  permanente  de  cet  organe  hors  de  la 
cavité  buccale.  Le  glossocèlc  est  constamment  un  effet,  un 
symptôme  du  gonflement  des  tissus  de  la  langue;  pour  le  coin* 
battre  avec  succès  , c’est  ce  gonflement  qu’il  convient  d’atta* 
quer  à l'aide  des  moyens  appropriés.  Voyez  clossite 

GLOSSOCOME , s.  m.;  instrument  dans  lequel  on  plaçait 
autrefois  les  jambes  et  les  cuisses  fracturées.  Le  glossocome 
était  une  sorte  de  boîte  oblongue  qui  recevait  le  membre;  des 
courroies  embrassaient  celui-ci  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
solution  de  continuité  de  l'os,  et  se  rendaient,  les  unes  après 
s'étre  réfléchies  sur  des  poulies  placées  à la  partie  supérieure 
de  l'instrument,  les  autres  d'une  manière  directe,  à un  treuil 
que  mettait  en  jeu  une  manivelle. En  faisant  mouvoir  celle  ci, 
les  courroies  étaient  attirées,  et  l’on  opérait  en  même  temps 
l’extension  et  la  contre-extension.  L’invention  du  glossocome, 
qui  est  antérieure  à Galien,  démontre  que  les  anciens  avaient 
entrevu  les  avantages  que  l’on  peut  obtenir  de  l’extension  con- 
tinue dans  le  traitement  des  fractures;  mais  l’instrument  qu'ils 
employaient,  pour  opérer  cette  extension,  présentait,  dans  son 
usage,  de  trop  grands  inconvéniens  pour  n’étre  pas  réjeté  par 
les  modernes  ; aussi  est-il  aujourd  hui  presque  complètement 
oublié. 

GLOSSO-STAPHYLIN,adj.  pris  substantivement, glosso- 
staphjlinus  ; nom  donné  h un  petit  muscle  pair,  très-mince, 
aplati  et  de  forme  assez  irrégulière,  qu'on  trouve  dans  le  pilier 
antérieur  du  voile  du  palais,  entre  le  muscle  constricteur -su- 
périeur du  pharynx  et  la  membrane  palatine.  Il  se  perd  en  bas 
dans  la  base  de  la  langue.  En  haut,  il  se  confond  avec  le  pha- 
ryngo-staphylin  et  le  péristaphylin  interne , dans  le  voile  du 
palais.  Ses  usages  sont  d'abaisser  ce  voile,  et  d élever  la  base 
de  la  langue. 

GLOTTE,  s.  f. , glottis  ; ouverture  oblongue,  qui  occupe 
la  partie  supérieure  du  larynx , dans  l’endroit  où  le  son  se 
produit  et  qui  donne  naissance  au  son  , par  ses  changcmcns 
de  forme  et  de  tension.  La  signification  de  ce  mot  est  assez 
vague  : on  s’en  est  servi  pour  désigner  tantôt  la  fente  supé- 
rieure, tantôt  la  fente  inférieure  du  larynx.  Cette  dernière  ac- 
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ccption  est  cille  qu’ont  adoptée  la  plupart  dea  anatomistes , 
surtout  parmi  les  modernes. 

Le  peu  d’étendue  de  la  glotte  dans  l'enfance  explique,  scion 

3 uniques  auteurs,  pourquoi  la  mort  est  si  souvent  le  résultat 
ii  croup;, cette  explication  en  vaut  une  autre.  11  est  des  cas 
où  le  croup  entraîne  réellement  la  suffocation  eu  occasionant 
l'oblitération  de  la  glotte,  soit  par  l'épaississement  considérable 
de  la  membrane  muqueuse  laryngée,  soit  par  la  présence  d'une 
couche  albumineuse  mcmhraniformc  très-épaisse,  ou  de  gru- 
meaux volumineux,  qui  occupent  non-seulemeut  la  glotte,  mais 
toute  la  cavité  du  larynx  et  même  de  la  trachce-artère  et  des 
bronches.  Mais  il  est  aussi  des  cas  oii , après  la  mort,  l'on  ne 
trouve  la  glotte  nullement  oljstruéc:  il  faut  donc  qu’une  autre 
cause  ait  déterminé  la  mort  ; nous  avons  essayé  de  l’indiqueF 
dans  notre  article  croup. 

' On  a cru  devoir  attribuer  l’asthme,  au  moins  en  partie,  au 
spasme  de  la  glotte  ; jl‘ serait  à désirer  que  l’on  particularisât 
les  cas  où  cet  état  morbide  existe  réellement.  Ne  doil-il  pas  en 
être  ainsi  dans  ceux  où  la  difficulté  périodique  de  respirer 
est  duc  à une  bronchite  chronique?  Voyez  l’article  asthme.  ■ 
Bayle  a décrit,  sous  le  nom  Aœdeme  (le  la  glotte,  un  état 
morbide  peu  connu  de  la  portion  de  membrane  laryngée  qui 
revêt  les  cordes  vocales  du  larynx.  Cette  dénomination  est 
tout  à fait  impropre;  la  glotte  n'est  qu’une  ouverture  dont  le 
siège  a été  assez  mal  déterminé;  or  une  ouverture  ne  saurait 
devenir  œdémateuse;  Serait-il  régulier  de  dire  œdème  de  la 
bouche  pour  oedème  des  lèvres  P L’œdème  de  la  glotte,  non 
moins  improprement  nommé  angine  laryngée  œdémateuse  , 
tenant,  de  l’aveu  même  de  Bayle,  à une  affection  catarrhale  ou 
inflammatoire  du -larynx,  ou  bien  à une  irritation  des  bords 
de  la  glotte,  et  exigeant , selon  cet  auteur,  le  traitement  anti- 
phlogistique, nous  ne  pouvons  y voir  qu'uuc  simple  alteration 
de  tissu  , effet  d’une  laryngite  ; c'est  en  parlant  de  l'inflam- 
mation du  larynx,  que  nous  soumettrons  le  travail  de  Bayle  à 
la  discussion  que  réclame  chacune  des  propositions  patholo- 
giques établies  par  cet  observateur  habile. 

GLU  , GLUE  ou  GLUINE , s.  f.  ; substance  verte  , molle, 
visqueuse  et  gluante,  très-soluble  dans  l’éther,  mais  peu  so- 
luble dans  l’alcool,  surtout  à froid,  et  ne  sè  combinant  pas 
avec  les  alcalis,  qui  existe  à la  surface  de  certaines  plantes 
visqueuses , de  laquelle  elle  exsude , notamment  du  robinia 
viscosa  , suivant  les  conjectures  de  Vauquelin.  On  la  tire  aussi 
de  l’écorce  moyenne  du  houx,  de  celle  du  gui. et  de  son  fruit, 
de  la  racine  de  la  viorue , de  celle  de  la  chondrilla  juncea , et 
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des  fruits  «la  schcstier.  Henry  a signalé  l’existence  d’une  ma- 
tière analogue  dans  la  racine  de  gentiane. 

GLUCINE  , s.  f. , glucina  ; oxide  métallique  , non  encore 
revivifié,  et  rangé  autrefois  parmi  les  terres,  dont  on  doit  la 
«lécouverte'à  Yauquelin  , qui  l’a  trouvé  dans  l'émeraude  et 
l’cuclase.  C’est  une  pondre  blanche,  insipide  et  iofusihle,  qui 
absorbe  le  gaz  acide  carbonique  de  l'atmosphère  à la  tempé- 
rature ordinaire,  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  corps  com- 
bustibles, même  à l'aide  de  la  chaleur,  le  soufre  excepté.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  a ,«>67.  Elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  solubles,  tous  doués  d'une  saveur  douce  et  sucrée,  ce 
qui  lui  a valu  son  nom. 

GLUCINIUM  , s.  m.  ; nom  donné  d’avance  au  métal  qu'on 
suppose  par  analogie  faire  la  base  de  la  glucinc,  et  qu'on  n'a 
pas  encore  pu  obtenir  isolément. 

GLUTEN,  s.  m.  : principe  immédiat  des  végétaux,  décou- 
vert par  Beccaria,  dans  la  farine  de  fiomcnt. 

C’est  une  substance  d'un  blanc  grisAtre,  molle,  visqueuse, 
collante,  insipide,  dune  odeur  spermatique , très-élastique, 
et  su.-crptible  de  s’étendre  en  une  lame  mince  et  membrani- 
forme. 

Pour  l’obtenir , on  malaxe  de  la  pâte  de  farine  de  froment 
sous  un  mince  filet  d'eau,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  cesse  d'être 
laiteuse  et  conserve  ea  limpidité. 

Tarldci  a récemment  démontré  dans  le  gluten  la  présence 
de  deux  substances  particulières,  appelées  par  lui  GLAitnixe 
et  zimone.  Il  doit  à la  première  son  élasticité,  et  à la  seconde 
la  propriété  d’agir  comme  ferment. 

Lé  gluten  se  dessèche  quand  ôn  l’expose  à uncourantd’air 
sec;  mais  à Pair  humide,  il  perd  bientôt  sou  élasticité,  s'al- 
tère et  se  décompose.  Fin  se  putréfiant,  il  offre  des  phéno- 
mènes particuliers  : placé  sous  une  cloche  pleine  d'eau , le 
thermomètre  marquant  dix  ou  douze  degrés,  il  se  gonfle, 
laisse  dégager  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et  hydro- 
gène, et  se  transforme  en  une  pâte  grise,  filante,  acidulé  et 
sans  odeur  infecte.  Si,  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  on 
renferme  cette  pâte,  sous  un  peu  d'eau,  dans  un  bocal  couvert  * 
d'une  plaque  de  verre,  clic  continue  de  se  décomposer,  mais 
sans  se  boursoufler,  et  en  produisant,  outre  de  l’ammoniaque 
et  de  l'acide  acétique,  de  la  caséine  et  de  l’acide  caséiquc;  en 
même  temps  elle  se  ramollit  peu  à peu  , et  finit  par  tomber 
en  bouillie.  Si,  au  lieu  de  couvrir  te  vase  qui  la  Contient,  on 
le  laisse  découvert,  elle  sc  dessèche,  et  prend  peu  à peu  une 
consistance  corincc,  avec  une  odeur  analogue  à celle  du  vieux 
fromage.  C'est  à Proust  qu'on  doit  toutes  tes  observations. 
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Soumis  à l'action  du  feu , le  gluten  perd  l'humidité  qui  le 
gonfle,  diminue  beaucoup  de  volume  et  sc  durcit;  il  est  alors 
presque  semblable  à de  la  colle-forte,  cassant  et  imputrescible. 
Lorsqu'on  le  chauffe  davantage,  il  se  décompose,  en 'donnant 
tous  les  produits  des  substances  animales  et  laissant  pour  ré- 
sidu un  charbon  volumineux,  très- brillant.  L'azote  entre  donc 
dans  sa  composition. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  huiles 
et  l'éther.  L'eau  bouillante  la  rend  spongieuse,  peu  flexible 
et  facile  à briser.  Les  acides  végétaux,  l'acide  hydrochlorique, 
l’acide  phosphorique,  et  quelquea  autres  acides  minéraux  en 
opèrent  la  dissolution.  Les  alcalis  la  dissolvent  aussi  d une 
manière  sensible.  L'acide  sulfurique  concentré  la  charbonne, 
avec  le  concours  d'une  douce  chaleur.  L’acidc  nitrique  se 
comporte  avec  elle  comme  avec  toutes  les  matières  animales. 

Le  gluten  existe,  mêlé  intimement  avec  de  l’amidon,  du 
sucre,  de  l'albumine  et  du  mucilage , dans  plusieurs  graines 
céréales,  telles  que  le  seigle  et  surtout  lu  froment.  C’est  à lui 
que  les  farines  doivent  la  propriété  de  faire  pâte  avec  l'eau, 
et  la  pAte  celle  de  lever,  lin  effet,  cette  pâte  n'est  qu’un  tissu 
visqueuxet  élastique  de  gluten,  dont  lea  cellules  sont  remplies 
des  autres  matériaux  constituant  de  la  farine,  et  qui,  s’oppo- 
sant à la  sortie  des  gaz  produits  par  l'action  de  la  levure  sur 
le  sucre  de  cette  dernière,  cède,  s'étend  comme  une  membra- 
ne, formant  ainsi  une  foule  de  petites  cavités  qui  donnent  de 
la  légèreté  et  de  la  blancheur  au  pain , et  l’empêchent  d'être 
mat. 

Taddei  a reconnu  dans  le  gluten  la  propriété  de  décomposer 
le  deutochlorure  et  le  deutoiide  de  mercure,  et  de  les  rame- 
ner à l’état  de  protochlorure  et  de  protoxide.  Aussi  le  pro- 
posc-t-il  comme  antidote  dans  les  empoisonnemens  produits 
par  le  sublimé  corrosif,  et  comm»  préférable, en  ce  cas,  à l’al- 
bumine conseillée  par  Orfila.  11  s’est  servi  de  deux  procédés 
pour  le  préparer  de  manière  à pouvoir  être  employé  facilement- 

Le  premier  procédé  consiste  à plonger,  à diverses  reprises, 
une  partie  de  gluten  frais  dans  dix  environ  d’une  solution 
aqueuse  de  savon  de  potasse  ; le  tout  ne  tarde  pas  à se  con- 
vertir en  une  pâte  liquide,  homogène,  très-écumeuse  d’abr.rd 
et  coulante  ensuite , de  couleur  blanc  cendré,  à laquelle  on 
njoutc  de  nouveau  gluten,  on  une  outre  quantité  d’eau  de  sa- 
von, suivant  le  degré  d’épaisseur  auquel  on  veut  qu'elle  ar- 
rive. Taddei  donne  le  nom-  d'émulsion  glutincusc  à cette  com- 
position. On  peut  la  faire  à chaud  comme  à froid,  et  l'on  peut 
même  se  dispenser  de  dissoudre  préalablement  le  savon  dans 
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l'eau  , se  contentant  de  le  délayer  dans  le  liquide  en  même 
temps  que  le  gluten.  A défaut  de  savon  de  potasse,  on  peut 
prendre  du  savon  de  soude:  dans  ce  cas  seulement  le  gluten 
exige  un  peu  plus  de  temps  pour  se  dissoudre  et  devenir  cou* 
lant.  Mais,  comme  l’émulsion,  quelque  bien  enfermée  qu’elle 
fût,  pourrait  finir  par  s'altérer,  Taddei  conseille  de  l’exposer 
à la  chaleur  d'une  étuve,  sur  des  vases  vernis  présentant  une 
large  surface,  et,  quand  elle  est  sèche,  de  la  pulvériser.  Celte 
poudre,  qu’il  nomme  poudre  èmulsive  île  gluten  , est  douce 
au  toucher,  cendrée,  sans  odeur  désagréable,  et  d’une  saveur 
glutincuse.  On  la  conserve  dans  des  flacons  do  verre,  et  il 
suffit  de  l’agiter  dans  de  l’eau  pour  en  opérer  la  dissolution. 

Suivant  le  second  procédé,  aussitôt  après  avoir  obtenu  le 
gluten  de  la  farine  de  froment,  on  le  fait  sécher  à la  chaleur 
de  l'étuve,  ou  aux  rayons  du  soleil,  et,  quand  il  est  devenu 
bien  friable , on  le  réduit  en  poudre.  On  administre  celte 
poudre  avec  l'eau,  qui  la  ramollit,  surtout  étant  chaude,  et  on 
en  fait,  en  la  remuant,  une  seule  masse,  qui  reprend  en  partie 
les  qualités  primitives  du  gluten  récent,  étant  comme  lui  liée 
et  élastique. 

Le  gluten  , et  surtout  l'émulsion  glutincuse  , ont,  sur  l’al- 
bumine, l'avantage  incontestable  de  n’avoir  pas  besoin  d’être 
pris  à des  doses  aussi  considérables  ; d’ailleurs,  comme  le  fait 
très-bien  observer  Taddei,  on  no  peut  se  dispenser  de  donner 
cette  dernière  dans  de  l'eau  ; or,  dans  l'empoisonnement  par 
le  deutoxide  de  mercure,  le  sous-sulfate,  le  sous-nitrate  de 
la  même  base,  ou  tout  autre  mercuriel  insoluble,  mais  véné- 
neux , la  solution  aqueuse  d'albumine  ne  peut  exercer  qu’une 
action  faible,  attendu  que  les  particules  de  ces  corrosifs,  en 
vertu  de  leur  poids,  occupant  toujours  la  partie  inférieure  de 
l’estomac,  ne  peuvent  se  mêler  et  se  combiner  avec  toute  la 
masse  du  liquide,  à moins  que  des  matières  solides  interpo- 
sées ne  rendent  plus  nombreux  cl  plus  faciles  les  points  de  con- 
tact entre  l'antidote  et  le  corrosif.  Le  gluten  , réduit  en  pou- 
dre très-fine,  soit  pur,  soit  avec  le  savon  , est  sans  comparai- 
son plus  efficace,  parce  qu’étant  condensé,  sous  la  forme  d'une 
émulsion  , il  se  place  entre  les  molécules  des  substances  véné- 
neuses insolubles,  et  y adhère  facilement. 

A l’article  meiici'iuxl  , nous  apprécierons  la  valeur  ducon- 
sc'H  que  le  même  écrivain  a donné  d’employer  la  combinaison 
du  gluten  avec  le  deutochlorure  de  mercure  dans  le  traitement 
de  la  syphilis. _ 

GODIIONÉ , adj.  ; épithète  donnée  par  Petit  h un  espace 
triangulaire,  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cristallin  et 
t nu.  a 3 
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qui  est  situé  entre  le  corps  ciliaire  et  le  corps  Titré.  Cet  espa- 
ce , plus  largo  vers  la  tempe  que  du  côté  du  nés,  résulte  de  l’a- 
dossement de  deus  lames  tout  à fait  contiguës.  L’antérieure 
de  ces  lames  offre  des  stries  correspondantes  aux  procès  ciliaires. 
Elle  est  aussi  traversée  par  des  espèces  de  brides  rayonnées, 
qui  font  que,  quand  on  souffle  de  l'air  dans  le  canal , sa  fac* 
antérieure  présente  des  bosselures  ou  moulures  en  relief, ayant 
quelqu’analogie  arec  l'espèce  d'ornement  que  les  architectes 
appellent  godron. 

GOITRE,  s m.,  bronchocèle , hernia  gulturis , gongrona  , 
nacta , nota  , holnion  , struma  , tracheocele  , trachelophyma ; 
tumeur  indolente,  sans  changement  de  couleur  à la  peau, 
sitnée  h la  partie  antérieure  et  moyenne  dn  cou  , et  formée 
par  le  corps  thyroïde  augmenté  de  volume.  La  ressemblance 
de  cette  tumeur  avec  celle  qui  est  l’effet  de  l'issue  d'un  intestin 
hors  de  la  cavité  abdominale , lui  a fuit  donner  le  nom  de 
hernie  du  gosier  et  de  bronchocèle.  Jusqu’à  ce  qu’on  connaisse 
parfaitement  la  nature  de  l'alteration  de  tissu  que  subit  le 
corps  thyroïde,  le  nom  de  goitre  sera  préférable  à tout  autre; 
celui  qu’on  pourrait  lui  substituer  serait  celui  de  thyroncose , 
qui  aurait  l'avantage  de  désigner  l'organe  malade  et  le  symp- 
tôme le  plus  apparent.  Peut-être  un  jour  celui  de  thjrroidite , 
en  inflammation  chronique  du  corps  thyroïde,  sera-t-il  la 
aeulc  dénomination  convenable. 

Le  goitre  est  fort  souvent  à peine  apparent,  etil  faut  alors  nn 
certain  degré  d’attention  pour  reconnaître  une  légère  saillie  à 
la  partie  antérieure  du  cou  ; cette  saillie  augmente  peu  à peu, 
quelquefois  en  uo  mois  ou  six  semaines,  plus  souvent  en  quel- 
ques mois  ou  plusieurs  années  ; son  volome  le  plus  ordinaire 
égale  celui  d'an  petit  œuf  ; la  tnmeur  qu’elle  forme  est  arron- 
die, ordinairement  molle,  on  du  moins  peu  rénitente,  indo- 
lente même  an  toucher,  sans  changement  de  couleur  à la  peau, 
sous  laquelle  cette  tumeur  est  mobile  vers  ses  extrémités  laté- 
rales, lorsqu'elle  est  encore  peu  volumineuse.  Elle  monte  et 
descend  avec  le  larynx  selon  que  celui-ci  s'élève  ou  s'abaisse, 
circonstance  qui , jointe  à sa  situation , ne  permet  pas  de 
douter  que  le  corps  thyroïde  n’en  soit  le  siège.  Cette  tumeur, 
lorsqu'elle  acquiert  un  grand  développement , peut  s’étendre 
à tonte  la  partie  antérieure  du  cou,  d’un  angle  de  la  michoira 
à l’autre,  et  former  une  masse  d’un  aspect  hideux,  qui  se 
prolonge  jusque  sur  la  poitrine,  et  même  jusqu'au  devant  de 
l'abdomen.  Ce  développement  excessif  u a lieu  que  chcs  les 
crétins. 

Lorsque  le  goitre  est  peu  volumineux,  il  n'en  résulta  d'autre 
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inconvénient  qne  oelui  de  la  difformité.  Lorsqu'il  Revient  assee 
gros  pour  cesser  d’être  mobile,  il  ne  tarde  pas  à comprimer 
le  larynx,  et  même  la  trachée  artère,  s’il  s’étend  jusque  sures 
conduit;  alors  la  respiration  est  gênée,  la  voix  devient  rau- 
qne;  la  déglutition  se  fait  qut-lqaefois  moins  facilement  ; le 
sujet  tousse,  il  éprouve  des  éblouissemens,  des  vertiges.  I<a 
tumeur  est-elle  assez  considérable  pour  que  ses  côtés  compri- 
ment les  veines  jugulaires?  il  peut  en  résulter  un  état  de  stu- 
peur et  même  l'apoplexie.  Lorsque  lu  compression  ne  s'exerce 
que  sur  le  conduit  aérifère , elle  peut , quand  elte  est  très- 
forte,  produire  l’apnée,  par  l'obstacle  qu’elle  oppose  au  passage 
de  l’air.  On  pense  bien  que  ces  deux  états  morbides  si  graves 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  cpand  le  goitre  acquiert  un  volumo 
extraordinaire 

Il  est  aisé  de  distinguer  le  goitre  de  toute  autre  espèce  de 
tumeur  située  à 1a  partie  antérieure  du  eou,  excepté  dans  cer- 
tains cas  peu  communs.  La  hernie  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  trachée,  véritable  bronchocèle,  admise  sur  le  témoignage 
de  Muys  et  de  Manget,  doit  être  fort  rare  : si  tant  est  qu’elle 
puisse  avoir  lieu  , il  doit  en  résulter  une  tumeur  très-peu  vo- 
lumineuse , élastique , qui  ne  pourrait  être  confondue  ave%  le 
goitre.  Cette  tumeur  serait  d'ailleurs  située  plus  bas  que  le 
goitre,  dont  la  partie  supérieure  est  toujours  placée  de  bean- 
coup  au-dessus  du  premier  anneau  de  1a  trachée,  particularité 
qui  ne  permettrait  en  aucune  manière  de  confondre  ces  deux 
affections.  Le  kystes  développés  dans  le  tissu  cellulaire,  qui 
recouvre  ou  entoure  la  thyroïde,  peuvent  être  très-facilement 
confondus  avec  le  goitre,  et,  dans  certains  cas,  il  est  impossible 
de  ne  pas  éviter  cette  erreur.  Dupuytren  pense  que  c’est  à de» 
cas  de  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  les  observations  d’extirpa- 
tion de  la  thyroïde  pratiquée  avec  succès.  II  n’en  est  pas  de 
même  de  l’anévrisme  de  l'artère  carotide  primitive,  de  la  tu- 
méfaction des  ganglions  lymphatiques  cervicaux , et , à plus 
forte  raison,  de  la  tuméfaction  des  glandes  sous-maxillaires  : 
toutes  ces  tumeurs,  placées  latéralement,  d'un  seul  côté  pour 
l’ordioaire,  ne  montent  ni  ne  descendent  dans  les  mouvemens 
du  larynx  ; l’anévrisme  offre  des  mouvemens  de  dilatatioo  que 
ne  peut  présenter  une  tumeur  située  au  devant  d’une  urtère. 
Quant  à l'emphysème  du  tissu  cellulaire  cervical  et  à l’obé- 
sité de  ce  tissu,  l’ignorance  la  plus  crasse  pourrait  seule  les 
confondre  avec  le  goitre,  puisque  ces  deux  états  ne  donnent 
point  lieu  à une  tumeur  circonscrite. 

U, ne  circonstance,  qui  peut  rendre  le  diagnostic  du  goitre 
plus  équivoque , c’est  lorsque  le  corps  thyroïde  n’est  tuméfié 
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qu’à  «es  deux  extrémités  latérales,  de  telle  sorte  qu'il  forme 
deux  tumeurs;  mais,  encore  une  fois,  leur  situation  ne  permet 
en  aucune  manière  de  les  confondre  avec  celles  qui  peuvent 
dépendre  de  l'altération  de  toute  autre  partie  voisine.  La  partie 
centrale  de  I»  thyroïde  est,  au  contraire,  dans  quelques  cas  , 
la  seule  portion  affectée,  et  le  diagnostic  en  devient  plus  facile. 

La  consistance  du  goitre  varie  ; il  est  quelquefois  fort  mou, 
comme  pâteux , souvent  dur  lorsqu'il  est  volumineux;  il  est 
quelquefois  dur  comme  une  pierre  ; souvent  il  est  inégal,  bos- 
selé. Quand  on  le  comprime  dans  l’un  ou  l'autre  de  ees  états, 
il  fait  éprouver  ce  sentiment  de  suffocation  qui  est  également 
l’effet  de  la  compresston  du  larynx  chez  une  personne  non  af- 
fectée de  goitre.  Son  développement  est  rarement  accompagné 
de  douleurs  ; du  moins  les.  auteurs  n'ont  guère  fait  mention 
d«  ce  symptême  : cependant  il  arrive  parfois  quedes  douleurs 
a'y  font  sentir.  On  a plus  d'un  exemple  de  suppuration  du  gol- 
tre  ; cette  tumeur  ne  peut  dégénérer  en  abcès  sani  que  le  sujet 
n'y  éprouve  de  la  douleur,  de  la  chaleur;  elle  devient  rouge 
et  luisante;  jamais  le  pus  n’est  versé  dans  le  conduit  respira- 
toire. Dans  des  cas  plus  rares  encore,  la  douleur  lancinante 
retifent  à divers  intervalles,  des  veines  variqueuses  se  dévelop- 
pent dans  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur,  et  l’on  a lieu  de  crain- 
dre la  dégénérescence  cancéreuse  de  celle-ci.  Lorsqu’elle  se 
termine  par  suppuration,  on  en  voit  quelquefois  sortir  de  vé- 
ritables hydatides  globuleuses.  Les  abcès  formés  dans  la  thy- 
roïde goitreuse  peuvent  laisser  à leur  suite  des  fistules  dont 
la  guérison  n’est  pas  facile  à obtenir.  Mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, le  goitre,  parvenu  à unvnlumcpcu  considérable, demeure 
stationnaire  et  ne  donne  lieu  à aucun  des  accidens  que  nous 
venons  d’énumércr.  Quelquefois  meme  il  se  résout  spontané- 
ment, surtout  quand  le  sujet  s'éloigne  de  son  pays  natal,  ou 
du  pays  dans  lequel  il  a contracté  cette  infirmité.  Fodéré  a 
fourni  lui-même  un  exemple  du  premier  cas  ; les  soldats  qui 
habitent  momentanément  les  cantons  où  régne  le  goitre,  en 
donnent  du  second.  Brun  a vu  le  goitre  disparaître  à mesure 
qu'un  cancer  de  la  mamelle  se  développait. 

Le  goitre  est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  ; il  commence  à se  développer  ordinairement  dans 
l'cnfancc;  Fodéré  l’a  vu  commencer  chez  un  enfant  de  cin- 
quante-cinq jours;  chez  les  femmes  il  survient  souvent  apres 
la  première  gossessc.  11  est  endémique  dans  les  vallées  pro- 
fondes et  brumeuses  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Vosges, des 
Cévenncs,  des  Cordillères  ; on  l’observe  en  graud  nombre  dans 
la  Savoie  , la  Maurienne,  le  Valais,  le  Roucrgue,  le  Soisaon- 
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nais.  Fodéfâ  pense  que  les  eaux  crues,  sélénitcuscs,  calcaires, 
ne  peuvent  en  être  considérées  comme  la  cause,  puisque  cette 
maladie  est  endémique  dans  des  contrées  où  les  eaux  n’ont 

roint  ces  qualités  malfaisantes.  L'humidité  permanente  de 
air,  jointe  à la  chaleur,  lui  parait  être  la  véritable  cause  qui 
la  provoque.  L'humidité  ne  lui  semble  pas  sdflisante  pour  la 
produire.  On  peut  objecter  à cette  théorie  que  le  Soissonnais 
est  humide,  mais  qu’à  coup  sur  il  n’est  pas  aussi  chaud  que 
la  Maurienne.  Nous  pensons  que  l'humidité  concourt  sans  la 
chaleur  à la  production  du  goitre,  puisqu'elle  détermine  cet 
état  de  langueur , de  pâleur  , d'étiolement 'enfin  , qui  est  uno 
des  conditions  les  plus  favorables  au  dévcloppemcntdu  goitre. 
L'ignorance  où  nous  sommes  des  usagesde  la  thyroïde  laissera 
toujours  couvertes  d'un  voile  épais  les  causes  qui  le  rendent 
endémique  dans  quelques  contrées.  Pourquoi,  en  effet,  n’y 
a-t-il  pas  de  goitre  dans  tous  les  pays  habituellement  humides 
et  chauds  ? % • 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  les  efforts,  les  cris,  le  chant, 
peuvent  favoriser  le  développement  du  goitre.  S’il  cil  était  ainsi , 
tous  les  portefaix  , tous  les  charretiers,  et  toutes  les  mégères 
de  nos  marchés  en  seraient  affecté?;  ce  serait  la  maladie  de 
toutes  les  femmes  qui  accouchent  avec  de  vives  douleurs. 
L’étiologie  du  goitre  est  à refaire,  non  pas  sur  une  série  d'ob- 
servations  recueillies  dans  un  seul  canton,  mais  dans  toutas 
les  contrées  où  il  ost  endémique.  Que  penser,  en  effet,  de 
quclqucs-médccins  qui  croycnt  que  l’habitude  d'avoir  le  cou 
nu  dispose  au  goitre?  n'cst-cc  pas  un  prétexte  heureusement 
imaginé  pour  cacher  cette  difformité? 

.La  constitution  lymphatique  parait  prédisposer  au  goitre; 
du  moins  c’est  chez  les  personnes  qui  en  sont  douées  qu'on 
observe  le  plus  communément  cette  maladie. 

Le  goitre  se  montre  héréditaire,  même  hors  des  lieux  oit  il 
est  endémique,  ce  qui  tcml  à prouver  qu’il  est  plutôt  l’effet 
d’uuc  prédisposition  inhérente  à la  première  conformât  ion,  que 
de  toute  autre  cause.  Uue  étude  plus  approbmdiede  la  struc- 
ture de  la  thyroïde  jettera  peut-être  quelques  lumières  sur  l’é^ 
tiologie  d'un  mal  peu  connu  à Paris,  où  l'air  est  humide,  et 
où  toutes  les  femmes  ont  le  cou  nu. 

Quelle  liaison  peut-il  y avoir  entre  l’idiotisme  du  crétin  et 
l'énorme  goitre  qui  le  caractérise?  L’état  de  la  science  ne  per- 
met pas  de  répondre  à celte  question.  Quelle  liaison  y a-t-il 
entre  le  goitre  et  l'irritation  chronique  de  la  membrane  mu- 
queuse laryngée  qui  l’accompagne  si  souvent?  cette  irritation 
serait-elle  la  cause  la  plus  efficace  du  goitre?  A-Utres  questions 
auxquelles  on  ne  peut  répondre  aujouidjhui- 
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L'anatomie  pathologique  démontre  que  le  gottre  n’eat  pas 
toujours  l’effet  d’une  même  altération  de  la  thyroïde.  Tantôt 
on  n’observe  qu’unç  simple' hypertrophie  de  cette  partie,  dont 
le  volume  est  seulement  plus  considérable,  et  tantôt  on  la  trouva 
dégénérée  soit  en  une  substance  blanche,  présentant  quelqu'a- 
nalogie  avec  le  lard,  soit  en  une  substance  fibreuse,  fibro- 
cartilagineuse , ou  môme  osseuse;  on  y trouve  aussi,  dit-on, 
du  sable,  ce  qui  doit  probablement  s'entendre  de  petites  con- 
crétions osseuses  très-fines  ; d'autres  fois  la  thyroïde  contient 
des  hydatides  globulaires  ; une  injection  sanguine  considéra- 
ble, une  infiltration  de  sang,  un  caillot  de  sang,  sont  quel- 
quefois les  seules  altérations  qu'elle  présente.  Lnfin  la  thy- 
roïde goitreuse  peut  être  convertie  en  un  kyste  purulent.  On 
a prétendu  que  le  goitre  n'était  quelquefois  qu’un  emphysème 
de  cette  partie,  mais  rien  ne  prouve  l’exactitude  d’une  pareille 
assertion. 

Les  diverses  altérations  que  nous  venons  djénumérer  n’ont 
pas  lieu  aüssi  souvent  les  unes  que  les  autres. L’hypertrophie 
est  peut-être  la  plus  commune;  lorsqu’elle  a lieu,  les  lobules'de 
la  thyroïde  étant  plus  considérables  , la  cavité  qu'ils  circon- 
écrivent  est  plus  grande , et  le  liquide  qui  y est  renfermé  plus 
apparent  ; le  tissu  de  l'organe  est  plus  Consistant,  plus  foncé 
en  couleur  ; les  vaisseaux  sanguins  sont  dilatés  en  proportion 
du  surcroît  de  volume  de  l'organe.  N'est-ce  pas  dans  les  cas 
de  ce  genre  que  l’on  devrait  chercher  si -la  thyroïde  possède 
en  effet  tin  conduit  excréteur  P Lorsque  le  goitre  est  dû  à la 

frésenoe  d'une  quantité  considérable  de  sang,  ne  peut-on  pas 
attribuer  à un  degré  d’irritation  voisin  de  celui  qui  constitue 
l’inflammation  chronique  de  tant  d'autres  parties  P Les  autres 
altérations  de  structure  du  corps  thyroïde  goitreux  ne  diffèrent 
point  de  celles  que  subissent  les  autres  tissus  de  l’organisme 
Sous  l’influence  d’un  travail  inflammatoire.  N’est-ce  pas  à un 
travail  de  ce  genre  qu'il  faut  les  attribuer  P. 

D’après  la  nature  de  l'altération  du  oorps  thyroïde , on  a 
divisé  le  goitre  en  hypertrophique  , sarcomateux , fibreux , 
sanguin,  phlegmon  eux,  cystique , séreux , stéatomateux , squir • 
reux,  cancéreux.  Cette  division  serait  peut-être  de  quelqu’u- 
tilité  si  on  pouvait  la  faire  avant  la  mort  du  sujet. 

Le  désir  de  se  débarrasser  d’une  difformité  désagréable  à 
l’œil,  la  crainte  de  voir  le  goitre  augmenter  de  volume  et 
produire  des  acculons,  ou’enfin  la  présence  réelle  de  ces  ac- 
cident, tels  sont  les  motifs  qui  déterminent  les  goitreux  à re- 
courir aux  secours  de  l’art. 

Jusqu'içi  le  traitement  du  goitre  a été  abandonné  ou  plus 
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Iiur,  ou,  pour  mieux  dire,  au  plus  impur  empirisme.  Malgré 
es  progrès  de  l'.matomie  pathologique , on  entreprend  indis- 
tinctement la  cure  de  tous  (es  goitres,  et  arec  les  mêmes  moyens  , 
parce  qu'on  ne  sait  guère  à quels  signes  on  pourrait  discerner 
la  nature  de  l'altération  qu’a  subie  la  thyroïde.  Cette  connais- 
sance serait  cependant  d’une  grande  utilité;  car  on  peut  pré- 
sumer que  le  goitre  appelé  sanguin  , c’est  à -dire  celui  qui  est 
dù  ù lu  turgescence  sanguine  de  l'organe,  céderait  aisément 
à l'application  répétée  d'un  certain  nombre  de  sangsues  autour 
de  la  tumeur  ; il  est  probable  que  l'on  ne  doit  pas  espérer  la 
diminution  du  goitre  hypertrophique,  surtout  quand  il  ne 
s’est  pas  développé  sous  l'influence  de  l’humidité  et  la  misère. 
Eulin  , qu  attendre  d’un  moyen  quelconque  lorsque  la  thy- 
roïde est  devenue  squirreuseè 

Quand  on  réfléchit  que  le  goitre  récent  guérit  par  le  seul 
changement  de  climat,  que  plusieurs  astringens,  que  les  pur- 
gatifs, en  un  mot  tous  les  stimulans  des  voies  digestives,  pro- 
curent assez  souvent  la  guérison  de  cette  maladie,  on  est  porté 
à penser  que  pendant  long-temps  elle  n’est  que  l’irritation 
chronique  sans  dégénérescence  du  corps  thyroïde.  Beaucoup 
d’erreurs  sont  venues  de  ce  que  l'on  a abusé  de  l’anatomie 
pathologique  , en  supposant  que  les  lésions  que  l’on  trouve 
«près  la  mort  existaient  dès  le  commencement  de  la  maladie. 
Avunt  de  devenir  squirreux  , cancéreux,  le  goitre  n’est  proba- 
blement que  le  résultat  de  l’afllux  d’une  trop  grande  quantité 
do  sang  vers  la  thyroïde,  de  même  que  le  sarcocèlc  n’est  d’a- 
bord qu'une  phlegmasic  chronique  du  testicule. 

Nous  pensons  donc  que  le  premier  soin  est  d'éloigner  le 
goitreux  du  pays  où  sa  maladie  s’e6t  développée,  comme  le 
conseille  Fodéré  ; que  la  seconde  indication  est  de  mettre  en 
usage  tons  les  moyens  hygiéniques  les  plus  susceptibles  de  ré- 
gulariser i'action  des  voies  digestives,  de  la  peau  et  des  reins  ; 
et  qu’ensuite  il  faut  appliquer  des  sangsues  en  grand  nombre 
autour  de  la  tumeur,  y revenir  souvent,  puis  la  couvrir  de  ca- 
taplasmes dcciguë,ufiu  d’y  activer  le  mouvement  circulatoire, 
tout  en  diminuant  la  sensibilité. 

Lorsque  ces  moyens,  employés  avec  persévérance,  sont  in- 
fructueux, il  est  toujours  temps  de  recourir  ù l’usage  interne 
ou  externe  de  l'iode,  et  à scs  préparations,  que  Coindet  a si 
heureusement  substituées  à l’éponge  brûlée.  Voyez  iode. 

L’usage  de  l'iode  détermine  parfois  la  suppuration  du  goi- 
tre, de  même  que  tous  les  irrilaus  , dont  on  s’est  servi  pour 
guérir  celte  maladie.  Lorsque  cet  effet  <i  lieu  , soit  qu  il  dé- 
pendu on  non  du  l'iodu,  les  moyens  que  nous  venons  d’indi* 
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quer  sont  indispensables,  et  la  guérison  est  ordinairement 
rapide. 

11  no  faut  pas  oublier  que  les  irritans  locaux  peuvent  ag- 
graver  l'état  morbide  de  la  thyroïde;  et  même  y déterminer  la 
dégénérescence  cancéreuse;  néanmoins  ce  fâcheux  résultat  du 
traitement  parait  être  excessivement  rare. 

Le  goitre,  parvenu  à un  certain  degré  de  développement, 
est  susceptible  d'éprouver  diverses  altérations  qui  rendent  in- 
dispensable l'exécution  de  quelques  opérations  chirurgicales. 
On  a vu,  par  exemple,  des  tumeurs  thyroïdiennes  de  ce  genre 
s'enflammer  avec  violence,  devenir  le  siège  de  phlegmons  ai- 
gus et  se  convertir  en  abcès  plus  ou  moins  considérables. 
D'autres  fois,  l'irritation  étant  moins  vive , les  malades  n’ont 
éprouvé  que  des  douleurs  légères  à la  thyroïde,  aucune  rou- 
geur ne  s'est  manifestée  au  dehors,  et  le  ramollissement  de  la 
tumeur  ne  s’est  opéré  qu'après  plusieurs  années.  Ou  a com- 
paré, avec  raison,  les  collections  purulentes  formées  de  cette 
manière  à celles  qui  sont  désignées  sous  le  nom  d’abccs  froids 
ou  lymphatiques.  Enfin,  chez  quelques  goitreux,  la  substance 
de  la  tumeur  a successivement  perdu  sa  consistance  ; uoc  ma- 
tière visqueuse,  blanchâtre,  homogène,  s'est  infiltrée  dans  sou 
tissu,  dont  les  aréoles  avaient  pris  un  développement  insolite. 

Dans  chacun  des  cas  dont  il  s'agit  ici,  le  goitre  présente  une 
tumeur  molle,  circonscrite,  fluctuante,  qu'il  est  facile  de  dis- 
tinguer des  autres  collections  purulentes  dont  le  cou  peut  étro 
le  siège.  Ou  reconnaît  l'abcès  phlegmoneux  u l’intensité  des 
phénomènes  inflammatoires  qui  ont  précédé  et  accompagné  sa 
formation',  l'abcès  froid,  aux  accideos  très-légers  qui  se  sont 
manifestés,  et  à la  lenteur  avec' laquelle  il  s’est  établi  ; le  ra- 
mollissement ou  l’infiltration  du  tissu  thyroïdien,  à l’absence 
complète  de  tous  les  symptômes  inflammatoires,- et  à la  fluc- 
tuation plus  obscure  que  présente  la  tumeur.  Bien  que  ccs si- 
gnes soient  assez  sensibles , dans  beaucoup  de  cas , pour  no 
laisser  aucun  doute  sur  le  diagnostic,  il  ne  faut  pas  oublier 
que , chez  un  grand  nombre  de  sujets , il  est  fort  difficile , 
malgré  leur  présence,  de  déterminer  si  le  goitre  renferme  une 
collection  purulente  unique,  ou  s'il  est  divisé  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de- cellules  séparées. 

Le  ramollissement  et  la  fonte  purulente  du  corps  thyroïde 
tuméfié , sont  des  terminaisons  presque  toujours  favorables  ; 
elles  permettent  d’espérer  la  guérison  prompte  et  radicale 
d’une  maladie  trop  souvent  au-dessus  des  efforts  de  l'art. 

Lorsque  le  goitre  s’enflamme  avec  violence,  on  a vu  la  tix- 
méfaction  déterminer  la  compression  de  la  trachée-artcrc , de 
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l'oesophage,  des  artères  et  (les  veines  qui  passent  au  cou , et 
les  malades  être  menacés  de  suffocation  ou  de  congestion  cé- 
rébrale, en  même  temps  qu'une  fièvre  violente,  déterminée 
par  l'irritation  , les  agitait.  Des  saignées  générales  et  des  ap- 
plications de  sangsues,  proportionnées  à la  gravité  des  aceidens 
et  aux  forces  du  sujet,  une  abstinence  absolue  de  tout  aliment 
solide  , l’usage  de  boissons  délayantes  et  acidulées,  tels  sont , 
avec  les  topiques  émolliens  dont  on  recouvre  la  tumeur,  les 
moyens  qu’il  convient  d'opposer  à une  phlcgmasic  qui  peut 
devenir  mortelle.  Lorsque  les  symptômes  sont  modérés,  on 
peut  se  borner  à l'emploi  de  cataplasmes  relâchons,  aidés  d'un 
régime  plus  ou  moins  sévère.  Des  topiques  maturatifs,  ou, 
plus  simplement  encore,  une  flanelle  qui  enveloppe  le  cou  et 
entretient,  sur  la  tumeur,  une  chaleur  constante  et  modérée  , 
devront  être  mis  en  usage  dans  les  cas  de  ramollissement  in- 
dolent du  goitre,  afin  de  favoriser  et  de  hâter  la  fonte  puru> 
lente  du  corps  thyroïdien. 

La  suppuration  étant  établie,  et  la  fluctuation  ne  laissant 
aucun  doute  sur  la  présence  d'un  liquide  dans  la  tumeur,  il 
faut  procéder  à l'ouverture  de  celle-ci.  Mais  il  ne  convient  de 
pratiquer  cette  opération  que  quand  le  goitre  tout  entier  est 
parfaitement  ramolli.  Presque  toujours  la  suppuration  ne  se 
fait  d'abord  sentir  que  sur  un  point  circonscrit  de  la  tumeur, 
et  ne  s’étend  que  successivement  à scs  autres  parties.  Si  l'on 
vidait  alors  la  portion  suppurée , on  verrait,  suivant  l’obser- 
vation de  J.-L.  Petit,  l'induration  persister  dans  le  reste  du 
goitre,  et  la  guérison  demeurer  incomplète.  Il  importe  donc 
beaucoup  de  temporiser  et  d'insister  sur  l’application  des  to- 
piques maturatifs,  jusqu'à  ce  qu'il  n’existe  plus  aucune  dureté 
dans  la  tumeur.  Ce  résultat  étant  obtenu,  si  l'abcès  a succédé 
à une  vive  inflammation  , rien  ne  s'oppose  à ce  qu’on  l'ouvre 
au  moyen  du  bistouri  porte  sur  sa  partie  la  plus  saillante  et  la 
plus  dcclive.  Après  l'évacuation  du  pus,  les  parois  du  foyer 
qui  le  contenait  se  rapprocheront  (et  contracteront  des  adhé- 
rences mutuelles , sans  qu’il  soit  besoin  d'employer  d'autres 
moyens  que  ceux  dont  on  fait  usage  dans  le  traitement  des 
autres  abcès.  Les  collections  formées  lentement,  et  non  accom- 
pagnées d'inflammation  aigue,  doivent  être  ouvertes  au  moyen 
d’une  ponction  , faite  soit  avec  le  bistouri,  soit  avec  le  trois- 
quarts.  On  peut  ensuite  exercer  sur  le  cou  une  compression  lé» 
gère  qui  maintienne  les  parois  de  l’abcès  en  contact  et  favorise 
leur  agglutination.  Il  est  même  des  cas  où  l'injection  de  quel- 
que liqueur  irritante  dans  la  cavité  du  loyer  purulent  serait 
avantageuse  : elle  provoquerait  le  développement  rapide  de 
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cette  inflammation  adhéaive  qui  est  indispensable  à la  guéri- 
son. Mais  on  ne  doit  employer  ce  procédé  qu’avec  prudence, 
et  en  surveiller  attentivement  les  effets,  afin  de  s'opposer  à 
l'apparition  d’une  phlegmasie  trop  vive,  qui  pourrait  devenir 
dangereuse  en  sc  propageant  aux  organes  importans  placés  à 
la  région  antérieure  du  cou.  Enfin,  quand  le  goitre  est  divisé 
en  plusieurs  loges,  ou  que  son  tissu  tout  entier  parait  infiltré 
de  liquides  muqueux  ou  séreux , le  séton  constitue  l’un  des 
meilleurs  moyens  que  l’on  puisse  employer  pour  vider  la  tu- 
meur et  en  provoquer  le  dégorgement  complet.  Une  aiguille 
& séton,  armée  d’une  mèche  de  linge  effilé,  et  portée  de  haut 
en  bas  au  centre  du  corps  thyroïdien,  suffit  à l'exécution  de 
ce  procédé  opératoire,  qui  ne  saurait  présenter  aucune  diffi- 
culté. Il  convientde  laisser  séjourner  ensuite  le  corp6  étranger 
dans  les  parties  jusqu'à  ce  que  le  goitre  ait  presqu'entièremenl 
disparu.  Ce  moyen  a été  plusieurs  fois  employé  avec  succès 
dans  les  cas  de  tumeurs  goitreuses  peu  consistantes,  et  alors 
même  qu'il  n’existait  aucune  suppuration  dans  leur  substance. 
Fodéré  et  Percyont  été  témoins  de  guérisons  ainsi  obtenues, 
et  Dupuytrcn  a constaté  les  bons  effets  du  séton  dans  plusieurs 
cas  semblables.  > 

Quelques  praticiens,  entre  autres  Marc-Aurèle  Severin , 
Dionis , Heister  et  Brouzct , ont  préconisé  l’application  des 
caustiques  sur  toutes  les  espèces  de  goitres.  Ce  procédé  est  au- 
jourd’hui tombé  dans  un  discrédit  complet  et  mérité.  Les  caus- 
tiques ne  doivent  étre  employés  que  pour  ouvrir  les  abcès  for-  . 
mes  lentement  et  sans  phlogose  aiguë  du  corps  thyroïdien  ; 
mais, alors  même  qu'ils  paraissent  le  mieux  indiqués,  l’instru- 
ment tranchant  remplace  toujours  avantageusement  leur  ap- 
plication , surtout  chez  les  femmes,  où  la  difformité  produite 
pnr  une  cicatrice  étendue  doit  être  évitée.  Quant  au  cautère 
actuel,  que  Gelse  recommandait  déjà  pour  la  guérison  du 
goitre,  son  usage  est  depuis  longs-temps  proscrit. 

Les  goitres  hydatiques  sçnt  fort  rares.  Ils  présentent  la  mol- 
lesse et  la  fluctuation  des  goitres  ramollis  et  suppures,  et  l’on 
ne  saurait  les  reconnaître  sûrement  avant  l’opération.  Mais  le 
diagnostic  ne  laisse  plus  d’incertitude  lorsque , ayant  plongé 
lu  pointe  d'un  bistouri  ou  d’un  trois-quarts  dans  la  tumeur,  on 
voit  sortir  une  petite  quautité  de  liquide  transparent  et  inco- 
lore , dont  l’écoulement  s’arrête  alors  même  que  la  collection 
paraît  loin  d'être  vidée.  L’indication  que  présentent  les  cas  de 
ce  genre  consiste  à agrandir  la  plaie  du  cou,  et  à faire  sortir 
successivement  et  par  de  douces  pressions  toutes  les  hydatides 
de  la  tumeur.  Souvent  alors  on  est  obligé  d’uuvrir  largement. 
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et  de  haut  ea  bas,  toute  l’étendue  de  la  poche  hydatidique, 
afin  d'extraire  plus  facilement  les  corps  qu  elle  contient. 

J.-L.  Petit  rapporte  l’observation  de  Desforges,  chirurgien 
habile,  dans  le  goitre  duquel  une  artère  se  déchira.  La  tumeur 
prit,  aussitôt  après  l'accident,  un  accroissement  rapide;  le 
malade  y sentait  des  pulsatious  manifestes,  et  il' fallut  promp- 
tement  recourir  à l’opération.  Celle-ci  consista  dans  l'incision 
verticale  de  la  tumeur,  qui  fut  déborra6sée  des  caillots  san- 
guins qu'elle  contenait.  L'orifice  du  vaisseau  ayant  été  décou- 
vert, une  compression  méthodique  lut  exercée  sur  lui,  au 
moyen  de  bourrelets  de  charpie-  entassés  au  fond  de  la  plaie 
et  soutenus  par  un  bandage  médiocrement  serré.  La  guérison 
fut  prompte.  Il  faudrait,  dan-  des  cas  semblables,  imiter  la 
conduite  du  praticien  que  nous  venons  de  citer;  on  devrait 
seulement  préférer  à la  compression  la  ligature  du  vaisseau, 
si  elle  était  praticable. 

Certains  goitres  fongueux  peuvent  d'autsnt  plus  facilement 
être  méconnus  qu'ils  sont  mous  et  fluctuons  comme  les  tu- 
meurs thyroïdiennes  abcédées.  Cette  variété  de  la  maladie  est 
heureusement  fort  rare,  etilcnnvient  de  ne  jamais  porter  l’ins- 
trument sur  elle.  En  effet,  l’incision  des  tégumens  et  des  en- 
veloppes de  la  tumeur  est  bientôt  suivie  de  l'issue  à travers 
la  plaie  d'une  fongosité  rongeâtre , peu  consistante,  facile  à 
déchirer  et  qui  saigne  au  plus  léger  attouchement.  Les  pro- 
grès des  végétations  de  ce  genre  sont  quelquefois  efirayans  ; 
elles  se  développent , en  général,  avec  d’autant  plus  de  rapi- 
dité qu’on  les  iéritc  davantage  en  les  couvrant  de  cathéré- 
tiquea  ou  de  caustiques  trop  faibles  pour  les  détruire  complè- 
tement. Si , après  avoir  ouvert  un  goitre  que  l'on  croyait 
converti  en  une  collection  purulente,  on  ne  voit  sortir  qu'une 
petite  quantité  de  sang  rouge  et  pur,  il  est  vraisemblable  que 
l'on  a sous  les  yeux  une  tumeur  fongueuse;  on  doit  dès-lors 
s'empresser  de  réunir  immédiatement  les  lèvres  de  la  plaie , 
afin  de  prévenir  l'accès  «le  l'air  dans  la  substance,  et  de  s'op- 
poser à l’irritation  ainsi  qu’à  la  végétation  au  dehors  du  fongus. 

Les  dégénérescences  squirreuses  et  cancéreuses  du  corps 
thyroïde  tuméfié  ne  sc  présentent  que  chea  un  très-petit  nom- 
bre de  sujets.  Le  plus  ordinairement  elles  sout  provoquées 
par  l'application  intempestive  de  topiques  irritans  sur  les  goi- 
tres durs  et  sarcomateux.  Le  traitement  qu'elles  réclament  est 
le  même  que  celui  du  squirke  et  du  caxcer  des  autres  par- 
ties du  corps.  Mais  il  est  presque  toujours  impossible , lors- 
qu’elles ont  lieu,  de  procurer,  au  moyen  de  l'extirpation  de 
la  tumeur , une  guérison  solide  aux  malades. 
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Lorsque,  résistant  et  aux  remèdes  internes  .dont  on  fait 
usage  pour  l«  combattre,  et  aux  topiques  absorbans  ctastrin- 
gens  dont  on  le  couvre,  le  goitre  continue  scs  progrès,  on  u 
proposé  de  borner  son  accroissement,  et  même  de  diminuer 
son  volumc.au  moyen  d’uoe  compression  permanente  exercée 
sur  le  cou.  11  est  facile  de  voir  que  ce  procédé  mécanique  ne 
saurait  diminuer  l’irritation  intérieure  qui  est  la  cause  du  dé- 
veloppement du  goitre,  et  que,  par  conséquent,  son  usage 
doit  demeurer  sans  résultat  heureux.  La  compression  n'est 
propre  qu’à  augmenter  la  gêne  que  la  tumeur  occasionc  au 
malade  : et,  si  elle  peut  être  supposée  assez  forte  pour  exercer 
quelqu’action  sur  le  corps  thyroïdien  , elle  ne  pourra  que 
s'opposer  à sa  saillie  en  avant  ; et  déterminera  son  extension 
vers  la  partie  située  derrière  lui  et  sur  les  côtés.  Or  les  goitres, 
développés  en  dedans , sont  plus  incommodes  et  plus  graves 
que  les  autres,  à raison  de  la  pression  plus  immédiate  et  plus 
considérable  qu'ils  exercent  sur  la  trachée-artère  cl  sur  les 
vaisseaux  céphaliques.  Le  moyen  dont  il  s’agit  ici  doit  dono 
être  proscrit  comme  douloureux  pour  les  malades,  et  inutile 
quand  il  n’occnsione  pas  d’accidens. 

11  n’est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  femmes  pour  qui  la 
difformité  produite  par  la  goitre  est  tellement  insupportable 
qu’elles  réclament  avec  instance  une  opération  qui  les  débar- 
rasse promptement  de  leur  roaludie.  Chez  d’autres  sujet», 
l’extirpation  parait  indiquée  par  l’énorme  développement  de 
la  tumeur,  parla  gène  qu’elle  apporte  à la  respiration,  à la 
déglutition , et  à la  circulation  sanguine  du  cerveau-  Enfin, 
l’ablation  du  corps  thyroïdien  semble  ic  seul  moyen  de  con- 
server la  vie  aux  malades  dont  les  goitres  sont  le  siège  de  dé- 
générescences cancéreuses  manifestes.  Que  doit  faire  le  prati- 
cien dans  ccs  occasions  difficiles  P Fortement  adhérente  à la 
partie  antérieure  de  la  trachée-artère , pénétrée  par  des  vais- 
seaux nombreux  et  dilatés,  entourée  de  nerfs,  d’artères  et  dé 
veines  dont  la  lésion  serait  presqu’inévitablemcnt  mortelle, 
la  thyroïde  tuméfiée  semble  ne  pouvoir  être  impunément  atta- 
quée par  les  instruments  chirurgicaux.  Les  dangers  attachés  à 
son  extirpation  ont. frappé  tous  les  praticiens,  et  l’hémorragie 
surtout  leur  a paru  l’obstacle  le  plus  insurmontable  qui  put 
s’opposer  à leurs  entreprises.  C’est  en  effet  d’hémorragie  que 
périrent  le  malade  opéré  sous  les  yeux  de  Gooch,  celui  que 
Désunit  fut  obligé  d'abandonner,  et  l’officier  sur  lequel  Pcrey 
vit  tenter  l'extirpation  d'un  goitre  d’ailleurs  peu  volumineux. 
Mais  l’effusion  du  sang  n'est  pas  la  seule  circonstance  qui  doive 
retenir  le  chirurgien  : la  douleur  inséparable  d’une  dissection 
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minutieuse  et  prolongée,  les  résultats  île  la  lésion  ordinaire* 
ment  inévitable  des  nerfs  récurrcns,  l’inflammation  qui  doit 
se  développer  dans  une  plaie  fort  étendue,  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouvent  un  grand  nombre  d’organes  importons  à la 
vie , tels  sont  les  accidens  qui  menacent  encore  la  vie  du  ma* 
lade.Thcdcn,  Vogel , Freytag,  Gooch,  Desault,  Fodéré  rap- 
portent, il  est  vrai,  des  exemples  de  goitres  extirpés  avec  suc- 
cès; mais  ces  exemples  sont  rares,  et  s'ils  prouvent  que,  si 
dans  certains  cas  , l’opération  peut  réussir,  ils  ne  doivent  pas 
affaiblir  le  sentiment  des  dangers  qu  elle  entraîne. 

Les  goitres  peu  volumineux,  pédicules,  bornes  à une  partie 
du  corps  thyroïdien,  et  dont  la  base  n'est  pas  fortement  adhé- 
rente aux  oiganes  sous-jacens,  peuvent  être  extirpés  par  un 
chirurgien  habile.  Mais  les  tumeurs  très-considérables , éten- 
dues en  avant  et  sur  les  côtés  du  cou,  inlimément  unies  à la 
trachée-artère  et  aux  parties  voisines,  doivent  être  abandon- 
nées à lu  nature.  L’opération  pratiquée  sur  elles  ferait  certai- 
nement coarir  aux  malades  des  dangers  plus  immédiatset  plus 
grands  que  ceux  qui  les  menacent.  Quel  que  soient  les  acci- 
dens qu’une  tumeur  de  ce  genre  détermine,  il  est  rationnel 
de  n’y  jamais  toucher.  Aussi  les  extirpations  de  la  thyroïde 
sont-elles  assez  rares;  car  les  goitres  susceptibles  d’ètrc  opérés 
n’occasionent  que  peu  de  gêne  et  peu  de  douleurs  ; les  sujets 
qui  en  sont  affectés  préfèrent,  en  général, et  avec  raison,  sup- 
porter la  difformité  qu'ils  occasioncnt,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à une  extirpation  toujours  accompagnée  de  graves  in- 
convéniens. 

Lorsque  cependant  cette  operation  est  réclamée  par  la  na- 
ture cancéreuse  d un  goitre  circonscrit  et  susceptibles  d'être 
emporté  , le  chirurgien  doit  y procéder  avec  une  extrême  pru- 
dence. Un  bistouri  convexe,  des  aiguilles  courbes,  des  pinces 
à ligature,  des  fils  cirés,  des  ciseaux,  delà  charpiecn  plumas- 
seaux et  en  houlettes  roulées  dans  la  colophane,  des  éponges j 
de  l'eau  froide  et  de  l cau  chaude,  dcs.comprcs;es  et  des  ban- 
des, tels  sont  les  instrumens  et  les  objets  de  pansement  qu’il 
doit  rassembler  autour  de  lui.  Des  aides  intelligens  et  exercés 
lui  sont  indispensables.  Le  malade  doit  être  couché  horizon- 
talement sur  le  dos,  la  tête  légèrement  portée  en  arrièio  et 
maintenue  par  un  aide.  Le  chirurgien , placé  du  côté  qui  lui 
paraîtra  le  plus  convenable , fait  aux  tégumens  de  lu  partie 
antérieure  du  ebu  , et  au  centre  de  la  tumeur,  une  incision 
verticale  , propoi  tionnée  au  volume  du  goitre.  11  vaut  mieux 
que  cette  première  division  soit  trop  que  trop  peu  étenduu  : 
elle  doit  permettre  de  découvrir  aisément  toute  la  tumeur  à 
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travers  l'écartement  de  ses  lèvres.  Lorsqu'elle  est  terminée,  un 
aide  soulève  celui  de  ses  bords  qui  lui  correspond,  et  le  porte 
en  dehors,  tandis  que  le  chirurgien  divise  le  tissu  cellulaire 
qui  unit  la  face  antérieure  du  goitre  à la  peau.  Parvenue  dans 
ce  sens  aux  limites  de  la  tumeur,  l’autrp  lèvre  de  la  plaie  est 
soulevée  à son  tour,  de  manière  à la  détacher  des  parties 
qu’elle  recouvre.  Ce  premier  temps  de  l'opération  ne  pré- 
sente ni  difficultés,  ni  dangers;  il  peut  être  exécuté  prompte- 
ment et  à grands  traits.  Il  n’cq  est  pas  de  même  lorsque,  arri- 
vé au  bord  de  la  tumeur,  on  la  soulève  pour  en  dégager  les 
parties  profondes.  Le  chirurgien  ne  doit  alors  couper  les  tis- 
sus qu’avec  la  plus  grande  circonspection,  et  après  les  avoir 
préalablement  reconnus.  Il  convient,  afin  de  prévenir  sûrement 
l'hémorragie,  que  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  considé- 
rables soient  liés  avant  de  les  diviser  : une  seule  ligature,  pla- 
cée du  céte  du  cœur,  suffit  pour  les  artères , mais  on  doit  en 
placer  deux  sur  les  veines,  et  couper  ces'  organes  entre  les  fils. 
I.es  rameaux  vasculaires  peu  volumineux,  et  dont  l’ouverture 
a été  faite,  doivent  être  saisis  à l’instant  et  liés.  On  poursuit 
ainsi  l’opération,  écarlaivt  les  muscles,  les  nerfs,  les  artères 
qu’il  est  possible  d’éviter,  et  l'on  arrive  au  pédicule  ou  à la 
base  de  la  tumeur.  Cette  dernière  partie  ne  doit  être  divisée 
qu’après  la  dissection  du  reste  du  goitre,  que  l’on  finit  par 
détaelicr,  en  ménageant  la  trachée-artère  sut- laquelle  il  repose. 

L’opération  étant  terminée  , le  chirurgien  lave  et  absterge 
la  plaie,  ainsi  que  les  téguroens  du  voisinage , rassemble  ica 
ligatures  en  un  seul  faisceau,  qu'il  place  à l’angle  inferieur  de 
la  division,  et  rapproche  médiocrement  les  lèvres  de  cclle-/:i. 
Un  plumasseau  doit  être  ensuite  placé  sur  la  plaie,  et  soutenu 
par  des  compresses  et  par  une  bande.  11  ne  conviendrait  de 
remplir  la  cavité,  qu’occupait  le  goitre,  de  charpie  mollette, 
Baupuudréc  de  colophane,  que  si  I on  craignait  le  suintement 
d’une  trop  grande  quantité  de  sang  à travers  des  vaisseaux 
qu'il  aurait  été  impossible  de  lier.  Le  pansement  étant  ter- 
miné, le  sujet  doit  être  soumis  à une  abstinence  rigoureuse  et 
à l'usage  de  boissons  délayantes.  Il  importe  de  surveiller  avec 
attention  le  développement  et  les  progrès  de  la  phlogose  con- 
sécutive, afin  de  la  combattre  avec  énergie,  au  moyen  des  éva- 
cuations sanguines  générales  et  locales.  Si  le  malade  est  fort, 
et  que  l’on  redoute  de  geaves  accidens,  une  saignée  du  bras, 
pratiquée  quelques  heures  après  l’opération  ; peut  être  fort 
utile  et  prévenir  le  développement  d'une  inflammation  trop 
vive.  L’appareil  ne  doit  être  levé  que  vers  le- troisième  jour, 
et  la  division,  pansée  comme  une  rtàti  simple,  guérit  ordinai- 
rement avec  facilité. 
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Tel»  sont  les  précepte»  les  plus  générons  qui  doivent  gui- 
der le  chirurgien  dans  l'extirpation  du  goitre.  11  est  presqu’i- 
nutilcdc  rappelcrque  nous  n’entendons  parler  ici  quedes  goitres 
peu  volumineux,  loliulés,el  n occupant  qu'une  portion  peu 
considérable  du  corps  thyroïdien.  Les  tumeurs  qui  ne  présen- 
tent pas  ces  dispositions  nous  paraissent  au-dessus  des  efforts 
de  l’art;  les  sujets  qui  en  sont  affectés  doivent  se  borner  à 
les  soutenir,  afin  de  diminuer  la  gène  qu'elles  occasioncnt, 
et  à faire  usage  des  moyens  internes  et  externes  les  plus  pro- 
pres soit  à en  retarder  les  progrès,  soit  ù combattre  les  acci- 
dens  qui  peuvent  dépendre  de  leur  présence. 

GOMME,  s.  f , gumrni.  11  serait  impossible  de  définir  ce 
mot,  si  on  en  faisait  encore  aujourd'hui  le  même  abus  que  les 
anciens , qui  s'en  servaient  pour  désigner  non-seulement  les 
gommes  proprement  dites,  mais  encore  des  gommes-résines, 
des  résines  et  jusqu'au  caoutchouc,  appelé  par  eux  gomme 
élastique  ; muis  aujourd’hui  ou  ne  nomme  plus  ainsi  qu’une 
substance  solide,  incrislallisable , inodore,  insipide  ou  du 
moins  très-fade,  inaltérable  à l'air,  soluble  dans  l'eau  , et  for- 
mant avec  elle  une  sorte  de  gelée  qu'on  appelle  ordinairement 
mucilage,  insoluble  dans  l'alcool,  et  facilement  décomposable 
par  l'acide  nitrique,  qui  la  transforme  en  acide  mucique. 

Telle  que  nous  venons  de  lu  définir,  la  gomme  est  un  des 
principes  immédiats  des  végétaux  les  plus  répandus.  On  la 
rencontre  dans  toutes  les  parties  des  plantes  herbacées,  dans 
tous  les  fruits,  dans  beaucoup  de  racines,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  tiges  ligneuses  et  dans  toutes  les  feuilles.  Celle  qui 
vient  d Egypte  et  d'Arabie,  et  que  fournit  le  mimosa  nilotica, 
porte  le  nom  de  gomme  arabique.  On  appelle  gomme  du  Sé- 
négal celle  qui  découle  du  mimosa  Senegalensis , sur  la  cûte 
occidentale  d'Afrique,  et  gomme  du  pays  celle  qu'on  ramasse 
dans  nos  régions,  sur  les  pruuiers,  les  cerisiers,  les  nbricotiers 
et  les  amandiers.  La  graine  de  lin,  les  semences  du  cuignassicr 
et  plusieurs  racines,  entre  autres  celles  des  malvacées,  donnent 
aussi  beaucoup  de  gomme,  mais  qui  n'en  découle  jamais  spon- 
tanément, et  qu’on  n'obtient  qu’en  l'extrayant  avec  le  secours 
de  l'eau  bouillante. 

La  gomme  arabique  est,  sous  la  forme  de  petites  masses 
arrondies  d'un  coté  et  creuses  de  l'autre,  transparente,  inodore, 
légèrement  teinte  en  jaune,  cassante  et  facile  à pulvériser. 
Quelque  belle  qu'elle  soit,  elle  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  matières  salines.  Vauquelin,  en  ayant  brûlé  cent 
parties,  a obtenu  trois  parties  de  cendre  formée  de  carbonate 
dechuux,  et  d'un  peu  de  phosphate  de  cbaux  et  de  fer.  Ce 
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chimiste  présume  qu'avant  l'incinération  la  chaux  est  com- 
binée soit  ù l’acide  acétique,  soit  à l'acide  malique,  soit  à l'un 
et  à l'autre. 

La  gomme  du  Sénégal  est  en  morceaux  orbiculaires,  de  la 
grosseur  d'une  noix,  rugueux  à la  surface,  brillans  dans  leur 
cassure,  et  d’une  couleur  légèrement  jaunâtre. 

Celle  du  pays,  d’abord  blanchâtre,  devient  ensuite  jaunâ- 
tre, puis  rougeâtre  et  brunâtre.  Elle  jouit  d une  sorte  d’élas- 
ticité. 

Quoiqu'on  ait  rapproché  ces  trois  substances,  elles  diffèrent 
toutefois  les  unes  des  autres  par  de  légères  nuances.  C’est 
pourquoi  les  pharmaciens,  par  exemple,  préfèrent  la  gomme 
de  Sénégal  à la  gomme  arabique  dans  leurs  préparations,  at- 
tendu qu’elle  donne  des  pâtes  moins  cassantes. 

La  gomme  a des  qualités  alibiles  ; en  Afrique  les  hommes 
s’en  nourrissent  au  besoin,  et  n'en  éprouvent  aucun  inconvé- 
nient. Magendie  lui  a contesté  cette  propriété,  d'après  des  ex- 
périences faites  sur  des  chiens  , qui , nourris  seulement  avec 
eeltc  substance,  ont  maigri  dès  la  seconde  semaine,  ont  bien- 
tôt éprouvée  une  faiblesse  considérable,  et  sont  morts  dans  le 
marasme  le  plus  prompt.  Mais  les  chiens  sont  des  animaux 
essentiellement  carnivores,  et  il  est  probable  que  toute  autre 
nourriture  végétale  exclusive  produirait  le  même  effet  sur  eux. 
Les  expériences  de  Magendie,  en  les  supposant  exactes,  ne 
prouvent  ricnpour  les  animaux  omnivores,  comme  l bommef 
et  moins  encore  pour  les  animaux  herbivores. 

La  matière  médicale  n'offre  au  médecin  aucune  substnnoe 
qui  possède  la  vertu  émolliente  au  même  degré  que  la  gomme, 
et  qui  soit  plus  propre  qu'elle  à produire  un  relâchement  dans 
le  tissu  des  parties  vivantes.  Aussi  l'cmploie-t-on  avec  avan- 
tage, dissoute  dans  une  grande  quantité  d'eau  , dans  tous  les 
cas  où  l’énergie  vitale  de  quelque  partie  du  corps  se  trouve 
portée  au-delà  de  son  rhythme  ordinaire,  notamment  dans 
les  irritations  , les  surexcitations,  les  inflammations  des  voies 
gastro-intestinales.  Elle  fait  la  base  de  toutes  les  pâtes  adou- 
cissantes , si  souvent  employées  dans  les  catarrhes  des  voies 
aériennes,  et  des  juleps  appelés  pectoraux.  Elle  sert  aussi  de 
correctif  pour  mitiger  l'action  des  substances  irritantes  qu’on 
fait  entrer  dans  la  composition  de  certaines  pilules. 

L’amidon  se  transforme  entièrement,  par  lu  torréfaction,  en 
une  substance  gommeuse  ou  mucilagincuse.  11  subit  en  partie 
la  même  transformation  lorsqu’on  lu  fait  fermenter.  Les  gom- 
mes qui  se  forment  dans  ces  deux  circonstances  paraissent  être 
de  même  nature  et  posséder  les  mêmes  propriétés.  Toutes 
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deux  se  dissolvent  dans  l’eau  en  toutes  proportions,  et  ne 
donnent  pas  d'acide  mucique,  quand  on  les  traite  par  l’ucide 
nitrique. 

Les  chimistes  pensent  aussi  que  là  gomme,  qui  provient  de 
l'action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  le  ligneux,  est  ana- 
logue aux  précédentes,  quoique  Braconnot  ait  observé  qu’on 
peut  In  précipiter  par  le  sons-acétate  de  plomb. 

On  a désigné,  sous  le  nom  dégommé,  des  abcès  froids,  qui 
se  développent  dans  le  voisinage  des  os,  chez  les  sujets  qui 
ont  éprouvé  des  maux  vénériens.  Ce  sont  des  tumeurs  pro- 
duites par  l'inflammation  latente  du  périoste;  elles  doivent 
être  traitées,  en  raison  de  l'intensité,  de  leurs  symptômes,  par 
les  antiphlogistiques  d'abord,  pqis  par  les  stimulans  de  la 
peau  et  du  canal  digestif.  Ces  tumeurs  ont  reçu  le  nom  de 
gomme,  parce  que,  lorsqu’on  Ici  ouvre  prématurément,  on  y 
trouve  une  matière  qui  a quelque  ressemblance  avec  la  gom- 
me. Il  ne  serait  pas  inutile  de  rechercher  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  elles  et  le  périoste. 

GOMME-RÉSINE,  s.  f.  On  se  tromperait  fort,  si,  d'après 
cc  nom,  on  concluait  que  les  substances  qui  le  portent  sont 
seulement  des  composés  de  gomme  et  de  résine.  Ce  sont  en 
effet  des  mélanges  de  résine,  d’huile  essentielle,  de  gomme  et 
de  diverses  autres  matières  végétales. 

Les  goqjmes-résines  sont  des  produits  sécrétés  parles  plan- 
tes. On  les  obtient  pour  la  plupart'en  faisant  desincisions  aux 
tiges,  aux  branches  ou  aux  racines  de  certains  végétaux.  Le 
suc  lsitcux  , qui- découle  de  cc^daies,  sc  durcit  peu  à peu  à 
l'air. 

Toutes  ces  .substances  sont  solides  et  plus  pesantes  que 
l'eau.  Presque  toutes  sont  opaques  et  très-cassantes.  La  plu- 
part ont  une  forle'odeur  et  une  sqveur  âcre.  Quant  à leur  cou- 
leur, elle  varie  beaucoup. 

L’eau  les  dissout  en  partie , et  l’alcool  dissout  la  portion, 
qu'elle  laisse  intacte.  I.a  dissolution  aqueuse  devient  assez  dif- 
ficilement transparente.  Si  l’qn  vient  à verser  de  l'eau  sur  la 
dissolution  alcoolique,  cil d prend  aussitôt  une  couleur  laiteuse, 
due  au  principe  résineux,  qui,  devenu  libre,  se  trouve  alors 
dans  un  état  de  division  extrême.  Hatcbelt  prétend  que  les 
gommes-résines  se  dissolvent  dans  les  alcalis  avec  le  secours 
de  la  chaleur,  et  que,  soumises^  l’action  de  l'acide  sulfurique, 
elles  se  trouvent  bientôt  converties  en  charbon  et  en  tannin 
artificiel.  Toutes  fornissent  une  certaine  quantité  d’ammo- 
niaque quand  on  les  distille  , ce'  qui  prouve  que  l'azote  eutre 
dans  leur  composition. 

/.  nu.  a 4 
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Les  prihcipnles  de  çcs  substances  6ont  l'aloès , la  gomme 
ammoniaque,  Tassa  fostida,  le  bdellium  , l’euphorbe,  le  gai* 
banum,la  gomme-gutte,  la  myrrhe,  l’oliban  ou  encens,  1 o* 
poponax , le  aagapenum  ,’  la  sarcocollc  et  la  sraramonée. 

Toutes  exercent  une  action  stimulante  aurles  tissus  vivans, 
mais  à un  degré  plus  ou  moins  marqué,  et  qui  varie  pour 
chacune.  Quelques-unes  cependant , telles  que  l’aloès  et  la 
gomme-gutte,  s’éloignent  des  autres  par  les  effets  particuliers 
quelles  produisent.  On  ne  saurait  donc  rien  établir  en  général 
qui  puisse  s’appliquera  toutes  les  substances  fort  dissemblables 

qu’on  range  dans  celle  classe  de  productions  naturelles. 

GOMMITK , s.  f.  Nom  collectif  impose  à un  certain  nom- 
bre de  principes  immédiats  des  végétaux  , qui  n’ont  ni  les  ca- 
ractères des  acides,  ni  ceux  des  alcalis; qui  sont  translucides, 
blanchâtres  , inodores  et  fades  ; qui  contiennent  quelquefois 
de  l’azote,  malgré  leur  origine  végétale;  qui  se  dissolvent 
dans  l’eau  et  forment  avec  elle  une  combinaison  visqueuse, 
plus  ou  moins  épaisse;  qui  sont  insolubles  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther , solubles  dans  les  alcalis  et  dans  plusieurs  acides.  Les 
gommites  ne  s’altèrent  point  au  contact  de  l'air,  Elles  sont 
infusibles  nu  (eu  et  donnent  pour  la  plupart  de  l'acide  mu- 
cique,  lorsqu’on  les  traite  par  l’acidc  nitrique.  Le  tannin  ne 
les  précipite  pas.  Onlestrouvcdanadivcrscsparticsdesplantes, 
comme  entre  le  bois  et  l’écorcc,  dans  les  sucs  des{rnits,  ou  à 
la  surface  de  plusieurs  productions  végétales.  On  compte  cinq 
de  ces  produits  organiques,  ^nnAGAXTHisE,  la  bassorine,  la 
cr.i.én  végétale,  la  comme  et  le  mucil\ce. 

GOMPHOSE,  s.  f.,  gomphosis,  Cardin  amen  Uim  , clavatio  , 
ccagmentatio  ; arlicidation  immobile  qui  consiste  en  ce  qu'un 
os  entre  et  pénètre  dans  une  cavité  d’un  autre  os.  Tel  est  le 
mode  d'insertion  des  dents  dans  les  cavités  alvéolaires  des  deux 
mâchoires. 

, GONAGRE,s.  gonagra;  nom  que  l’on  donnait  jadis  A 
la  r.oDTTE , quand  elle  occupait  le  genou  , et  peut-être  au  rhu- 
matisme articulaire  lui-même,  quand  il  était  situé  dans  cette 
partie. 

GON ALGIE,  s.  f.  gonalgia  ; douleur  dont  on  rapporte  le 
siège  au  genou;  c’est  un  symptôme  de  I’art itnini, du  rhuma- 
tisme articidaire  et  de  la  goutte.  Cette  douleur  indique  (ort 
souvent  l’intlammation  de  l’articulation  coxo-fémoeale  ;ilim- 

Fortedonc  de  ne  pas  se  méprendre  alors,  de  ne  pas  diriger  contre 
articulation  du  genou  les  moyens  locaux , qui  ne  peuvent 
être  efficaces  que  quand  on  les  applique  dans  le  voisinage  de 
l’articulation  supérieure  du  fémur. 
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GONDOLE,  s.  m.,  scaphium  oculare,  lalneare  oculorum  ; 
nom  donné  quelquefois  à un  petit  vase  qui  sert  à baigner  l'œil, 
et  qu  on  appelle  plus  communément  bassin  oculaire  ou  œillère. 

GONFLEMENT,»,  m.,  inflatio.  Le  gonflement  est  un  des 
symptômes  les  plus  communs  ; il  annonce  l’emphysème,  l’œ- 
dème, l'inflammation,  un  abcès,  un  anévrisme,  etc.,  selon 
qu  il  est  dû  à la  présence  d’un  gaz  ou  d’une  trop  grande  quan- 
tité de  lymphe,  à l'aflux  du  sang,  à la  présence  du  pus,  à 
l’accumulation  du  sang  dans  le  tissu  ou  dans  la  cavité  d’une 
partie  quelconque.  Le  gonflement  est  produit  par  les  effets 
de  l'irritation  , ou  par  la  rétention  des  liquides,  suite  d'un  ob- 
stacle au  cours  des  humeurs. 

GONOCÉLE,  s.  f , gonocele.  Ce  mot  signifie  tumeur  for- 
mée-parla  semence jil  est  peu  usité  et  on  lui  préfère  générale- 
ment celui  de  sperha  rouf  lu* 

GONORRHÉE,  s.  fi,  gonorrlicea.  Ce  mot,  qui  signifie 
écoulement  de  semence  , ayant  été  mal  à propos  employé  pour 
désigner  l'éaoulement  muqueux,  effet  de  l’uréthrite  aiguë  ou 
chronique,  on  floit  le  remplacer  par  celui  de  spermatorrhée  , 
dont  la  signification  n’n  pas  varié. 

GORGE,  s.  f jugulum , guttur.  On  donne  ce  nom,  dans 
le  langage  vulgaire,  au  sein  d’une  femme,  et  à la  partie  anté- 
rieure du  col,  celle  qui  correspond  au  larynx  et  à l'arrière- 
bouche:  en  botanique,  à l’ouverture  supérieure  d’une  corolle 
tuhuléc.  v 

GORGERET,  s.  m.,  canalis , ductor  canaliculntus\  ins- 
trument de  bois  ou  de  métal,  qui  a la  forme  d’une  gouttière, 
à fiords  mousses  ou  tranchans,  terminée  par  un.  manche  droit 
ou  recourbé,  et  dont  on  fait  usage  pendant  les  opérations  de 
la  fistule  à l’anus  et  de  la  cystotomie. 

Le  gorgeret  appelé  fistulaire,  parce  qu’il  est  "employé  datif 
le  premier  de  ces  cas,  fut  préconisé  d’abord  par  Marehetti, 
Rau,  Heister,  Douglass  , et  quelques  autres  chirurgiens  étran- 
gers^ on  en  doit  l’introduction  en  France  à Percy,  Desaultct 
Larrey.  D'abord  formé  d'une  gouttière  d’acier  ou  d'argent, 
dont  on  garnissait  le  fond  de  laine  ou  de  coton , afin  de  ne 
pus  émousser  ou  briser  la  pointe  du  bistouri,  le  gorgeret  dont 
il  s'agit  a été  construit  en  bois  par  les  praticiens  français.  Ce- 
lui de  Percy  forme  un  canal  conique,  long  de  quatre  pouces, 
épais  de  deux  lignes,  large  de  cinq  à son  sommet , et  d'un 
pouce  à sa  base  -,  la  première  de  ces  parties  est  arrondie  et 
obtuse,  la  seconde  se  continue  avec  le  manche.  Sa  gouttière, 
dont  les  bords  sont  mousses  et  renversés  en  dedans,  a deux 
lignes  de  profondeur.  Le  manche  a trois  pouces  de  long;  il  est 
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aplati,  figuré  rn  cm.ur,  et  forme  un  angle  aigu  arec  le  reste 
«le  l'instrument.  Le  gorgeret  de  Desault  était  enlièrementdroit; 
long  fie  sept  pouces,  large  de  sept  à huit  lignes  ; la  gouttière 
n'avait  que  peu  de  profondeur  , et  son  corps  présentait  les 
mêmes  dimensions  dans  toute  son  étendue.  Enfin , le  gorgeret 
ide  Larrey,  légèrement  arqué  sur  son  manche  et  aplati  dans 
toute  sa  longueur,  présente  une  gouttière  peu  étendue,  percée 
d’uu  trou  rond,  ou  garnie  de  liège  à son  sommet,  afin  de  re- 
cevoir l’extrémité  du  stylet  cannelé  introduit  dans  le  trajet 
fistuleox. 

Les'gorgerele  précédens  sont  destinés  à rendre  plus  facile 
l'incision  des  parties  comprises  entre  la  fistule  et  le  rectum;il 
en  est  d'autres  qui  ont  pour  objet  de.  saisir  et  de  retirer  l’ex- 
trémité du  (il  de  plomb  introduit  dans  l'intestin  , lorsqu’on  * 
veut  opérerau  moyen  de  lu  lignture.  Desault  inventa  d'abord, 
afin  de  remplir  cette  indication,  des  pinces,  dont  les  branches 
réunies  formaient  un  véritable  gorgeret.  l^n  léger  écartement 
des  bords  de  ces  branches  permettait  d’introduire  entre  elles 
1 extrémité  du  fil,  qui , par  leur  rapprochement,  se  trouvait 
saisi  et  ensuite  attiré  au  dehors.  Mais  cet  instrument  présentait 
l’inconvénient  de  pouvoir  pincer  la  membrane  intestinale.  Alors 
Desault  imagina  le  gorgeret-repoussoir , dont  la  gouttière  est 
terminée  par  un  cul-de-sac  percé  d'un  petit  trou  destiné  à re- 
cevoir le  fil  de  plomb.  Une  tige  de  métal,  placée  dans  l’épaisseur 
de  l'instrument  H poussée  de  bas  en  haut,  fixe  et  arrête  ce 
fil  quand  il  a été  introduit  dans  le  trou.  Péan  donna  nu  trou 
du  gorgeret  de  Desault  des  branches  en  forme  de  T,  et  plaça 
deux  anneaux  aux  côtés  du  manche  de  l’instrument,  ainsi 
qu’un  troisième  à l’extrémité  de  la  tige,  afin  d'en  rendre  le 
jeu  plus  facile  à diriger.  On  a enfin  adapté  le  mécanisme  de. 
b plaque  de  Gabanis,  pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale, 
à l'instrument  qui  nous  occupe; ce  qui  a rendu  sa  construction 
plus  parfaite  et  son  action  plus  sûre. 

Lefèvre  a voulu  remplacer  le  gorgeret-repoussoir  par  un 
instrument  beaucoup  plus  simple,  et  qui  ne  diffère  des  gorge- 
rets  en  bois  ordinaires  que  par  le  trou  que  présente  l’extré 
mité  de  sa  gouttière,  et  par  la  rainure  qui  est  creusée,  au  ni- 
veau de  ce  trou  , sur  sa  face  convexe  et  sur  scs  bords.  Le  fil 
étant  engagé  dans  le  trou  du  gorgeret,  ou  tourne  celui  ci  sur 
lui-mème, de  manière  à l’entourer  complètement  au  niveau  de 
ea  rainure,  et , en  le  retirant,  on  amène  le  plomb,  qui  se  trouve 
solidement  saisi.  Ce  procédé  est  fort  simple  ; mais  il  est  diffi- 
cile de  portwr  d'abord  le  fil  dans  le  trou  de  l'instrument,  et 
l'on  n'est  pas  sûr  ensuite  qu’il  se  trouvera  placé  au  fond  de  la 
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rainure  circulaire  destinée  à le  recevoir  ; de  telle  sorte  que 
l’opération  exige  quelquefois  des  tâlonnemcns  assez  longs , et 
ne  réussit  qu'après  plusieurs  essais.  Aussi  le  gorgeret  de  Le. 
fevre  ne  doit-il  être  préféré  aux  pinces  ordinaires,  ou  au  gor- 
geret de  Desault,  que  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  se  procurer 
ces  derniers  instrumens. 

Les  gorgercls  usités  pour  l'opération  ue  la  cystotomie,  n'é- 
taient primitivement  que  de  simples  conducteurs;  ils  consistent 
en, une  gouttière  coniqae,  longue  de  cinq  pouces,  large  de 
huit  lignes  à sa  base, et  formant  à peu  près  lequarl  d'un  cercle. 
Au  sommet  de  cette  gouttière  se  trouve  une  petite  crête  lon- 
gue de  quatre  lignes , qui  se  prolonge  dans  toute  la  longueur 
du  canal , où  elle  forme  une  vive-arète  d’environ  deux  lignes 
d'élévation.  La  base  de  l’instrument  est  unie  à uuc  manche  or- 
dinairement recourbé  vers  la  convexité  de  la  gouttière.  Celle- 
ci  est  polie  avec  beaucoup  de  soin,  et  ses  bords  sont  mousses 
et  unis  afin  de  ne  blesser  aucune  des  parties  , au  milieu  des- 
quelles elle  doit  être  portée.  Cespremiers  gorgercts, dontJ.de 
Romani  parait  être  l'inventeur,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus 
anciennes  descriptions  de  la  cystotomie  pur  le  procédé  de  !\Ju- 
riano  , ont  éprouvé  un  grand  nombre  de  modifications.  Indé- 
pendamment des  dimensions  différentes  qu’il fallaitleurdonncr, 
suivant  les  divers  Ages  des  malades,  on  a vu,  selon  le  caprice 
des  opérateurs,  la  gouttière  devenir  plus  ou  moins  longue, 
large  et  profonde,  les  manches  rester  droits  ou  se  recourber 
en  divers  sens  et  prendre  tantôt  la  forme  d'unC  croix,  tautét 
celle  d'un  coeur,  tantôt  celle  d’une  simple  lame  arrondie  a scs 
bords.  Les  gorgerets  plus  compliqués,  inventés  par  Foubcrt , 
Lccat,  lJromfield,  Audouillet  et  quelques  autres,  sont  complè- 
tement oubliés,  et  ne  méritent  plus  d être  décrits. 

On  doit  à Hawkins  l'invention  du  gorgeret  tranchant.  L'ins- 
trument de  ce  praticien  consiste  en  une  gouttière  de  cinq  pouces 
de  longeur, montée  sur  un  manche  courbé  à angle  droit,  large 
d'un  pouce  à sa  hase,  et  de  quatre  lignes  à son  sommet:  celte 
gouttière  est  tranchante  dans  presque  toute  l'étendue  de  son 
bord  droit,  mousse  et  polie  du  côté  opposé,  et  surmontée  par 
un  stylet  taillant,  que  couronne  un  bouton  olivaire; 

Bell  modifia  bientôt  le  gorgeret  d’Hawkins,  et  le  rétrécit 
immédiatement  après  son  tranchant , prétendant  que  la  lar- 
geur du  reste  de  la  gouttière  est  inutile  et  même  nuisible.  Glino 
supprima  complètement  le  bord  mousse  de  la  gouttière,  et  U 
transforma  en  une  simple  lame  légèrement  recourbée  sur  elle- 
même.  Enfin , Desault  effaça  presque  complètement  la  conca- 
vité de  l'instrument  ; il  le  rendit  plus  large  au  niveau  de  sa 
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portioD  tranchante , et  inclina  son  manche  dans  la  direction 
du  Lord  destiné  à inciser  les  parties-  Au  lieu  de  se  terminer 
par  un  stylet,  le  gorgerct  de  Desault  ne  présente,  ù son  som- 
met, qu'une  vive  arête  peu  saillante,  propre  à remplir  la  rai- 
nure du  cathéter  et  qui  divise  l'instrument  de  manière  h ce 
que  sa  partie  droite,  beaucoup  plus  large  que  l'autre,  soit  plus 
directement  poitée  vers  les  tissus  qu'elle  doit  diviser.  Indépen- 
damment de  ces  modifications,  le  gorgerct  d'Hawkins  a été 
corrigé  et  quelquefois  altéré  par  un  grand  nombre  de  prati- 
ciens, et  entre  autres  par  Michaelis,  BlicKc.  J.-E.  liausmanu, 
1..-F.  Frank,  dont  les  travaux  sur  cet  instrument  n'ont  jamais 
obtenu  l’assentiment  général  des  praticiens. 

Les  gorgercts  employés,  soit  dqns  l’operation  de  la  fistule 
annlc,  soit  dans  celle  de  la  cystotomie,  présentent  des  avan- 
tages et  des  inconvéniens  qui  sont  disautés  aux  articles  anus 

et  CYSTOTOMIE. 

GOSIER,  s.  rai.,  gula.  Dans  le  langage  populaire,  on  douno 
ce  nom  au  pharynx. 

GOSSYPINE,  s.  f . , gossypina  \ nom  donné  par  Thomson 
à une  substance  solide,  fibreuse,  insipide,  inodore,  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  lcsalcnlis  et  trans- 
formable an  acide  oxalique  par  l’aolion  de  l'acide  nitrique , 
que  l’on  Sépare  du  coton  ordinaire , et  qui  tient  rang  parmi 
Ica  matériaux  immédiats  des  végétaux. 

GOUDRON,  s.  in. , pix  navalis , pix  liquiila-,  substance 
d'un  brun  noirâtre,  tenace,  filante,  demi-lrasparçnle  et  d'une 
consistance  sirupeuse,  qui  exhale  une  odeur  résineuse  cl  cm- 
pyrcumatique  et  qui  a une  saveur  amère,  résineuse  et  vis- 
queuse. 

On  extrait  le  goudron  par  la  distillation  sèche  et  descen- 
dante des  arbres  résineux  et  du  charbon  de  terre.  Le  plus  es- 
timé est  celui  de  Wibourg.  Le  midi  de  la  France  en  fournit 
beaucoup,  comme  aussi  l'Amérique  septentrionale  et  le  Mexi- 
que. Les  procédés  qu'on  emploie,  pour  le  tirer  des  bois  résineux, 
varient  beaucoup , suivant  les  pays.  Lord  Dpndenald  a fait 
connaître  le  premier  celui  qu'il  faut  suivre  pour  en  obtenir  de 
la  houille.  Nous  ne  pouvons  descendre  ici  dans  les  details  do 
la  description  de  ces  procédés,  qui  sont  assez  compliques. 

Le  goudron  est  essentiellement  formé  par  de  la  térébenthine, 
privée  d'une  partie  de  son  essence  et  noircie  par  suite  d'an 
certain  degré  d'altération  que  l'action  du  feu  lui  a fait  subir. 
Plus  il  contient  d'eau  et  d'acide  pyro-acéliquc,  moins  on  l'es- 
time $ mais , en  pareil  cas , on  peut  toujours  l'améliorer  en  le 
recuisant  pour  vaporiser  ces  deux  produits  de  la  distillation. 
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Lorsqu'il  n'est  pas  assez  liquide,  on  lui  rend  une  qualité  su- 
périeure, en  y ajoutant  un  peu  d'huile  de  térébenthine,  comme 
l’a  conseillé  Darraq. 

Cette  substance  se  dissout  dans  l’huile  d’olire,  à laquelle 
elle  dohne  une  couleur  rougeâtre.  Elle  donne  à l'eau  ou  à la 
salive  une  teinte  d'un  brun  rosé.  Exposée  aux  rayons  du  so- 
leil, elle  se  dessèche,  et  se  convertit  en  une  croûte  noire,  un 
peu  luisante.  Soumise  à la  chaleur  du  feu,  elle  se  liquéfie, ne 
tarde  pas  à entrer  eu  ébullition  , et  fournit  d'alrondantes  va- 
peurs épaisses.  Une  ébullition  prolongée  la  convertit  en  une 
poix  noire.  Elle  t>rùlc  avec  une  flamme  très-vive  et  fuligineuse, 
laissant  pour  résidu  , appliqué  contre  les  parois  du  vase , un 
charbon  sec  et  léger. 

Nous  passons  sous  silence  les  usages  économiques  du  gou- 
dron, qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  et  nous  n’insisterons 
que  snr  l’application  qu'on  a voulu  en  faire  à la  médecine. 
Cette  substance,  comme  toutes  les  résines  ,'agit  sur  les  tissus 
organiques  en  les  stimulant,  ce  qui  fait  qu’on  la  conseillait 
dans  la  dysenterie  et  les  fièvres  malignes,  à l’époque,  où,  ces 
maladies  n'étant  pas  connues , on  les  faisait  dépendre  de  lu 
faiblesse.  Les  habitans  de  quelques  provinces  de  la  Suède  l'ad- 
ministrent , dans  du  lait,  pour  se  débarrasser  du  teenia.  On 
doit  à l’évéquc  de  Cloyne,  Georges  Berkeley,  l’invention  de 
Tenu  de  goudron  , si  célèbre  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Cette  liqueur  su  prépare  en  faisant  infuser  deux  livres  de  gou- 
dron dans  six  pintes  d’eau  de  fontaine,  pendant  huit  ou  dix 
jours.  Elle  n une  couleur  fauve,  une  odeur  forte,  une  saveur 
âcre,  résineuse  cl  légèrement  acide.  Elle  contient  un  peu  d'huile 
essentielle  et  d’acide  acétique.  C’est  un  stimulant  des  voies  di- 
gestives , puisqu'elle  excite  ordinairement  l'appctit,  chez  ceux 
qui  en  font  usage,  et  qu’elle  occasione  quelquefois  des  nau- 
sées, des  vomissemens  ou  des  déjections  alvines.  Chez  certains 
sujets,  la  stimulation  qu’elle  détermine  à la  suriace  gastro-in- 
testinale se  répète  plus  particulièrement,  par  la  voie  sympa- 
thique, sur  les  organes' de  la  circulation,  de  la  sécrétion  uri- 
naire ou  de  la  transpiration,  de  sorte  qu'elle  élève  le  pouls, 
augmente  la  perspiratioq  cutanée,  ou  accélère  le  cours  des  uri- 
nes ; c'est  ce  qui  l'a  fait  considérer  comme  sudorifique  et  diu- 
rétique. On  l'a  conseillée  dans  les  maladies  de  la  peau  et  dans 
la  surexcitation  chronique  de  la  membrane  muqueuse  bron- 
chique et  vésicale.  On  a même  été  jusqu'à  prétendre  qu’elle 
peut  contribuer  à guérir  les  ulcérations  des  poumons  et  cel- 
les des  organes  urinaires,  qu’elle  produit  de  bons  clfuls  dans 
le  scorbut,  l'asthme  et  le  rhumatisme  chronique-  il  n'est  pas 
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d’cxcitant , de  stimulant,  que  la  mode  n'ait  ainsi  décoré  pen- 
dant quclquo  temps  de  vertus  spécifiques,  de  propriétés  mira- 
culeuses, presqu 'aussitôt  démenties  par  l’expérienee  que  pro- 
clamées par  l'enthousiasme. 

Les  Ecossais  emploient  le  goudron  à l'intérieur  contre  la 
lèpre,  et  les  paysans  du  llolslcin  s'en  servent  pour  guérir  la 
gale;  à cct  effet,  ils  enduisent  de  goudron  tout  le  corps  des 
malades  atteints  de  cette  dernière  affection, et  les  introduisent 
jusqu’au  cou  dans  un  four,  ou  ils  les  laissent  aussi  long-temps 
que  la  chaleur  ne  leur  cause  pas  une  impression  insupportable. 

GOURME,®.  f.  Onadonuéce  nom  à une  exhalation  de  ma- 
tière albumineuse  qui  se  dessèche  en  croûtes  épaisses  près  de  l'o- 
reille, et  s’étend  parfois  jusqucsurla  face-Cette  légère  affec- 
tion a lieu  ehez  les  enfans  à la  mamelle;  elle  n’exige  que  des 
soins  de  propreté  ; mais  sa  disparition  peut  être  suivie  d’ir- 
ritations plus  fâcheuses  des  yeux,  des  oreilles,  ou  du  tissu  cel- 
lulaire sous-maxillaire.  On  lui  donne  aussi  les  noms  d’ac/io-  •• 
res,  de  croule  laiteuse  et  de  scrophulc.  Nous  en  parlerons  plus 
amplement  à l'article  teigne,  maladie  qu’il  importe  de  distin- 
guer de  cette  légère  affection. 

coubhe  (racd.  vétér. ).  Quelle  idée  prendre  de  4a  gourme 
dans  les  auteurs?  Soleysel,  qui  écrivitcomme  on  écrivaitdcson 
temps,  la  regarde  comme  une  vidange,  une  décharge  des  hu- 
meurs superflues  contractées  dans  la  jeunesse  des  chevaux; 
Garsault  comme  un  catarrhe  ou  un  rhume;  Paulct  comme 
une  inflammation  phlegmoncuse  à la  gorge  ; Lafossc  comme 
un  venin  d'une  espèce  inconnue,  qui  circule  dans  la  masse  du 
sang;  Brugnone  comme  des  vices  existans  dans  la  masse  des 
humeurs  des  poulains  ; Roulrolle  comme  un  effort  de  la  na- 
ture pour  dépurer  le  sang  d'une  matière  contraire  à sa  qua- 
lité; Chahcrt  comme  une  maladie  d'une  nature  critique  et 
inflammatoire;  Ryding  comme  une  inflammation  et  un  en- 
gorgement des  glandes  thyroïdes  et  maxillaires  ; l)e  la  Bare 
Blainc  comme  une  maladie  spécifique  du  cheval , accom- 
pagnée d’une  disposition  à l'inflammation  des  glandes  de  la 
tète  et  de  celles  du  gosier  ; Dupuy  comme  un  effet  de  l'affec- 
tion tuberculeuse;  Hu/.ard, enfin, comme  une maladicdc toute 
l’économie,  qui  se  termine  par  une  affection  (il  ne  dit  pas  de 
quelle  nature)  de  la  membrane  muqueuse  des  narines  et  de 
toutes  les  parties  du  pharynx. 

Ce  qu’on  a voulu  appeler  gourme  n'est  que  l'inflammation 
de  la  membrane  nasale. 

Les  causes  nombreuses  que  nous  avons  assignées  à la  cécité 
des  chevaux,  et  particulièrement  celles  qui  sont  relatives  à la 
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manière  ordinaire  d’élever,  soigner,  gouverner,  nourrir,  loger, 
conduire  ces  animaux,  et  d’employer  leurs  forces,  peuvent  en 
partie  concourir  il  la  production  de  la  maladie  dite  gourme. 
Tout  ce  qui  aggrave  le  travail  de  la  dentition,  comme  des 
alimens  durs  et  fibreux,  qui  rendent  la  mastication  longue  et 
difficile,  de  mauvais  alimens,  qui  troublent  plus  ou  moins  les 
digestions,  des  courses  rapides,  des  exercices  violcns,  des  fa- 
tigues outrées , etc. , sont  des  causes  qni  prédisposent  singu- 
lièrement les  jeunes  chevaux  à la  maladie  dont  il  s’agit,  et 
même  qui  peuvent  lui  imprimer  d’avance  un  caractère  de  gra- 
vité qui  ajoute  à scs  dangers.  Viennent  ensuite  toutes  les 
causes  susceptibles  de  donner  naissance  aux  catarrhes  en  gé- 
néral ; telles  sont  les  vicissitudes  atmosphériques  , le  passage 
subit  de  la  sécheresse  à l'humidité,  l’impression  vive  d'une 
température  froide,  l’exposition  brusque  au  froid  lorsque  les 
animaux  sont  en  sueur,  et  par  conséquent  la  suppression  de 
celle-ci  et  la  suspension  de  la  transpiration.  C'est  en  raison  de 
cette  dernière  série  de  causes  que  la  gourme,  comme  le  ca- 
tarrhe nasal  et  l’étranguillon,  se  développe  comme  périodi- 
quement dans  nos  climats  à certaines  époques  de  l’année,  do- 
mine spécialement  dans  celles  où  l’atmosphère  éprouve  plus 
de  variations  et  d’intempéries,  et  attaque  les  jeunes  chevaux 
plutôt  que  les  vieux,  les  sujets  affaiblis  par  up  mauvais  régime, 
ou  par  des  maladies  antérieures,  plutôt  queceux  qui  sontforts 
et  robustes,  et  les  individus  exténués  de  travail,  de  fatigues 
et  de  mauvais  traitemens,  plutôt  que  ceux  qui  soot  bien  choyés 
et  bien  gouvernés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  gourme  est  toujours  le 
résultat  d'une  vive  excitation  et  de  l'inilamination  de  la  mem- 
brane pituitaire;  elle  est  susceptible  de  se  lier,  comme  plu- 
sieurs autres  maladies  aiguës,  aux  maladies  des  saisons.  L'on 
a observé  que , pendant  les  temps  que  duraient  les  vents  d'est 
et  de  nord,  et  dans  les  régions  élevées,  elle  était  toujourstres- 
inflammatoire,  tandis  qu’en  été, en  des  lieuxehauds  et  humides 
surtout,  sa  tendance  à l'asthénie  locale  secondaire  était  remar- 
quable. Nous  ne  voyons  là  rien  encore  qui  puisse  distinguer 
et  isoler  la  gonrme  de  tout  autre  catarVhe  nasal. 

Quand  la  gourme  se  manifeste,  il  y a pesanteur  de  tcle, 
dégoût,  inappétence,  fièvre  peu  intense,  rougeur  générale  de 
la  membrane  nasale,  qui  , d'abord  aride,  sécrète  bientôt  un 
fluide  clair,  lequel  ne  tarde  pas  à devenir  plus  ou  moins  blanc 
et  consistant , ù moins  que  l intensitc  de  l'inflammation  locale 
ne  persiste  plus  long-temps.  L’auge  presque  toujours  devient 
empâté.  Si  le  flux  nasal  est  abondant,  des  qu'il  estôtabli, l’ap- 
pétit et  la  gaîté  reparaissent,  l'empâtement  de  l'auge  et  le  flux 
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par  les  naseaux  diminuent  proportionnellement,  et  finissent 
par  disparaître  au  Iiout  d'une  vingtaine  de  jours.  Si  l’écoule- 
ment des  narines  est  peu  considérable,  l'auge  augmente  de 
plus  en  plus  de  volume , il  sc  forme  sous  la  gauche  un  abcès 
qui  fournit  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  pus,  et  qui 
suppure  pendant  un  certain  temps;  quelquefois, enfin,  la  ter- 
minaison s’opère  de  l'une  et  de  l’autre  manièreà  lafois.  Tout 
cela  peut  s’observer  également  dans  le  catarrhe  nasal  et  fé- 
tranguillon. 

Mais  l'affection  n'a  pas  toujours  cette  régularité  et  cette 
bénignité;  la  phlcgmasie  peut  être  plus  intense,  sc  déve- 
lopper subitemeut  sur  l'organe  qui  en  est  le  siège,  et  se  pro- 
pager sur  toute  la  muqueuse  de  la  tète.  La  tête  est  alors  plus 
pesante  et  plus  chaude  ; il  y a abattement , chaleur  de  l'air 
expiré  , toux  , dyspnée,  battemens  de  lianes,  chaleur  et  bave 
visqueuse  ù la  bouche,  rougeur  de  la  nasale  et  de, lu  conjonc- 
tive, accélération  et  force  du  pouls,  élévation  de  la  tempéra- 
ture de  la  peau,  etc.  L’animal  souffre  beaucoup  ; la  sécré- 
tion nasale  ne  commence  que  lentement  ; néanmoins , lorsque 
la  matière  sécrétée  est  de  bonne  nature,  ou  qu'il  sc  forme  en  * 
même  temps  un  abcès  sous  la  ganache,  la  résolution  est  pres- 
que sûre.  Mais,  attendu  que  le  travail  inflammatoire  qui  cons- 
titue cet  état  est  très-pénible,  qu'on  ne  peut  le  déranger  ni  le 
faire  avorter , il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  du  malade,  et 
le  traiter  convenablement,  pour  éviter,  s'il  est  possible,  une 
issue  funeste,  ou  prévenir  une  dégénération  chronique  qui 
laisse  quelquefois  des  indurations  sur  la  ganache,  des  toux  re- 
belles, des  écoulcmcns  interminables,  accidcns  qui  ont  fait 
dire  que  la  maladie  dégénérait  en  morve,  et  desquels  on  a vu 
résulter  quelquefois  un  état  valétudinaire  Irès-prolongé.  Tout 
cela  encore  peut  s’observer  également  dans  le  catarrhe  nasal 
proprement  dit  et  dans  l’angine  ou  l’éiranguillon , et  n’est 
réellement  que  le  résultat  de  l'inflammation  plus  ou  moins 
aiguë  ou  chronique  des  membranes  muqueuses  qui  recouvrent 
les  voies  gutturales  et  aériennes. 

On  a comparé  la  gourme  à l'csquinaucic,  à la  coqueluche, 
à la  pctile-vérolc  de  l’homme,  à la  rougeole,  à la  petite  vé- 
role volante,  à la  clavclcc  et  à la  vaccine,  malgré  l’absence 
de  tout  exanthème  à la  peau.  Maison  n’a  pas  toujours  été  aussi 
malheureux  dans  les  rapprochemcns  que  l'on  a faits,  et, quand 
on  a considéré  la  gourme  comme  un  catarrhe,  un  rhume,  une 
angine,  un  étranguillon , etc-  , ossuréincnt  on  a avancé  une 
assertion  raisonnable,  cl  dit  une  vérité.  Tous  les  auteurs  ne 
parlent  pas  de  la  gourme,  et  même,  parmi  Icsmudcrnes,  Volpi 


Digitized  by  Google 


GOURME  379 

n'en  fait  aucune  mention  ; niais  il  prête  nu  coryza  tous  les 
caractères  qu'on  donne  ordinairement  à la  gourme. 

Jusqu'ici,  la  gourme  est  réputée  particulière  aux.  monodac- 
lyles.  Quoique  l'organisation  des  animaux  de  cette  série  offre 
le  plus  d’analogie  possible , les  auteurs  s'accordent , pour  la 
plupart  du  moins,  ù taire  la  maladie  sur  d'autres  espècea  que 
celle  du  cheval;  plusieurs  même  ne  pensent  pas  que  l'ànc  et 
le  mulet  partagent  avec  lui  la  disposition  à la  gourme.  Ccst 
sans  doute  que  la  constitution  plus  ferme  et  plus  robuste  des 
nutres  monodactyles  les  expose  moins  aux  affections  des  mem- 
branes muqueuses  ; il  n'est  même  pas  rare  de  voir  l’âue  par- 
courir une  longue  carrière  et  n’êtrc  malade  qu'au  moment 
où  il  doit  mourir.  Au  contraire,  dans  les  espèces  plus  délicates, 
'on  rencontre  plus  de  maladies  en  général,  et  d'affections  ca- 
tarrhales en  particulier.  L'espèce  d'écoulement  par  les  naseaux 
qu’on  observe  quelquefois  chez  le  bœuf,  et  celui  fort  impro- 
prement appelé  morve  dans  le  mouton , sont  les  effets  d'une 
affection  à laquelle  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  donner  le  nom 
du  gourme.  11  en  est  de  même  de  la  maladie  des  chiens , qui 
n'est  qu’un  catarrhe  nasal , avec  toutes  scs  circonstances,  et  à 
laquelle  il  se  joint  assez  souvent  des  phénomènes  nerveux. 
L'affection  qu’on  a eu  lieu  d'observer,  en  181 5,  sur  un  jeune 
loup  qui  est  resté  quelques  mois  dans  les  infirmeries  de  T Ecolo 
vétérinaire  de  Lyon,  était  aussi  une  inflammation  semblable. 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  le  caturrhe,  arbitrairement  nommé 
gourme,  soit  particulier  ù quelques  espèces  du  genre  des  mo- 
nodactyles. 

Les  hippialrcs  disent  que  ln  gourme  ne  sévit  qu'une  seule 
fois  sur  les  mêmes  individus.  Comment  se  fait  il  donc  que, 
dans  une  partie  de  la  Picardie,  de  l’Artois  et  du  Boulonnais, 
où  j’exerce  depuis  près  de  trente  ans,  dans  le  rei-tc  de  ces  pro- 
vinces, et  en  général  dans  tout  le  nord  de  la  France,  il  ne  se 
passe  guère  de  printemps  ni  d'automne  sans  que  les  cultiva- 
teurs, qui  presque  tous  font  des  élèves,  n’accusent  lu  gourmu 
sur  tous  les  chevaux  de  leurs  écuries,  depuis  le  poulain  à la 
mamelle  jusqu'à  la  jument  la  plus  vieille,  quoique  les  mêmes 
animaux  aient  déjà  éprouvé  la  même  maladie?  A cela  on  va 
répondre  que  cette  maladie  n'est  pas  lu  gourme,  que  c’est  l’an- 
gine, l’étranguillon,  ou  autre  affection  analogue,  et  què,  dès- 
lors,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  affecte  plusieurs  fois  les  mê- 
mes individus.  Cet  argument  n’est  même  pas  spécieux , et  il 
est  facile  de  le  détruire.  De  deux  choses  l'une  : ou  lu  maladie 
dont  il  s'agit  est  ln  gourme,  ou  c’est  uuc  autre  affection.  St 
c'cst  une  autre  aifeelion,  il  n’y  a donc  plus  de  gourme  ; car, 
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dans  une  exploitation  rurale  où  les  mômes  phénomènes  pa- 
thologiques se  répètent  presque  chaque  année  , et  même  plu- 
sieurs fois  l'année  sur  les  mômes  animaux,  qui  sont  venus  au 
monde  dans  la  ferme,  qui  n'ont  point  changé  d'haliitation , 
qu'on  n'a  point  perdus  de  vue,  il  est  de  toute  impossibilité  de 
distinguer  la  gourme  de  l'étranguillon , et  d'alTirmcr  d’une 
manière  certaine  et  positive  que  telle  invasion  est  précisément 
celle  de  la  gourme,  et  telle  autre  celle  de  l'étranguillon.  De 
telles  subtilités  ne  sont  pas  plus  admissibles  en  médecine  vé- 
térinaire qu'en  médecine  humaine,  et  il  est  impossible  de  les 
soutenir  d une  manière  raisonnable.  Si  ce  n'est  pas  une  autre 

affection,  c'est  donc  la  gourme  ! Mais  , dans  cette  dernière 

supposition,  puisque  les  phénomènes  pathologiques  ne  diffèrent 
pas,  la  gourme  frappe  donc  plusieurs  fois  les  mômes  animaux, 
contre  l'avis  et  le  sentiment  des  auteurs  et  des  hippiatres  ! 

11  passe  pour  certain  que  tous  les  chevaux  sont  sujets  à la 
gourme  une  fois  en  leur  vie,  et  depuis  Page  de  deux  ans  jus- 
qu'à celui  de  cinq  ou  six  ans  et  plus-,  et  que,  s’ils  la  jettent 
mal  ou  incomplètement,  il  peut  leur  survenir,  dans  un  âge 
plus  ou  moins  avancé,  une  fausse  gourme , qui  se  montre  sous 
la  forme  d’un  dépôt  extérieur,  ou  môme  sous  les  traits  de  la 
véritable  gourme.  Voilà  déjà  une  petite  concession  sur  le  fait 
de  la  récidive  de  la  gourme  ; car , quant  à cette  seconde  va- 
riété de  la  prétendue  fausse-  gourme , nous' avouons  ue' pas 
savoir  saisir  la  différence  qui  pourrait  la  distinguer  d'unè 
autre  prétendue  gourme.  Mais  voici  d'autres  concessions  plus 
explicites.  L’on  reconnaît  que  les  poulains  qui  sont  à 1 herbe 
tout  l’été,  et  qui  reviennent  1 hiver  à l’écurie,  jettent  ordinai- 
rement leur  gourme  tous  lis  ans.  L'on  accorde  une  gourme 
prématurée , partage  des  êtres  faibles,  d'une  organisation  in- 
capable d’une  crise  complète,  une  gourme  qui  se  manifeste 
avant  que  l'animal  ne  soit  formé,  et  qui  consiste  dans  un  jetage 
imparfait,  un  ilux  nasal  peu  abondant,  un  dépôt  extérieur 
trop  petit  pour  suppurer  assez  ; on  ajoute  que,  ces  crises  étant 
imparfaites,  elles  reviennent  plusieurs  fois,  et  se  déclarent 
surtout  en  automne,  en  hiver,  cl  dans  tous  les  temps  ou  un 
froid  humide  succède  à une  température  plus  sèche  et  plus 
chaude,  ou  lorsque  les  chevaux  passent  du  sec  au  vert  ou  du 
vert  au  scc.  Par  ce  raisonnement  même,  on  rentre  dans  la  ca- 
tégorie des  causes  catarrhales,  et,  si  l'affection  qui  eu  est  le 
produit  est  la  gourme,  la  gourme  se  développe  donc  plusieurs 
fois  sur  le^  memes  individus , et  dès-lors  elle  n’est  plus  une 
maladie  spéciale,  non  sujette  à récidive,  et  inhérente  à l'orga- 
nisation du  choval. 
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On  a avancé  que  la  gourme  était  non-seulement  inévitable 
sur  le  plus  grand  nombre  des  chevaux,  mais  encore  necessaire 
et  salutaire,  et  que  les  chevaux  qui  l’avaient  en  acquéraient 
plus  de  valeur  , en  ce  qu’ils  devenaient  en  général  moins  su- 
jets aux  maladies.  De  telles  assertions  ne  sont  soutenables 
qu’autant  que  l’exactitude  en  est  démontrée  jusqu'à  l’évi- 
dence; or,  rien  n’est  moins  prouvé  que  ce  qu’elles  renferment, 
puisqu’il  est  des  pays  où  la  gourme  n’est  pas  connue,  et  que, 
même  dans  ceux  où  elle  passe  pour  être  commune,  il  est  pos- 
sible d’en  prévenir  le  développement  par  une  bonne  éduca- 
tion, un  régime  bien  ordonné,  des  soins  bien  entendus , etc. 
Ce  qu’il  y a de  bien  certain  c’est  que,  dans  nos  départemens 
méridionaux,’  la  gourme  est  beaucoup  moins  commune  et 
moins  fâchense  qu'ailleurs  ; et,  sans  chercher  aussi  loin,  tous 
les  chevaux  du  nord  de  la  France  n’ont  pas  la  gourme;  ceux 
qui  ne  changent  pas  de  nourriture,  qui  sont  toute  l'année  au 
même  régime,  qui  ont  une  bonne  hygiène,  n’ont  point  de 
gourme,  et  n’en  sont  pa9  moins  d’une  santé  constamment 
bonne.  Au  contraire,  les  poulains  que  l'on  change  de  lien 
d’habitation,  de  température  et  de  nourriture , qu’on  trans- 
porte d'un  lieu  dans  un  autre,  qu'on  tient  tantôt  à l'écurie 
et  tantôt  aux  herbages , qu’on  engraisse  et  qu’on  laisse  mai- 
grir alternativement,  ont  tons  les  ans,  quelquefois  plusieurs 
fois , des  catarrhes  qu'on  appelle  gourme.  Il  n’y  o pas  un 
ménager  dans  fe  pays  d’élèves  qui  ne  sache  ce  que  nous 
disons,  et  qui  n’en  soit  convaincu  d’après  sa  propre  observa- 
tion. C'est  une  épreuve  que  nous  avons  faite  nous-mêmes  sur 
plusieurs  chevaux  de  prix,  élevés  par  nos  soins,  et  nous  pour- 
rions citer  beaucoup  d'autres  faits  à l'appui.  Il  n’est  donc 
pas  exact  que  la  goutme  , ou  l’affection  à laquelle  on  a donné 
ce  nom , soit  une  maladie  inévitable  ; il  n’est  pas  plus  exact 
qu’elle  soit  nécessaire  et  salutaire,  puisque,  en  admettant 
même,  contre  l’expérience,  qu’elle  n’arrive  qu’une  seule  fois 
en  la  vie  de  chaque  individu  , les  partisans  de  sa  réalité  lui 
reconnaissent  des  suites  qui  altèrent  plus  ou  moins,  et  pour 
un  temps  indéterminé,  la  santé  des  animaux  qui  l’ont  eue. 

Ce  qui  a sans  doute  porté  à regarder  l’affection  dite  gourme 
comme  contagieuse  c’est  sûrement  parce  qu'on  l’a  vue  se  ma- 
nifester en  même  temps  sur  toutes  les  bêtes  chevalines  d'une 
exploitation  rurale,  d’une  commune,  d’un  canton  même;  mais  * 
cela  vient  de  la  même  participation  à des  causes  communes, 
ou  tient  ou  résultat  de  l’action  permanente  de  certaines  loca- 
lités, ou  aux  altérations  passagères  de  l’air,  des  boissons,  des 
alimens,  de  toutes  les  choses,  en  un  mot,  nécessaires  à la  vie 
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des  animaux.  Nous  ne  voyons  là  qu’une  maladie  plus  ou 
moins  générale,  cnzootiqne  ou  épizootique,  comparable,  sous 
ce  rapport,  aux  invasions  (le  tous  les  catarrhes,  des  nphlhcs, 
de  l’angine,  de  la  dysenterie , etc.  En  général,  les  animaux 
affectés  de  phlcgmasies  muqueuses,  surtout  aux  organes  de  la 
respiration  et  de  la  déglutition  , expirent  un  air  qu’on  peut 
comparer  à une  sorte  de  vapeur  irritante,  et  il  n’est  pas  éton- 
nant que  d’autres  animaux  qui  habitent  étroitement  avec  eux 
dans  une  atmosphère  altérée  par  des  émanations  malsaines , 
qui  respirent  continuellement  des  vapeurs  gazeuses  irritautes, 
et  qui  sont  déjà  eux-mêmes,  par  leur  participation  aux  mêmes 
causes,  prédisposés  à ce  genre  d’affection,  ne  tardent  pas  à en 
cire  atteints.  Mais  ce  n’est  pas  là  une  contagion  vraie,  et, 
pour  pouvoir,  l’établir  comme  l’un  des  caractères  delà  gourme, 
il  faudrait  prouver  , par  des  faits  avérés  , qu’elle  se  transmet 
par  le  contact  immédiat  d'un  sujet  sain  aveo  un  sujet  en  proie 
à la  maladie,  ou  par  le  contact  plus  éloigné  d’un  animal  nou 
affecté  avec  des  objets  qui  ont  été  à l'usage  d'un  animal  ma- 
lade. Jusqu’à  ce  que  cette  démonstration  de  rigueur  soit' faite, 
rendue  évidente  et  mise  hors  de  toute  constcstation , on  y fe- 
nit  alors  des  frictions  d’cssenco  de  térébenthine,  on  y appli- 
querait de  l’onguent  vésicatoire  très-chargé , et  même  l’on  y 
mêlerait  du  dcutochlorurc  de  mercure.-  La  tumeur  ne  s’abcc- 
dant  pas  encore,  il  ne  reste  plus  qu’à  y pratiquer  une  incision 
plus  ou  moins  profonde,  pour  pénétrer  jusqu’au  centre,  et  à 
maintenir  la  plaie  ouverte , au  moyen  du  bouton  de  feu , et 
des  tentes  après  la  chute  de  l’escarre. 

GOUT,  s.  m.,  gu  st  us,  gusiatio  -,  l’un  des  cinq  sens,  celui  -, 
qui  nous  procure  la  notion  des  qualités  sapides  des  corps  ex- 
térieurs, qui  nous  les  fait  apercevoir  au  moyen  d’une  du  leurs 
propriétés,  nommée  saveur. 

Gomme  en  tout  ce  qui  concerne  las  actes  de  la  sensibilité 
nous  sommes  réduits  aux  notions  que  notre  propre  organisa- 
tion nous  fournit,  c’est  par  pure  analogie  que  nous  admettons 
l’existence  du  goût  chez  nos  semblables  et,  à plus  forte  raison, 
dans  les  autres  espèces  d'animaux  ; nous  ne  pouvons  donc,  en 
sortant  de  notre  propre  individualité  , raisonner  avec  quelque 
vraisemblance  sur  l’histoire  de  ce  sens,  qu’autant  que  nous 
nous  tenons  renfermés  strictement  dans  les  limites  de  l’espèce 
humaine. 

Le  sens  du  goût  n’existe  que  dans  un  hut  relatif  à la  nutri- 
tion, celui  de  nous  laisser  pénétrer  plus  avant  dans  la  naluro 
des  corps  que  celui  du  toucher,  eu  nous  faisaut  apercevoir, 
par  le  moyen  de  leur  saveur,  une  partie  de  l’effet  qu'ils  pro- 
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daiscnt  sur  nous  II  doit  donc  ne  manquer  à aucun  des  ani- 
maux qui  choisissent  leur  nourriture,  surtout  parmi  ceux  qui 
la  mâchent  avant  de  l’avaler.  U doit  en  outre  se  trouver  tou- 
jours place  à l’entrée  du  canal  intestinal.  Il  doit  enfin  être  in- 
térieur, et  soustrait  à l'action  desséchante  de  l’air,  puisque 
son  mode  d’action  consiste  principalement,  comme  noirt  le 
verrons  plus  bas , dans  un  phénomène  de  dissolution. 

Quel  est  le  siège  de  l’organe  du  goût  ? Il  ne  paraît  pas  y en 
avoir  d’autre  que  la  face  supérieure  de  la  langue.  Cependant 
plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que  ce  renflement  est  bien 
l’organe  principal  du  goût,  mais  qu’il  n’est  pas  le  seul  , que 
ce  sens  siège  aussi  dans  la  pean  qui  revêt  toute  la  cavité  buc- 
cale, particulièrement  aux  lèvres,  à la  face  interne  des  joues, 
au  palais  et  nu  voile  du  palais.  Certains  ont  voulu  y faire  paK 
ticiper  le  pharynx  , l’iesophagc  et  l’estomac.  Quelques-uns 
même  ont  été -jusqu'à  dire  que  les  dents  y prenaient  part.  Il 
suffit  du  simple  énoncé  de  cette  dernière  assertion,  pour  faire 
sentir  combien  elle  est  absurde.  Quant  à la  seconde , le  pha- 
rynx, l’œsophage  et  l’estomac  sont  effectivement  .susceptibles 
de  recevoir  des  impressions  par  le  contact  des  corps  sapides, 
mais  toutes  nos  parties  sont  dans  le  même  ca»;  la  sapidité  n’est 
pas  une  qualité  absolue  des  corps;  elle  dépend  de  la  dis- 
position du  nôtre  propre  et  de  la  manière  dont  il  se  trouve 
affecté*par  les  substances  du  dehors,  puisqu’elle  varie,  celles-ci 
restant  les  mêmes, toutes  les  Sois  qu'il  survient  un  changement 
dans  la  sensibilité  dea  organes  gustatifs.  Et  peut- on  de  bonne 
foi  rapporter  au  goût  les  sensations  vagues  'et  confuses  qui 
naissent  de  l’application- des  corps  avalés  à la  surface  de  l’es- 
tomac P Autant  vaudrait  dire  que  nous  savourons  celles-ci  avec 
nos  glandes  salivaires,  parce  qu’en  mangeant,  ou  même  à la 
simple  approche  des  alimens , lorsque  la  faim  nous  presse, 
nous  y éprouvons  une  titillation  particulière.  A l’égard  de  la 
première  assertion  , elle  est  beaucoup  plus  spécieuse  que  les 
deux  outres.  Mais,  si  l’on  examine  la  chose  de  près,  on  ne 
tarde  pas  à se  convaincre  que  la  sensation  des  saveurs  a lieu 
sur  la  langue  seule,  principalement  dans  toute  sa  circonférence 
et  à son  sommet,  et  que,  si  le  corps  SBpide  exerce  une  sorte 
d’action  sur  le  palais  ou  sur  les  lèvres,  cette  action  ressemble 
un  peu  à celle  qu’il  exercerait  sur  la  conjonctive, la  membrane 
de  Schneider,  ou  même  une  partie  de  la  peau,  à cela  près 
qu’elle  se  trouve  modifiée  par  le  voisinage  de  l’orgnne  gustatif 
proprement  dit;  ce  qui  lui  fait  prendre  un  caractère  voisin  de 
celui  d’une  saveur. 

Au  reste , les  diverses  régions  de  la  langue  ne  sont  pas 
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douées  du  même  mode  de  sensibilité.  De  là  vient  que  les  corps 
sapides  n'agissent  pas  également  et  indistinctement  sur  tontes: 
ainsi,  par  exemple,  les  substances  salées  sont  miens  goûtées  à 
sa  pointe,  la  coloquinte  à son  milieu,  et  l’élatérium  usa  base. 
Mais  ces  particularités,  qu'on  n'a  pas  encore  étudiées  avec 
autant  de  soin  qu'elles  le  mériteraient,  ne  paraissent  point  être 
constantes,  c'est-à  dire  qu'on  ne  les  retrouve  pas  invariable- 
ment chez  tous  les  individus. 

Maintenant  quels  sont  les  conducteurs  des  impressions  re- 
çues, ou,  en  d’autres  termes,  quels  sont  les  nerfs  qui  établis- 
sent la  communication  entre  le  cefveau  et  les  parties  stimulées 
par  les  corps  sapides?  D’après  ce  qui  précède,  on  ne  doit  pas 
les  chercher  hors  de  la  langue,  et  noua  devons  rejeter  l'opi- 
nion des  physiologistes  qui  y font  participer  le  ncri  maxil- 
laire supérieur,  le  naso-palatin,  en  un  mot  tous  les  nerfs 
dont  les  blets  parviennent  aux  parois  de  la  cavité  buccale. 
Mais  lequel  assigner  des  trois  nerfs  eux-mêmes  que  la  langue 
reçoit,  l'hypoglosse,  le  lingual  et  le  pharyngo-staphylin ? Ga-, 
lien  , Colombo,  Vésale,  Willis,  Haller  et  Meckcl  regardaient 
le  rameau  lingual  du  trifacial  comme  étant  essentiellement 
le  nerf  du  goût,  et  tous  les  autres  nerfs  que  la  langue  re- 
çoit comme  chargés  seulement  de  présider  à ses  mouvemens.* 
Boerhaave  fut  le  premier  qui  prétendit  que  c’est  l’hypoglosse 
qui  est  le  nerf  du  sens  du  goût,  et  que  le  rameau  lingual 
n’est  qu'un  nerf  moteur.  11  se  fondait  principalement  sur  ce 
que  ce  dernier  dérive  d’un  nerf  qui  se  distribue  à la  fois  aux 
sens  do  la  vue;  de  l'odorat  et  du  goût,  ainsi  qu'à  la  face 
(tandis  que,  dans  son  opinion,  le  nerf  du  goût  devait  néces- 
sairement être  spécial),  et  sur  ce  que  le  grand  hypoglosse  pré- 
sente un  volume  plus  considérable  que  celui  du  lingual.  Mais 
le  principal  argument  de  Boerhaave,  celui  qu’il  tirait  delà 
spécialité  prétendue  nécessaire  d'un  nerf  pour  le  sens  du 

Jfoût,  perd  toute  sa  force  quand  on  réfléchit  que  ce  sens  est 
c dernier  de  tous  après  le  tact,  qu’il  a beaucoup  de  carac- 
tères communs  tant  arec  celui-ci  qu'avec  l'odorat,  et  qu’outre 
la  saveur  des  corps,  et  en  même  temps  qu’elle,  il  nous  in- 
forme de  plusieurs  autres  qualités  de  ccs  mêmes  corps  , par 
exemple  de  leur  température,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  leur  forme.  On  peut  donc  admettre  que  les  trois  nerfs  de 
la  langue  coopèrent  également  à l'exercice  du  goût,  dont  la 
section  de  l'un  ou  de  l’autre  entraîne  la  perle.  La  dissection  ne 
saurait  fournir  ici  aucune  lumière;  à la  vérité,  plusieurs  ana- 
tomistes prétendent  avoir  été  assez  heureux  pour,  en  suivant 
les  nerfs  jusqu'à  leurs  dernières  ramifications,  voir  le  lingual 
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se  distribuer  particulièrement  aux  papilles,  et  les  autres  au 
tissu  musculaire  de  la  langue;  mais  vraisemblablement  leur 
imagination  a beaucoup  aidé  leurs  yeux,  et  l’on  doit  ranger 
ce  qu'ils  disent  sur  la  même  ligne  que  l'assertion  de  Haller, 
qui  dit  aussi  avoir  vu  les  papilles  de  la  langue  s’ériger  durant 
la  dégustation.  D'ailleurs,  rien  n’est  plus  vague  que  le  nom 
de  papilles  sous  lequel  on  a désigné  des  organes  assez  différens, 
et  qui  ne  sont  rien  moins  que  nerveux. 

Nou3  avons  dit  que  le  sens  du  goût  avait  beaucoup  de  rap- 
ports avec  ceux  de  l’odorat  et  du  tact.  Chaussier  a trop  bien 
peint  cette  analogie,  pour  que  nous  ne  rapportions  pas  ses 
propres  paroles.  Dans  les  trois  sens,  dit-il,  l’organe  est  égale- 
ment une  membrane  d’une  trame  plus  ou  moins  Solide,  selon 
la  grossièreté  des  corps  extéiicurs  dont  elle  a le  contacta  sup- 
porter, et  à la  surface  de  laquelle  viennent  se  terminer  eu  pa- 
pilles (du  moins  on  le  suppose)  les  dernières  extrémités  des 
nerfs.  Dans  tous  les  trois,  cette  membrane  est  bifoliéc,  et,  pour 
feuillet  extérieur,  a une  couche  épidermoïde.  Dans  tous , la 
partie  nerveuse,  qui,  dans  tout  organe  des  sens,  est  la  par- 
tie principale,  est  comme  confondue  avec  les  autres  élémens 
organiques  qui  forment  l’urgane.  Sous  tous  ces  rapports , ces 
trois  sens  diffèrent  beaucoup  des  deux  autres , de  ceux-  de  la 
vue  et  de  l’ouïe,  dont  les  organes  ne  constituent  plus  un  ap- 
pareil parement  membraneux,  et  dans  lesquels  la  partie  ner- 
veuse s’isole  des  autres  élémens  organiques  qui  concourent  & 
les  former. 

La  manière  dont  l'organe  du  goût  agit,  pour  produire  l’im- 
pression premièrb , qui , transmise  au  cerveau , doit  donner 
naissance  à la  sensation,  ne  nous  est  pas  connue.  Divers  phy- 
siciens la  croient  immédiatement  chimique,  c’est-à-dire  le  ré- 
sultat d’un  changement  dans  les  propriétés  du  corps  devenu 
snpide  et  du  fluide  qui  le  rend  tel.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  con- 
jecture, ou  mieux  une  hypothèse.  L’impression  dont  il  s’agit 
consiste  sans  doute, comme  toutes  les  actions  vitales,  dans  un 
mouvement  particulier  de  l'organe;  mais  nous  ne  connaissons 
pas  plus  l'essence  de  ce  mouvement  que  celle  de  tout  autre,  et 
de  plus  il  est  trop  moléculaire  pour  que  nous  puissions  le  sai- 
sir et  le  décrire , en  sorte  qu’il  n’est  manifesté  que  par  son  ré- 
sultat. Ce  qu’il  y a de  bien  certain  seulement  c’est  que  l’or- 
gane du  goût  n’est  jamais  passif  pour  le  produire,  et  qu’il  le 
développe  tant  en  vertu  do  son  mode  spécial  d’activité,  que 
pas  suite  du  rapport  qui  existe  entre  lui  et  l’excitant  extérieur, 
d’où  l’on  conçoit  pourquoi  son  étatd’intégritc  et  de  bonne  santé 
est  nécessaire  pour  lu  sûreté  de  la  sensation , qui  s’altère  et 
t.  nu.  ■ a 5 
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•se  pervertit  toutes  les  fois  que  la  vitalité  de  l'organe  sort  de 
son  rhythme  habituel.  Ce  qui  n'est  pas  moins  positif,  c’estque 
l’impression  contient  en  elle-même  tous  les  traits  représentatifs 
des  moindre»  nuances  de  la  sapidité,  puisque  les  nerfs  la  trans- 
mettent toujours  au  cerveau  telle  qu’elle  s'est  formée  à la  sur- 
face de  l’organe,  et  que  l’encéphale  lui-même  la  perçoit  aussi 
toujours  telle  qu’elle  lui  parvient. 

Mais , si  nous  ignorons  en  quoi  consiste  l'impression  faite 
sur  l’organe  du  goût,  nous  pouvons  au  moina  déterminer  les 
conditions  indispensables  pour  qu  elle  ait  lieu.  11  faut  que  le 
corps  qu’on  veut  goûter  soit  appliqué  à la  face  supérieure  de 
la  langue,  qu'il  y fasse  un  certain  séjour,  et  qu  il  soit  suscep- 
tible de  se  laisser  dissoudre  par  les  divers  lluidcs  versésdansTa 
bouche.  Ces  trois  conditions  sont  de  ligueur,  et  la  dernière 
plus  encore  que  jes  deur  autres,  car,  quoi  qu’on  ait  pu  dire, 
aucun  corps  insoluble  n’a  de  saveur. 

Ainsi  donc,  non-setJlemcnt  la  force  dissolvante  de  la  salive 
mais  encore  le  degré  de  solubilité  des  corps  indiquent  nsscx 
bien  celui  de  la  sapidité  et  celui  de  perfection  de  l organe 
gustatif.  Nous  ne  pourrions  nous  étendre  davantage  à ce  sujet, 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  doivent  être  réservés  pour  les 
articles  sapidité  et  saveur. 

Le  sens  du  goût  est,  de  tous,  celui  qui  dépend  le  plus  de 
la  volonté  dans  son  exercice.  Ce  sont  aussi,  parmi  les  sensations 
qui  résultent  de  nos  diverses  impressions,  celles,  que  le  contact 
d’un  corps  sapide  fuit  développer,  qui  sont  les  plus  prolongées 
et  les  plus  durables.  Elles  persistent,  pour  la  plupart,  long- 
temps après  que  les  substances  qui  les  ont  produites  cessent 
d'être  en  contact  avec  l'organe  du  goût. 

De  ce  que  le  goût  a des  rapports  directs  et  nécessaires  avec 
lu  nutrition  il  s’ensuit  que  l'Age  doit  influer  sur  lui.  En  clfet , 
il  est  plus  développé,  plus  sensible,  dans  le  jeune  âge  qu’aux 
approches  du  terme  de  la  vie.  Du  reste , l’habitude  et  l’édu- 
cation influent  sur  lui,  tout  aussi  bien  que  sur  les  autres  sens. 

Certains  corps  laissent  long-temps  l’impression  de  leur  sa- 
veur dans  la  bouche.  C’est  ce  qu'on  appelle  arrière-goût.  Cet 
effet  tient  toujours  à la  présence  de  quelques  molécules  de  la 
substance  sapide,  quoiqu'on  ait  voulu  l’attribuer  à d’autres 
causes  inadmissibles. 

On  a beaucoup  parlé  de  la  faculté  de  goûter,  de  savourer, 
comme  appartenant  h des  parties  du  corps  autres  que  la  langue, 
par  exemple  aux  ampoules  de  Liehcrkuehn.  Mais,  outre  que 
ces  ampoules  n’existent  pas,  quand  il  s’en  trouverait  réelle- 
ment h la  surface  interne  des  intestins,  pourrait-on  donner  le 
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nom  Je  goût  à une  impression  qui  n’est  jamais  transmise  au 
cerveau  , et  qui , même  le  fût-elle,  n’y  ferait  ja/nais  naître  la 
sensation  d’une  saveur  P 

Le  goût  subit  diverses  modifications  dans  l'état  de  maladie. 
Il  est  aboli , ou  considérablement  diminué,  quand  la  membrane 
muqueuse  buccogastrique  est  irritée  et  gorgée  de  mucosités, 
comme  dans  le  coryza  avec  gastrite;  il  est  nul  dans  todteslcs 
maladies  où  l’encéphale  cesse  de  présider  aux  fonctions  de  re- 
lation ; il  est  exquis,  souvent  même  exalté  au  plus  haut  degré, 
dans  l’hystérie,  l'hypocondrie;  dépravé  dans  les  mûmes  affec- 
tions ; douceâtre  à l’approche  du  vomissement,  à la  suite  do 
l’ingestion  de  l’acétate  de  plomb;  sanguin  à l'approche  del’hé- 
moptysie,  du  crachement  de  sang  ; uidoreux,  dans  la  gastrite 
avec  éructation;  acide , salé  dans  les  gastrites  chroniques; 
styptique  dans  l’empoisonnement  par  les  acides  minéraux  ; eut- 
vi  eux  à la  suite  de  l’empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre,  au.t 
approches  delà  salivation  par  l’effet  du  mercure  ; amer  dans  la 
gastro-hépatite;  acerbe , austère,  après  l’ingestion  de  diverses 
substances  qui  contiennent  du  tannin , de  l’acide  gallique.  11  se- 
rait difficile  d'indiquer  toutes  les  modifications  du  goût;  elles 
sont  aussi  nombreuses  que  celles  des  substances  appliquées  à 
la  langue  dans  l’état  de  maladie.  Les  variations  du  goût  indé- 
pendantes de  la  présence  «l'un  corps  quelconque,  dans  cet  état, 
6ont  le  goût  pâteux,  amer , salé,  aigre  , acide  , etc.. 

Pinel  a introduit  l’usage  du  mot  goût , dans  le  vocabulaire 
médical,  pour  désigqfr  une  qualité  de  l’esprit,  un  sentiment 
particulier,  un  talent,  qui  fait  éviter  la  précipitation  du  ju- 
gement et  ne  se  décider  qu’uprès  le  rapprochement  régulier 
d’un  grand  nombre  de  faits  manifestés  au  dehors  par  des  ca- 
ractères sensibles,- qui  porte  enfin  à faire  un  choix  heureux 
dans  scs  lectures,  dans  ses  modèles,  .dans  les  doctrines  et  dans 
les  exemples  de  pratique.  L'a  vraie  pnthologie  peut , .dit-il , 
avoir  des  bases  solides  si  l’étude  y est  dirigée  avec  goût  et 
sagesse.  Pinel  a donc  pris  le  mot  goût  dans  le  sens  où  l’on 
emploie  celui  de  critique . Lorsqu’il  écrivit,  il  fit  preuve  d’un 
goût  épuré  , et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  si  la  ré- 
forme qui  s’est  opérée  à cette  époque  dans  la  science  médicale 
ne  fut  pas  aussi  complète  qu’on  pouvait  le  désirer,  elle  fut  du 
moins  en  grande  partie  son  ouvrage.  Pinel  a éto  ce  que  Bordeu 
appelaitun  législateur  ; la  postérité  le  vengera  des  attaques  viru- 
lentes qu’ui.  de  ses  élèves  dirigea  contre  lui;  sans  méconnaître 
les  services  rendus  à lascicnce  par  Broussais,  elle  admirera  la  mo- 
dération du  professeur  justement  célèbre  qui  ne  répondit  n une 
attaque  trop  peu  mesurée  que  par  les  paroles  suivantes  : » Je 
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Tiens  de  lire  un  ouvrage  polémique  récent, qui  a paru  août  le 
nom  tl'  Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée, 
et  dont  l'auteur  annonce  une  grande  fermeté  d'opinion  et  une 
assurance  inébranlable:  c'est  en  prenant  sans  cesse  le  ton  de 
l’ironie  qu'il  prouve  seulement  que  notre  manière  d'étudier, 
d’observer  et  de  décrire  les  maladies  est  entièrement  ditfé- 
rente.  J'avoue  que  je  n’ai  pas  le  courage  de  lui  répondre, 
puisque  nous  ne  pouvons  nous  entendre  ni  l'un  ni  l'autre, 
quelque  désir  sincère  que  je  puisse  avoir  de  profiter  de  ses 
leçons  et  de  sa  critique  ».  Dans  un  ouvrage  où  nous  avons 
souvent  occasion  d'opposer  les  opinions  de  Ëroussais  et  les 
nôtres  ù celles  de  notre  vénérable  maître,  nous  avons  cru  de* 
voir  saisir  l’occasion  de  rapporter  ce  passage,  que  personne 
n’avait  encore  fait  remarquer. 

GOUTTE,  $.  f.,  gutta  ; portion  d’un  liquide  qui  tombe  par 
larmes  séparées,  lorsqu'on  incline  doucement  le  vase  qui  le 
contient.  Le  volume  des  gouttes  est  relatif  à la  forme  de  l'ori- 
fice du  vase,  et  au  plus  ou  moins  d'adhésion  des  molécules  du 
liqu  idc  entre eltes.  Le  seul  moyen  de  les  obtenir  toujours  bien 
égales,  pour  un  même  liquide,  c’est  de  les  faire  couler  par  un 
chalumeau. 

Il  est  beaucoup  de  liquides  médicamenteux  qu’on  prescrit 
par  gouttes.  Ce  sont  ceux  qu’on  administre  sous  un  très-petit 
volume.  • 

Plusieurs  agens  pharmaceutiques  portent  le  nom  d c gouttes. 
Ainsi  les  gouttes  anodines  d' Angleterre  ou  de  Talbot  sont  un 
mélange  d’écorce  de  sassafras,  de  racine  de  cabaret,  de  sous- 
carbonate  d'ammoniaque,  de  bois  aloès  et  d'opium-,  lesgoutre* 
d' Hoffmann  , de  l’éther  sulfurique  alcoolisé  ; les  gouttes  de 
l’abbé  Bousseau , du  vin  d’opium  préparé  par  la  fermentation  ; 
■les  gouttes  de  Sjrdcnhant, -do  laudanum;  les  gouttes  céphalique* 
d’ Angleterre , un  mélange  de  sous-earbonutc  d’ammoniaque 
huileux, d huile  de  lavande  et  d’alcool  ; les  gouttes  du  général 
Lamottc , du  nitrate  d'or  dissous  dans  l’alcool;  les  gouttes  de 
Bcstacheff,  une  dissolution  de  chlorure  de  fer  sublimé  dans 
l’éther  sulfurique  alcoolisé-,  les  gouttes  de  Séguin , une  solution 
dans  l’alcool,  tiré  de  l'hydromel,  du  résidu  de  la  dissolution 
d’p.n  mélange  d'opium  , d’eau  .et  de  miel  blanc  , auquel  on  a 
laissé  éprouver  une  fermentation  vineuse. 

GOUTTE,  s.  f.,  arlhritis  , podagra  , chiragra  , gonagra. 
La  goutte  fut  à peine  distinguée  du  rhumatisme  par  les  an- 
ciens -,  ils  confondaient  ces  deux  maladies  , dont  le  principal 
caractère  est  la  douleur,  sous  le  nom  d 'arthrite.  Cependant  ils 
avaient  remarqué  que  le  cours  de  l’arthrite  des  pieds  n’était 
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pas  absolument  le  même  que  celui  de  l'arthrite  des  autres  ar- 
ticulations ; ils  la  désignèrent  sous  le  nom  de  podagre.  Lors* 
qu'à  l’arthrite  des  pieds  ils  voyaient  Succéder  celle  du  genou 
ou  des  mains , ils  changeaient  le  nom  de  la  maladie  en  raison 
de  son  nouveau  siège,  et  l’appelaient  gunagre  ou  chiragre. 
Ces  dénominations  ne  leur  représentaient  ni  des  maladies  es- 
sentiellement différentes,  ni  le  même  principe  morbifique  sc 
jetant,  comme  on  le  dit  plus  tard,  tantôt  sur  une  articula- 
tion, tantôt  sur  une  autre , mais  seulement  des  douleurs,  dont 
ils  rapportaient  le  siège  au  pied,  au  genou  , à la  main.  Ou 
n'avait  pas  encore  imaginé  d'attribuer  ces  douleurs  à la  pro- 
menade d'un  vice  vagabond , à une  aération  spécifique  des 
humeurs  ou  des  solides.  Quelle  que  soit  la  théorie  qu’on 
adopte  sur  la  nature  d'une  maladie,  il  faut  en  faire  connaître 
d abord  le6  symptômes,  c’est-à-dire  que,  pour  fixer  le  sena 
qu'on  attache  à un  mot  employé  comme  nom  de  maladie  , il 
faut  d’ilbord  énumérer  les  phénomènes  qui  s’y  rattachent  ; il 
reste  ensuite  à rechercher  et , quand  on  le  peut,  à trouver 
l'état  organique  morbide  dont  ces  phénomènes  sont  les  symp- 
tômes; lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  y parvenir,  la  défini- 
tion n’est  pas  difficile  à exprimer  ; elle  est  toujours  courte  et 
claire,  elle  indique  avec  précision  et  le  siège  et  la  nature  du 
mal,  mais  non  son  essence,  car  les  essences  sont  des  inconnues 
dont  on  ne  trouvera  jamais  la  valeur. 

Sydenham  sera  toujours  le  guide  de  quiconque  voudra  énu- 
mérer les  causes,  les  symptômes  de  la  goutte,  et  faire  con- 
naître le  développement  des  accèsdecettcmaladie.Nousallons 
presque  copier  ce  qu’il  en  a dit;  nous  allons  imiter  Hoffmann. 

La  goutte  attaque  le  plus  souvent, dit  Sydenham,  les  vieil- 
lnrds  qui , après  avoir  passé  ta  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  la  mollesse,  les  plaisirs  et  In  bonne  chère, dans  les  excès 
de  vin  et  des  liqueurs  spiritueuscs,  cessent  de  s'adonner  aux 
exercices  de  corps,  dont  ils  avaient  contracté  l'habitude  dans 
leur  jeunesse. 

Ceux  qui  sont  disposés  à cette  maladie  ont  la  tête  grosse, 
de  l’embonpoint,  une  graisse  molle  et  humide,  mais  en  mémo 
temps  une  constitution  forte.  Cependant  on  voit  quelquefois 
des  sujets  maigres  en  être  affectés,  meme  dans  la  jeuaesse  ; ce 
sont  pour  la  plupart  des  fils  de  goutteux,  on  des  jeunes  gens 
qui,  dès  leur  adolescence,  se  sont  livrés  à des  excès  de  table, 
qui  ont  abusé  du  commerce  des  femmes,  qui  ont  été  grands 
mangeurs,  grands  buveurs,  et  débauchés  à un  âge  où  la  nature 
ne  demande  que  l'usage  et  non  l’abus  des  choses  agréables. 

Lorsque  la  goutte  se  manifeste  avant  la  vieillesse , scs  pé- 
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riodcs  sont  en  général  plus  réglées,  et  elle  parvient  à un  plus 
haut  degré  d'intensité  que  quand  elle  ne  se  fait  sentir  qu’au 
déclin  de  la  vie.  Cependant , lorsqu’elle  survient  dans  un  âge 
peu  avancé,  elle  est  d'abord  peu  douloureuse,  elle  dure  peu, 
cesse  et  revient  sans  règle  ; mais  insensiblement  elle  prend  un 
type  régulier,  tant  par  rapport  à lu  saison,  où  elle  arrive,  que 
par  rapport  à la  durée  de  l'accès;  c'est  alors  qu’elle  devient 
plus  douloureuse. 

Ce  qu'on  appelle  la  goutte  régulière  arrive  soudainement  a 
la  fin  de  janvier  ou  au  commencement  de  février.  Quelques 
semaines  auparavant,  le  malade  a éprouvé  des  crudités  d’es- 
tomac , des  indigestions  ; il  s’est  trouvé  pesant , gonflé  de 
vents.  Ces  symptômes  augmentent  d’intensité  de  jour  en  jour, 
jusqu’à  l'arrivée  de  l’accès;  un  engourdissement  se  fait  sentir 
quelques  jours  avant  qu’il  nese  déclare  ; des  crampes  semblent 
descendre  le  long  des  muscles  des  cuisses.  La  veille  de  l'accès, 
le  malade  éprouve  plus  d appétit  qu’à  l'ordinaire;  il  se  met 
eu  lit  bien  portant,  et  s’endort  ; vers  deux  heures  après  minuit, 
il  est  réveillé  par  une  douleur  qui  a le  plus  ordinairement  le 
gros  orteil  pour  siège;  quelquefois  c'est  le  talon,  le  gras  de 
la  jambe,  ou  lu  malléole,  qui  est  douloureux.  Cette  douleur 
ressemble  à celle  qu'occasionerait  la  dislocation  d’une  articu- 
lation pelle  est  accompagnée  d’un  sentiment  semblable  à celui 
que  produirait  la  présence  d'une  eau  qui  ne  serait  pas  tout  à 
fait  froide,  quelquefois  d’une  eau  brûlante;  bientôt  après,  il  sur- 
vient nn  froid  , un  tremblement  et  une  fièvre  légère.  La  dou- 
leur , qui  d’abord  avait  été  supportable,  devient  plus  incom- 
mode; à mesure  qu’elle  augmente,  le  froid  et  le  tremblement 
diminuent.  Vers  le  soir,  la  douleur  arrivant  au  plus  haut  de- 
gré d’intensité,  elle  se  propage  à toutes  les  articulations  des 
os  du  tarse  et  du  métatarse:  c'est  tantôt  la  sensation  que  fe- 
rait éprouver  une  tension  violente,  un  déchirement  des  liga- 
mens  articulaires;  tantôt  celle  qui  résulterait  de  la  morsure 
d’un  chien,  ou  qui  serait  produite  par  une  violente  compres- 
sion. Le  poids  d'une  couverture  placée  sur  la  partie  affectée 
est  insupportable;  le  plus  léger  mouvement  imprimé  redouble 
les  souffrances  du  malade,  qui  pourtant  s'agite  en  tous  sens  , 
et  donne  à son  pied  tantôt  une  position,  tantôt  une  autre, 
sans  en  obtenir  le  moindre  soulagement.  La  douleur  ne  cesse 
que  vers  les  deux  heures  du  matin  , après  que  l’accès  a duré 
un  jour  et  une  nuit.  Le  malade  éprouve  tout  à coup  nn  sou- 
lagement qu'il  s'imagine  devoir  à la  dernière  position  qu'il 
vient  de  preudre  ; sa  peau  se  couvre  d’une  douce  moiteur;  il 
s'endort.  Lorsqu'il  se  réveille,  la  douleur  est  tres-supporta- 
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Lie  ; la  partie  malade  est  tuméfiée  -,  le  lendemain , et  même 
pendant  les  deux  ou  trois  jours  suivans , il  reste  une  légère 
douleur,  qui  augmente  sur  le  soir,  et  diminue  de  grand  matin. 

Après  ce  soulagement  passager,  l’autre  pied  devient  le  siège 
de  la  douleur,  les  mêmes  symptômes  ont  lieu;  si  cette  dou- 
leur est  forte,  celle  de  l’autre  pied  cesse  complètement  ; sinon  , 
les  deux  pieds  sc  trouvent  douloureux.  Quelquefois  la  douleur 
sévit  avec  la  même  violence  sur  les  deux  pieds  dès  l’invasion 
de  la  maladie. 

Dans  l'un  ou  dans  l’autre  cas,  les  accès  qui  suivent  ne  sont 
pas  aussi  réguliers  dans  l'instant  deleurapparition  et  dans  leur 
durée,  mais  la  douleur  continue  à augmenter  le  soir  et  à di- 
minuer le  matin.  Tous  ces  accès  composent  Y attaque  de  goutte. 

Cet  accès  est  plus  ou  moins  long  selon  l'Age  ; les  derniers 
petits  accès  qui  le  composent  vont  en  diminuant  d'intensité. 
Chez  les  sujets  vigoureux,  et  ceux  chez  lesquels  la  goutte  revient 
h des  époques  éloignées,  l'accès  ne  dure  souvent  quequalorzu 
jours  ; chez  les  vieillards,  et  chez  les  sujets  dont  la  goutte  re- 
vient à des  époques  très  rapprochées , l’accès  dure  jusqu'à 
< deux  mois  ; souvent  il  dure  davantage,  et  mèinc  il  ne  finit  que 
vers  le  milieu  de  l’été. 

Dorant  les  quatorze  premiers  jours,  l’urine,  fort  colorée, 
laisse  un  sédiment  rouge  chargé  de  petits  grains  semblables  u 
du  sable;  le  malade  ne  rend  le  plus  souvent  en  urinant  que 
le  tiers  de  sa  boisson  ; il  est  constipé  ; la  perte  d'appétit , un 
froid  général  le  soir,  une  pesanteur  douloureuse  dans  les  par- 
ties non  affectées,  accompagnent  l’accès  pendaut  toute  sa  durée. 

Lorsque  l’accès  est  terminé , une  démangeaison  insuppor- 
table sa  fait  sentir  sur  toute  la  partie  qui  a été  douloureuse, 
principalement  entre  les  orteils  ; l'épiderme  tombe  en  pous- 
sière furfuracéc,  se  détache  en  squammes  plusou  moins  éten- 
dues ; les  forces  et  l’appétit  reviennent  rapidement,  selon  que 
l’accès  a été  pins  ou  moins  court  et  plus  ou  moins  supportable. 

Lorsque  l’accès  a été  violent , le  suivant  ne  parait  guère 
qu’au  bout  de  l'année. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  choses  se  passent  toujours 
avec  cette  régolarité-,  c’est  là  ce  que  l’on  pourrait  appeler,  par 
une  cruelle  ironie,  le  beau  idéal  de  la  goutte;  ccs  tableaux 
ai  parfaits  ne  sont  pas  oommuns  dans  la  nature:  la  goutte  ir- 
tegulière  l’est  bien  davantage. 

La  doalcur  qui , dans  la  goutte  régulière  , n’occupait  que 
le?  pieds,  dit  Sydenham,  6e  fait  sentir  viVement,  dans  la  goutte 
irrégulière,  aux  mains,  aojt  poignets,  aux  coudes  et  dans 
d’autres  endroits  : Us  doigts  se  tordent,  pour  ainsi  dire,  et  pren- 
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ncnt  un  aspect  qui  les  fait  ressembler  à une  botte  de  panais; 
ils  perdent  le  mouvement  ; des  concrétions,  des  tophus  se  for- 
ment autour  des  articulations  ; ces  concrétions  se  font  jour  à 
travers  la  peau,  sous  formed'une  matière  crétacée,  qu'on  peut 
extraire  à l’aide  de  la  pointe  d'une  épingle.  Quelquefois  on  voit 
se  former  sur  le  coude  une  tumeur  blanchâtre,  presque  de  la 
grosseur  d’un  oeuf,  qui  s'enflamme  peu  à peu,  devient  rouge 
et  chaude.  La  cuisse  devient  pesante,  sang  être  très-doulou- 
Teuse  ; dans  d’autres  cas,  le  genou  devient  ensuite  le  siège  du 
mal  ; la  douleur  y est  plus  intense  : le  malade  ne  peut  alors  se 
mouvoir,  et  se  trouve  dans  la  nécessité  de  rester  immobile  au 
lit.  Lorsqu’on  le  remue , soit  parce  qu’il  espère  éprouver  du 
soulagement  en  changeant  de  situation,  6oit  pour  qu’il  satis- 
fasse aux  besoins  naturels,  un  mouvement  mal  dirigé  lui  oc- 
casione  des  souffrances  qui  seraient  insupportables  si  elles  n’é- 
taient passagères. 

Lorsque  Ta  goutte  était  régulière,  elle  ne  commençait  guère 
que  vers  la  fin  de  l’hiver,  et  se  terminait,  au  plus  tard,  en  deux 
ou  trois  mois  ; devenue  irrégulière  , elle  dure  jusqu'à  huit  ou 
dix  mois  de  l'année,  et  ne  laisse  de  répit  que  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l'été.  Les  accès  qui  composent  l’accès  général 
deviennent  de  plus  en  plus  longs  ; au  lieu  de  ne  durer  qu'un 
ou  deux  jours,  ils  se  prolongent  jusqu'à  quatorze,  soit  que 
la  mal  ait  son  siège  au  genou , soit  qu’il  occupe  les  pieds.  Le 
malade  avait  autrefois  des  intervalles  de  santé  parfaite  entre 
les  divers  retonrs  de  la  goutte  ; mais  actuellement,  durant  le 
peu  do  temps  qu’elle  l’ubaDdonne,  il  ne  peut  faire  usage  de 
ses  membres  contractés  et  rendus  difformes  ; s'il  se  tient  en- 
core debout,  il  ne  marche  qu’avec  la  plus  gronde  peine,  en 
boitant;  s'il  s'efforce  de  marcher  long-temps,  la  douleur  des  ar- 
ticulations est  sujette  à cesser,  mais  une  douleur  et  d’autres 
symptômes  semonlrentsouvent  dans  un  organe  de  l'abdomen, 
de  la  poitrine  ou  de  la  tète  : peu  ù peu  la  gène  qu’il  éprouve 
dans  la  marche  le  dégoûte  de  toilte  espèce  d’exercice. 

Le  malade  est  en  outre  tourmenté  de  douleurs  à l’anus, 
d’érûctaûonsnidoreuses  , soit  qu'il  fasse  usage  d’alimens diffi- 
ciles à digérer,  soit  qu’il  mange  seulement  nutanl  que  s'il  était 
en  santé;  il  a peu  d’appétit;  il  ressent  une  faiblesse  générale; 
son  urine,  qui  était  peu  abondante  et  fort  colorée,  sut  tout  pen- 
dant les  accès,  devient  très-abondante,  et  sa  couleur  approche 
de  celle  de  l’urino  des  diabétiques  ; une  démangeaison  incom- 
mode se  fait  sentir  au  dos  et  en  d'autres  parties  du  corps,  sur- 
tout vers  l’heure  du  sommeil.  Lorsque  le  malade  s’étend  pour 
bâiller,  il  éprouve  comme  une  forte  construction  au  voisinage 
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désarticulations, qui  fonlcntrecllesun  bruitskigulicr, analogue 
à la  crépitation  de  deux  fragment»  osseux  mis  en  monvement- 
D'autres  fois  il  ressent  une  douleur  atroce,  telle  que  pourrait 
l'occasioner  un  coup  de  massue  porté  surlc  métatarse.  La  dou- 
leur se  prolonge,  dans  d'autres  cas,  le  long  des  tendons  des 
muscles  extenseurs  de  la  jambe. 

Lorsque  la  douleur  des  articulations  cesse  tout-à-coup  de  se 
faire  sentir,  ou  bien  lorsqu’elle  ne  se  manifeste  pas  aux  épo- 
ques où  elle  a coutume  de  paraître,  il  survient,  au  lieu  de 
l'appareil  de  symptômes  qui  viennent  d'être  énumérés , ceux 
que  noua  allons  indiquer. 

Les  articulations,  de  douloureuses  qu’elles  étaient,  revien- 
nent subitement  à'  leur  état  normal , ou  bien  elles  demeurent 
saines  comme  elles  l'étaient  auparavant  -,  il  survient  des  dou- 
leurs à l'épigastre,  sous  1 hypocondre  droit  ou  gauche,  des  vo- 
missemens , quelquefois  un  mouvement  prompt  de  diarrhée, 
plus  souvent  de  la  constipation,  ou  bien  des  palpitations, de  la 
dyspnée,  des  syncopes  , ou  enfin  des  vertiges,  une  violente  cé- 
phalalgie, du  coma,  un  état  apoplectique  ou  une  paralysie 
générale  ou  partielle. 

De  ces  trois  séries  de  symptômes,  ccuxqui  appartiennent  à 
l’estomac  sont  les  plus  fréquens;  souvent  ils  s'accompagnent 
de  ceux  qui  proviennent  de  l'encéphale.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  alterner,  l'une  avec  l'autre,  ces  trois  séries  de  désordres. 
Mais,  encore  une  fois,  ce  sont  les  phénomènes  gastriquesqui 
ont  lieu  le  plus  fréquemment. 

Lorsque  la  douleur  gastrique  cesse  de  se  farc  sentir,  celle 
des  articulations  recommence  pour  l'ordinaire  ; mais  celle  de 
l'estomac  finit  souvent  par  prédominer,  ne  plus  cesser,  et  de- 
venir le  signe  d'une  mort  plus  ou  moins  prochaine. 

Lorsqu’au  lieu  d’un  accès  de  goutte,  on  a vu  se  manifester, 
à l'époque  où  celle-ci  avaitcoutumcde paraître, la  gastralgie  et 
les  autres  symptômes  dout  nous  venons  de  parler , l’affection 
de  l’estomac  cesse  assez  souvent  sans  qu'il  se  manifeste  aucune 
douleur,  aucun  gonflement  aux  articulations-,  cependant,  le 
plus  ordinairement,  le  gros  orteil  ou  le  métatarse  devient  dou- 
loureux, peu  avant  que  les  symptômes  gastriques  ne  disparais- 
sent. Il  en  est  de  même  lorsqu'au  lieu  de  ces  symptômes  on  a 
observé  ceux  qui  dénotent  l'affection  de  lu  poitrine  ou  de 
l’encéphale. 

Plusieurs  goutteux  sont  sujets  à une  affection  néphrétique, 
à la  gravelle,  à la  pierre  ; l’enfant  d'un  calculcux  est  souvent 
goutteux,  et  vice  versa. 

Ce  n’est  jamais  par  suite  de  l’affection  des  articulations  que 
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les  goutteux  périssent,  mais  bien  par  l'état  morbide  qui  s’éta- 
blit et  devient  permanent  dan6  l'estomac,  la  poitrine  ou  l'en- 
céphale. 

Une  particularité  remarquable  est  l’extrême  irascibilité  des 
goutteux  ; elle  précède  ordinairement  la  maladie,  qui  semble 
ensuite  l'accroître. 

Dans  le  tableau,  qu'on  vient  de  lire,  nous  avons  suivi  de 
près  le  texte  de  Sydenham;  nous  nous  sommes  seulement  per- 
mis de  retrancher  les  détails  d une  théorie  surannée  et,  sans  y 
substituer  les  théories  de  nos  jours,  nous  avons  pousse  le  res  ■; 
pect  jusqu’à  désigner  les  symptômes  viscéraux  de  la  même 
manière  qu’il  l'a  fait  lui-même. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  grands  peintres  delà  naturese 
soient  bornés  à retracer  ce  qu’ilivo voient  : l'imagination  a sou- 
vent rempli  les  vides  de  l'observation  ; mais,  en  élaguant  tout 
ce  qui  n’est  pas  phénomènes,  on  trouve  des  esquisses  qui  dé- 
cèlent un  talent  d’observation  accordé  à un  très-petit  nombre 
d’hommes. 

On  trouve  dans  Stahl  quelques  remarques  qu'il  est  bon  de 
joindre  à celles  de  Sydenham.  Le ‘professeur  de  Halle  indique, 
comme  cause  de  la-goutte,  outre  la  pléthore,  la  constitution 
succulente  et  l’habitude  de  la  bonne  chère,  les  affections  mo- 
rales très-vives,  l'omission  de  quelque  évacuation  sanguine, 
habituelle  ou  provoquée  par  l’art , la  suppression  de  la  trans- 
piration, la  disparition  subite  de  la  gale  et  des  autres  maladies 
de  la  peau.  Il  indique  et  le  printemps  et  l’automne  comme  les 
saisons  où  la  goutte  apparaît  de  préférence.  Enfin  il  a remarqué 
que  les  changemens  brusques  delà  température,  la  colère,  les 
affections  morales  de  toute  espèce,  rappellent  ou  exaspèrent  les 
accès.  Les  articulations  des  membres  ne  sont  pas  les  seules  que 
la  goutte  puisse  affecter:  il  indique,  comme  en  devenant  par- 
fois le  siège,  les  épaules,  les  aisselles , les  bras,  la  moitié  de  la 
tête,  la  nuque, la  partit;  aotéro-latérale  dû  thorax.  Les  sujets, 
chez  lesquels  prédomine  le  système  lymphatique,  éprouvent  des 
douleurs  moins  vives  ; c'est  plutôt  un  sentiment  de  pesanteur, 
d’engourdissement;  mais  le  gonflement  est  considérable.  Dans 
les  sujets  trcs-pléthoriques  et  peu  avancés  en  âge,  il  y a pen  de 
gonflement,  la  douleur  est  très-vive,  les  tégumens  deviennent 
érysipélateux,  à l’instant  où  la  douleur  diminue  ou  éprouve 
une  intermission.  Stahl  croyait  voir  une  grande  liaison  entre  les 
hémorroïdes  et  la  goutte:  le  fait  est  que  toutes  les  affections 
de  l'âge  avancé  se  suppléent  réciproquement  ; mais  il  est  peu 
rationnel  de  les  faire  dépendre  de  l'une  d’elles  uniquement. 

Il  est  d’ observation  constante quela  goutte  attaque  rarement 
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les  femmes , qu'elle  ne  se  montre  que  chez  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  avancées  en  âge , et  dont  la  constitution  elle  genre 
de  vie  se  rapprochent  de  ceux  des  hommes.  Slhal  ne  veut  pas 
que  l'on  confonde  certains  symptômes  hystériques  ou  cer- 
toincs  affections  rhumatismales  auxquelles  les  femmes  maigres 
sont  sujettes , soit  dans  leur  jeunesse  , soit  dans  l’âge  adulte  , 
avec  la  goutte  proprement  dite. 

Quant  aux  enfans  et  aux  très  jeunes  gens,  Stahl  n'en  a ja- 
mais vu  qui  fussent  affectés  de  ia  goutte;  cependant  il  dit  en 
avoir  observés  qui  en  ont  eu  de  légères  atteintes;  mais  leurs 
pères  avaient  la  goutte  au  moment  où  ils  les  engendrèrent, 
Cuilcn  dit  que  la  goutte  ne  survient  guère  avant  l àge  de  tren- 
te-cinq ans,  et  que,  lorsqu’elle  se  montre  de  très-bonne  heure, 
elle  provient  d'une  prédisposition  héréditaire.  On  ne  peut  dou- 
ter, en  effet,  que  la  'goutte  ne  se  manifeste  successivement,  pen- 
dant plusieurs  générations,  de  père  eu  fils;  mois,  pour  que  cela 
oit  lieu,  il  faut  que  les  circonstances  générales,  que  le  genre  do 
vie,  le  régime  et  les  habitudes  soient  les  mêmes.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  c'est  que  le  fils  d’un  goutteux  le  devient  plus  facile- 
ment qu'un  autre,  sous  l'influence  des  causes  susceptibles  de 
déterminer  cette  maladie.  Brown  a dit  avec  raison  que  les  enfans 
des  riches  héritent  la  goutte  avec  la  fortune  ; mais, qu'ils  soient 
déshérités,  ils  n'uuront  point  ia  goutte,  à moins  qu'ils  ne  la 
gagnent  en  s'exposant  aux  causes  qui  la  produisent. 

Parmi  les  signes  précurseurs  d'un  accès  de  goutte,  Cuilcn 
indique  la  cessation  delà  sueur  qui  se  formait  habituellement 
à la  plante  des  pieds,  un  sentiment  de  froid  aux  pieds  et  aux 
jambes.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  eonstans,  non  plus  que 
le  gonflement  des  veines  voisines  de  l'articulation  affectée,  si- 
gnalé par  Baglivi. 

Cuilcn  admet  trois  espèces  de  goutte  irrégulière  : une  ato- 
nique , une  rentrée  et  une  mal  placée. 

La  goutte  atonique  se  manifeste  par  l’atonie  de  l’estomac  ou 
de  tout  autre  viscère  ; elle  survient  sans  Y inflammation  des 
articulations,  ou  bien  elle  n'est  accompagnée  que  dedoulcurs 
légères  et  de  peu  de  durée  dans  les  articulations,  et  ces  dou- 
leurs sont  souvent  remplacées  tout-à-coup  par  la  dyspepsie  ou 
d’autres  symptômes  d’atonie,  tels  que  des  palpitations,  des  fai- 
blesses, l'asthme,  ou  bien  des  douleurs  de  tète  , les  vertiges, 
le  coma  ou  la  paralysie. 

La  goutte  rentrée  se  manifeste  d’abord  par  l’inflammation 
des  articulations;  mais  cette  inflammation  est  peu  intense: 
elle  cesse  tout  à coup  -,  l'atonie  de  l’eslouiao  ou  de  tout  autre 
viscère  lui  succède. 
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La  goutte  mal  placée  consiste  dans  Y inflammation  d'un  vis- 
cère, laquelle  n'a  pas  etc  précédée  de  l'inflammation  des  arti- 
lations*  ou  l>icn  , si  celle-ci  a eu  lieu  , elle  a peu  duré  , et  a 
cessé  tout-à-coup. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  comprendre  la  prétendue  diffé- 
rence que  Cullen  établissait  entre  toutes  ces  gouttes  ; car  sa 
théorie  est  une  de  celles  qui  font  de  la  médecine  de  quelques 
médecins  une  source  à laquelle  le  génie  de  Molière  pourrait 
encore  puiser.  Voici  cette  différence.  Dans  la  goutte  mal  pla- 
cée, il  y a inflammation  des  viscères,  avec  ou  sans  inflamma- 
tion préalable  dc6  articulations  ; dans  les  deux  autres  gouttes, 
il  y a atonieàe  ces  mêmes  viscères,  avec  ou  sans  inflammation 
préalable  des  articulations.  Cullen  dit  n'avoir  jamais  vu  la  goutte 
mal  placée  : on  doit  peu  s'en  étonner,  car  il  donnait  le  nom 
de  dyspepsie  à l’inflammation  la  plus  fréquente  de  l'estomac. 
Ayant  vu  la  strangurie,  la  cystite,  lagastralgie,et  des  tumeurs 
hémorroïdaires  succéder  à la  goutte,  il  n’osait  décider  si  cea 
divers  états  étaient  dns  à la  goutte  mal  placée  du  à la  goutte 
rentrée,  c’est-à-dire  à l'inflammation  ou  à l’atonie. 

Nous  avonB  pu  isoler  les  observations  de  Sydenham  et  de 
Stahlde  leurs  théories  -,  la  chose  n’est  pas  possible  pour  Cul- 
len, et  c’est  ce  qui  prouve  l’infériorité  de  ce  dernier. 

Brown  n'a  fait  que  commenter  ou  plutôt  s'approprier  les 
idées  de  Cullen  sur  la  goutte  ; il  ne  l'a  point  décrite;  il  la  di- 
visait en  goutte  des  gens  robustes,  et  goutte  des  gens  faibles, 
sans  rien  tirer  d’avantageux  de  cette  dichotomie.  Nous  revien- 
drons sur  sa  théorie,  peu  différente  de  celle  de  son  rival.  Dar- 
win n’a  pas  décrit  la  goutte  en  général. 

Barthez  et  d'autres  auteurs  comprennent,  sous  le  nom  de 
goutte  anomale  vague , les  alternatives  de  douleurs  viscérales 
et  de  douleurs  articulaires  que  Sydenham  appelait  goutte  ir- 
régulière. Barthez  donne  le  nom  de  goutte  imparfaite  à la  goutte 
irrégulière , avec  ou  sans  douleurs  articulaires,  qui  n'a  pas 
commencé  par  être  régulière.  Dans  lu  goutte  vague  impar- 
faite, dit-il,  les  parties  voisines  des  articulations  des  pieds  ou 
de  celles  des  autres  parties  du  corps  sont  affectées  successi- 
vement ou  alternativement  ; elle  peut  être  ou  n'ètre  pas  sensi- 
blement inflammatoire  ; il  y a tumeur  chez  les  uns,  rougeur  chez 
d'autres;  quelquefois  à des  crampes  succèdentdcs  tiraillemcus 
et  des  gonflemens  passagers  dans  les  parties  affectées;  les  accès 
sont  courts,  interrompus,  sans  ordre  régulier.  On  a donné, 
suivant  lui,  à cette  goutte  les  noms  trompeurs  de  scorbut,  de 
rhumatisme.  Des  offcctions  mortelles  des  viscères  la  terminent 
fort  souvent.  . .• 
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Toute  espèce  de  goutte  peut,  scion  Barthez,  survenir  apres 
la  suppression  des  fièvres  intermittentes  ou  des  hémorragies, 
et  ce  remplacement  est  quelquefois  avantageux. 

Des  sueurs  modérées,  qui  surviennent  le  malin  dans  la  goutte 
vague  imparfaite, annoncent,  selon  le  même  auteur,  une  amé- 
lioration prochaine.  Dans  cette  même  goutte, les urinesncsont 
pas  chargées  d'un  sédiment  rougeâtre. 

Sous  le  nom  de  goutte  incomplète , Barthez  propose  de  dé- 
signer le  gonflement  de  quelqu’articulation  des  extrémités 
survenu  la  nuit,  sans  douleur  et  seulement  avec  difficulté  de 
mouvement.  Nous  avons  -observé  plusieurs  cas  de  ce  genre, 
et  l'on  a lieu  de  s'étonner  que  Barthez  dise  n'en  avoir  vu  que 
quelques  exemples. 

Barthez  considérait  comme  des  variétés  de  la  goutte  des  arti- 
culations ce  qu’Arétée  et  Ccelius  Aurelianus  ont  appelé  la 
goutte  chaude  et  la  goutte/roù/e,  et  ce  qui  depuis  a été  nommé 
goutte  rouge  et  goutte  blanche.  Cet  auteur  n’a  rien  dit  de  sa- 
tisfaisant sur  cette  division  ; elle  n'est  pas  sans  quelque  utilité, 
si  par  là  on  entend  la  goutte  avec  rougeur  delà  peau, douleur 
vive  et  chaleur  intense,  et  la  goutte  sans  changement  de  cou- 
leur à la  peau  , sans  chaleur  et  presque  sans  douleur,  et  sur- 
tout si  on  considère  l'une  comme  le  degré  le  plus  élevé,  et 
l’autre  comme  le  moindre  degré  de  cette  maladie. 

Lorsque  l'on  eut  l’idée  d’examiner,  après  la  mort,  les  par- 
ties affectées  dans  la  goutte,  l’attention  se  porta  d’abord  surla 
matière  tophacée  qui  s’y  développe.  Morgagni  dit  qu’on  eu 
trouve  parfois  dans  l'intérieur  de  la  capsule  articulaire,  mais 
qu'elle  s'amasse  le  plus  souvent  dans  les  parties  qui  avoisi- 
nent l'intérieur  de  cette  capsule,  et  quelquefois  dans  la  peau 
même  qui  la  recouvre;  dans  des  cas  de  ce  genre,  une  simple 
incision  a suffi  pour  mettre  les  tophus  à découvert.  Barthez  a 
vu  de  ces  tophus  sortir  en  abondance  par  des  ulcères  survenus 
aux  jambes  tuméfiées  des  vieux  goutteux.  11  cite  Casaubon  , 
qui  rapporte  qu’un  goutteux  très-âgé  rendit  de  toutes  les  parties 
de  son  corps  une  quantité  de  concrétions  qui  pesait  plus  que  le 
corps  lui-meme,  ce  dont  il  est  permis  de  douter  lorsqu’on 
n’a  pas  pour  les  cas  rares  l’amour  que  leur  portait  Barthez. 
Margrave  a trouvé  des  tophus  sous  le  cuir  chevelu.  11  peut 
s'en  former  sous  la  peau  de  la  face.  Th.  Bartholin , dit  Bar- 
thez, rapporte  qu’un  homme  sujet  à la  goutte  et  au  calcul 
avait  parfois  des  sueurs  abondantes , dans  lesquelles  il  ren-' 
(lait  beaucoup  de  sable  par  les  pores  de  la  peau.  Nous  avons 
eu  occasion  de  voir  sojtir  gros  comme  une  noisette  de  ma- 
tière d'apparence  crayeuse , d'un  petit  aboès  assez  semblable 
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à une  engelure  terminée  par  suppuration,  situé  à l'endroit 
ou*  la  peau,  qui  recouvre  la  face  postérieure  du  calcanéum,  au 
continue  avec  celle  qui  revêt  le  coussin  graisseux  situé  sous 
la  face  inférieure  de  cet  os.  Pendant  plusieurs  semaines  celle 
solution  de  continuité  fournit  chaque  jour  gros  comme  un  pois 
de  matière  crétacée,  et  ne  se  cicatrisa  qu’enlaissantaprèsellc 
line  espèce  de  durillon  et  un  peu  de  sensibilitédanscettc  par- 
tie de  la  plante  du  pied.  Nous  avons  vu  des  durillons  analo- 
gues, au  moins  en  apparence,  se  former  promptement , et  ne 
point  disparaître  chez  uo  goutteux  qui  périt  d’une  gastro-hé- 
patite chronique,  suivie  d hydropisie  ascite.  On  prit  ces  du- 
rillons, qui  occupaient  presque  toutes  les  régions  du  corps  et 
notamment  la  paume  des  mains  et  la  région  dorsale  des  liras, 
pour  des  symptômes  de  maladie  vénérienne. 

A l’ouverture  des  cadavres  des  goutteux,  il  n’est  pas  rarede 
trouver  dans  les  organes  sécréteurs  et  conducteurs  de  l'urine, 
des  durillons  semblables,  non-seulement  parl’aspcc^roais  en- 
core pour  la  composition,  à ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Pechiin  et  Ketkrjng  assurent  que  les  crachats  des  goutteux 
donnent  par  l'évaporation  un  résidu  de  nature  analogue. 

Guiibcrt  et  Daliidé,  voulant  connaître  exactement  les  désor- 
dres que  la  goutte  produit  dans  les  articulations,  saisirent 
l’occasion  d’un  sujet  peu  avancé  en  âge,  depuis  long-temps 
affecté  de  cette  maladie  ; déjà  elle  avait  déterminé  des  tophus, 
lorsque  le  malade  périt  au  milieu  d’un  accès,  sous  l’influence 
d'un  chagrin  subit  et  profond.  » Les  articulations  malades  so 
trouvaient  au  pied  gauche  et  à la  main  droite.  L’ortieulatioa 
métatarsienne  du  gros  orteil  se  montra  environnée  de  cette 
substance  topheuse  , plâtreuse  , teinte  très-lcgèrement  en  rose. 
Celte  matière  s'étendait  irrégulièrement  surles  extrémités  os- 
seuses, qu’elle  recouvrait  et  enveloppait  en  quelque  sorte.  Au 
bord  interne  du  pied,  et  près  de  cette  articulation,  était  un 
petit  abcès  formé  par  du  pus  mêlé  de  cette  matière  plâtreuse, 
sous  forme  de  petits  grains  extrêmement  multipliés,  et  assez 
fins  pour  pouvoir,  dans  des  circonstances  favorables , travèr- 
aer  les  pores  de  la  peau.  On  reconnaissait  autour  des  parties 
un  plus  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  rouges  que  l’on  n’eu 
voit  autour  des  articulations  saines.  A l’intérieur  de  l’articu- 
lation, la  membrane  synoviale  était  entièrement  et  légèrement 
injectée.  Les  surfaces  osseuses,  et  non  le  reste  de  l’intérieur 
'de  l’articulation,  étaient  comme  enduites  d’une  couche  très- 
mince  d’une  matière  très-blanche,  différente  dès-lors  de  ht 

Îréeédentc  par  la  couleur,  et  aussi  parle  grain , qui  paraissait 
eaucoup  plus  fin  : les  surfaces  articulaires  n’en  étaient  pas 
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moins  lisse*  et  polie»;  le  reste  de  la  surface  intérieure  de  la‘ 
membrane  synoviale  portait  une  substance  semblable  à celle 
observée  à l'extérieur  de  l’articulation , mais  en  fort  petite 
quantité-  L'articulation  du  poignet,  dans  lequel  la  main  avait  • 
été  amputée  pour  la  commodité  de  la  dissection , et  qui  no 
présentait  rien  de  remarquable  à l'instant  de  cette  amputa» 
lion  , prit , dans  l’espace  de  quelques  heures  , quant  aux  sur- 
faces articulaires  , l’aspect  que  nous  venons  de  décrire,  c’est- 
à-dire  cet  enduit  blanc  et  poli , comme  l’enveloppe  d’un  œuf 
à peu  près.  L’intérieur  de  l’autre  articulation  du  même  orteil, 
qui  avait  été  aussi  atteinte  très-légèrement  par  la  goutte, était 
très-légèrement  phlogoséc.  Celte  phlogose  était  moins  sensible 
sur  les  surfaces  osseuses  articulaires  , que  sur  le  reste  de  la 
membrane  synoviale.  Une  espèce  de  ganglion  existait  sur  lo 
Lord  de  la  main,  au  point  où  se  divise  l’extenseur  commun 
des  doigts  pour  former  les  tendons  particuliers  des  doigts.  La 
peau  étant  enlevée  sur  ce  point,  nous  reconnûmes  un  petit 
kyste  d'un  rouge  foncé , qu'on  ne  put  séparer  du  tendon  : il 
était  rempli  par  un  liquide  sanguinolent,  mêlé  de  petits  grains 
semblables  en  tout  à ceux  qui  étaient  dans  l'abcès  du  pied 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  tendon  lui-même,  fendu  dans 
toute  sa  longueur,  laissa  apercevoir,  d'une  manière  sensible  et 
assez  abondante,  de  semblables  petits  grains  d’une  matière 
tophanée , interposés  entre  ses  libres,  et  pénétrant  tout  son 
intérieur  dans  l'espace  d’un  pouce  et  plus  : les  tendons  parti- 
culiers dans  lesquels  sc  divise  l'extenseur  commun  présen- 
taient le  même  état.  Enfin  , sous  ce  tendon,  on  remarquait 
encore  de  ces  petits  grains  réunis  eo  forme  d'une  plaque  qui 
paraissait  libre,  ou  du  moins  n’était  pas  liée  au  tendon.  La 
main  étant  retournée,  nous  reconnûmes  sous  la  peau,  entre 
elle  et  le  tendon  fléchisseur  du  grand  doigt , une  concrétion 
toph  Aise  de  la  même  nature  que  les  précédentes,  mais  tout  à 
fuit  libre,  environnée  de  graisse,  distante  de  tout  tissu  fibreux 
pu  séreux,  et  qui  n’était  en  communication  avec  aucune  autre 
concrétion.  Les  tendons  et  les  autres  tissus  fibreux  de  cette 
face  de  la  main  étaient  dans  1 état  le  plus  sain,  et  ne  portaient 
aucune  trace  de  phlogose  ni  de  lésion  antérieure.  L’intérieur 
de  l’articulation  de  la  phalange  avec  la  phalangette  de  l'an- 
nulaire, «t  de  celle  de  la  phalange  avec  la  phalanginc  du 
grand  doigt  était  dans  un  état  tout  à fait  semblable  à celui 
déjà  décrit:  même  phlogose  intérieure  et  extérieure,  même 
état  des  surfaces  osseuses  articulaires.  En  comparant  les  arti- 
culations malades  avec  celles  qui  11e  l’étaient  point,  et  qu’on 
ouvrit  aussi  pour  établir  un  parallèle  utile,  on  vit  que  les  ar 
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ticulations  non  malades  ne  portaient  aucune  traen  de  cettr 
phlogose  externe  et  interne  ; xlles  ne  présentaient  pas  non  plus 
sur  les  surfaces  .osseuses  cet  eoduilblanchâtrc  dont  nous  avons 
parlé.' Il  restait  une  seule  articulation  malade  à observer, c’é- 
tait l'articulation  métacarpienne  de  l’index.  Elle  nous  présenta 
de  plus  que  les  autres  un  peu  de  matière  blanchâtre,  cotmne 
Caseeuse,  nageant  dans  le  liquide  synovial  ». 

Dans  les  cadavres  de  personnes  qui  avaient  souffert  pendant 
long-temps  alternativement  de  leurs  articulations  et  de  leurs 
viscères,  Landré-Beauvais  a trouvé  les  extrémités  dus  pha- 
langes et  des  os  du  métacarpe  gonflées,  ulcérées,  cariées; 
ces  os  étaient  volumineux,  ramollis  au  point  qu’on  les  cou- 
pait avec  facilité,  soudés  ensemble  et  avec  ceux  du  carpe  ; les 
cartilages  radio-cnrpicns  réduits  en  un  tissu  boursouflé  et  rou- 
geâtre; Ici  capsules  et  les  tégumens  articulaires  étaient  sensi- 
blement épais;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  très-épais  et 
très-dense  ; les  poigœts  gonflés  , difformes  et  contournés  « 

La  matière  topheuse  paraît  avoir  manqué  dans  ces  cadavres. 

Plusieurs  auteurs  ont  trouvé  des  concrétions  dans  les  vis- 
cères des  sujets  goutteux  ; ces  concrétions  ne  paraissent  pas 
être  de  môme  nature  que  celles  des  articulations  : circonstance 
fort  remarquable  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  mais  à laquelle  ou 
ne  doit  pas  non  plus  attacher  trop  d’importance  , car,  d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  qu’on  n’a  pas 
étudié  les  concrélionsarlhritiquesavectoutlc  soin  nécessaire, 
et  qu  elles  ne  seront  bmn  connues  que  quand  elles  aurontété 
examinées  à plusieurs  reprises  différentes  par  un  médecin 
versé  dans  la  théorie  et  lu  pratique  de  la  chimie.  Tout  ce 
qu’on  sait  c’est  qu'elles  sont,  souvent  au  moins,  formées 
d’urate  de  soude,  circonstance  fort  remarquable,  à cause  de  la 
liaison  qu’elle  établit  entre  la  goutte  et  la  gravcllc.  Nous  re- 
viendrons plus  amplement  sur  ce  sujet  à l'article  Toruri.  Les 
viscères  , qui  ont  été  le  siège  de  vives  douleurs  revenues  à 
diverses  reprises  chez  les  goutteux,  offrent 'après  la  mort, 
selon  Morgagni  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'anato- 
mie pathologique  ou  la  goutte,  des  traces  d'inflammation  et 
souvent  de  gangrène. 

Si  nous  jetons  maintenant  un.  coup-d'mil  sur  l'ensemble  des 
phénomènes  de  la  goutte;  nous  y reconnaissons  do  suite  deux 
ordres  de  symptômes  pendant  la  vie,  et  deux  séries  de  dé- 
sordres organiques  après  la  mort;  douleur  à l’épigastre,  dé- 
rangement de  la  digestion;  puis  douleur, tuméfaction,  chaleur 
et  rougeur  des  articulations,  quand  la  maladie  est  intense; 
lorsque  la  douleur  et  les  autres  symptômes  arliculairesecssent 
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brusquement , douleur  violente  à l’épigastre,  vomissement, 
ou  bien  gène  extrême  de  la  respiration , suffocation  immi- 
nente , douleur  dans  les  lombes  , dérangement  dans  la  sécré- 
tion de  l'urine;  ou  enfin,  apoplexie  ,•  paralysie  ; ces  phéno- 
mènes cessent  lorsque  la  douleur  et  le  gonflement  se  rétablis- 
sent complètement  aux  articulations,  à moins  que  ce  retour  ne 
soit  trop  tardif  ; alors  la  mort  ou  de  déplorables  infirmités 
suivies  de  la  mort  en  sont  le  résultat.  Ainsi  donc,  il  y a dans 
la  goutte  alternative  de  douleur  articulaire  et  de  douleurviscé- 
ralc , ordinairement  gastrique.  Cette  alternative  se  présente 
sous  deux  formes:  i.°  irritation  gastrique  légère,  puis  irrita- 
tion articulaire  plus  ou  moins  intense,  après  le  développement 
de  laquelle  la  gastrite  continue  ou  diminue;  cessation  progres- 
sive de  l’arthrite,  rétablissement  complet  jusqu'à  une  nouvelle 
attaque  ( goutte  régulière)  ; a.0  irritation  gastrique  plus  ou  moins 
lorte,  souvent  répétée,  alternant  ou  non  avec  celle  d’autres 
viscères,  et  retours  irréguliers  momentanés,  d une  irritation 
articulaire,  ordinairement  légère  ( goutte  irrégulière  t vague  , 
imparfaite , asthénique , incomplète , etc.  ) 

L’irritation  articulaire  dont  il  s'agit  se  montre  ordinaire- 
ment d'abord  au  gros  orteil,  et  en  général  aux  pieds,  à l'un 
ou  à l'autre,  et  successivement  aux  deux  ; elle  cesse  dans  les 
extrémités  inferieures,  sc  fait  sentir  aux  pouces  , ou  carpe  de 
l’une  ou  de  l’autre  main.  Plus  l’irritation  est  éloignée  de  l’ar- 
ticulation du  gros  orteil  arec  le  métacarpe , plus  on  a lien  de  • 
craindre  qu'elle  ne  cesse,  et  ne  soit  remplacée  par  l'irritation 
d'un  viscère , notamment  de  l’estomac.  L'irritation  articulaire 
succède  presque  toujours  à l'irritation  gastrique  ; un  astrin- 
gent, quelquefois  même  un  émollient  ou  un  narcotique,  ap- 
pliqué sur  l'articulation  malade,  un  écart  dans  le  régime,  une 
affection  du  cerveau,  un  refroidissement  de  la  peau,  font  cesser 
la  première^  et  développent  soit  cette  dernière,  soit  l’irritation 
céphalique,  pulmonaire  ou  néphrétique. 

A cela  se  réduisent  les  volumineux  ouvrages  publiés  sur  la 
goutte.  Cette  maladie  est  une  inflammation , puisqu’elle  offre 
tous  les  caractères  de  l'inflammation  pendant  la  vie  et  après 
la  mort.  Sous  le  nom  de  goutte  on  désigne  donc  l'alternative 
,ct  la  complication  de  l’arthrite  avec  la  gastrite  et  diverses 
autres  irritations  vésicales.  La  goutte  n’est  donc  pas  seule- 
ment une  arthrite  ; et,  si  on  voulait  lui  donner  un  nom  tiré  de 
sa  nature  et  des  parties  qui  en  sont  le  siège  le  plus  "ordinaire, 
il  faudrait  l'appeler  gastro-arthrite. 

La  mobilité  extrême  de  la  douleur  dans  la  goutte,  sa  mar- 
che périodique  , si  souvent  irrégulière,  le  danger  que  court  le 
r.  rut.  *6 
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malade  quand  l’irritation  prédomine  dans  les  viscères,  le  suc* 
cès  des  moyens  qui  provoquent  alors  l'irritation  des  articula- 
tions, ont  donné  lieu  aux  plus  étranges  théories.  On  a voulu 
voir  dans  cette  maladi#  une  unité  morbide  qui  n’existe  pas, 
et,  pour  l'expliquer,  on  s’y  est  pris  de  deux  manières:  les 
uns  on  dit  que  la  goutte  était  une  maladie  totius  substantiœ , 
de  toutes  les  humeurs,  de  tout  le  sang,  ou  de  tous  les  solides; 
les  autres  ont  vu  en  elle  une  substance,  une  matière,  un  prin- 
cipe morbide , un  vice  qui  se  pronicoc  des  articulations  aux 
viscères  et  des  viscères  nuxarticulalions.  Sydenham  attribuait 
la  goutte  à un  déimit  de  coction  dans  toutes  les  humeurs,  par 
la  faiblesse  des  solides  ; Boerhnuve  à l'altération  du  fluide 
nerveux,  produite  par  le  vice  de  lu  dernière  préparation  des 
humeurs;  Hoffmann  il  un  spasme  causé  par  la  présence  d un 
principe  tartareux  ; Grant  à une  humeur  biliiorme  ou  atrabi- 
laire, qui  s'accumule  dans  le  sang  principalement  dans  lu  veine 
porte  ; G'ullcn  à une  atonie  des  extrémités , laquelle  se  com- 
munique jusqu'à  un  certain  point  dans  tout  le  système,  sema- 
nifcstc  plus  particulièrement  par  le  dérangement  des  fonctions 
de  l’estomac,  et  d'où  résulte,  lorsque  le  cerveau  est  encore 
énergique,  un  effort  de  la  nature  pour  rétablir  le  ton  des  ex- 
trémités, dont  l'effet  est  l’inflanunation  articulaire.  Dépareillés 
explications  sont  aujourd’hui  au-dessous  de  la  ciitique.  Barthez 
a sanctionné  et  habillé  à sa  manière  toutes  ces  pauvretés  : il 
existe,  dit-il , un  état  particulier  dans  la  constitution  qui  est 
propres  la  goutte;  la  formation  de  toute  maladie  goutteuse 
dépend  i.V  d'une  disposition  particulière  de  la  constitution  à 
produire  un  état  spécifique  goutteux  et  dans  les  solides  et 
dans  les  humeurs;  i.°  une  infirmité  naturelle  ou  acquise,  que 
souffrent,  relativement  aux  autres  organes,  ceux  qui  doivent 
être  le  siège  de  la  maladie  goutteuse.  L’état  goutteux  des  so- 
lides y établit  une  disposition  spéciale  qui  survient  à des  états 
vicieux  , ou  de  contraction  spasmodique  , ou  de  relâchement 
atonique,  dont  ils  peuvent  être  affectés , et  qui  donne  à l'un 
et  à l’autre  état  une  permanence  singulière.  Il  est  très-vraisem- 
blable , ajoute-t-il,  que  cette  permanence  est  produite  par  un 
effort  puissant  et  durable  d’une  force  de  situation  fixe,  qui 
anime  probablement  les  parties  du  tissu  des  fibres  des  solides. 
Que  le  lecteur  qui  ne  comprend  rien  à ce  langage  d'hiéro- 
phante, ne  sc  plaigne  point  de  ce  que  la  nature  ne  l'a  pas  doué 
du  don  de  deviner  des  énigmes,  car  il  y a ceci  de  remar- 
quable dans  la  théorie  de  Barthez  sur  la  goutte,  que  celui  qui 
ltf  comprend  et  celui  qui  ne  la  comprend  pas  sont  aussi  avan- 
cés l un  que  l'autre  dans  la  connaissance  de  la  maladie.  Il  est 
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heureux  que  Barthez  n’ait  appliqué  ses  idées  sur  la  force  de 
sa  situation  fixe  qu'à  une  seule  maladie  ; mais  cettcapplication 
suffit  pour  démontrer  que,  si  la  physiologie  de  cet  homme  cé- 
lèbre peut  devenir  une  source  intarissable  de  mots  pour  un 
professeur , elle  transporte  le  praticien  et  l'étudiant  dans  un 
désert  sanB  horizon. 

Barthez  s'est  douté  qu’on  adopterait  difficilement  ses  idées 
sur  la  nature  de  la  goutte,  aussi  s'est-il  hâté  de  les  réduire  à 
l’existence  d on  état  goutteux  spécifique  dans  les  maladies 
goutteuses  ; c’est-à-dire  que,  passant  condamnation  sur  ses  hy- 
pothèses, il  s’est  rabattu  à défendre  l’idée  qui  se  trouvait  dans 
toutes  les  hypothèses  de  ses  devanciers.  On  nous  pardonnera 
donc  de  nous  arrêter  à cette  idée,  parce  que  sur  elle  reposent 
tous  les  modes  de  traitement  recommandés  jusqu’à  nos  jours, 
même  par  ceux  qui  ont  reconnu  l’état  inflammatoire  des  arti- 
culations dans  la  goutte,  et  parce  que  les  arguroens,  dont  Bar- 
thez s’est  servi  pçu  rétablir  la  nature  d'un  état  spécifique  dans 
la  goutte,  sont  ceux  dont  les  disciples  de  ce  professeur  se  ser- 
vent pour  réduire  la  pathologie  à la  recherche  des  états  mor- 
bides spécifiques,  qu’ils  appellent  élément,  et  la  thérapeutique 
à la  recherche  des  remèdes  spécifiques.  Empêchons , autant 
qu’il  est  en  nojis,  qu’à  force  de  subtilités  et  de  sophismes  la 
science  ne  rétrograde  à ce  qu’elle  était  dans  les  temps  de 
barbarie.  > 

Barthez  fait  d’abord  remarquer  que  les  auteurs , qui  l’ont 
précédé,  ne  reconnaissant  «|ue  des  états  de  spasme  ou  d'atonie 
dans  IA  solides  et  d’épaississement  dans  les  humeurs , chez 
les  goutt»ux , n’ont  recommandé  contre  cette  maladie  que  le* 
évacuans , les  relâchans  , les  excitans , ou  les  résolutifs.  Or  , 
dit-il,  t.°  ces  divers  remèdes  sont  entièrement  insuffisans  dans 
un  très-grand  nombre  de  maladies  goutteuses,  lors  même  que 
Ton  a satisfait,  autant  que  possible,  aux  indications  que  pré- 
sentent la  fluxion  goutteuse  et  les  autres  élémens  de  cos  ma- 
ladies; 3.°  dans  les  mêmes  circonstances,  les  maladies  gout- 
teuses sont  fort  souvent  combattues  avec  un  grand  succès  par 
des  remèdes  spécialement  utiles  contre  l’état  spécifique  inconnu 
propre  à la  goutte. 

Avantd’aller  plus  loin,  remarquons  à notre  tour  i.°  que  les 
relâchans  ne  sont  pas  toujours  insuffisans,  puisque  tous  les  gout- 
teux qui  ryit  eu  le  courage  de  se  soumettre  à un  régime  très- 
sévère  et  adoucissant  ont  été  soulagés  ou  même  guéris  ; et  notez 
bien  que  les  faits  de  ce  genre  sont  les  plus  authentiques  parmi 
tous  ceux  sur  lesquels  repose  la  thérapeutique;  or,  dans  ces  cas, 
qu’est  devenu  l'état  spécifique  goutteux  ? Il  s’est  endormi,  dira. 
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t-on,  ou  quelque  chose  d’équivalent:  soit;  mais  il  cst.permis 
de  croire  qu'une  méthode, qui  fait  sommeiller  une  maladiepcn- 
dnntdix-huit  ans,  vaut  bien  un  remède  tpécialement  utile  contre 
l'élot  spécifique  inconnu  qui  la  constitue;  a- u est-il  bien  vrai  qu’il 
existe  des  remèdes  assez  puissans  pour  combattre  spécifique- 
ment, fort  souvent  et  avec  un  grand  succès, -les  maladies  gout- 
teuses? n’cst-il  pas  démontré,  au  contraire,  qu’un  régime 
pythagoricien  est  le  mode  de  traitement  auquel  on  » l’obliga- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  guérisons  ou  d’améliorations? 
il  est  évident  que  Barthez  a,  contradictoirement  à l’expérience, 
attribué  plus  d'efficacité  aux  anti-goutteux  qu'aux  relâchons 
ou  émoliiens. 

Voyons  maintenant  quels  sont  ces  anti-goutteux , c’est-à- 
dire  les  remèdes  spécialement -utiles  contre  Y état  spécifique 
inconnu  propre  à la  goutte.  Ce  sont:  J.0  certains  tliaphorè- 
tiques  ou  nervins , produisant  une  impression  résolutive  géné- 
rale ; certains  résolutifs  de  l’épaississement  des  humeurs,  tels 
que  le  soufre , le  musc , le  sénéka , par  exemple.  Pourquoi 
Barthez  considère-t-il  ces  remèdes  comme  spécifiques  dans  la 
goutte?  C'est  parce  que,  dit-il,  ils  ont  en  général  une  utilité 
plus  marquée  que  les  autres  diaphoniques,  nervins  ou  réso- 
lutifs des  humeurs,  indiqués  dans  les  maladies  goutteuses.  Il 
résulte  de  là  que  ces  prétendus  spécifiques  cessent  démériter 
ce  nom  quand  ils  échouent;  d'où  je  conclus  que  Barthez  au- 
rait dû  mettre  au  nombre  des  spécifiques  anti-goutteux  les 
émoliiens,  quand  ils  sont  efficaces.  Voilà  donc  la  qualité  de 
spécifique  qui  dépend  du  succès.  Tentes  les  fois  qu’on  gué-* 
rira  une  maladie  per  un  diaphorétique  , plutôt  que  par  un 
autre,  c’est  que  l'on  aura  enfin  mis  la  main  sur  le  spécifique, 
qui  cessera  de  letre  le  lendemain  sur  un  autre  malade,  a."  Il 
est,  dit  Barthez , des  remèdes  vénéneux,  qui  sont  comme  spé- 
cifiques dans  la  goutte  et  qui  ne  .sont  sensiblement  ni  éva- 
cuons, ni  nervins,  ni  résolutifs  des  humeurs;  pour  exemple 
, du  plus  efficace , il  indique  l'aconit.  Ainsi  donc , parce  que 
l’aconit  a pu  soulager  les  goutteux  dans  quelques  cas,  Bar- 
thez s’est  cru  autorisé  b en  conclure  qu’il  y avait  un  état 
goutteux  spécifique  ! Il  a fermé  les  yeux  sur  les  succès  nom- 
breux, plus  otr  moins  complets,  des  émoliiens,  qui  le  con- 
duisaient à ne  voir  dans  la  goutte  qo'unc  inflammation.  Où 
a-t-il  vu  d'ailleurs  que  l’aconit  n’était  ni  évacuant,  ni  nervin, 
ni  résolutif?  F.st-il  donc  si  facile  de  s’assurer  de  la  résolution? 
Stoerk  regardait  celle  plante  comme  un  excellent  moyen  pour 
résoudre  les  tumeurs,  les  engorgemens  lymphatiques,  et  con- 
tre l’amaurose,  l’ankylose,  l'arthrocacè,  la  gale,  les  fièvres  in- 
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termittentes,  la  syphilis , le  rhumatisme  ; s'il  la  croyait  utile 
dans  le  traitement  de  la  goutte,  du  moins  n’a-t-il  pas  bâti 
une  théorie  erronée  sur  quelques  faits  équivoques.  Si  l’aconit 
était  spécifique  contre  la  goutte,  la  gale  et  la  fièvre  intermit- 
tente, le  même  état  spécifique  inconnu  constituerait  donc  ces 
trois  maladies?  ou  bien  y aurait-il  dans  cette  plante  autant 
de  remèdes  spécifiques  qu’elle  guérirait  d’états  morbides  spé- 
cifiques? Un  mot  qui  conduit  à de  pareilles  conséquences, 
et  qui  ne  produit  aucun  résultat  utile,  doit  être  rejeté  du  vo- 
cabulaire qu’il  appauvrit. 

Encore  quelques  réflexions  sur  la  théorie  de  Barthez,  lime 
paraît,  dit-il,  que  l’état  goutteux  du  sang  est  un  vice  de  sa  mix- 
tion, qui  intercepte  à des  degrés  différens  la  formation  de  scs 
humeurs  excrémentiticllcs,de  sorte  que  ces  humeurs  sont  plus 
ou  moins  altérées.  Barthez  prouve  cette  assertion  en  rappe- 
lant que  In  craie  ou  la  chaux  surabonde  dans  les  humeurs  cx- 
crémentiticlles,  et  surtout  dans  les  urines  des  goutteux  ; que 
la  goutte  n’a  paru  dans  le  Devonshire  qu’uprès  qu’on  eut  em- 
ployé la  chaux  dans  la  culture  des  terres;  que  les  vins  de 
Candie  ^préparés  avec  la  chaux,  donnent  la  goutte  aux  étran- 
gers qui  en  boivent;  qu’à  la  suite  d’iin  accès  de  goutte,  qui 
avait  cessé  par  suite  d’une  onction  brusque  avec  l’huile  de 
pétrole,  le  malâdc  ne  recouvra  la  santé  qu’apres  avoir  rendu 
par  les  selles  une  matière  semblable  à du  plâtre  durci  ; que 
l’on  a trouvé  une  matière  blanchâtre,  épaisse , gypseusc,  dans 
les  poumons  d’un  goutteux  asthmatique  ; que  des  goutteux 
ont  rendu  avec  l’urine  une  matière  crayeuse.  Barthez  aimait 
beaucoup  les  cas  rares , aussi  n’étail-il  pas  difficile  dans  le 
choix  qu’il  en  faisait  ; admettons  la  fréquence  de  ceux  quu 
nous  venons  t^le  rapporter,  et  ne  faisons  pus. à nos  lecteurs 
l’injure  de  nous  attachera  leur  démontrer  que  le  tophus,  que 
l’on  ne  voit  pas  encore,  est  la  cause  de  la  douleur,  qui  cesse 
quand ïl  est  formé.  Mais  disons  que,  bi  celte  matière  préten- 
due gypseuse  (!)  faisnit  partie  intégrante  de  la  gonlto,  on  la  re- 
trouverait dans  l’estomac,  le  cerveau  ou  la  poitrine  des  goût 
teux  qui,  après  avoir  eu  des  cardialgies  répétées  , des  hémi- 
cranies et  de  la  dyspnée , meurent  d’une  gastrite,  d une  apo- 
plexie, d’une  suffocation,  qu’on  appelle  goutte  dans  l estomac, 
goutte  dans  la  tête ,. goutte  dans  la  poitrine  ; locutions  qui  pa- 
raîtront ridicules  aussi  long  temps  qu’on  ne  dira  pas  lochies 
dans  la  tête,  en  parlant  d’une  femme  devenue  folle  à la  suite 
de  l’accouchement.  . 

Si  la  goutte  n’est  pas  une  maladie  générale,  si  elle  ne  finit 
pas  par  Te  devenir  * si  elle  ne  se  transporte  pas  en  pcrawho 
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dans  les  viscères , d'où  vient  donc  cette  liaison  intime  entre 
la  cardialgie  des  goutteux  et  la  douleur  qu’ils  ressentent  au  gros 
orteil,  dans  tant  d'autres  viscères , dans  tant  d’autres  parties 
du  corps?  Cette  liaison  n’est  point  une  condition  morbide  par- 
ticulière à la  goutte  ; elle  est  le  résultat  de  la  sympathie  plus 
ou  moins  étroite,  selon  les  sujets , entre  l’estomac  et  les  arti-i 
culations,  entre  les  articulations  et  les  organes  génitaux, entre 
les  organes  génitaux  et  le  cerveau , en  un  mot  entre  tous  les 
organes.  Les  symptômes  varient  dans  tous  les  indivis,  bien 
que  le  fond  en  soit  le  même.  Chez  celui-ci  il  y a un  rapport 
très-prochain  entre  L'estomac  et  l’encéphale,  et  il  est  sujet  à 
des  douleurs  de  tête  quand  la  digestion  est  laborieuse  -,  chez 
celui-là  c'est  entre  l’estomac  et  les  articulations  ; après  un 
repas  copieux  , il  éprouve  une  répugnance  invincible  pour  le 
mouvement , ses  articulations  semblent  rouillées , elles  sont 
douloureuses  -.chez  d'autres  le  coït  donne  lieu  à de  vives  dou- 
leurs dans  les  genoux  ] dans  les  pieds,  dans  les  épaules.  Que 
l’irritabdité  extrême  des  articulations  se  trouve  réunie  chez 
un  sujet  à celle  de  l'estomac  et  des  organes  génitaux,  que  lu 
nutrition  se  fasse  copieusement  chez  lui,  qu’il  commette  des 
excès  de  table  et  de  coït,  il  aura  d’abord  des  symptômes  passa- 
gers de  gastrite,  puis  d’arthrite  ; ces  deux  irritations  tantôt  sc 
succéderont,  tantôt  marcherout  ensemble.  La  vie  du  sujet  sera 
menacée  quand  la  gastrite  prédominera,  elle  sera  en  sûreté 
quand  ce  sera  l'arthrite. 

Si  on  demande  ce  que  c’est  qu’une  sympathie , nous  répon- 
drons que  c’est  l’aptitude  à jouir  ou  souffrir  ensemble,  et  que 
c’est  une  loi  de  l'organisation,  dont  il  ne  faut  pas  plus  deman- 
der l'explication  qu'on  ne  demande  celle  de  l'attraction  pla? 
nétaire.  J ' 

Darwin  a prétendu  que  le  siège  primitif  de  la  goutte  était 
le  plus  ordinairement  dans  le  foie,  parce  que,  disait-il,  l’ictère 
en  accompagne  quelquefois  le  commencement  ; par  conséquent 
la  douleur  à d’épigastre , qu'il  supposait  avoir  son  siège  à la 
terminaison  du  canul  biliaire  dans  le  duodénum,  accompagne 
généralement  l’inflammation  des  articulations  -,  le  foie  lui  pa- 
raissait être  dans  la  torpeur.  Ce  sont  là  des  idées  erronées, 
reproduites  il  y a peu  de  temps  par  Scudamore,  dans  un  ou- 
vrage insignifiant  que  Broussais  a loué,  parce  qu'il  n’a  pas  lit 
Darwin.  Au  reste  ce  dernier,  en  faisant  consister  la  goutte  dans 
une  lésion  de  l'association  des  organes  , a mieux  que  qui  que 
ce  spit  signalé  tout  ce  qu’il  y a de  particulier  dans  la  goutte. 

Quant  au  siège  précis  de  l'irritation  arthritique,  il  parait 
qume  commence  dans  la  membrane  synoviale  articulaire, 
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qu’elle  s'étend  ensuite  aux  gaines  des  tondons , aux  liga mens  , 
au.  tissu  cellulaire  qui  entoure  l’articulation  , enfin  à la  peau 
elle-même , ce  qui  a inspiré  l’idée  singulière  d’établir  un  pa- 
rallèle stérile  entre  la  goutte  et  l'érysipèle. 

■ La  différence  qui  peut  exister  entre  le  rhumatisme  et  la 


goutte  ne  saurait  être  traitée  en  passant  -,  nous  en  parlerons  à 
l’article  rhumatisme. 


Dans  la  goutte,  comme  dans  toutes  les  autres  maladies,  on 
ne  doit  recourir  aux  agens  thérapeutiques  que  pour  satisfaire 
à des  indications  rationnelles  fournies  par  les  symptômes  et 
par  la  connaissance  exacte  de  l’état  des  tissus  affectés,  jamais 
dans  le  but  de  remédier  à des  causes  occultes,  qui,  si  elles 
existent,  sont  pour  nous  comme  si  elles  n’existaient  pas.  Lors- 
que le  médecin  a épuisé  la  sérié  des  moyens  rationnels,  s'il  a 
recours  à l'empirisme,  il  agit  sans  savoir  ce  qu’il  fait,  et  ne 
diffère  des  charlatans  que  par  la  timidité  qu'il  apporte  dans 
ses  essais  ; lorsqu’il  réussit,  par  ce  moyen  désespéré, ce  n’est 
pas  qu’il  ait  rencontré  le  spécifique , mais  parce  qu’il  a rempli 
une  indication  qu'il  ne  voyait  pas,  ou  à laquelle  il  n'avait  pus 
su  satisfaire. 


Il  importe  d’autant  plus  de  prévenir  une  maladie,  qu'il  est 
plus  difficile  de  la  guérir,  et  qu’il  a même  quelquefois  paru 
dangereux  de  le  tenter;  ainsi  nous  parlerons  d'abord  de  la 
prophylactique  de  la  goutte. 

D’après  l'examen  attentif  des  causes  qui  favorisent  le  déve- 
loppement de  la  goutte,  il  est  évident  que  l'exercice,  le  calme 
de  l ame , le  repos  de  l'esprit , la  sobriété  et  la  modération 
dans  le  coït,  sont  les  meilleurs  moyens  pour  ,g’en  préserver, 
puisque  cette  maladie  ne  s'est  presque  jamais  manifestée  chcx 
les  sujets  qui  se  conforment  à ces  sages  préceptes  d’une  saine 
philosophie  et  de  l'hygièoe  la  plus  rationnelle.  Getto  modéra- 
tion doit  s’étendre  à toutes  les  actions  de  lu  vie  des  personnes 
qui  redoutent  la  goutte;  en  vain  on  vivrait  chastemcnt,on  se 

{•riverait  de  tout  stimulant,  ai  l'on  s'adonnait  à des  études  pro- 
ongées  qui  exigent  une  vie  sédentaire  , si  l’on  so  laissait  trop 
affecter  par  le  chagrin.  Yoilà  ce  qui  explique  pourquoi  des 
hommes  sobres  ont  été  goutteux. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  pour  éviter  la 
goutte  ne  suffisent  pas , à moins  qu'on  ne  les  adopte  avec  une 
sévérité  extrême,  lorsqu'il  existe  une  prédisposition  tres-raar- 
quée  à la  contracter.  Ainsi  ee  n’est  pointasses pourle  filsd'uti 
goutteux  de  suivre  les  conseils  qu’on  vient  de  lire  ; il  faut 
qu’il  sc  condamne  à l'abstinence  complète  du  vin  et  de  toute 
autre  liqueur  fermentée,  qu’il  sc  condamne  à l'abstinence 
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mémo  de  la  nourriture  animale,  lorsque  quelques  atteintes  du 
mal  lui  en  annoncent  lê  développement  Quelle  privation  peut 
paraître  trop  pénible  quand  il  s’agit  de  se  préserver  d’un  .mal 
si  douloureux  ? 

Lorsque,  malgré  toutes  les  précaution?  indiquées,  ou  inopi- 
nément, une  personne  vient  à être  saisie  d*one  attaque  de 
'goutte,  il  est  nécessaire  de  se  faire  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  çelle  de  ses  parens.  Si 
le  père  ou  la  mcrc  du  sujet  n'a  point  été  goutteux,  s'il  est 
doué,  comme  c’est  l'ordinaire,  d’une  lorte  constitution , s’il 
n'est  point  affecté  depuis  long-temps  d’une  phlegmnsie  chro- 
nique de  J’cstomac  ou  de  tout  autre  viscère , il  faut , sans  hé- 
siter, adoptant  en  partie  la  méthode  de  f aulmier,  appliquer 
de  vingt  à quarante  sangsues  autour  da  l’articulation  malade, 
laisser  saigner  les  piqnrcs-i jusqu'à  ce  qu’elles  se  ferment, 
envelopper  la  partie  d'un  cataplasme  émollient,  réitérer  l’ap- 
plication des  sangsues  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  heures, 
jusqu’à  ce  que  la  douleur  ait  complètement  disparu  , et  qui} 
ne  reste  plus  qu’un  peu  de  gêne.  Si , à mesure  que  la  douleur 
articulaire  diminue  , ou  lorsqu'elle  a cessé , l’estomac  devient 
douloureux , un  sinapisme  sera  placé  autour  de  l'articulation 
du  gros  orteil  avec  le  métacarpe , des  sangsues  seront  appli- 
quées à l’épigastre , la  diète  et  les  boissons  très-chaudes  légè- 
rement aromatisées  aveo  les  fleurs  odorantes  seront  prescrites. 
Si  la  poitrine , l’encéphale  ou  les  reins  deviennent  le  siège  de 
l'irri talion qni  succède  à celle  de  1’srticulation , c’est  vers  ces 
viscères  que  doiventètre  dirigés  les  moyens  antiphlogistiques, 
en  ayant  soin  <|»imter  en  même  temps  l'articulation  qni. a cessé 
d èirc  irritée,  ou  qui  l’est  à un  moindre  degré.  Le  traitement 
de  la  goutte  est,  dans  une  foule  de  cas,  le  triomphe  de  la  mé- 
thode révulsive.  ' 

Par  ces  moyens , nous  avons  trois  fois  fait  cesser  un  premier 
accès  de  goutte,  qui  ne  s’est  pas  renouvelé  depuis  plusieurs  an- 
nées. Quelques  médecins  ont  rapporté  des  faits  semblables. 
T elle  queuous  venons  de  l’indiquer , cette  méthode  ne  saurait  être 
nuisible-,  c’est  au  praticien  à en  calculer  l’intensité  selon  le  sojet. 

Lorsque  l’application  des  sangsues  autour  de  l’articulatioa 
malade  est  suivie  du  développement  d’une  gastrite  on  de  toute 
'autre  irritation  viscérale  assez  intense  pour  donner  quelqu’in- 
quiétude,  on  doit  renoncer  à s'opposer  directement  au  déve- 
loppement de  la  goutte  ; il  ne  reste  plus  que  l’espoir  d'en  ren- 
dre les  accès  moins  fréquens.  L’expérience  a démontré  que  le 
régime  peut  lea  éloigner  au  point  que  l’état  du  sujet  équivale 
à une  guérison  complète , et  cela  par  la  méthode  prophylac-, 
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tique  qui  a cté  indiquée  plus  haut  ponr  le  préserver  dé  la 
maladie  dont  il  est  question.  J'. ai  connu,  dit  Danvin,  plusieurs 
personnes  qui  6ont  parvenues  h modérer  leurs  paroxysniesdc 
goutte  en  buvant  moins  de  liqueurs  fermentées  qu’elles  ne  le 
faisaient  habituellement;  et  d'autres  qui,  par  une  abstinence 
totale  de  toute»  boissons  dc  cctte  nature,  se  sont  guéries  de 
cette-  cruelle. maladie.  Sydenham  avait  déjà  dit  que,  si  un 
empirique  ne  «donnait  que  de  la  petite  hièrq  anx  goutteux, 
comme  un  spécifique,  et  leur  persuadait  de  ne  point  boire 
d'autre  liqueur  spiritucuse,  il  pourrait  en  guérir  desmillicrs, 
et,  par  un  remède  si  simple,  faire  sa  fortune.  Darwin  fait  à 
cette  occasion  les  plus  judicieuses  réllcxions.  Nous  avons  à 
regretter,  dit-il,  en  parlunt  de  Sydenham,  que  cet  observa- 
teur judicieux  n’art  pas  eu  le  courage  de  pratiquer  lui-mémc 
sa  recette,  et  de  donner  par-là  au  monde  un  exemple  de  la 
vérité  de  sa  doctrine;  mais,  au  contraire,  il  recommandait 
le  Madère  dans  les  accès  de  goutte,  et  il  périt  lui-mémc  vic- 
time d'une  maladie  dont  il  indiquait  le  moyen  de  triompher. 
Darwin  se  cite  lui-même  comme  fournissant  uu  exemple  de 
l’utilité  dont  peut  être  l'abstinence  des  boissons  fermentées 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  11  était  Age  d'environ  qua- 
rante ans  lorsqu'il  ressentit  la  première  attaque  de  goutte.  Le 
gros  orteil  de  son  pied  droit  était  très-douloureux,  gonflé  et 
fort  enflammé;  cet  état  dura  cinq  à six  jours,  en  dépit  de  la 
saignée,  d'un  purgatif  avec  dix  grains  de  calomélcs , et  de 
l'application  de  l'air  froid  et  de  l’eau  froide  sur  le  pied.  Il 
cessa  alors  de  boire  de  la  bière  forte  et  du  vin  pur,  se  bor- 
nant à la  petite  bière  ou  au  vin  trempé  dans  une  triple  quan- 
tité d'eau.  Dans  l’espace  d’une  année  environ,  il  éprouva  deux 
autres  attaques  de  goutte,  moins  violentes.  11  s'abstint  alors 
de  toute  liqueur  fermentée,  ne  buvant  pas  même  de  la  petite 
bière,  ni  une  seule  goutte  de  vin,  de  quelque  nature  qu’il  fût; 
mais  il  mangeait  copieusement  de  la  viande  et  toutes  sortes 
de  végétaux  et  de  fruits,  buvant  à ses  repas  de  l'eau  pure,  de 
la  limonade  ou  de  l’eau  mêlée  de  crème  ; il  prenait  du  thé  et 
du  café  très-léger  comme  à l'ordinaire.  11  fut  exempt  de  la 
goutte  pendant  quinze  ou  seize  ans  ; puis  il  Commença  à prendre 
de  temps  en  temps  de  la  petite  bière,  du  vin,  du  cidre  ou  «lu 
poiré,  le  tout  mêlé  d'eau  ; ce  régime  lui  occasions  , au  bout 
de  quelques  mois,  un  accès  de  goutte  , qui  se  fixa,  pendant 
trois  jours,  à son  gros  orteil,  ce  qui  le  détermina  à se  remettre 
à boire  de  l'eau  pure,  et,  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  jouit 
ensuite  d'une  parfaite  santé  qui  ne  fut  troublée  que  par  quel- 
ques rhumes.  Avant  de  s’abstenir  des  liqueurs  spiritucuse»,  il 
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ôtait  sujet  aux  hémorroïdes  et  à la  gravclle,  mais  , ayant  re- 
noncé à ccs  boissons, il n'nn  éprouva  plus  aucun  symptôme.  11 
rapporte  un  autre  cas  plus  remarquable  peut-être,  en  ce  que 
la  goutte  remontait  ii  environ  dix  ans;  vers  l'âge  de  quarante- 
huilons,  le  sujet  fut  obligé  par  elle  de  garder  la  chambre  pendant 
sept  mois;  des  tumeurs  tophacécs existaient  uux  talons  et  aux 
coudes;  l'abstinence  de  liqueurs  fermentées  fut  moins  sévère  ; 
le  malade  buvait  trois  à quatre  onces  de  vio  dans  trois  ou 
quatre  fois  cette  quantité  d’eau  sucrée,  avec  ou  sans  citron 
au  dîner.  Pendant  cinq  ans  de  ce  régime,  il  n'éprouva  qu’un 
accès  modéré  de  quelques  semaines  au  lieu  du  plusieurs  mois 
chaque  année,  avec  des  intervalles  d’une  santé  parfaite. 

Quand  la  goutte  est  enracinée,  s’il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  c’est-à-dire,  si  elle  existe  depuis  long-temps  chez  un 
sujet  encore  jeune,  on  peut  espérer  de  la  modifier  par  le  ré- 
gime; s’il  est  très-âgé,  le  régime  peut  encore  retarder  la  ca- 
tastrophe. Dans  l’un  et  l'autre  cas,  il  faut  modérer  les  accès, 
prévenir  leur  cessation  brusque,  l’irritation  des  viscères,  et 
combattre  celle-ci  quand  elle  succède  à l’irritation  articulaire, 
ou  quand  elle  se  manifeste  à l'époque  où  cette  dernière  a cou- 
tume de  se  montrer. 

Il  est  difliciled'obtcnir  des  goutteux  encore  jeunes  le  régime 
sévère,  auquel  ils  se  soumettraient  plus  volontiers  s’ils  ne  pré- 
féraient les  plaisirs  à l’avantago  de  jouir  d’une  bonne  santé  ; 
ne  pouvant  pas  faire  cesser  leur  goutte  promptement  en  l’at- 
taquant dans  les  articulations,  on  les  décide  rarement  à la 
faire  cesser  indirectement  par  le  régime.  Les  préjugés  corro- 
borent les  pcnchans  vicieux.  Tous  les  goutteux  sont  persuadés 
de  la  nécessité  prétendue  où  ils  sont  de  faire  usage  des  toni- 
ques , afin  que  la  goutte  ne  remonte  pas  dans  leur  estomac; 
guidés  par  d’absurdes  théories,  ils  attisent  pour  ainsi  dire  le 
feu  qui  doit  les  dévorer,  dansl’cspoir  de  s’y  soustraire,  autuut 
que  par  goût  pour  les  stimulons. 

Lorsqu'on  se  voit  dans  l’impossibilité  de  tenter  la  guérison 
de  la  goutte  par  la  méthode  antiphlogistique  locale  directe, 
à quels  moyens  (aut-il  recourir?  Les  émolliens  sous  forme  de 
lotionssontdepcu  d’utilité, parce  que  leur  impression  n’est  que 
passagère  ; les  cataplasmes  causent  plus  de  douleur  par  leur 
poids  qu'ils  ne  font  de  bien  par  leur  humidité  clleur  chaleur; 
celte  chaleur  accroît  quelquefois  la  douleur;  ccs  cataplasmes 
favorisent  le  gonflement  des  parties  qui  avoisinent  l’articula- 
tion; ils  ont  peu  d'énergie  sur  l’état  de  la  membrane  synoviale 
lorsqu’ils  n'out  pas  été  précédés  de  l'application  des  sangsues. 
Les  topiques  narcotiques  sont  susceptibles  de  faire  cesser  su- 


Digitized  by  Google 


GOUTTE  4'  i 

Internent  l'irritation  articulaire:  alors  , pour  peu  que  les  vis- 
cères soient  prédisposés  ù s’irriter, on  voit  survenir  des  symp- 
tômes de  gastrite*  lu  dyspnée,  la  paralysie,  etc.  Les  applica- 
tions froides  calment  quelquefois  la  douleur,  mais  toujours 
elles  font  courir  des  dangers  au  malade.  Les  topiques  irrilans 
hâtent  la  marche  de  l'accès,  en  augmentant  la  douleur,  en 
appelant  l’irritation  vers  la  peau.  EnGn,  les  cataplasmes  com- 
posés de  substances  émollientes  et  stimulantes,  sous  quelque 
dénomination  que  le  charlatanisme  les  déguise,  produisent 
tantôt  du  soulagement,  tantôt  un  surcroît  de  douleur,  selon 
la  disposition  des'sujets. 

Lorsque  la  douleur  est  excessive,  insupportable,  lors  mémo 
que  la  goutte  est  ancienne,  quatre  à cinq  sangsues  peuvent 
être  avantageusement  appliquées  près  de  l’articulation  malade, 
surtout  près  de  celle  du  pied,  non  pour  faire  cesser  l'accès  , 
mais  afin  de  diminuer  seulcmcntl'irritalion  articulaire,  pourvu 
qu’on  se  tienne  prêt  à la  rétaLlir,  plus  forte  même  qu'aupura- 
vant,  si  une  irritation  consécutive  dangereuse  venait  à se  ma- 
nifester. 

Lorsque  la  douleur  est  supportable,  le  meilleur  remède  est 
la  patience  ; une  flanelle , une  peau  de  cygne  entretiendra 
avantageusement  une  douce  chaleur  autour  de  l’articulation 
malade. 

Dans  tout  accès  de  goutte,  lors  même  qu'elle  est  ancienne 
ou  récente,  peu  importe,  ce  n’est  pas  le  moment  de  recom- 
mander l’exercice;  car  le  mouvement  peut  occasioner  la  mé- 
tastase del’irritationsuruneautre  articulation.  En  même  temps 
que  l'on  emploie  les  antiphlogistiques  locaux  , ou  les  moyens 
plus  simples  encore  que  nous  venons  d’indiquer,  le  traitement 
interne  doit  être  réglé,  non  d'après- l'état  de  l’articulation  , 
mais  d'après  celui  des  viscères  digestifs.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  diète  soit  sévère,  si  l'estomac-u'est point  irrité.  Un  ré- 
gime trop  ténu  peut  disposer  l’estomac  à l’irritation.  En  géné- 
ral le  malade  doit  prendre  de  la  nourriture  ; mais  les  alimens 
et  les  boissons  dont  il  fait  usage  doivent,  n'êtrc  nullement  ir- 
ritons. Lorsque  l'estomac  est  en  bon  état,  après  les  premiers 
jours,  un  potage  fait  avec  un.bouillon  léger,  un  peu  de  pois- 
son, de  viande  blanche,  ou  mieux  quelques  légumes  frais  non 
venteux,  de  l’eau  rougic  , si  le  malade  ne  peut  se  décider  à 
boire  de  l'eau  pure,  tel  est  le  régime  convenable. 

Lorsque  les  viscères  de  la  digestion  sont  en  bon  état,  qu'at- 
tendre de  l'ipécacuanha,  des  purgatifs,  des  toniques,  des  végé- 
taux vénéueux,  recommandés  par  tant  d’auteurs  P c’est  princi- 
palement sur  les  pas  de  ccs  remèdes  tant  vantés,  etsi peu  efti- 
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c.iccs , que  l'on  volt  la  goutte  remonter  des  articulations  dans 
le#  viscères,  pour  parler  un  instant  le  langage  absurde  de  quel- 
ques médecins.  Lorsque  l'appareil  digestif  est  irrité,  que  peut- 
011  espérer  en  l'irritant  davantage?  Quel  heureux  clfct  peut 
produire,  sur  l'irritation  d’uuc  articulation,  l’effet  opéré  par 
un  narcotique  sur  le  cervéau?  Et  s'il  est  vrai , comme  l'expé- 
rience le  prouve  journellement,  que  la  goutte  ne  devient  fa- 
tale que  quand  à la  douleur  des  articulations  succède  celle  des 
viscères,  n'cst-cc  pas  agir  dircctemcnlconlrc  les  principes, que 
d’irriter  ceux-ci  alin  de  débarrasser  celles-là?  Il  n'appartient  qu'à 
l’hygiène  d'indiquer  ce  qu’il  faut  faire  pôur  que  l'irritation 
gastrique  n’excite  par  l’arthrite.  Afin  que  celle  ci  n’ait  pas 
lieu , faites  que  celle-là  ne  s’établisse  pas. 

Lorsque,  malgré  une  conduite  prudente,  on  n'a  pu  préve- 
nir la  cessation  subite  et  prématurée  d'un  accès,  même  dans 
une  goutte  ancienne,  il  faut  irriter  l'articulation  qui  était  le 
siège  de  l’irritation , et , des  qu’on  en  obtient  le  gonflement, 
irriter  celle  dit  gros  orteil,  si  ce  n'est  pas  sur  celle-ci  qu'on  a 
dû  agir  de  suite.  Mais  en  vain  on  a recours alorsauxrcvulsifs, 
si  on  n’attaque  les  irritations  viscérales,  consécutives  à l'accès 
de  goutte,  par  tous  les  moyens  directs  que  l’art  indique.  Ces 
deux  ordres  de  moyens  doivent  être  simultanément  employés, 
sans  retard  et  uvcc  énergie:  les  uns  sans  les  autres  ne  réussis- 
sent pas. 

Lorsqu’à  l’époque  où  se  manifeste  habituellement  une  irri- 
tation articulaire  on  voit  se  développer,  presque  toujours  su- 
bitement, une  autre  irritation,  on  doit  également,  en  même 
temps  qu’on  la  combat , irriter  le  gros  orteil,  et,  à la  fois, 
combattre  cette  irritation  , sans  attendre  qu’on  aitobtenu  l’ap- 
parition de  l’irritation  articulaire.  C'est  là  tout  le  secret  du  trai- 
tement des  prétendues  gouttes  internes  de  l'estomac  et  des  in- 
testins, des  reins,  et  du  traitement  des  ménorchagics  goutteuses , 
des  flucurs  blanches  cl  des  gonorrhéesgouffcuscs,dcscatarrhcs 
goutteux , de  la  péripneumonie,  de  la  phthisie  pulmonaire, de 
l'tedèmcdu  poumon,  de  l’asthme  humoral,  du  catarrhcsufïocant, 
de  l'asthme  convulsif,  de  la  céphalalgie,  du  vertige,  de  l'apo- 
plexie, de  la  paralysie,  des  convulsions,  du  trisraus,  Je  la  chorée, 
et  de  tant  d'autres  maladicsditesgouMcusc*.  Toutes  ces  maladies 
n'ont  de  particulier  que  l’idiosyncrasie  physiologique  ou  pa- 
thologique des  sujets  chez  lesquels  elles  se  développent  ; elles 
ne  sont  goutteuses  que  parce  que  ces  sujets  ont  quelquefois  la 
goutte,  ou  parce  qu’ils  viennent  de  l'avoir;  leur  nature  est 
toujours  la  même  ; car  une  maladie  qui  change  de  nature  de- 
vrait prendre  un  autre  nom  ; de  même  que  le  pied  ne  peut  rc- 
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monter  dans  1b  tète,  de  même  l’irritation  dn  pied  ne  peut  le 
quitter  pour  gagner  la  tête.  A-t-on  jamais  -dit  que  lorsqu'un 
embarras  gastrique  se  manifeste  après  la  disparition. d’une 
opbthalmie,  il  y a ophthalmie  de  l'estomac? 

• Toutes  les  fois  doue  qu’on  doit  donner  des  soins  à un 
goutteux  pour  une  autre  irritation  que  celle  d’une  de  ses 
articulations,  il  ne  faut  se  souvenir  qu’il  est  goutteux  que 
pour  tirer  partie  de  la  sympathie  intime  qui  existe  chez  lui 
entre  les  articulations  et  les  viscères  , afin  d’exciter,  dans  les 
premières-,  une  irritation  qui  favorise  la  cessation  de  l’irrita- 
tion de  ccs  derniers.  Vouloir  traiter  ces  irritations  par  des 
anti-goutteux , e’est , nous  n’hésitons  pas  à le  {llire  , faire  une 
véritable  extravagance , dans  l’état  actuel  de  la  -science. 

Si , chez  les  goutteux,  les  irritalious  internes  sont  très-don* 
lourcuses , si  elles  sont  mobiles , peu  profondes  , si  elles  sont 
susceptibles  de  B’amender  sous  l’influence  des  irritans  appliqués 
aux  articulations , c'est  que  les  goutteux  sont  très-irritables , et 
qu’une  sympathie  étroiteunit,  chez  eux, celles-ci  aux  viscères. 

Dans  les  longs  intervalles  que  laisse  assez  souvent  la  goutte, 
il  a pu  être  quelquefois  avantagenx  d’émousser  la  sensibilité 
extrême  du  sujet  par  les  narcotiques , ou  bien  de  déterminez 
une  stimulation  répétée,  mais  peu  intense  de  l’estomac  on  des 
intestins,  ou  une  fluxion  vers  ccs  organes.  Mais  tous  ces  moyens 
ont  le  pins  souvent  été  nuisibles  ; car,  en  s'opposant  quelque- 
fois au  retour  de  la  goutte , ils  ont  provoqué  des  affections 
internes  plus  graves.  Ces  moyens  n'ont  jamais  été  de  quelque 
utilité  qu’aidés  du  régime  et  de  l’exercice , et  il  est  plus  que 
probable  que  l’exercice,  le  régime  et  la  continence  suffisent 
pour  obtenir  des  résultats  aussi  avantageux,  sans  faire  courir 
aucun  danger. 

On  a dit  qu’il  fallait  respecter  la  goutte , se  garder  de  l’at- 
* taquer,  ne  point  l'irriter.  Cette  proposition  est  trop  générale  : 
il  ne  faut  jamais  l’irriter , mais  on  pent  l’attaquer  avec  avan- 
tage par  les  moyens  qni  n’ont  rien  d'irritant.  11  serait  blâmable 
de  négliger  de  s’opposer  à la  goutte  récente  ou  peu  ancienne, 
car  toute  maladie  aiguë  doit  être  étouffée , s'il  se  peut , à sa 
naissance  ; quand  elle  est  passée  ù l’état  chronique,  il  ne  faut 
la  respecter  qu’en  la  modérant , et  ne  tenter  de  la  guérir  que 
quand  on  a lieu  de  craindre  qu’elle  ne  soit  remplacée  par  une 
autre  plus  grave;  car,  même  dans  la  vieillesse,  en  prévenant 
l’irritation  de  l'estomac,  on  peut  rendre  les  accès  plus  rares  et 
plus  (Toux,  en  ayant  la  précaution  d’irriter  les  articulations  au 
moindre  signe  d’irritation  interne.  La  goutte  deviendrait  plus 
rare,  si  les  médecins  se  montraient  'moins  dociles  à des  pré- 
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ceptes  pusillanimes,  et  surtout  moins  complaisant  pour  les  ha- 
bitudes vicieuses  de  leurs  malades,  livrés  à tous  les  désordres 
que  l'opulence  fait  commettre.  Un  goutteux  prétond  qu’il  ne 
peut  renoncer  sans  danger  à son  régime  succulent  : trop  docile 
à ses  désirs,  son  médecin  craint  de  l’affaiblir,  et  lui  permet 
des  vins  qui  entretiennent  la  maladie,  dont  là  continuation 
accuse  moins  l’impuissance  de  l'art  de. guérir  que  la  faiblesse 
de  ceux  qui  l’exercent  et  l'intempérance  de  ceux  qui  en  invo- 
quent les  secours.  ... 

GOUTTE  SEREINE  , s.  f.  ; nom  vulgaire  de  I’amaurosb. 

GOUTTIÈRE,  a.  f.,  collieia  ; nom  donné  par  les  anatomistes 
à des  enfoncent  eus  alongés,  etpeu  profonds,-  qui  se  voyent  à la 
surface  de  certains  os,  et  qui  sont  destinés,  les  uns,  à faciliter 
le  glissement  des  tendons,  les  antres  à loger  des  vaisseaux  san- 
guins , plusieurs  enfin  à servir  de  point  d'appui  aux  organes 
qui  reposent  sur  eux. 

GRAINE  DE  PARADIS,  s.  f.  granum  paradisi.  On  donne 
ce  nom  à la  semence  d’une  espèce  d a ko  me  qui  croît  en  Gui- 
née et  à Madagascar , et  que  les  voyageurs  désignent  ainsi 
sous  celni  de  maniguette.  Cette  graine,  d’un  rouge  brun  en 
dehors  et  blanche  en  dedai#,  luisante  et  oh  peu  rugueuse , 
est  renfermée  dans  un  péricarpe  qui  a la  forme  et  le  volume 
d’une  figue.  Dépourvue  d’odeur,  elle  a nne  saveur  qui  se  rap- 
procha beaucoup  de  celle  d r poivre.  G-'est  un  stimulant  inusité 
en  médecine.  On  a pensé,  mais  h tort,  qu’elle  fournissait  l'huile 
de  cajeput.  - tm flh 

GRAISSE  , s.f . adeps.  On  nomme  ainsi  les  matières  grasses  , 
qui  se  trouvent  dans  un  grand  nombre  de  parties  du  corps 
des  animaux;  par  exemple,  sous  la  peau,  autour  des  reins, 
entée  les  deux*feuillets  de  l’épiploon  et  du  mésentère,  à la 
base  du  cœur,  dans  les  médiastins,  entre  les  muscles,  etc. 

Les  graisses  difïcrenr beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur, de  l’odeur  et  de  la  consistance,  suivant  les  animaux  qui 
les  fournissent.  Elles  ne  se  ressemblent  même  pas  dans  tonteis 
les  parties  d'nn  même  animal , et  de  là  toutes  les  variétés  de 
consistance  que  présente  celle  de  l’homme.  Ainsi  elles  sont 
ordinairement  blanches  dans  les  jeunet  animaux,  jaunâtres 
dans  ceux  qui  ont  vieilli  , et  verdâtres  dans -les  tortues.  Elles 
n’ont  point  d'odeur  dans  les  ruminans , et  en  exhalent  une 
pins  on  moins  forte  et  repoussante  dans  les  carnassiers.  Elles 
sont  fluides  et  huileuses  dans  les  poissons  et  les  cétacés,  molles 
dans  les  carnivores,  dures  dans  la  plupart  des  herbivores. 

On  lenr  donne  usuellement  des  noms  divers  à raison  de  leur 
aspect,  on  des  organes  et  des  animaux  qoi  les  fournissent. 
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Elles  prennent  celui  de  lard  dans  les  pachydermes  et  les  cé- 
tacés , sous  la  peau  desquels  elles  s’amassent  en  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse.  On  appelle  cependant  axonge  ou  sain- 
doux la  graisse  du  cochon  en  particulier,  surtout  celle  qui 
avoisine  les  reins , et  qui  est  blanche  et  assez  ferme.  Celle 
qu’on  trouve  autour  des  reins  et  dans  le  mésentère  du  bœuf, 
du  mouton,  du  bouc  et  du  cerf,  se  nomme  suif.  Celle  qui  existe 
dans  le  lait  a reçu  le  nom  de  leurre.  Enfin  on  appelle  huile 
de  poisson  belle  qu'on  retire  de  plusieurs  animaux  marins, 
surtout  des  cétacés  ; huile  de  pieds  deba-uf  celle  qu’on  obtient 
en  faisant  bouillir  les  pieds  de  bœuf  séparés  de  Içurs  cornes, 
dans  l’eau  ; et  blanc  de  baleine  celle  qui  se  trouve  dans  le 
tissu  cellulaire  interposé  entre  les  méninges  db  diverses  espèces 
de  cachalots. 

Ces  diverses  substances  sont,  en  généra),  blanches  ou  jau- 
nâtres, peu  odorantes,  d’une  saveur  douce  et  fade,  plus  lé- 
gères que  l’eau  et  d'une  consistance  qui  varie  depuis  la  liqui- 
dité jusqu’à  la  solidité  parfaite.  Elles  entrent  en  fusion  au- 
dessousdecentdegrés  : il  n’y  a d’exception  que  pour  celle  qui  so 
forme  par  une  action  morbide  du  foie,  et  qui  constitue  ica 
calculs  biliaires  de  l’homme.  Lorsqu'on  les  chauffe  fortement 
avec  le  contact  de  l’air,  elles  sc  décomposent,  répandent  des 
fumées  blanches  et  piquantes,  prennent  une  couleur  plus  ou 
moins  foncée  et  s’enflamment.  Si  t>n  les  soumet  il  la  distilla- 
tion, on  en  retire  presque  toujours  un  peu  d’eau,  de  gaz  acide 
carbonique,  d’acide  acétique  et  d’acide  sébacique,  beaucoup 
de  gaz  hydrogène  carboné,  une  grande  quantité  de  matière 
grasse  devenue  plus  molle  ou  plus  fluide,  enfin  un  très-petit 
charbon  spongieux  et  facile  a incinérer.  Les  produits  gazeux 
et  liquides  exhalent  une  odeur  si  forte,  qu'on  ne  peut  la  sup- 
porter. Outre  l’acide  sébacique,  qui  se  produit  pendant  la  dis- 
tillation des  graisses,  il  en  est  deux  autres  qu'on  obtient  en  les 
traitant  convenablement  par  un  alcali  ou  un  oxide  métallique; 
l'un  est  l’acide  margarique,  et  l'autre  l’acide  oléique.  Le  soufre 
et  le  phosphore  se  dissolvent  d’une  manière  sensible  dans  les 
substances  grasses,  sur  lesquelles  l’hydrogène,  le  bore,  le  car- 
bone et  l'azote  n’exercent  point  d'action.  Quand  on  les  laisse 
exposées  au  contact  de  l’air,  la  plupart  rancissent  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude,  ce  qui  tient  probablement  à co 
qu’elles  absorbent  une  certaine  quantité  d'oxigène.  L’eau  n’en 
dissout  aucune,  mais  l’alcool  les  dissout  toutes  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

La  plupart  des  graisses  sont  formées  de  stéarine  etd'élsïne 
dont  les  diverses  proportions  expliquent  les  différences  qu’elles 
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présentent  dans  lenr  fusibilité.  Presque  toutes  contiennent  en 
outre  une  petite  quantité  de  principe  odorant  et  de  principe 
colorant. 

La  graisse  proprement  dite , celle  qu’on  trouve  dans  le» 
aréoles  du  tissa  cellulaire,  et  la  seule  ù laquelle  on  donne  ce 
nom  dans  le  langag»  usuel,  ne  paraît  pas  être  simplement  dé* 
posée  dans  ces  interstices,  comme  le  prétendait  Bichut , qui 
la  croyait  un. produit  de  l'exhalation  analogue  à tous  les  au-, 
très  fluides  exhalés,  c'est-à-dire  forme  pur  des  vaisseaux  d'an 
ordre  particulier,  intermédiaires  aux  extrémités  artérielles  et 
au  tissu  cellulaire.  Elle  a un  tissu  qui  lui  est  propre  , et  qui 
renferme  le  fluide  huileux  dont  elle  est  formée.  En  effet,  dans 
l’ctat  de  vie,  ellc*cst  au  moins  demi-fluide , puisque  la  stéa- 
rine, même  pure,  qui  entre  dans  sa  composition  , cesse  d’être 
solide  à un  degré  de  chaleur  égal  à la  température  du  corps 
humain. 

L'existence  du  tissu  adipeux  a été  entrevue  par  Malpighi  j 
indiquée  positivement  par  Morgagni , et  démontrée  .par  G. 
Hunter.  Ce  tissu  est  disposé  tantôt  en  couches  roembranifor- 
müs  plus  ou  moins  épaisses,  par  exemple  sous  la  peau,  où  il 
constitue  le  pannicule  charnu , tantôt  en  masses  irrégulières , 
comme  autour  des  reins,  dans  l’épaisseur  des  joues  , dada  les 
orbites.  Souvent  il  forme  des  prolongemens  pyriformes  et  pé- 
dicules, semblables  à ceux  qui  constituent  les  appendices  épi- 
ploïqifes,  ou  des  rubans  aplatis,  des  espèces  de  réseaux,  qui  ac-  ‘ 
compagnent  le  trajet  des  vaisseaux  aanguins,comrae  dans  l’épi- 
ploon, et  autour  des  artères  quisc  portent  au  péritoine.  Quel- 
quefois il  s'accumule  de  manière  à produire  des  tumeurs  plus 
ou  moins  volumineuses  et  saillantes,  disposition  dont  les  fesses 
des  furpmes  houzouânasses,  les  bosses  dorsales  des  dromadaires, 
des  chameaux  , des  zèbres  , et  la  queue  des  moutons  de 
Barbarie,  offrent. des  exemples.  Mais,  quelles  que  soient  les 
formes  qu’il  affecte , partout  il  présente  la  même  structure. 
Toujours  il  est. divisé  en  pelotons  arrondis  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  sillons  d’une  profondeur  variable.  Le  vo- 
lume de  ces  pelotons  diffère  suivant  la  partie  qu'on  examine 
et  le  degré  de  l'embonpoint.  Chacun  d’eux  se  compose  de  lobules 
plus  petits,  faciles  à isoler  par  la  dissection , cl  qui  sont  sphé* 
roïdaux,  miliaires,  comprimés.  A l’aide  du  microscope,  on  re- 
connaît que  ces  lobules  résultent  eux-mêmes  d’un  assemblage 
de  vésicules  agglomérées,  ayant  !o  même  aspect,  dont  les  pa- 
rois sont  minces  et  transparentes , qui  renferment  le  fluide 
graisseux,  et  qui  paraissent  ne  pas  communiquer  les  unes  avec 
les  autres.  Des  rameaux  artériels  et  vuineux  sont  logés-  daus 
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les  sillons  qui  séparent  les  pelotons  graisseux  ; en  s'anastomo- 
sant, ils  représentent  des  réseaux  capillaires,  qui  parcourent 
les  intervalles  des  petites  masses  dont  ceux-ci  se  composent  ; 
chacune  de  ces  masses  reçoit  une  artériole  et  une  veiaulc,  qui 
lui  forment  une  sorte  de  pédicule  vasculaire  ; les  vésicules, 
microscopiques  elles-mêmes,  sont  pénétrées  par  les  ramifica- 
tions les  plus  ténues,  qui  suivent  d'abord  leurs  intervalles, 
leur  forment  aussi  une  espèce  de  pédicule  et  se  terminent  en- 
fin dans  leurs  parois.  CeLcnscmbbe  de  vaisseaux  et  de  grains 
agglomérés  a quelque  ressemblance  avec  une  grappe  de  raisin 
suspendue  à son  pédoncule,  dans  laquel^  chacun  des  grains 
qui  la  composent  a en  outre  son  pédicule  propre. 

La  nature  intime  du  tissu  adipeux  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  tissu  cellulaire.  C'est  effectivement  une  substance 
molle,  blanchâtre,  extensible  et  élastique,  s'offrant  sous  la 
forme  de  lames  minces  et  demi-transparentes.  Si  la  graisse 
qu'il  renferme  vient  à disparaître  par  une  cause  quelconque  , 
les  vésicules  s'affaissent,  et  se  confondent  avec  le  tissu  cellu- 
laire ambiant.  Il  ne  Æsle  plus  aucune  trace  de  leur  existence  ; 
cependant  limiter  assure  que  ‘le  tissu  cellulaire  diffère  alors 
par  quelques-unes  de  ses  propriétés  de  celui  qui  ne  contient 
jamais  de  vésicules  adipeuses,  et  il  attribue  ces  différences  à 
la  présençe  de?,  vésicules,  vides  que  le  premier  doit  renfermer. 

Quelque,  analogie  qui  existe  entre  ljs  tissus  adipeux  et  ccl- 
lullairc,  ou  n’a  cependant  'pas  de  peine  à établir  les  caractères 
qui  les  distinguent.  Le  principal  se  tire  de  ce  que  les  vésicules 
adipeuses  sont  fermées  de.  toutes  parisien  sorte  que  les  fluides, 
qui  tendeut  à pénétrer  dans  leur  cavité,  ne  peuvent  pas  s'y 
introduire.  Un  autre,  non  moins  caractéristique,  consiste  en 
ce  que  ces  vésicules  ne  forment  pas  un  tout  continu  , comme 
le  tissu  cellulaire,  et  sont  simplement  contiguës  entre  elles. 
Un  dernier  enfin  résulte  de  ce  que  partout  on  trouve  du  tissu 
ccllulair.c,  tandis,  qu'il  y a des  parties  constamment  dépourvues 
de;tissu  adipeux,  même  dans  les  sujets  les  plus  gras. 

. L'âge  et  le  genre  de  vie  influant  beaucoup  sur  le  dévelop- 
pement de  la  graisse.  Les  enfans  très-jeunes  sont  . pour  la  plu- 
part fort  gras  ; il  est  rare  de  rencontrer  un  jeune  homraechez 
lequel  la  graisse  soit  abondante  ; mais,  vers  l’âge  adulte,  sur- 
tout si  l'individu  mène  une  vie  sédentaire,  et  fait  habituelle- 
ment usage' d’une  nourriture  succulente,  la  quantité  de  graisse 
augmente  d’une  manière  notable.  C’est  à celte  époque  qu’on 
voit  l’abdomen  devenir  saillant,  les  fesses  grossir  et,  chez  les 
femmes,  les  mumefles  acquérir  plus  de  volume.  Ou  reste  , la 
graisse  est  d'autant  plus  molle,  plus  délicate  et  plus  blanche, 
x.  rut.  2 7 
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que  le  6u  jet  est  plus  jeune;  elle  jauoit  et  augmente  de  consis- 
tance par  les  progrès  de  l’âge. 

Nos  traités  de  physiologie  renferment  de  longues  considéra- 
tions sur  les  usages  prétendus  de  la  graisse,  qu'on  peut,  pour 
abréger,  réduire  à ceux  de  garantir  les  organes,  d’entretenir 
la  température,  de  diminuer  la  susceptibilité  nerveuse,  et  de 
servir  à la  nutrition.  Dans  ces  assertions  il  y a beaucoup  d'ar- 
bitraire, et  suitout  des  idées  purement  mécaniques,  qui  ont 
survécu  à la  chute  du  boechaawisme.  La  dernière  seule  ren- 
ferme du  vrai  : la  graisse  paraît sc  former,  chez  les  personnes 
qui  se  portent  bien,  par  l'excédant  de  la  nutrition  ; mais 
n'est-cc  pas  à peu  près  là  le  cas  de  tous  les  autres  tissus,  qui 
s’accroissent  aussi  quand  les  matériaux  alibilcs, introduits  dans 
l’économie,  l'emportent  sur  le  besoin  de  réparer  les  pertes? 

On  peut  appliquer  aux  graisses,  considérées  sous  le  rapport 
hygiénique,  ce  que  nous  avons  dit  du  nzensr..  lillcs  ne  doivent 
être  considéréesque  comme  assaisonnement  ;lorsqu'onles  mange 
seules,  elles  irritent  l'estomac  et  exposent  à des  indigestions; 
mais , interposées  entre  les  fibres  de  la  viande,  ou  dans  les 
mailles  du  lucis  vasculaire  qui  forme  la  substance  des  glandes, 
clics  donnent  une  grande  délicatesse  à ces  parties  et  les  ren- 
dent plus  faciles  a digérer.  Devenues  rances  ou  altérées  par 
l’action  du  feu  , qui  y a développé  de  l’acide  sébacique,  clics 
sont  l’un  des  aliraens  lys  plus  irritans  et  les  plus  difficiles  à 
digérer  qu’on  puisse  citer:  peu  de  personnes  les  supportent 
sans  être  incommodées*,  et,  quelque  robustes  qu'elles  soient, 
celles  qui  en  font  une  consommation  jonrnalière  finissent  par 
s'attirer  tous  les  maux  que  la  surexcitation  chronique  des  voies 
gastro-intestinales  entraîne  a sa  suite. 

GRAS,  adj.  ,adipeus,  adiposus-,  qui  contient  beaucoup  de 
graisse,  qui  est  de  ia  nature  de  la  graisse. 

Les  corps  gras  ne  peuvent  être  confondus  avecaucnn  autre;  ils 
ont  des  propriétés  trop  remarquables  pour  permettre  de  corn  met- 
tre la  moindre  méprise  à leur  égard.  Ainsi,  tousse  fondent  et  sc 
liquéfient  à une  basse  température;  ils  sont  insipides, insolu- 
bles dans  l'eau  et  très-inflammables  ; lorsqu'on  les  distille,  ils 
donnent  beaucoup  d'huilo  fétide  et  ne  laissent  qu’un  petit  ré- 
sidu; mais,  quand  on  les  fait  passer  en  vapeur  à travers  un 
tube  rougi  au  fcu,ilslaisscnt,au contraire, déposcrune grande 

Juantité  de  charbon,  çt  fournissent  en  même  tempsbcaueoup 
c gaz  hydrogène  carboné.  L’azote  n’entre  point  dans  leurcom- 
position,  et  ils  contiennent  même  pou  d’oxigène,  en  sorte 
qu  ils  sont  presque  entièrement  formés^d’hydrogcnc  et  de 
carbone. 
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C'est  au*  travaux  de  Chevreul  que  nous  devons  d'avoir  en- 
fin des  idées  exactes  sur  la  nature  des  corps  gras.  Guchitnisto 
a fait  voir  qu'ils  ne  sont  pas  , ainsi  qu'on  le  punsnit  autrefois, 
aussi  différons  cbtre  eux  que  peuvent  l'être,  par  exemple,  les 
diverses  espèce*  de  sucre,  mais  qu'ils  sont  composés,  qu'ils  ré- 
sultent de  l’association  d'un  certain  nombre  de  substances  im- 
médiates, et  qu'ils  ne  different,  pour  la  plupart,  les  uns  des 
autres,  que  par  la  proportion  qu’ils  renferment  de  celles-ci, 
auxquelles  de  Lens  a imposé  la  dénomination  de  cerites. 

Les  corps  gras  fournis  par  les  animaux  sont  généralement 
appelés  craieses,  et  l’on  donne  le  nomd’HuiLBsàceuxque pro- 
duisent les  végétaux.  Ces  deux  expressions,  consacrées  dans  lo 
langage  usuel,  n’embrassent  pas  toutes  les cérites  connues.  On 
doit  donc  les  bannir  d’une  nomenclature  chimique  rigoureuse. 

G MAS  DES  CADAVRES;  substance  dans  laquelle  se  trans- 
forment, par  une  décomposition  lente,  les  substances  animales 
conservées  dans  l’eau  on  la  terre  humide,  et  qu’on  obtient 
pure  en  la  faisant  fondre  dans  l'eau  bouillante,  puis  la  passant 
à travers  un  linge. 

Fourcroy , ayant  égard  i»  la  consistance  de  cette  matière,  qui 
tient  de  cÜlle  de  la  graisse  et  de  la  cire,  lui  avait  donné  le  nom 
à'adipacire.  \\  la  regardait  comme  un  savon  ammoniacal,  aveo 
excès  de  graisse':  il  pensait,  en  outre,  que  le  blanc  de  baleine 
et  In  matière  grasse  des  calculs  biliaires  sont  de  nature  iden- 
tique. 

Chevreul  a démontré  que  ccs  deux  dernières  substances 
diffèrent  l’une  de  l'antre  et  du  gras  des  cadavres  : il  a nommé 
la  première  cétine,  et  la  seconde  cboléstérire.  Quant  au 
gras  des  cadavres , il  a reconnu  que  c'est  un  composé  d'une 
petite  quantité  d'ammoniaque , de  potasse  et  de  chaux,  unies 
à beaucoup  d'acide  margarique  et  à très-peu  d'acide  olcique. 

GRAS-FONDGRE.  Expression  impropre,  à rayer  du  vo- 
cabulaire vétérinaire.  Elle  expiime  l'idce  assez  fausse  d'uno 
prétendue  fonte  de  glisse,  idée  d’après  laquelle  les  excré- 
mens  étant , dans  ccmines  circonstances,  couverts  , envelop- 
pés, coiffés  d'une  pellicule  blanche, quin'estautrechosequ'un 
mucus  intestinal  épaissi , cette  pellicule  serait  graissense , lu 
graisse  de  tout  le  corps  serait  attaquée  et  se  trouverait  ainsi 
expulsée  avec  les  excrémens.  C’est  moins  ce  phénomène,  qui 
doit  fixer  l’attention,  que  la  maladie  qui  y donne  lieu,  et  cette 
maladie  est  toujours  une  inilammation  des  intestins. 

GRASSEYEMENT,  s.  m-  ; vice  de  la  prononciation,  qui 
consiste  à faire  entendre  une  sorte  de  roulement  à l'instant  où 
l’on  prononce  une  syllabe  dans  laquelle  se  trouve  unr;  à 
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prononcer  7,  v ou  g pour  r;  à omettre l’r  chaque  fois  que  ccttc 
lettre  se  trouve  dans  le  discours  ; en  un  mot,  il  altérer,  d’une 
manière  quelconque,  la  prononciation  de  l'r.  Cette  infirmité, 
insignifiante  quand  elle  est  légère,  est  fort  désagréable  quand 
elle  esttrès-maï  quée.  Elle  est  aussi  rare  en  Espagne,  qu’elle  est 
commune  en  France,  et  notamment  dans  la  Provence.  Talma 
a imaginé  un  exercice  qui,  avec  le  temps,  remédie  à ce  vice  , 
de  prononciation  , surtout  quand  il  se  borne  au  roulement 
accompagnant  l'articulation  de  l’r  ; il  consiste  il  remplacer 
cette  lettre  par  un  il,  dans  les  mots  qui  commencent  parte, 
et  à les  faire  prononcer  commes'ils commençaient partj.  Tout 
vice  de  prononciation  qui  ne  dépend  pas  de  l’imperfection  de 
l'ouïe,  étant  le  résultat  de  mouvemens  irréguliers  des  muscles 
qui  concourent  à l’articulation  des  mots,  c'est  dans  un  exer- 
cice convenablement  dirigé,  qu’il  faut  en  chercher  le  remède, 
qui  n’est  pas  toujours  facile  à trouver,  ni  toujours  efficace. 

GRATIOLE  , s.  f. , gratiola ; genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  monogynic,  L. , et  de  la  famille  des  personnées,  qui  a 
pour  caractères  : calice  à cinq  divisions  inégales  et  muni  de 
deux  bractées  à sa  base  ; cqrollc  monopétalc,  tubuleuse,  irré- 
gulière, à limbe  partagé  en  quatre  découpures,  dont  la  supé- 
rieure est  échancréc  ; cinq  clamincs, dont  deux  seulement  an- 
thérifércs,  et  une  rudimentaire;  stigmate  bilamellé  ; capsule 
ovale,  pointue,  biloculairc,  bivalve,  ayant  la  cloison  parallèle 
aux  valves,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  semences. 

La  gratiole  officinale  , gratiola  o/ficinalis,  -seule  espèce  de 
ce  genre  qui  appartienne  à l’Europe,  est  une  petite  plante  vi- 
vace, qui  croit  sur  le  bord  des  étangs,  dans  lesmaraiset  les  bois 
humides.  On  la  reconnaît  à ses  feuilles  lancéolées,  dentelées, 
et  à ses  fleurs  pédonculrcs.  Elle  n'exhale  point  d’odeur,  mais 
elle  a une  saveur  amcrc  et  nauséeuse.  On  en  emploie  l'herbe, 
et  rarement  la  racine,  quoique  cette  dernière  soit  plus  active. 

Cette  plante  exerce  une  action  purgative  très-marquée,  mais- 
la  dessiccation  la  dépouille  d’une  parûg  de  son  énergie.  Co 
n’est  cependant  pas  toujours  sur  la  sunucc  du  canal  intestinal 
qu'elle  commence  à agir,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  on  la  voit 
aussi  irriter  celle  de  l'cstortiac,  ce  qui  fait  qu’elle  excite  des 
vomissemens.  La  plupart  du  temps  elle  cause  de  vives  coliques 
et  des  déjections  alvincs  d’une  abondance  extrême.  Comment 
a-t-on  pu,  d’après  cela,  la  décorer  du  titrc.de  remède  spéci- 
fique de  la  dysenterie , ainsi  que  l’a  fait  Boulduc,  qui,  du 
reste,  né  la  croyait  efficace  , en  pareil  cas,  que  quand  on 
l’administrait  au  début  de  l’affection  P On  l'a  conseillée,  de 
même  que  la  plupart  des  autres  purgatifs , dans  le  traitement 
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des  hydropisies,  lorsqu'il  était  encore  abandonne  aux  chance* 
incertaines  d'un  empirisme  aveugle.  Enfin  on  a vante  son  ef- 
ficacité dans  la  gale  : nous  l’avons  plusieurs  lois  employée 
sans  succès,  et  tous  ceux  qui  citent  des  faits,  ù l'appui  des 
vertus  antipsoriques  qu'ils  lui  attribuent,  ne  font  pas  admi- 
nistrée seule,  niais  l’ont  fait  coïncider  avec  l'application  des 
onguens  ou  des  lotions.  Les  observations  de  Bouvier  attestent 
qu'il  faut  apporter  beaucoup  de  circonspection  quand  on  la 
prescrit  en  lavemens  contre  les  vers , à la  destruction  desquels 
on  ne  l'a  pas  crue  moins  propre  que  tous  les  autres  purga- 
tifs drastiques.  Ce  médecin  l'a  vue  alors  causer  de. graves  ac- 
cidens  , occasioner  une  vive  irritation  du  rectum,  et  détermi- 
ner un  prurit  insupportable  à la  vulve,  accompagné  des  sym- 
ptômes de  la  nymphomanie.  Peut-être  y a-t-il  de , l’exagéra- 
tion dans  les  récits  de  Bouvier,  mais  ils  n’en  doivent  pas  moins 
commander  au  praticien  de  la  réserve  et  de  la  prudence  dans 
l'emploi  d'une  substance  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  devien- 
drait même  vénéneuse  à une  certaine  dose. 

On  administre  la  gratiolc  en  poudre,  à la  dose  de  dix  à 
trente  grains,  et  en  décoction  dans  l'eau,  ou  en  infusion  dans 
le  vin,  a1  celle  d’un  à deux  gros.  J/extrail  est  préféré  par 
quelques  médecins  , qui  le  donnent  en  pilules  , uni  avec  une 
substance  aromatique,  d’abord  à la  dose  de  deux  grains  matin 
et  soir,  cp  augmentant  peu  à peu  .celte  quantité,  jusqu'à  ce 
qu’il  survienne  des  évacuations  par  le  bas. 

Au  total,  il  serait  prudent  de  n’y  plus  recourir  jusqu'à  ce 
que  les  chimistes  l’eussent  analysée,  et  que  s'on  action  eût  été 
étudiée  avec  soin  par  des  médecins  physiologistes,  qui  au- 
raient l'attention  de  ne  pas  la  combiner  avec  d'autres  substan- 
ces, comme  l'ont  fait  tous  ceux  qui,  jusqu'à  cc  jour,  ont  parlé 
de  ses  propriétés,  en  bien  ou  en  mal.  11  est  temps  de  ne  plus 
abandonner  la  prescription  des  remèdes  éncrgiqu.os  aux  seules 
chances  de  l'empirisme  et  du  hasard. 

GRAVATIF,  adj.,  gravalivus  ; se  dit  de  la  douleur,  quand 
on  éprouve  en  même  temps  un  sentiment  de  pesanteur.  Les 
irritations  des  membranes  muqueuses  sont  souvent  indiquées 
par  cc  symptôme.  La  douleur  est  gravativc  sur  les  sinus  fron- 
taux, dans  le  coryza;  à la  ppitrinc,  dans  la  bronchite  ; à l’anus, 
dans  l'inflammation  du  rectum.  , ' 1 

GRAVE,  adj.  et  s.  m.  flans  la  langue  des  physiciens  cé 
mot  est  sydonyme  de  pesant , quand  on  le  joint  pour  épithetu 
à celui  de'corps;  mais  pris  substantivement,  il  le  devient  de 
corps  lui-même.  C’est  dansée  spns  qu’on  dit  la  chute  des  graves. 

Un  son  grave,  est  çelui  qjii,  comparé  à un  autre  , orne  les 
vibrations  les  moins  nombreuses. 
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Une  maladie  grave  est  celle  qui  entraîne  du  danger  pour 
le  sujet,  qui  menace  son  existence. 

GRAVELLE,  s.  f.  ; expression  moins  médicale  que  popu- 
laire, dont  on  se  sert  pour  désigner  l’état  d’une  personne  qui, 
habituellement  ou  par  intervalles,  rend,  avec  son  urine,  des 
sédimens  cristallisés,  une  espèce  de  sable,  ou  de  petites  pier- 
res, en  un  mot  des  corps  solides  plus  ou  moins  volumineux, 
qui  ont  pris  naissance  dans  les  reins. 

Quelquefois  aussi  on  donne  abusivement  le  nom  de  gravelle 
aux  accidens  qui  précèdent  et  accompagnent  la  sortie  de  ces 
corps  étrangers,  à ceux  qui  signalent  et  leur  formation  et  leur 
expulsion. 

Les  petits  calculs  qni  constituent  la  gravelle  peuvent  être 
formes  d'acide  urique , ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
d’oxalate  de  chaux,  d’oxide  cystique,  d’oxide  xauthique,ou  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  La  plupart  du  temps  ils 
scBt  le  symptérne  précurseur  de  la  formation  d’un  calcul  dans 
la  vessie. 

Leur  histoire  sc  rattachant  étroitement  à celle  de  l'inflam- 
mation du  nets,  c’est  à l'article  kéfhiute  que  nous  la  ferons 
connaître  dans  tous  scs  détails. 

GRAVITATION,  s,  f. , gravitatio  ; force  en  vertu  de  la- 
quelle les  molécules  de  la  matière  tendent  à «e rapprocher  les 
unes  des  autres.  Considérée  dans  les  grandes  masses,  elle  fait 
tendre  vers  le  soleil  les  corps  célestes  appartenant  uu  système 
de  cet  astre,  et  on  la  nomme  attraction  : envisagée  dans  le* 
corps  placés  à la  surface  de  la  terre,  elle  les  fait  tendre  tous 
vers  le  centre  de  cette  planète,  et  on  l’appellepejonfeur-;  étu-- 
diée  enfin  dans  les  molécules  élémentaires  des  corps  , elle  dé- 
termine leur  tendance  réciproque  les  unes  vers  les  autres,  et 
reçoit  les  noms  d 'affinité  , attraction  mollcculaire , attraction 
chimique.  Malgré  la  diversité  apporentedes  phénomènes  qu’elle 
fait  naître  dans  ces  trois  cas,  particulièrement  dans  le  dernier 
comparé  aux  deux  autres,  on  est  parvenu  à démontrer  qu  elle 
reste  toujours  la  même,  qu’elle  est  toujours  soumise  à la  même 
loi,  c’cat-à-dire  à la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

GRAVITÉ,  s.f.  , gravitas.  Pris  dans  son  acception  ordinaire  , 
ce  mot  désigne  la  résultante  de  toutes  les  attractions  exercées 
par  toutes  les  molécules  de  la  terre  sur  les  corps  matériels. Il 
est  donc  synonyme  de  pesanteur. 

Le  mol  gravité  s’emploie  aussi  en  physique,  lorsqu’en  com- 
parant ensemble  deux  sons  on  veut  désigner  celui  dont  le 
nombre  des  vibrations  est  moindre. 

En  pathologie,  gravité  est  souvent  synonyme  de  danger, 
•a  au  moins  d'imminence  de  danger. 
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GRELE,  s.  f.,  gran.lo,  et  adj.  gracilis.  Diverses  parties  du 
corps  qui  soirt  longues  et  minces,  ont  reçu  cette  épithète.  C'est 
ainsi  qu’on  dit  l’apophyse  grêle  du  marteau,  l'intestin  grêle, 
le  muscle  plantaire  grêle.  Le  même  nom  a été  donné  à deux 
muscles  de  la  cuisse,  le  grêle  antérieur,  et  le  grêle  interne , 
qu’on  appelle  plus  communément  droit  antérieur  et  droit 
interne.  ’ 

En  pathologie,  le  nom  de  grêle  est  imposé  à une  petite  tu- 
meur dure  et  arrondie , on  ovalaire,  qui  se  développe  dans 
l'épaisseur  du  bord  libre  des  paupières,  et  qui  a presque  tou- 
jours une  demi-transparence  analogue  à celle  d'un  grain  de 
grêle.  On  l’appelle  aussi  gravclle  ou  calcul , suivant  son  de- 
gré de  çonsistance.  Lorsqu’elle  acquiert  un  volume  assez  con- 
sidérable pour  gêner  les  mouvemensdes  paupières, ’on  ne  peut 
sedispenser  de  l’extirper.  Dans  cette  petite  opération,  on  incise 
tantôt  la  peau  et  tantôt  la  Conjonctive,  suivant  que  la  tumcar 
est  située  uu  devant  du  muscle  orbiculairc,  ou  derrière  lui. 

Les  physiciens  désignentsous  le  nom  de  grêle  iine  pluie  non 
d'eau  fluide,  ou  de  flocons  gelés,  mais  de  grains  glacés  , so- 
lides, pesans,  et  quelquefois  fort  gros.  On  n’observe  jamais 
ce  météore  durant  un  orage,  ni  immédiatement  à sa  suite, 
tlans  le  dégroupement  d'un  nuage  en  partie  ou  complètement 
groupé.  Lamarck  a reconnu  que  les  nuages  qui  y donnent  lieu 
sont  en  général  un  peu  plus  élevés  que  ceux  qui  occasioncnt 
la  neige,  mais  qu’ils  sont  toujours  dans  la  région  des  météores, 
qu’ils  n'en  occupent  jamais  la  partie  supérieure,  et  que  même 
ceux  qui  donnent  les  plus  grosses  grêles  sont  ordinairement 
fort  bas. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  cause  de  la  grêle , et 
peut-être  n’est-ce  pas  trop  se  hasarder  que  de  dire  qn’ellc  est 
encore  inconnue.  Suivant  l’opinion  générale,  les  grains  de 
grêle  ne  sont  autre  chose  que  des  gouttes  d’eau  saisies  et-  gla- 
cées par  un  froid  considérable,  et  formant  ainsi  des  grains  qui 
se  grossissent,  en  tombant,  des  vapeurs  suspendues  dans  les 
couches  qu'ils  traversent.  Cette  hypothèse  repose  sur  ce  qn'on 
prétend  avoir  trouvé  des  grains  de  grêle  formés  de  plusieurs 
couches  superposai  et  d’autres  dont  le  centre  renfermait  un 
petit  flocon  de  neige.  8ans  nier  cette  conformation,  Lamarck 
dit  qu’il  n'a  pu  l’apercevoir,  èt  nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux que  lui.  Ce  savant  météorologiste  ajoute  que  les  nuages 
qui  fournissent  la  grêle  ont  une  couleur  grisâtre  ou  blanchâtre 
et' toujours  particulière;  que  la  grêle  part  de  presque  tous  les 
points  à la  fois  de  la  face  inférieure  de  ccs  nuages  ; qu’en  gé- 
néral elle  tombe  obliquement,  à cause  des  vents  vfolens  qui  s’é- 
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chappcnt  des  nuages,  et  qu'elle  forme  sous  celui  qui  la  pro- 
duit des  traits  interrompus , plus  épais  , plus  rembrunis , que 
ceux  de  la  pluie.  ,-*• 

Comme  la  rapidité  d'une  çhute  libre  expliquerait  difficile— 
.ment  la  grosseur  considérable  qu'acquièrent  parfois  les  grains 
de  grêle , dans  l’hypothèse  où  ils-  résultent  de  gouttes  d’eau 
congelées  et  accrues  par  des  additions  concentriques,  Volta 
imagina  qu’ils  pourraient  bien  être  ballotés  long  temps  entro 
deux  nuages  électrisés  en  sens  contraires.  Mais  Lnmarck  fait 
observer  que  les  traits  produits  par  leur  chute  paraissent  con- 
server un  parallélisme  contraire  à l’idée. qu’ils  s’entrechoquent 
en  tombant.  Comme  le  nuage1  particulier  qui  porte  les'  maté- 
riaux de  ta  grêle  lai  parait  montrer,  par  scs  couleurs . singu- 
lières, qu'il  est  très-abondamment  chargé  d’électricité,  ilpcnso 
que  celle-ci  fait,  que  scs  vésicules  à parois  aqueuses , beau- 
coup plus  épaisses  que  celles  des  Vésicules  des  autres  nuages, 
peuvent  se  tenir  en  équilibre  dans  l’air.  Or,  ajoute  t-il,  si  tout 
à coup  son  électricité' sc  jette  sur  les  nuages  avoisinons,  un 
rapprochement  subit  et  par  masse  des  parties  aqneuses,  dont 
la  présence  de  l’éleotricité  avait  peut-être  écartéle  calorique, 
donne  probablement  lieu  alors  à ces  masses  glacées  qui  cons- 
tituentla  grêle.  Ce  sont  en  effet,  selon  Lamarck,  des  masses 
d'eau -subitement  gelées  avant  que  leur  chute  ait  pu  les  divi- 
ser par  l’effet  de  lu  résistance  de  l’air. 

GRliMIIi,  s.  en.,  lithospcrmum  ; genrede  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogyoie,  L.,  et  de  la  famille  des  borraginées.  J.,  qui 
a pour  caractères  : caliceq>ersistan  t,  à cinq  découpures  profon- 
des et  linéaires  ; cbrolle  monopétale,  en  entonnoir,  ayant  son 
orifice  uni  et  souvent  resserré , et  son  limbe  divisé  en  cinq 
découpures  obtuses  -,  quatre  noix  osseuses  et  ovales  renfermées 
danJf  le  calice.  • •' 

On  trouve  trcs-communément  chez  nous  le  gremil  officinal , 
lithospermum  officinale , qui  affectionne  les  teftains  secs  et 
incultes.  Ses  feuilles  lancéolées,  ses  corolles  à peine  plus 
grandes  què  les  calices,  et  scs  semences  luisantes,  le  caractér 
risent  suffisamment. 

La  seule  partie  de  cette  plante  qu’on  emploie  en  médecine 
est  la  semence,  qui , sou?  une  croûte  extrêmement  dure,  lui- 
sante,.insipide  et  d’un  gris  blanchâtre,  renferme  un  noyau 
doux  et  huileux.  La  dureté  pierreuse  de  oette  graine  avait  fait 
croire  aux  anciens  qu’elle  devait  jouir  d’une  efficacité  toute 
particulière  contre  les  calculs  urinaires.  Les  lumières  ont  fait 
trop  de  progrès  chez  nous  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  réfu- 
ter une  assertion  aussi  ridicule.  On  ne  se  sert  pins  des  semenoes 
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de  grcmil,  dont  on  ponrrait  toutefois  au  besoin  préparer  une 
émulsion,  en  observant  les  règles  de  l’art. 

GRENADIER,  9.  m.,  punica  ; genre  de  plantes  de  l'icosan- 
drie  monogynie,  L. , et  de  la  famille  des  myrtoïdes , J..,  qui  a 
pour  caractères aealice  épais,  coloré,  campaniformc , et  dé- 
coupé en  cinq  segraens  pointus;  cioq  pétales  ovales  et  ondu- 
lés ; baie  arrondie,  couronnée  par  le  calice,  recouverte  d'une 
écorce  coriace,  rouge  et  jaune,  et  divisée,  dans  son  intérieur, 
cil  neuf  ou  dix  loges  renfermant  des  semences  entourées  d’une 
pulpe  succulente. 

•Le  grenadier,  punica  granntum,  un  des  plus  beaux  ar- 
bres de  no9  jardins  dornemeut,  a pour  patrie  l'Espagne,  le 
Portugal,  l’Italie  et  le  midi  de  la  France,  où  il  croit  dans  les 
terrains  secs , et  s'élève  jusqu'il  quinze  et  vingt-cinq  pieds, 
lorsque  la  culture  lui  prodigue  ses  soins, 

On  donne  le  nom  de  grenade  à son  fruit,  dont  la  saveur  est 
acide,  douce  ou  vineuse,  suivant  les  variétés.  La  pulpe  de  ce 
fruit,  délayée  dans  de  l'eau,  et  édulcorée  avec  du  sucre,  forme 
une  boisson  irès-agrcable  et  rafraîchissante,  qui  convient  dans 
les  irritations  des  organes1  digestifs , lorsqu'elles  ne  sont  pas 
portées  à un  assez  haut  degré  de  violence  pour  permettre  à 
peine  au  malade  de  supporter  l'eau  pure.  ' . > 

L’écorce  de  ce  fruit,  appelée  autrefois  malicorium  , a une 
saveur  styptique  très- prononcée.  On  l'emploie  au  tannage  des 
cuirs.  Epaisse  d’une  ligne , elle  est  rougeâtre  en  dehors , et 
jaune  en  dedans.  . 

Les  fleurs  de  grenadier  nous  viennent,  desséchées,  du  Le- 
vant, sous  le  nom  de  balaustes.  Elles  sont  inodores,  mais  ont 
une  saveur  légèrement  astringento  et  amère. 

On  emploie  en  médecine -le  malicorium  jet  les  balaustes, 
dont  l’infusion  aqueuse,' qui  est  d’un  beau  rouge,  noircit  for- 
tement la  dissolution  de  protosulfate  de  fer.  Ces  deux  subs- 
tances sont  astringentes,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'est 
plu  à le  répéter,  car  certains  auteurs  ont  été  jusqu'à  les  com- 
parer'au  quinquina,  sous  ce  rapport. 

GRENOUILLE , s..f. , rana;  genre  de  reptiles,  apparte- 
nant à la  famille  des  batraciens,  qui  lui  doit  son  nom.  Parmi 
les  nombreuses  espèces  qu’il  renferme,  deux  méritent  d'être 
distinguées:  ce  sont  la  grenouille  commune  , rana  esculcnla  , 
et  la  grenouille  rousse  , rana  temporaria , dont  on  fait  une 
grande  consommation  en  Europe  , ou  presque  partout  on  les 
sert  sur  les  tables.  Leur  chair,  blanche  et  délicate,  contient 
une  grande  quantité  de  gélatine.  C'est  un  aliment  agréable  et 
sain-  Chç£  nous  on  ae  conteste  des  pattes  de  dc(rièrc,  qu’on 
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accommode  de  plusieurs  manières  différentes  ;mais,  en  Alle- 
magne, on  mange  toutes  lea  parties  de  1 animal,  à l'exception 
de  la  peau  et  des  intestins. 

L eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  des  grenouilles  est 
chargée  de  gélatine  , et  ressemble  au  bouillon  de  poulet  et  de 
veau.  Cette  décoction  a été  mise  au  rang  des  secours  les  plus 
efficaces  de  la  médecine,  et  Pomme  s’est  surtout  signalé  par 
les  louanges  intarissables  qu'il  lui  a procurées.  Hile  convient 
certainement  dans  toutes  les  irritations  des  organes  digestifs , 
source  du  plus  grand  nombre  des  maux  qui  affligent  l espèce 
humaine.  C'est  à tort  qu'on  la  néglige  tant  aujourd'hui,  que 
la  médecine  se  trouve  ramenée,  par  la  physiologie,  à des  idées 
plus  saines  sur  le  traitement  des  maladies.  Le  bouillon  de  gre- 
nouilles est  même  préférable  à cejui  de  veau,  comme  étant 
plus  mucilagincut. 

On  a quelquefois  employé  le  frai  de  grenouille  en  cataplas- 
mes. Il  agit  comme  émollient, 

Les  grenouilles  entraient  autrefois  dans  plusieurs  prépara- 
tions officinales,  d'où  on  les  a bannies  avec  juste  raison.  Elles 
ne  figurent-  plus  que  dans  les  pharmacopées  des  siècles  d'igno- 
rance ou  de  routine. 

GRENOUILLETTE,s.f.,tumeurmollc  et  fluctuante,  qui 
est  formée  par  la  dilatation  du  conduit  excréteur  de  la  glande 
sous-maxillaire. 

Les  enfans  paraissent  plus  que  les  adultes  exposés  à lagrc- 
rouillclte.  Lescauscs  de  cette  affection  sont  souvent  obscures. 
Il  semble  toutefois  qu  elle  est  ordinairement  le  résultat  d’une 
inflammation  légère"  qui  détermine  l’épaississement  des  parois 
du  canal  de  Warthon,  et  par  suite  l’obstruction  ou  même  l’o- 
blitération complète  de  ce  conduit.  Une  aphthe  placée  derrière 
les  dents  incisives  inférieures,  la  blessure  du  conduit  excréteur 
de  la  glande  sous-maxillaire  pendant  la  section  du  frein  de  la 
langue,  une  phlogose  ou  quelque  ulcération  de  la  paroi  infé- 
rieure de  la  bouche , telles  sont  les  causes  les  plus  propres  à 
déterminer  la  maladie  qui  nous  occupe.  Le  canal  de  War- 
tbon  peut  être  aussi  obstrué  par  des  calculs  salivaires,  ou  par 
des  mucosités  épaissies,  arrêtés  dans  quelque  point  de  sa  lon- 
gueur. 

Long-temps  méconnue,  et  considérée  tantôt  comme  un  abcès, 
tantôt  comme  une  tumeur  enkystée,  la  grenouiflette,  dont 
Munnirks  a déterminé  l’une  des  premiers  là  véritable  nature, 
est  facile  à reconnaître.  Elle  forme  , sous  la  partie  antérieure 
et  latérale  de  la  langue,  a ne  tumeur  molle,  blanchâtre  , indo- 
lente, et  dans  laquelle  une  fluctuation  manifeste  se  fait  sentir. 
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D'abord  peu  volumineuse,  aplatie  de  haut  eu  bas  et  alun- 
gée  d'avant  en  arrière  , elle  fait  des  progrès  constana  et  assc* 
rapides  à raison  du  contiouel  afflux  de  la  salive  dans  sa  ca- 
vité. On  l'a  vue  parvenir  en  quelques  mois  à remplir  presque 
entièrement  la  bouche.  Refoulant  alors  les  muscles  génio- 
hyoïdiens  et  génio-glosses  , elle  fait  sous  le  menton  une* saillie 
que  l'on  a prise  quelquefois  pour  un  abcès;  la  laogue,  sou- 
levée et  portée  vers  le  voile  du  palais  , ne  peut  qu’à  peine 
être  aperçue;  les  mouvemens  nécessaires  èr  la  mastication  et  à 
la  prononciation  sont  rendus  difficiles  ou  complètement  empê- 
chés. Parvenue  à ce  degré  de  développement,  la  grenouillette 
est  le  siège  de  douleurs  constantes,  produites  par  la  disten- 
sion et  le  refoulement  des  parties  ; la  salive  quelle  contient 
s'altère,  s'épaissit,  et  laisse  précipiter  un  sédiment  calcaire, 
ou  des  concrétions  plas  ou  moins  volumineuses.  Pourcroÿ, 
ayant  analysé  un  calcul  de  ce  genre , le  trouva  composé  de 
phosphate  de  chaux  uni  à un  mucilage  animal. 

La  grenouillette  es!  une  affection  plus  incommode  que-dan- 
gereuse.  Dicmerbiock  rapporte  cependant  qu'une  femme  périt 
tout  à coup  suffoquée  par  la  rupture  subite  d'une  tumeur 
semblable  qui  avait  acquis  un  grand  volume,  et  dont  le  li- 
quide fit  irruption  do  côté  de  l'arrière-bouche. 

L'cxisteocc  de  la  grenouillette  étant  constatée,  le  chirurgien 
doit  promptement  s’occuper  de  donner  issue  à la  matière  qu'elle 
renferme.  Ou  remplit  quelquefois  cette  indication  , et  l'on  fait 
disparaître  la  tumeur,  en  débarrassant  le  conduit  salivaire  des 
calculs  ou  des  mucosités  épaisses  qui  l'obstruent.  Mais  lors- 
que la  maladie  dépend  de  l'occlusion  de  cet. organe,  et  qu’il 
est  impossible  de  rétablir  sa  liberté,  il  faut  pratiquer  une 
autre  ouverture.  Hippocrate,  Severin,  Tulpius,  et  Paré  vou- 
laient que  l’on  se  servit  du  cautère  actuel  pour  exécuter  cette 
opération.  D’autre^  ont  fait  usage  des  caustiqueaU^uidcs^tels 
que  les  arides  minéraux  eoncenlrésou  lechlorure  d antimoine 
liquide- Ces  procédés  sont  actuellement  tombes  en  désuétude. 
Les  praticiens  de  nos  jours  sc  contentent . si  la  tumeur  est  pe- 
tite, d'y  faire  une  ouverture  au  moyen  d’un  bistouri  ou  de  la 
lancette.  Lorsqu'elle  est  plus  volumineuse,  ils  l'incisent  large- 
ment, et  emportent,  avec  des  ciseaux  courbés  snr  le  plat,  une 
partie  de  la  membrane  qui  lui  sert  d'enveloppe.  Ces  procédés 
sont  préférables  à la  ponction  pratiquée  au  moyen  du  trois- 
quarts,  qui  ne  fait  qu'une  ouverture  facile  à s’oblitérer.  Après 
1 écoulement  de  la  salive  plus  ou  moins  altérée,  et  l'extrac- 
tion des  calculs,  s'il  en  existe,  les  parois  de  la  tumeur  se  rap- 
prochent, et  la  guérison  devient  radicale  par  la  conversion  de 
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la  plaie , que  l'on  a faite , en  une  ouverture  fistuleusc  perma- 
nente. Il  convient  de- pratiquer  l’opération  de  telle  sorte  que 
cette  ouverture  ne  corresponde  pas  à la  racine  des  dents  inci- 
sives inférieures,  car  alors  la  salive  pourrait  être  lancée  hors 
de  la  bouche  par  les  mouvetnens  de  la  langue,  lorsque  le  su- 
jet parle. 

11  est  difficile,  chez  un  assez  grand  nombre  de  malades, 
d'empêcher  la  plaie  faite  à la  grenouillettc  de  se  fermer  entiè- 
rement, et  de  prévenir  le  retour  de  la  maladie.  Sabatier  et 
Louis  ont  placé  avec  succès  dans  cette  ouverture  des  mèches 
de  charpie,  des  portions  de  bougie,  des  fils  de  plomb,  qu’ils 
retiraient  chaque  jour  afin  de  laisser  la  salive  s'écouler.  Saba- 
tier a même  donné  le  conseil  de  remplacer  ces  corps  étrangers 
par  une  petite  canule  qu’on  laisserait  dans  la  plaie  jusqu’à  ce 
que  les  hords  en  fussent  devenus  calleux.  Mais  il  est  difficile 
dés  maintenir  en  place  la  canule, les  fils  de  plomb  ou  la  charpie, 
nu  milieu  de  parties  aussi  fiasques  et  aussi  mobiles  que  celles 
qui  forment  la  peroi  inférieure  de  la  bouche.  Camper  a quel- 
quefois réussi,  en  caotérisant  à plusieurs  reprises  l'ouverture 
assez  large  qu’il  avait  faite  à la  tumeur.  Mais  ce  procédé  lui- 
mème,  dont  on  pent  sans  inconvénient  essayer  l’emploi,  ne 
procure  pas  toujours  une  guérison  constante  et  radicale.  Du- 
puytren  a pensé  que  l'on  éviterait  les  inconvénicns  attachés  à 
toutes  les  méthodes  jusqu’ici  indiquées,  si  l’on  pouvait  placer 
dans  la  plaie,  faite  aux  parois  de  la  grenouillette,  un  corps 
étranger  susceptible  d'y  rester  à demeure,  sans  s'altérer,  sans 
gêner  le  malade,  et  ch  permettant  l’écoulement  libre  de  la  sa- 
live. Ces  indications  ont  été  parfaitement  remplies  nu  moyen 
d’un  éyliqdre,  long  de  trois  lignes,  sur  une  et  demie  de  dia- 
mètre, et  garni,  h ses  extrémités,  de  deux  petites  plaques  el- 
liptiques, à bords  mousses,  arrondies  en  dehors  et  légèrement 
iuclinécs  l'une  vers  l’autre.  Après  avoir  fajt  une  ponction  à la 
tumeur,  et  pendant  que  la  salive  s'écoule,  on  introduit  le  cy- 
lindre dans  la  plaie,  de  manière  que  l'une  des.plaqu.es  reste 
en  dehors,  tandis  que  l'autre  est  retenue  dans  le  kyste..  Bien- 
têt  la  grenonillette  continue  de  s'affaisser,  et  le  malade  peut 
parler,  manger,  faire  exécuter  à la  langue  tous  les  ntouvemens 
possibles,  sans  éprouver  aucune  gêne;  la  salive  s’écoule  libre- 
ment dans  la  bouche  entre  les  lèvres  du  la  plaie  et  le  cylindre 
qu’elle  embrasse.  Lorsque  la  tumeur  est  très-volumineuse, .et 
que  scs  parois  épaissies  exigent  l'iouision  d’une  partie  de  leur 
étendue,  il  faut,  après  avoir  pratiqué  celte  opération , atten- 
dre, avant  de  placer  le  cylindre,  que  l'ouverture  soit  devenue 
assez  petite  pour  retenir  la  plaque  qui  sera  introduite  der- 
rière elle. 
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Nous  ne  pensons  pas  que  l'instrUmcnt  de  Dapuytren  doive 
être  employé  sur  tous  les  sujets  affectés  da  grenouillette  ; un 
grand  nombre  d’entre  eux  peut  guérir  aisément  p3r  d’autres 
procédés,  et  il  n'est  pas  démontré  qu’un  corps  étranger  soit 
toujours  susceptible  de  rester  dans  la  bouche  sans  provoquer 
l'inflammation  et  l'ulcération  des  parties  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact.  Cependant,  lorsqu'on  a employé  sans  succès 
tous  le  moyens  connus,  et  que  la  maladie,  trop  opiniâtre,  se 
reproduit  de  nouveau,  cet  instrument  doit  être  mis  en  usage 
avec  d’autant  plus  de  sécurité  qu’il  a procuré  de  nombreux 
succès  à son  inventeur. 

GRIPPE,  s.  f.  On  a désigné  sous  ce  nom  des  épidémies 
de  gastro-bronchite , quelquefois  accompagnées  d'irritation 
céphalique,  qui  se  sont  montrées  à plusieurs  reprises  dans  di- 
verses parties  de  l’Europe,  notamment  en  France,  depuis  le 
seizième  siècle , ce  qui  ne  prouve  pas  qae  l’on  ne  fût  point 
enrhumé,  ou  que  l’on  n’eût  point  d’irritation  gastrique  ou  cé- 
rébrale avant'  cette  époque. . 

GRIPPE,  adj.  ; se  dit  de  cet  état  de  la  face,  dans  lequel 
tous  les  traits  semblent  s’être  raccourcis,  où  toutes  les  con- 
tractions des  fibres  des  muscles  de  la  face  convergent  vers  la 
bouche  et  le  contour  inférieur  du  nez.  C’est  un  signe  non  équi- 
voque de  douleur  abdominale,  notamment  de  celle  qui  est  causée 
par  la  péritonite  ou  la  métrite.  • 

GROSEILLER , s.  m.,  ribis ; genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynic,  L. , et  de  la  famille  dés  saxifrages,  J., 
qui  a pour  caractères:  calice  à cinq  segmens  oblongs  et  roulés 
en  dehors  ; cinq  pétales  attachés  au  calice;  cinq  étamines; 
baie  sphérique,  succulente  et  polysperme.. Plusieurs  espèces 
intéressent  le  bromatologiste  et  le  médecin. 

Le  grosseiller  commun , ribes  rubrum,  qui  croit  dans  les 
Alpes  et  le  nord  de  l’Europe,  et  qu’on  cultive  c# grande  quan- 
tité dans  les  jardins  , a pour  fruit  des  baies  globuleuses,  lis- 
ses, çouges  ou  jaunâtres,  et  disposées  en  grappes.  Ces  baies, 
appelées  groseilles , sont  remplies  d’un  suc  aqueux  contenant 
du  sucre,  de  l’acidc  maliquc,  de  l’acide  citrique,  beaucoup 
de  gelée  végétale,  et  une  matière  colorante.  Les  acides  sont 
plus  abondans  dans  la  groseille  rouge  que  dans  la  blanche.  Le 
auc  , abandonné  à lui-même,  se  sépare  bientôt  en  deux  par- 
ties, une  masse  gélatineuse  et  fibreuse  que  surnage  un  liquide 
limpide,  composé  (iniquement  des  acides  et  de  la  matière  co- 
lorante. Ce  suc  est  rafraîchissant,  mais  la  gelée  végétale  qu’il 
contient  le  rend  un  peu  nutritif  et  relâchant.  11  convient  dans 
tous  les  cas  où  l'emploi  des  acides  se  trouve  indiqué.  Ou  eu 
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fait  un  sirop  très-Sgréablc,  6 près  l’avoir  ^épouillé  de  sa  gelée,' 
dont  la  présence  est  au  contraire  indispensable  quand  on  veut 
le  convertir  en  confitures,  par  l'addition  d’une  suffisante  quan- 
tité de  sucre. 

Les  fruits  du  groseiller  à maquereau , ribes  uva  crispa , qui 
sont  blancs  ou  rouges,  peuvent  être  mangés  frais  ou  cuits.  On 
emploie  leur  suc,  en  guise  de  Verjus,  pour  assaisonner  le  pois- 
son. Ils  fournissent  une  boisson  fermentée  très-agréable. 

Le  cassis,  rubes  nigrum , a des  fruits  noirs  et  disposés  en 
t grappes,  dont  la  pellicule  contient  une?  huile  essentielle,  exha- 
lant une  odeur  analogue  à celle  de  la  punaise  ou  de  l’urine 
du  chat.  Leur  suc  est  donc  ou  rafraîchissant,  comme  celui  des 
groseilles  ordinaires , ou  légèrement  excitant , suivant  qu’on 
l a obtenu  sans  presser  l’écorce,  ou  en  la  comprimant.  C'est 
dans  ce  dernier  état  seulement  que  les  médecins  l’ont  em- 
ployé, et  qu'ils  l’ont  décoré  de  propriétés  diurétiques,  qui  no 
sont  ni  plus  infaillibles,  ni  même  plus  avérées,  que  celles  de 
tous  les  autres  ngens  pharmaceutiques  rangés  dans  la  même 
classe.  Les  feuilles  de  1 arbre  sont  astringentes;  ce  qui  les  a 
fait  recommander  dans  l’hydropisie,  indépendamment  des  ver- 
tus diurétiques  dont  on  les  a également  gratifiées , et  qu’il 
faut  bien  se  garder  d'attendre  de  leur  part. 

GROSSESSE,  s.  (.,prœgnalio,graviditas  ; état  delà  femme 
après  qu’elle  a conçu.  Commençant  à l’instant  de  la  fécondation 
du  germe , et  durant  jusqu'à  1 époque  de  l'entier  développe- 
ment du  foetus , la  grossesse  est  susceptible  de  présenter  plu- 
sieurs variétés.  On  appelle  utérine  ou  normale  celle  qui  est  lo 
résultat  du  développement  d’un  ou  de  plusieurs  fœtus  dans 
le  cavité  de  la  matrice,  et  extra-utérine  ou  anormale,  celle  dans 
laquelle  le  produit  de  la  conception  se  développe  hors  de  l’u- 
térus. Lu  grossesse  utérine  enlkolitairc, double,  triple,  etc.,  sui- 
vant que  la  matrice  contient  un,  deux,  trois,  ou  plus  grand 
nombre  de  fœtus.  Elle  peut  être  compliquée  de  la  piéscncc 
d'une  môle,  d’hydatides  , de  collections  séreuses,  gazeuses  ou 
sanguines,  ce  qui  constitue  les  grossesses  sarenf étale,  hjdro- 
fœtale,  gazo-fœtalc,  hémato-fœtale.  Quant  à la  grossesse  extra- 
utérine, elle  est  tubaire,  ovarienne  ou  abdominale,  suivant  que 
le  fœtus  se  trouve  contenu  dans  la  trompe,  dans  l'ovaire  ou 
dans  la  cavité  du  péritoine.  Ces  deux  ordres  de  grossesse  peu- 
vent se  compliquer  et  exister  simultanément,  ce  qui  constitue 
les  grossesses  utero  tubaire,  utéro-ovarienné , et  utéro-abdomi- 
nalc. 

I.  On  a donné  le  nom  de  grossesse  apparente, de  fausse  gros- 
sesse, de  grossesse  afœlale , aUx  intumescences  de  l’abdomen 
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produites  par  le  développement  de  mâles  et  d'hydatides  dans 
l’utérus,  ou  par  l'accumulation  de  sérosité,  de  sang  ou  de 
fluides  gazeux,  dans  la  cavité  de  cet  organe,  ou,  enfin,  par  son 
irritation  qui,  dans  quelques  cas,  détermine  les  symptômes 
d'une  grossesse  appelée  nerveuse.  Mais,  quoique  la  première 
de  ces  affections  soit  le  résultat  du  coït,  et  que  les  autres 
aient  quelque  rapport  avec  la  gestation  , il  faut  bien  les  dis* 
tingucr  de  l'état  de  grossesse  , et  leur  histoire  appartient  aux 
articles  matiucs  et  môt.x,  plutôt  qu’à  celui  dont  est  ici  question. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie,  de 
déterminer,  avec  exactitude,  les  phénomènes  dont  l'utérus  est 
le  siège,  à l'instant  de  la  conueption,  et  pendant  les  premières 
sem;iinesde  la  grossesse.  Les  expériences  qui  ont  été  pratiquées 
sur  les  animaux  vivans,  afin  d’éclairer  ce  point  del’histoire  delà 
génération,  sont  demeurées  sans  résultat  positif:  lesauteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  qu'on  peut  alors  observer,  et  il  est  proba- 
ble que  la  douleur  inséparable  de  vrvisectionsa  entraîné,  dans 
les  divers  états  de  la  matrice,  des  changemens  indépendans  de 
la  grossesse.  On  ne  saurait  donc  affirmer,  arec  plusieurs  pra- 
ticiens, que  la  cavité  de  l’utérus  s’arrondit  et  devient  plus 
considérable,  afin  do  recevoir  l'œuf  qui  descend  de  l'ovaire, 
ou,  comme  l'ont  pensé  d'autres  observateurs,  qu'elle  se  resserre 
pour  embrasser  avec  plusdeforce  le  produit  de  laconception. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  premier  mois,  et  dans  le  courant 
du  second,  que  l’on  voit  le  corps  de  l'utérus  augmenter  de  vo- 
lume, s'arrondir,  se  porter  ordinairement  un  peu  en  arrière, 
s'abaisser  et  se  rapprocher  de  la  vulve.  On  estimequ'à  lafin  de 
la  huitième  semaine  la  grosseur  de  cet  organe  surpasse  celle 
d'un  œuf  d'oie.  Durant  le  troisième  mois,  la  matrice  remplit 
de  plus  en  plus  exactement  la  cavité  pelvienne,  son  fond  se 
redresse  et  s»  porte  en  avant-,  vers  la  fin  de  cette  période  , il 
atteint  et  dépasse  même  un  peu  le  rebord  supérieur  du  bassin, 
(les  changemens  sont  accompagnés  de  l’ascension  de  la  tota- 
lité de  l’organe , dont  le  col  s'élève  et  s’éloigne  de  là  vulve. 
A quatre  mois,  son  fond  dépasse  de  deux  pouces  environ  le 
contour  du  bassin,  et  il  est  facile  de  le  sentir  à travers  les  pa- 
rois de  l'abdomen.  A cinq  mois,  on  le  trouve  à deux  travers 
de  doigt  au  desspus  de  l'ombilic  ; il  atteint  cette  cicatrice  à 
cinq  mois  et  demi,  et  la  dépasse  de  près  de  deux  pouces  à la 
fin  du  sixième.  En  explorant  l'abdomen  pendant  le  septième 
mois,  on  sent  la  partie  supérieure  de  l’utérus  au  niveau  do 
la  région  épigastrique,  qu’elle  envahit  en  grande  parlie-,  mais 
■ elle  n’atteint  jamais,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  certains  ouvrages, 
l'appendice  xyphoïde  durant  le  mois  suivant.  Parvenue  à ce 
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point,  In  dilatation  verticale  de  la  malrioe  ne  fait  plasde  pro- 
grès ; et,  vers  la  fin  de  la  grossesse,  on  voit  meme  le  sommet 
de  cet  organe  descendre  et  sc  rapprocher  de  l’ombilic. 

La  matrice  ne  se  dilate  pas  uniformément,  suivant  chacun 
de  ses  diamètres,  à touteslcs  époques  de  la  gestation.  Pendant 
les  premières  semaines  qui  suivent  la  conception,  elle  s’arron- 
dit, et  semble  s’accroître  dans  toutes  ses  directions,  mais  sans 
perdre  sa  forme  ovalaire.  Du  troisième  mois  aa  sixième , son 
axe  vertical  ou  longitudinal  s'agrandit  plus  que  les  autres. 
Plus  tard,  et  jusqu'à  la  fin  du  huitième  mois,  la  dilatation  est 
plus  uniforme,  et  porte  presque  également  sur  toute  la  circon- 
férence] de  l’organe.  Enfin,  pendant  les  quatre  dernières  se- 
maines, 1a  cavité  utérine  s’arrondit  de  nouveau,  et  son  ac- 
croissement se  porte  presque  exclusivement  d'avanten  arrière, 
et  d’un  côté  à l'autre.  A.  l époque  la  plus  voisine  de  la  partu- 
rition,  la  matrice  représente  un  corps  ovoïde,  dont  la  grosse 
extrémité  est  supérieure  et  la  petite  inférieure.  Son  diamètre 
longitudinal  n douze  pquees  environ  d'étendue,  tandis  que  le 
diamètre  transversal  a neuf  pouces  et  demi , et  le  diamètre 
antéro-postérieur  seulement  huit  pouces.  Mesurée  au  niveau 
des  trompes , la  circonférence  de  la  matrice  est  de  vingt-six 
pouces;  elle  n'est  que  de  treize  pouces  environ  à la  hauteur 
de  la  portion  utérine  du  coi.  *».  . 

Ces  dimensions  sont  toutefois  susceptibles  d'éprouver  des 
variations  nombreuses.  Le  volume  de  la  matrice  est  propor- 
tionné , en  effet , soit  aux  diverses  époques  de  la  gestation , 
soit  au  terme  de  cette  fonction , à la  grosseur  du  fœtos  et  du 
placenta , ainsi  qu’à  la  quantité  plus  ou  moins  considérable  do 
liquide  amniotique  renfermé  dans  les  membranes  fœtales.  La 
rigidité  plus  ou  moins  grande  ou  le  relâchement  de  la  paroi 
abdominale  untérieure,  en  permettant  à l’utérus  de  pencher 
en  avant,  ou  en  le  maintenant  redressé  contre  la  colonne  dor- 
sale, influent  encore  sur  l’élévation  verticale  à laquelle  il 
peut  atteindre.  Les  règles  établies  plus  haut,  concernant  la 
région  abdominale,  que  l’utérus  occupe  successivement,  et  la 
grosseur  à laquelle  il  parvient,  présentent  donc  , dans  la  pra- 
tique, des  exceptions  multipliées.  Mais  ce  qui  <est  constant 
c'est  que  , comparée  au  produit  de  la  conception,  la  cavité  de 
la  matrice  paraît,  durant  les  premiers  mois,  bcaueôup.trop 
grande,  et,  pendaut  les  derniers,  beaucoup  trop  resserrée  pour 
le  corps  qu'elle  contient. 

L’observation  démontre  que  la  dilatation  de l'utcrus  s'opère 
d’abord  spécialement  aux  dépens  de  son  corps  et  de  son  fond. 
La  dernière  de  ces  parties  fournit  presque  seule  nu  foetus  l’es* 
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pace  nécessaire  h *on  développement,  depuis  le  troisième  jus- 
qu'au sixième  mois.  Ce  n'est  qu’à  lu  ün  de  cette  période  que  le 
col  utérin  commence  à fournir  h l'ampliation  de  la  matrice; 
mois,  pendant  les  dernières  semaines  de  la  grossesse,  l'Agran- 
dissement de  ce  viscère  est  entièrement  dù  au  relâchement 
de  son  col,  qui  s’amincit,  s'efface  et  va  même  quelquefois 
jusqu’à  s’enlr’ouvrir  plusieurs  semaines  et  plusieurs  moisavant 
la  parturition.  La  plupart  des  accoucheurs  ont  cherché  à ex- 
pliquer, d'après  la  rigidité  ou  la  flexibilité  plus  ou  moins 
grande  des  fibres  du  col,  du  corps  et  du  fond  de  l'utérus , la 
dilatation  graduelle  et  successive  de  ces  parties;  ils  ont  même 
admis,  entre  ces  fibres,  une  sorte  d'antagonisme,  en  vertu  du- 
quel la  résistance  du  col  étant  vaincue  vers  la  fin  de  lu  gros- 
sesse, et  le  fœtus  ne  pouvant  plus  être  retenu  , son  expulsion 
serait  le  résultat  nécessaire  de  l’action  du  reste  de  l'organe  : , 

mais  ces  théories,  exclusivement  mécaniques,  ne  nous  parais- 
sent pas  susceptibles  de  satisfaire  les  esprits  accoutumes  à me-  v 
diter  sur  les  lois  qui  président  aux  actions  vitales. 

Le  tissu  de  la  matrice  acquiert,  pendant  la  grossesse,  une 
vitalité  plus  énergique  et  des  propriétés  nouvelles.  De  dense, 
homogène,  solide  et  comme  fibreux  qu'il  était,  on  le  voit  se 
ramollir  et  s’infiltrer  en  quelque  sorte  d'une  lymphe  que  sépa- 
rent les  parties  qui  le  composent.  Ce  ramollissement  commence 
y parlecorpsetle  fond  de  l’utérus,  et  se  propage  graduellement 
au  col.  Une  congestion  sanguine  manifeste  a lieu  vers  cet  or- 
gane. Ses  artères,  se  redressent,  se  dilatent;  ses  veines  prennent 
un  accroissement  analogue  ; son  tissu  devient  de  plus  en  plus 
rouge  et  spongieux.  Les  vaisseaux  lymphatiques  eux-mêmes, 
ainsi  que  les  nerfs  et  les  plexus  qui  les  fournissent,  augmentent 
de  volume;  tout  démontre  qu'un  nouveau  mode  de  circula- 
tion et  une  sensibilité  plus  active  sc  développent  dans  la  ma- 
trice. En  suivant  la  marche  des  vaisseaux  utérins,  on,  voit  en 
plusieurs  endroits,  les  artères  communiquer  avec  les  veines,  -et 
former  des  espèces  de  sinus,  qui  s’ouvrent  à la  face  interne  de 
l’organe,  et  correspondent  au  placenta. 

A mesure  que  ces  changemens  s’opèrent,  on  voit  d«s  fais- 
ceaux fibrineux  te  développer  dans  les  différentes  parties  de 
l’organe.  La  disposition  de  ces  faisceaux  n'est  pas  encore 
bien  connue  : quelques-uns  d’entre  eux  sont  longitudinale- 
ment étendus  du  fond  au  corps  et  au  col  de  l’utérus.  Sue  les 
a décrits  sous  le  nojn  de  muscles  quadrijumeaux  utérins.  A 
la  face  interne  de  l'organe  on  découvre  quelques  bandes  or- 
hiculaires  quo  Hunter  a décrites  uvec  exactitude;  mais, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’organe,  l'ordre  et  la  dircc- 
r.  vm.  28 
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tioo  des  fibres  sont  tellement  diversifiés,  qu'elles  forment  une 
masse  inextricable,  analogue  au  tissu  des  parois  des  ventri- 
cules du  cœur.  On  aW>eauconp  diseutc  poursavoir  si  les  fibres 
dont  il  s’agit  sont  véritablement  de  nature  musculaire:  quel- 
ques anatomistes  les  ont  considérées  comme  étant  à la  fois 
charnues  et  celluleuses , et  Lobslein  a cru  leur  trouver  une 
analogie  parfaite  avec  lu  tunique  moyenne  des  artères  ; mais 
Cette  dcwiière  tunique  n’est  pas  contractile,  du  moins  dans  les 
gros  vaisseaux,  tandis  qae  la  matrice  est  douée  de  celte  pro- 
priété à un  très  haut  degré.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'à  la 
fin  de  la  grossesse  le  tissu  de  cet  organe  se  rapproche  plus  du 
tissu  musculaire  que  de  tout  antre  élément  organique. 

La  dilatation  de  la  matrice  est-elle  active  ou  passive  durant 
la  grossesse?  les  parois  des  viscères  deviennent-elles  plus 
épaisses  ou  plus  minces,  à mesure  que  la  cavité  s’accroît? 
telles  sont  quelques  questions  sur  lesquelles  on  a long  temps 
et  gravement  discuté.  Gardien  encore  admet  que  pendant  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  la  matrice  se  dilate  activement, 
tandis  qu'elle  est  passivement  distendue  ensuite  par  le  fœtus. 
L’observation  doit  faire  enfin  justice  de  ces  théories  ; elle  dé- 
montre que  l'utérus  étant,  à l’époque  de  la  gestation,  le  siège 
d une  excitation  vitale  énergique,  augmente  réellement  de  vo- 
lume, et  croît  avec  le  produit  de  la  conception.  Ses  parois  con- 
servent la  môme  épaisseur  que  dans  l étal  de  vacuité,  et  vers 
le  huitième  et  le  neuvième  mois  seulement,  son  col  s'amincit, 
s’efface  et  devient  comme  membraneux.  Les  opinions  contra- 
dictoires d’anatomistes  rt  d’écrivains  célèbres,  tels  qu’Aotius, 
Bsrtholin  , Riolan,  \éaale,  Littré,  du  Laurens , Dcventer * 
Noorwyk,  au  sujet  de  l’cpaisseur  des  parois  de  l'utérus,  du- 
rant la  grossesse,  dépendent  de  ce  que  ces  observateurs  avaient 
considéré  l’organe,  non  dans  toutes  ses  parties,  et  quelque 
temps  avant  la  parlurition,  mais  seulement  dans  6on  col,  ou 
quelque  temps  apres  l'expulsion  du  fœtus  et  de  ses  annexes. 

Il  est  à. remarquer  que  1 endroit  de  l'insertion  du  placenta 
reste  presque  constamment  plus  épais  que  le  reste  de  l'utérus, 
non,  t^ns  doute,  parce  qu'il  se  développe  plus  que  les  autres 
portions  de  l’organe , mais  par  la  raison  fort  simple  que  les 
vaisseaux  y sont  plus  nombreux,  plus  dilatés,  et  que  ta  nutri- 
tion y est  plus  active. 

L'ampliation  de  l'utérus  est  accompagnée  de  la  disparition 
presque  complète  de  ce  que  1 on  appellq  les  ligamens  ronds 
de  cet  organe.  Ces  replis  s'effacent,  et  contribuent  à former  à 
la  matrice  dilatée  l’enveloppe  -péritonéale  qui  la  revêt  Les 
ovaires  s’élèvent  verticalement,  et  ae  rapprochent  de  la  sur- 
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face  utérine.  Les  ligaraens  ronde  se  redressent,  s’alongent, 
et  celui  du  côté  droit  étant  ordinairement  plus  gros  et  plus 
solide  que  l’autre,  il  entraîne  vers  lui  la  matrice,  qui  est, 
chez  la  plupart  des  femmes,  légèrement  inclinée  adroite,  dans 
les  derniers  temps  de  la  gestation.  Pendent  ce  temps,  les  vais- 
seaux qui  sc  distribuent  aux  annexes  de  l'utérus,  et  même 
au  rectum,  se  dilatent,  et  tous  les  organes  de  la  génération 
paraissent  être  le  siège  d’une  excitation  vitale  très-vive.  Les 
ovaires  sc  gonflent,  les  trompes  deviennent  plus  volumineuses, 
les  cordons  sus-pubiens  grossissent  et  sont  pénétrés  de  plus 
de  sang,  la  vulve  sc  gonfle  et  s'infiltre,  la  vagin,  alongé  par 
l’ascension  de  l’utérus,  est  lubréfié  vers  la  fin  de  la  gestation 
par  une  mucosité  abondante.  Enfin,  chez  quelques  femmes, 
les  veines  de  toutes  ces  parties  sont  dilatées  et  variqueuses, 
au  point  qu'elles  se  rompent,  et  donnent  lieu  à des  ecchymoses 
à la  vulve,  au  vagin,  ou  ii  d'autres  organes. 

L'ampliation  de  la  matrice  est  nécessairement  suivie  du 
soulèvement  et  du  refoulement  des  intestins , dont  les  fonc- 
tions se  trouvent  plus  ou  moins  gênées.  lies  circonvolutions 
de  l'intestin  grêle  occupent  surtout  le  côté  gauche  de  l’abdo- 
men ; le  foie,  la  rate,  l’estomac  et  l’arc  du  colon  sont  portés 
en  haut;  le  diaphragme  est  refoulé  vers  la  poitrine  ^souvent 
les  côtes  astcrnalcs  font  en  dehors  une  saillie  considérable. 
Porté  en  avant  par  son  poids,  par  la  résistance  que  lui  op- 
pose la  région  lombaire,  et  peut-être  par  l’action  des  lignmens 
ronds,  l’utérus  agit  contre  la  paroi  abdominale  antérieure, 
la  distend,  la  fatigue,  et  y détermine,  au  niveau  de  l'ombilic, 
un  écartement  des  muscles  droits  , qui  a quelquefois  jusqu'à 
trois  pouces  de  largeur,  et  dont  la  plus  grande  partie  se  pro- 
longe vers  la  région  épigastrique.  Les  ligamens  des  symphy- 
ses pelviennes,  participant  à l'excès  de  vitalité  dont  l'utérus 
est  le  siège,  se  ramollissent,  et  deviennent  en  quelque  sort* 
spongieux  ; les  lames  cartilagineuses  placées  dans  les  articu- 
lations du  bassin  s'épaississent,  une  secrétion  plus  abondante 
de  synovie  les  baigne  et  les  pénètre.  Vers  la  fin  de  la  gros- 
sesse, on  voit  les  os  coxaux,  si  solidement  articulés,  deveuir, 
chez  la  plupart  des  femmes,  mobiles  l'un  sur  l'autre  et  sur  le 
sacrum.  Ce  phénomène,  aperçu  par  les  plus  anciens  observa- 
teurs, mais  révoqué  en  doute  par  plusieurs  praticiens  moder- 
nes, a été  de  nouveau  démontré  constant  par  Gnaussicr.  On 
a vu  , sur  des  femmes  dont  la  parturilion  avait  été  simple  et 
facile,  la  symphyse  pubienne  présenter  deux  , quatre,  huit  et 
même  douze  lignes  et  plus  d’écartement. 

L'ctat  de  gestation  d’uno  femme  est  souvent  important  à 
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connaître.  Parmi  les  phénomènes  qui  peuvent  le  faire  décou- 
vrir, les  uns  dépendent  de  l'action  sympathique  exercée  par 
Putérus  sur  les  divers  organes  de  l’économie,  les  autres  con- 
sistent soit  dans  les  modifications  éprouvées  par  l'utérus  et  par 
les  organes  qui  l'environnent,  soit  dans  les  mouvemens  du 
fœtus.  Les  premiers  de  ces  phénomènes  méritent  peu  de  con- 
fiance ; ils  ne  constituent  que  des  signes  équivoques  de  la  gros- 
sesse, et  lafemme,  suivant  que  son  intérêt  l’exige,  peut  feindre 
d’éprouver  la  plupart  d’entre  eux,  ou  les  dissimuler  lorsqu’ils 
se  manifestent.  Les  autres  présentent  bien  quelquefois  encore 
de  l’ obscurité,  mais,  en  général,  ils  permettent  d'établir  un 
diagnostic  à l’abri  de  toute  erreur. 

Parmi  les  phénomènes  de  la  première  catégorie,  etqui  cons- 
tituent ce  que  les  auteurs  ont  appelé  signes  rationnels  de  la 
grossesse, ona  rangélcs sensations  extraordinaires,  telles  qu’une 
sorte  de  fiisson  , d'ébranlement  intérieur  et  de  frémissement, 
qui  se  manifestent  à l’instant  de  la  conception,  et  qui  sont 
suivis  d'une  langueur  et  d’un  abattement  physiqueet  moral 
mêlé  de  volupté.  Le  coït  fécond  est,  dit-on,  accompagné  d’un 
plaisir  plus  vif  que  les  autres,  et,  suivant  Galien,  un  mouve- 
ment de  resserrement  à la  matrice  le  termine.  La  rétention  de 
la  liqueur  prolifique  après  le  coït  a été  donnécomme  un  autre 
indice  ue  fécondation.  De  légères  coliques  à la  région  hypo- 
gastrique, des  yeux  languissans,  entourés  d'un  cercle  bleuâtre, 
quelques  taches  rougeâtres  plus  ou  moins  étendues  sur  le  vi- 
sage, le  gonflement  léger  du  cou,  la  susceptibilité  plus  grande 
du  caractère,  qui  devient  capricieux  et  irritable,  ou  la  langueur 
des  facultés  intellectuelles,  un  jugement  moins  sûr,  une  ima- 
gination plus  changeante,  une  volonté  plus  mobile,  ces  phé- 
nomènes ont  encore  été  signalés  par  les  auteurs,  comme  an- 
nonçant un  commencement  de  grossesse.  Il  est  facile  de  voir 
combien  ils  sont  vagues  et  incertains  ; cependant  leur  consi- 
dération n'est  pus  entièrement  à négliger,  parce  qu'ils  peuvent 
servir,  dans  quelques  cas,  et  surtout  lorsqu'une  personne  dé- 
clare éprouver  les  mêmes  indispositions  que  pendant  ses  gros- 
sesses précédentes,  à établir  des  présomptions  assez  fortes  pour 
'engager  la  femme  et  ceux  qui  l’entourent  à se  comporter 
comme  si  l’état  de  gestation  était  déjà  démontré.  La  suppres- 
sion du  ilux  mensli  ue!  vient  encore  fortifier  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  la  grossesse.  Toutefois,  Devcntcr,  Cham- 
bon,Baudelocque  et  plusieurs  autres  ont  vu  des  femmes  n'être 
réglées  que  durant  leur  grossesse,  t Test  assez  fréquent  de 
rencontrer  des  lenimcs  jeunes  et  pléthoriques,  chez  lesquelles 
^évacuation  menstruelle  se  continue  pendant  les  trois, quatre 
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ou  six  premiers  mois  de  la  grossesse,  quelquefois  mime  jus? 
qu’au  terme  de  cette  fonction.  La  suppression  d’ailleurs, lors-; 
qu'elle  a lieu , peut  tenir  k des  csuses  différentes  de  la  pré* 
sence  du  fœtus  dans  la  matrice.  Il  est  vrai  que,  dans  l'amé- 
norrhée pathologique,  des  accidcns  se  manifestent  et  vont  en 
croissant  à mesure  que  la  mnladie  devient  plus  ancienne,  tau- 
dis que,  quand  In  suppression  est  le  résultat  de  la  grossesse, 
les  incommodités  se  dissipent  à mesure  que  le  fœtus  se  déve- 
loppe. Mais  ces  particularités,  déjà  notées  par  Hippocrate, 
sont  loin  d’être  constantes,  et  l’on  trouve  souvent  des  femmes 
enceintes  qui  sont  tourmentées , pendant  toute  lu  durée  de  la 
gestation,  par  des  accidens  assez  graves.  La  présence  ou  l’ab- 
sence des*'  règles  est  donc  loin  de  suffire  pour  décider  si  une 
femme  est  enceinte , et  il  ne  faut  jamais  se  borner  à ce  seul 
phénomène  pour  résoudre  une  question  aussi  grave. 

Le  dégeùt,  les  nausées,  les  vomissemens,  les  appétits  bi- 
zarres et  dépraves,  le  gonflement  des  mamelles,  la  couleur 
brunâtre  des  mamelons  et  de  leur  aréole,  la  sécrétion  elle-même 
du  lait,  ne  constituent  que  des  signes  équivoques  de  l’état  de 
grossesse.  La  suppression  des  règles , la  titillation  fréquente 
des  mamelons , peuvent  produire  ces  phénomènes^  ainsi  quo 
l’ont  constaté  Hippocrate , Primerose , Fodéré  et  d autres  ob- 
servateurs. Mais  lorsqu'ils  sc  manifestent  en  mémo  temps  que 
les  signes  précédemment  indiqués, ils  forment  un  ensemble  de 
probabilités  .qui,  dans  la  plupart  des  cas,  équivaut  presque  à 
une  certitude. 

La  tuméfaction  du  ventre,  à laquelle  on  attache  tant  d'im- 
portance pour  déterminer  si  la  grossesse  existe,  constitue  un 
des  signes  les  moins  assurés  de  cet  état.  L'abdomen , en  effet, 
peut  être  naturellement  volumineux  ; sa  saillie  peut  dépendre 
du  météorisme  des  intestins , de  collections  de  liquide. , de  tu- 
meurs squirreuses  ou  stéatomateuscs , ou  de  poches  hydali- 
diques  développées,  soit  dans  la  cavité  du  péritoiue,soit  dana 
lea  ovaires,  la  matrice  ou  d'autres  organes.  Certaines  femmes, 
lorsqu’elles  perdent  leurs  règles,  vers  l’êgo  de  trente-cinq  à qua- 
rante ans,  voient  leur  ventre  se  développer,  leurs  seins  même 
se  gonfler,  et  sc  manifester  la  plupart  des  incommodités  des 
grossesses  commençantes.  Chez  les  jeunes  filles,  on  a vu  l’im- 
perforation du  vagin,  ou  celle  de  la  membrane  qui  garnit  ton 
orifice,  occasioner>  avec  la  rétention  du  sang  menstruel  dana 
l'utérus,  le  gonflement  de  cet  organe,  la  tuméfaction  du  vca-* 
Ira,  et  tous  les  signes  de  la  gestation.  Cet  état  exige  beaucoup 
de  réserve  de  là  part  du  praticien.  Enfin,  lorsque  lu  tuméfac- 
tion abdominale  dépend  réellement  de  la  grosseaec,  elle  n’est 
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sensible  qu’à  la  fin  du  troisième  mois,  puisque  ce  n’est  qu'à 
cette  époque  que  l'utérus  commence  à sortir  du  petit  bassin. 
En  faisant  coucbcr  la  femme  sur  le  dop,  les  muscles  du  ventre 
étant  dans  le  relâchement,  on  peut  sentir  alors  , au-dessus  de 
l’arcade  pubienne,  le  fond  globuleux  de  la  matrice,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  toute  autre  espèce  de  tumeur. 

Les  signes  sensibles  déduits  des  changemens  éprouvés  par 
la  matrice  pendant  la  grossesse,  et  acquis  par  le  toucher,  ou 
résultantdes  mouvemens  du  fœtus,  peuvent  seuls  dissiper  d’une 
manière  certaine  les  incertitudes  que  laisse  toujours  dans  l'es- 
prit l’observation  des  phénomènes  énumérés  plus  haut.  Afin 
d’éviter  des  hésitations  douloureuses  pour  la  femme,  le  prntL 
cien  doit  se  rappeler,  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin,  que 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  grossesse,  le  col  utérin 
se  trouve  rapproché  de  la  vulve,  et  ordinairement  incliné  vers 
la  symphyse  pubienne.  Au  quatrième  mois, il  s'élève,  se  porte 
en  arrière,  et  devient  plus  difficile  à atteindre.  Ce  mouvement 
* se  continue  pendant  les  trois  suivans.  Vers  le  septième  et  le 
huitième  mois,  il  est  placé  à la  hauteur  des  symphyses  sacro- 
iliaques,  et  incliné  du  côté  opposé  au  fond  de  la  matrice, 
c’est-à-dire  le  plus  souvent  à gauche,  puisque  l’obliquité  droite 
est  la  plus  commune.  Enfin , pendant  le  dernier  mois  de  la 
gestation,  le  col  descend  de  nouveau,  et  s'engage  dans  le  petit 
bassin. 

Jusqu'au  sixième  mois,  l'exploration  du  col  de  la  matrice 
ne  saurait  rien  apprendre  de  certain  sur  l'existence  delà  gros- 
sesse, parce  que,  jusqu’à  cette  époque,  il  n’a  éprouvé  aucun 
changement  sensible  et  constant  dans  sa  forme  et  dans  son  vo- 
lume. La  forme  arrondie  de  la  fente  qui  sépare  ses  lèvres  ne 
«onstituepas,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  déjà  des  en- 
fans,  un  signe  assuré  de  la  gestation,  et  Steiu,  àcet  égard, est 
tombé  dans  une  grave  erreur-  II  est  vrai  toutefois  que  la  forme 
oblongue  de  l'orifice  utérin  annonce  positivement  que  la  femme 
n’est  point  enceinte.  Stein  prétend  aussi  qu’au  commencement 
de  la  grossesse,  les  deux  lèvres  du  col  se  placent  au  même  ni- 
v«uu,  et  forment  un  plan  égal;  mais  chaque  jour  on  voit  la 
gestation  exister  sans  que,  pendant  les  premiers  mois  de  sa  du- 
rée, ce  changement  s’opère.  Le  meme  praticien  a établi  enfin 
que  le  doigt  porté  dans  le  vagin  fait  sentir,  dans  la  paroi  an- 
térieure du  segment  inférieur  de  la  matrice,  au  troisième  mois 
de  la  grossesse,  une  tumeur  molle  et  arrondie:  cette  disposi- 
tion se  rencontre,  il  est  vrai , mais  elle  est  loin  de  se  présenter 
chez  toutes  les  femmes  qui  sont  parvenues  à l’époque  indiquée 
delà  gestation.  Au  reste,  le  col  de  l'utérus  est  susceptible  d’offrir  • 
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tant  de  variétés,  relativement  à «a  forme,  à (a  situation,  à son 
volume,  qu’avaotdc  juger,  d'après  son  inspection,  de  l'existence 
de  la  grossesse,  il  faudrait  savoir  comment  il  est  habituelle- 
ment  chez  la  femme  que  l’on  examine. 

Chambon  pense  que,  douze  à quinze  jours  après  la  concep- 
tion, 1 orifice  utérin  est  rempli  d'une  sorte  du  mucosité  épaisse, 
déstince  à le  fermer.  Cette  matière  est,  suivant  lui,  d’un  blanc 
bleuâtre,  non  filante,  et  elle  exhale  une  odeur  autre  que  le 
mucus  vaginal  ordinaire.  Il  a fait  construire  un  instrument 
semblable  au  cure-oreille,  pour  la  retirer,  et  il  considère  sa  pré- 
sence  comme  un  signe  infaillible  de  la  grossesse.  Mais, indépen- 
damment de  ce  que  l'on  peut  concevoir  des  doutes  sur  l’exis- 
tence de  cette  substance, etqu'il  serait  facile  de  confondre  avec 
elle  la  mucosité  qui  lubréfic  le  vagin,  un  instrument  porté  dans 
le  col  de  la  matrice  peut  trop  facilcmcnloccasioner  l’avortement, 
pour  que  des  praticiens  sages  essaient  jamais  de  s’en  servir. 

Le  développement  du  corps  de  la  matrice,  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  la  grossesse,  peut  être  constaté  par  le  doigt 
porté  dans  le  vagin.  On  distingue  ce  gonflement  de  celui  qui 
résulterait  d’une  maladie  de  l'utérus,  en  ce  qua  la  surface 
que  l’on  explore  est  égale,  souple  et  non  accompagnée  de  la 
déformation  du  col  ou  de  la  tuméfaction  de  scs  lèvres,  phéno- 
mènes qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  cas  d'engorgement 
pathologique  de  l'organe.  11  faut  une  grande  habitude  pour 
distinguer  sûrement  ces  dispositions  les  unes  des  autres;  mais 
on  est  aidé  par  les  circonstances  commémoratives  qui  viennent 
éclairer  le  diagnostic,  et  confirmer  ou  détruire  les  inductions 
fournies  par  le  toueher.  Pendant  le  troisième  mois,  l'explora- 
tion de  la  matrice  par  le  vagin  ne  saurait  encore  dissiper  tous 
les  doutes  concernant  la  réalité  de  la  grossesse.  Toutefois,  le 
défaut  de  développement  de  la  matrice  à cette  époque,  est  un 
signe  certain  qu’elle  ne  contient  pas  de  fœtus:  son  ampliation, 
au  contraire,  indique  la  présence  d’un  corps  quelconque  dans 
sa  cavité  : il  peut  donc  être  utile,  quand  une  femme  est  intéres- 
sée à savoir  si  elle  se  trouve  enceinte,  de  recourir  au  toucher, 
de  s’assurer  si  l’utérus  a éprouvé  des  modifications  qui  soient 
en  rapport  avec  les  autres  signes  de  grossesse  qu’elle  éprouve. 

A la  fin  du  troisième  mois,  la  matrice  dépassant  le  rebord  du 
détroit  abdominal,  il  est  possible  d’apprécier  plus  sûrement  son 
volume,  La  femme  étant  couchée  sur  le  dos,  les  jambes,  les  cuis- 
ses, la  tèteet  la  poitrine  inolinées  vers  le  ventre,  on  peut  la  saisir 
et  la  fixer  entre  le  doigt  introduit  dans  le  vagin  et  la  main  oj  - 
posée,  appuyée  sur  l'abdomen.  Il  la  ut,  pour  cela,  placer  d a boni 
l’extrémité  du  doigt  indicateur  contre  la  partie  postérieure du 
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cul  utérin.  La  main  gauche,  appuyée  sur  la  région  hypogastri- 
que, écarte  alors,  à l'aide  île  légers  mouvemens,  les  circonvo- 
lutions intestinales, et,  déprimant  la  paroi  abdominale, s’appli- 
que sur  un  corps  globuleux  et  réniteot.  Si,  en  déprimant  légè- 
rement ce  corps,  on  sent  la  pression  sc  communiquer  directe- 
ment au  doigt  introduit  dans  lè  vagin,  nul  doute  que  l'on  n’a- 
gisse sur  la  matrice  dilatée.  Ce  phénomène,  toutefois,  pouvant 
se  présenter  lorsque  l’utérus  est  distendu  par  uoc  môle,  des  by- 
datides  ou- de  la  sérosité,  il  est  encore  insuffisant  pour  déter- 
miner l'existence  d’une  véritable  grossesse.  On  sent  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  la  matrice  par  ce  procédé,  que  les  parois 
abdominales  sont  plus  flasques  et  moins  épaisses  ; onnesaurait 
y panvenir  chez  les  femmes  hydropiques,  ou  chc*  celles  qui 
ne  peuvent  supporter  aucune  pression  exercée  sur  le  ventre. 
Dans  ces  cas,  on  peut  estimer  le  volume  de  la  matrice  , en  la 
renversant  vers  l’os  sacrum , explorant  avec  le  doigt  sa  face 
postérieure,  et  mesurant  la  distance  qui,  dans  celte  situation, 
sépare  le  col  utérin  de  la  symphyse  pubienne. 

Vers  quatre  mois  et  demi  le  fœtus  est  assez  fort  pour  que 
ses  mouvemens  deviennent  Bcnsibloe  pour  la  mère.  A cette 
époque  aussi,  son  volume  est  assez  considérable  pour  qu’il  soit 
facile  de  lui  imprimer  cette  agitation  que  les  accoucheurs  ap- 
pellent mouvement  de  ballottement.  Les  premiers  duces  mou- 
vemens sont  actifs,  ils  dépendent  des  contractions  muscu- 
laires de  l’enfant  ; les  autres  sont  passifs  et  déterminés  par  la 

{icrcussion  de  la  matrice.  L’application  d'une  main  froide  sur 
c ventre  de  la  femme,  excite  quelquefois  le  feetusàsc  remuer; 
mais,  en  général,  scs  mouvemens  ne  peuvent  être  provoqués 
à volonté.  Il  n’en  est  pas  de  même  dn  ballottement.  Pour  le 
produire,  il  faut  placer  la  fcnmie  debout  ou  sur  les  genoux, 
si  elle  est  dans  son  lit.  Si  le  col  de  la  matrice  est  incliné  en  . 
arrière  , 1 extrémité  du  doigt  placé  dans  le  vagin  doit  appuyer 
sur  la  lèvre  antérieure;  on  l’appliquera  sur  la  lèvre  postérieure 
dans  les  cas,  plus  rares,  où  il  serait  porté  vers  la  symphyse 
pubienne.  La  main  gauche  est  ensuite  portée  sur  l'abdomen, 
relâché  par  l’inclinaison  du  tronc  en  avant;  on  la  fait  arriver 
jusque  sur  le  fond  de  la  matrice.  Alors,  avec  le  doigt  indica- 
teur , on  imprime  au  col  une  légère  percussion,  qui  est  suivie 
d une  pression  exercée  par  la  main  sur  la  matrice.  Ce  double 
mouvement  est  suivi  du  choc  exercé  par  un  corps  solide  qui 
semble  descendre  et  tomber  sur  le  doigt.  Ce  corps  est  le  fœtus 
lui-incmc  , qui , déplacé  et  porté  en  haut  par  l'impulsion  que 
le  doigt  lui  a communiqué,  retombe  surce  doigt  avccd’autant 
plus  de  force,  que  sa  chute  est  accélérée  par  la  pression  qua 
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l’autre  main  exerce  «ur  la  matrice.  A un  époque  plus  avancée 
de  la  grossesse,  il  suffit  d'imprimer  une  secousse  au  col  uté- 
rin, pour  voir  l'enfant,  devenu  plus  volumineux  et  plus  pesant, 
retomber  et  frapper  avec  force  le  doigt  explorateur.  Cette 
manœuvre  , plusieurs  fois  réitérée  , ne  permet  pas  de  mécon- 
naître la  présence  du  l'enfant  dans  l'utérus,  car  il  est  le  seul 
corps  flottant  et  entouré  d'eau  que  cet  organe  puisse  contenir. 

Les  mouvemens  actifs  indiquent  que  le  fœtus  est  vivaot  ; 
ceux  qui  sont  passifs  peuvent  être  provoqués,  même  après  sa 
mort,  et  ne.  sont  jamais  plus  pénibles  pour  la  femme  que  dans 
cette  dernière  circonstance:  il  lui  semble  sentir  une  boule  in- 
commode agitée  dans  sa  matrice.  Cependant  l’absence  des  mou- 
vemens actifs  ne  démontre  pas  que  le  fœtus  soit  mort;  Levret 
et  Baudelocqueontvu  des  femmes  ne  jamais  les  ressentir,  bien 
qu'elles  aient  ensuite  accouché  d'enfans  bien  conformés  et  en 
parfaite  santé. 

Après  le  sixième  mois,  le  toucher  permet  de  reconnaître  le 
ramollissement  graduel  du  col  utérin,  qui  s'efface,  ec  déve- 
loppe et  s’élève  de  plus  en  plus.  Afin  de  parvenir  jusqu'à  lui, 
lorsqu'il  est  avancé  au  plus  haut  degré  deson  ascension, il  faut 
que  la  femme  soit  debout,  le  dos  appuyé  contre  un  plan  so- 
lide, et  que,  le  doigt  indicateur  étant  introduit  dans  le  vagin, 
le  doigtdu  milieu  s'applique  sur  le  périnée  et  le  coccyx,  de  ma- 
nière à pousser  ces  parties  eu  haut  et  à diminuer  lu  hauteur  du 
petit  bassin  ; le  pouce  alors  est  étendu  en  avant,  vers  la  com- 
missure antérieure  de  la  vulve.  S’il  existait  une  grande  obli- 
quité de  la  matrice , il  conviendrait  de  placer  la  femme  dans 
une  situation  telle,  que  cet  organe  fût  ramené  à sa  situation 
naturelle.  Souvent,  pour  parvenir  jusqu’au  col,  on  est  obligé 
de  porter  le  doigt  d’arrière  en  avant,  et  de  le  recourber  en 
forme  de  crochet,  afin  de  mieux  l’appliquer  aux  parties.  Daas 
tous  les  cas,  l’abaissement  du  ventre,  son  développement 
d'avant  en  arrière  et  d’un  côté  à l’autre,  l’évasement  du  fond 
de  la  matrice,  la  souplesse , l’aininaissemeiit  du  col,  sa  dispa- 
rition presque  complète,  sou  ouverture  plus  ou  moins  consi- 
dérable, sont  autant  de  signes  qui  annoncent  positivement  les 
dernières  périodes  de  la  grossesse  et  les  approches  de  la  pav- 
turitioo. 

Combien  d’erreurs  et  de  préjugés  se  rattachent  à l'histoire 
de  la  gestation  ! Le  vulgaire  croit,  par  exemple,  avec  certains 
accoucheurs  ignorans,  qu'à  sept  mois  l'enfant  fait  uncculbute, 
au  moyen  de  laquelle  sa  tête  vient  se  placer  en  bus , tandis 
que  le  raisonnement  et  l'observation  démontrent  qu’il  a pres- 
que toujours  celte  situation , depuis  le  commencemciH  de  la 
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grossesse.  D'abord  mobile  en  lous  sens,;»  raison  de  la  grande 
quantité  de  liquide  qui  l'environne,  le  fœtus,  à mesure  qu'il 
se  développe  ,*>e  fixe  davantage  dans  sa  situation  ; et , comme 
sa  tète  est  la  portion  de  son  corps  la  plus  pesante,  elle  se  pré- 
cipite bientôt  en  bas  , et  y demeure  jusqu’à  la  parturition.  Re- 
lativement au  sexe  de  l’enfant,  Millot  a prétendu  quel’ovaira 
droit  contient  les  germes  des  fœtus  mâles,  et  qu’il  importe, 
pendant  le  coït,  que  la  femme  soit  couchée  de  ce  côté  si  elle 
désire  un  garçon  , et  du  côté  opposé  si  elle  veut  avoir  une 
fille.  Jadclot,  Legallois  et  Gardien  ont  solidement  réfuté  celte 
opinion  ridicule.  Les  anciens  croyaient  que  quand  la  femme 
est  enceinte  d’un  garçon  , elle  est  plus  colorée,  plus  gaie  et 
mieux  portante  que  quand  elle  porte  une  fille  ; la  matrice,  di- 
saient-ils, est  alors  inclinée  à droite,  le  sein  droit  se  gonfle  le 
premier , et  reste  plus  ferme  et  plus  saillant  que  le  gauche. 
A ces  suppositions  sans  fondement,  on  a joint  la  croyance 
qu’il  ue  survient  pas  de  vomissemens  dans  le  cas  où  la  femme 
porte  un  garçon  ; que  le  pouls  est  alors  plus  plein , plus  fort, 
plus  fréquent  à droite  qu’à  gauche;  que  l’urine  présente  quel- 
ques caractères  particuliers,  propres  à faire  connaître  le  sexe  de 
l’enfant;  qu’une  raie  noire,  étendue  de  l’ombilic  au  pubis, 
indique  la  présence  d’un  fœtus  mâle  ; que  l’époque  de  la  con- 
ception et  de  l'accouchement,  relativement  aux  phases  de  la 
lune,  exerce  une  grande  influence,  non-seulement  sur  le  sexe 
de  l’enfant  dont  la  femme  est  enceinte,  mais  sur  celui  du  su- 
jet qu'elle  mettra  au  monde  après  celui-là.  C'est  trop  nous 
arrêter  à des  opinions  indignes  de  l’attention  des  hommes 
éclairés. 

L’utérus  nè  saurait  contenir  le  produit  de  la  conception, et 
fournir  à ses  développemcns  successifs , sans  être  le  siège  de 
mouvemens  organiques  plus  accélérés,  et  sans  mettre  en  ac- 
tion les  sympathies  nombreuses  qui  l'unissent  aux  outres  or- 
ganes de  l’économie.  Lorsque  l'excitation  dont  il  est  le  siège 
devient  trop  vive,  ou  quand  la  femme  est  douée  d’une  espèce 
de  susceptibilité  nerveuse,  on  voit  ccs  sympathies  s’éveiller  et 
donner  lieu  à une  multitude  d’accidens  divers, suivant  les  par- 
ties du  corps  sur  lesquelles  elles  portent  spécialement  leur  ac- 
tion. D’une  autre  part,  la  matrice,  en  sc  développant,  écarte, 
comprime  et  refoule  un  grand  nombre  d’organes,  dontl'action 
sc  trouve  gênée,  douloureuse  et  même  quelquefois  interrom- 
pue. Les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres 
pelviens,  ainsi  que  les  nerfs  du  plexus  lombaire  et  sacré,  sont 
comprimés.  Le  poids  de  la  matrice  agit  sur  les  vaisseaux  vei- 
neux et  lymphatiques  qui  sc  distribuent  à la  partie  inférieure 
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du  petit  bassin.  Le  rectum  est  lui-même  affaissé  par  l’utérus; 
la  vessie  est  appliquée  à la  face  interne  de  la  symphyse  pu- 
bienne. Au  commencement  de  la  grossesse,  la  matrice  pèse 
au  contraire  quelquefois  sur  le  col  vésical.  Les  ligamens  ronds 
partagent  la  congestion  dont  l'utérus  est  le  siège;  plus  tard 
ils  sont  tirailles  par  le  poids  de  Ce  viscère.  Lis  ligatures  lar- 
ges sont  déployés,  les  ovaires  entraînés  en  haut,  les  trompes 
tuméfiées;  une  congestion  active  se  dirige  vers  toutes  ces 
parties. 

Les  organes  situés  au-dessus  de  la  matrice  n' éprouvent  pas 
moins  de  gêne  que  les  précédons.  Quand  la  grossesse  est  avan- 
cée^ les  intestins  sont  comprimés,  l'estomac  gêné  dans  son  dé- 
veloppement, le  diaphragme  refoulé  vers  la  poitrine;  les  mus- 
cles du  bas-ventre  sont  distendus,  lu  ligne  blanche  amincie, 
quelquefois  éraillée  ; les  ouvertures  inguinales  et  crurales  agran- 
dies, ce  qui  dispose  les  femmes  aux  hernies.  Enfin,  les  tégu- 
mens  des  parties  voisines  du  ventre,  ayant  cédé,  autant  quo 
possible,  ceux  qui  revêtenteette  cavité  se  gercent  et  se  fendillent. 

Pendant  la  grossesse  , la  circulation  éprouve  de  notables 
obstacles.  Vers  le  quatrième  mois,  la  matrice,  se  dégageant  du 
petit  bassin  , commence  à comprimer  les  veines  cl  les  artères 
iliaques  ; plus  tard,  elle  porte  son  action  surl’uortc  elle-même 
et  sur  ta  veine  cave;  la  veine  porte  ne  saurait  demeurer  étran- 
gère aux  déplacemens  des  organes  d'où  dite  tire  son  origine  ; 
enfin,  la  cavité  de  la  poitrine  est  diminuée, et  la  dilatation  des 
poumons  rendue  difficile  et  imparfaite.  Les  tégumens  sont 
quelquefois  eux-mêmessympathiquement  affectés  par  l'état  de 
gestation.  Hippocrate  avait  déjà  remarqué  qu'ils  se  couvrent 
souvent  alors  de  taches  rougeâtres,  et  même  d'éruptions  dar- 
treuses.  Vau  Swieten  , Lecat,  Camper,  Bordeu  et  quelques 
autres  ont  vu  la  peau,  d’ailleurs  fort  blanche,  de  quelques 
femmes,  acquérir  une  teinte  jaunâtre,  brune  ou  même  noire. 

La  gestation  n'étant  pas  un  état*  de  maladie,  le  médecin  doit, 
dans  les  cas  ordinaires,  se  borner  ù favoriser  l’heureuse  issue 
de  la  fonction  qu'exécute  alors  l'appareil  générateur.  11  im- 
porte, par  conséquent,  que  la  femme  enceinte  évite  tout  ce 
qui  peut  déterminer  en  elle  des  irritations,  étrangères  ù celle 
de  l'utérus,  tout  ce  qui  est  susceptible  de  lui  communiquer 
des  émotions  qui  retentiraient  jusqu’à  cct  organe,  et  trouble- 
raient son  action,  tous  les  exercices,  toutes  les  fatigues  .dont 
le  ré^-ultat  pourrait  être  ou  de  déranger  la  congestion  qui  a 
lieu  vers  la  matrice,  ou  de  provoquer  prématurément  les  con- 
tractions de  cet  organe.  Si  les  femmes  robustes  et  vigoureuses 
peuvent  suivre  impunément  un  régime  semblable  à celui  dont 
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elles  font  usage  aux  autres  époques  de  la  vie,  et  se  livrer  aux 
mêmes  travaux , il  n’en  est  pas  de  même  des  personnes  déli- 
cates, nerveuses  et  très-susceptibles.  Les  premières  se  trouve- 
ront bien  de  se  modérer  sous  le  rapport  et  des  alimens , et 
des  plaisirs,  et  des  exercices;  mais  les  plus  grands  ménage- 
mens  sont  indispensables  aux  autres  pour  conserver  leur  fruit 
jusqu'à  l'époque  de  la  parturition , et  pour  l'amener  à l’état 
de  santé.  * 

Les  femmes  enceintes  doivent  donc  éviter  l'nir  trop  chaud, 
trop  froid,  ou  chargé  d'exhalations  odoriférantes, susceptibles, 
comme  le  musc  ou  le  parfum  de  certaines  tleurs,  de  troubler 
leur  système  nerveux.  11  convient  que  leurs  vètemeus,  en  rap- 
port avec  la  rigueur  de  la  saison,  ne  soient  liés  ni  autour  du 
ventre,  ni  autour  de  la  poitrine  : le  développement  de  l’un  et 
les  mouvernens  déjà  pénibles  de  l'autre  ne  sauraient,  sans  in- 
convénient, éprouver  d’obstacles.  Des  alimens  simples,  de  fa- 
cile digestion,  et  contenant  beaucoup  de  matière  nutritive  sous 
un  petit  volume,  sont  les  seuls  qui  conviennent  aux  femmes 
enceintes.  Elles  doivent  surtout  peu  manger  au  début  de  leur 
grossesse,  et  alors  que  l'estomac  est  vivement  excité  par  l'u- 
térus ; mais,  lorsque,  vers  le  quatrième  mois,  l'appétit  repa- 
raît, on  peut  se  relâcher  de  la  sévérité  du  régime.  Il  faut  tou- 
tefois qu’elles  ne  prennent  que  peu  dalimcns  à chaque  repas, 
et  qu'elles  multiplient  ces  derniers,  de  manière  à se  nourrir 
convenablement,  sans  surcharger  l’estomac.  11  convient  qu'elles 
entretiennent  la  liberté  des  excrétions  alvincs,  au  moyen  de 
quelques  alimens  reüchans  et  de  lavemens  cmollicns,  qui  ne 
peuvent  être  nuisibles,  comme  on  l'a  cru,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  abuser.  La  pratique  vulgaire , qui  consiste  à forcer  les 
femmes  grosses  de  manger  plus  que  dans  l'état  de  santé,  est 
éminemment  pernicieuse  : les  organes  digestifs  sont  alors  en- 
goués; le  ventre  se  tuméfie;  des  vomissemens,  des  coliques, 
des  diarrhées  sc  déclarent,  et  quelquefois  l’avortement  sur- 
vient. Les  liqueurs  alcooliques,  le  café  à l'eau,  le  thé,  les 
boissons  à la  glace,  doivent  être  également  évités  pendant  la 
grossesse  : l'eau  mêlée  à un  tiers  de  vin  vieux,  telle  est  la  bois- 
son qui  convient  le  mieux  à cette  époque  ; l'habitude  contrac- 
tée depuis  long-temps  de  prendre  d autres  boissons,  peut  seule 
engager  le  praticien  à en  permettre  un  usage  très-restreint.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  excès  de  table  sont  très-nui- 
sibles aux  femmes  enceintes,  et  que  jamais  elles  ne  peuvent  s'y 
livrer  sans  compromettre  plus  ou  moios  leur  santé  et  la  vie 
de  leur  enfant. 

Les  aucicus  proscrivaient  presque  entièrement  les  bains  du- 
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rant  la  grossesse,  et  ce  n'est  que  depuis  Lorry  et  Levret  que 
leur  usago  s'est  étendu  et  multiplié.  Ce  moyen  est  fort  utile 
chez  les  femmes  nerveuses,  irritables,  exposées  aux  coliques, 
aux  convulsions,  et  qui  sont  enceintes  pour  la  première  fois. 
Les  bains  sont  moins  convenables  aux  femmes  molles  et  lym- 
phatiques , qui  doivent  se  borner  à en  prendre  quelques-uns 
pour  entretenir  la  propreté  de  la  peau  et  la  transpiration.  On 
doit  cependant,  chez  toutes,  ne  pas  conseiller  le  bain  durant 
le  premier  et  le  second  mois  de  la  gestation  ; ‘et , avant  de  le 
prescrire,  il  faut  s’assurer  de  l’effet  qu’il  produit  habituellement 
sur  la  personne.  Chez  quelques  sujets,  et  vers  la  fin  de  la  gros- 
sesse, le  bain  peut  être  administré  tous  les  deux  jours:  il  re- 
lâche alors  les  organes  génitaux,  et  les  dispose  à l’ampliation 
dont  ils  doivent  être  prochainement  le  siège. 

Un  exercice  modéré  est  très-convenable  pendant  toute  la 
duree  de  la  gestation  : la  promenade  à pied,  le  matin  et  le  soir 
en  été,  au  milieu  du  jotir  en  hiver,  et  lorsque  le  temps  est  sec 
et  la  température  douce,  tel  est  l'exercice  le  plus  convenable 
alors  ; on  doit  en  calculer  la  durée  d’après  les  forces  et  l'ha- 
bitude du  sujet  : les  femmes  de  la  campagne  supportent  impu- 
nément les  travaux  les  plus  pénibles,  et  accouchent  heureu- 
sement ; mais  elles  sont  accoutumées  dès  l’enfance  à ces  exer- 
cices violens,  et  ce  serait  un  mauvais  .moyen  , pour  favoriser 
la  grossesse  des  femmes  des  villes,  que  de  les  soumettre  aux 
mêmes  occupations.  Les  secousses,  telles  que  celles  qu'on  reçoit 
dans  les  chariots  ou  dans  les  voitures  mal  suspendues,  les 
efforts  pour  soulever  ou  porter  de  pesons  fardeaux,  et  toutes 
les  actions  du  même  genre,  déterminent  fréquemment  des  her- 
nies, des  hémorragies  utérines, etmêmel  avoflement.  La  danse 
présente  les  mêmes  inconvéniens;  souvent  même  les  mouve- 
mens  communiqués,  tels  que  ceux  de  machines  fort  douces, 
celui  des  batesux  sur  l’eau  tranquille , ou  l'ondulation  d’une 
bonne  voilure  conduite  au  pus  sur  un  chemin  bien  uni , sont 
les  seuls  que  puissent  supporter  sans  inconvénient  quelques 
personnes  délicates  et  nerveuses.  A mesure  que  l'époque  de  la 
parturition  s’approche,  les  femmes  ont  besoin  de  plus.de  re- 
pos , et  doivent  sc  livrer  à des  exercices  plus  mesurés;ilen  est 
même  qui  sont  tellement  disposées  à l’avo.rtemcnt , qu'elles 
doivent  suivre  le  conseil  de  hlauiicsau,  et  rester  presquecons- 
tamment  dans  leur  appartement,  étendues  sur  une  chaise  lon- 
gue. Les  bals  , les  spectacles , le  jeu  , ne  conviennent  jamais 
aux  femmes  enceintes  : dans  les  grandes  réunions,  l’air  est 
toujours  impur  ; les  veilles  prolongées  , ainsi  que  les  émotions 
trop  fortes,  excitent  le  système  nerveux,  détruisent  les  forces, 
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et  dérangent  l'exercice  des  mouvemcns  organiques.  Les  passions 
violentes  sont  constamment  nuisibles  pendant  la  gestation. 
Enfin,  les  femmes  grosses  doivent  s'abstenir,  autant  que  pos- 
sible, do  coït,  qui  est,  pour  un  grand  nombre  d’entre  elles, 
une  cause  fréquente  d’avortement;  et,  si  leur  tempérament 
leur  fait  un  besoin  des  plaisirs  de  l’amour,  elles  ne  doivent  s'y 
livrer  qu’avec  réserve,  et  en  prenant  des  précautions  pour  que 
la  matrice  ne  soit  ni  comprimée  ni  froissée.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  précautions  hygiéniques  dont  il  s'agit  doivent 
être  plus  rigoureusement  observées  au  début  et  à la  fin  de  la 
grossesse  que  vers  son  milieu.  A la  première  de  ces  époques, 
le  fœtus  est  encore  trop  faiblement  attaché  pour  que  sa  sortie 
ne  s'opère  pas  aisément,  ce  qui  a lieu  quelquefois  presque  sans 
douleur,  à la  suite  du  coït  ou  de  quelque  violent  exercice  ; la 
matrice,  alors  sc  rapprochant  de  la  vulve,  peut  aisément  s'y 
présenter  et  la  franchir.  Vers  le  terme  de  la  gestation  , les  or- 
ganes sont  si  fatigués,  l’économie  entière  éprouve  une  telle 
gêne,  et  l’utérus  est  dsitendu  avec  tant  de  force,  qoe  les  causes 
excitantes  les  plus  légères  peuvent  déterminer  L’avortement. 
Gcs  aecidens  sont  moins  k redouter  du  quatrième  au  septième 
mois  de  la  gestation. 

Lorsque  des  aecidens  surviennent  chez  les  femmes  enceintes, 
il  faut  ajouter,  à 1’execytion  des  préceptes  qui  viennent  d’être 
indiques,  remploi  de  moyens  propres  à les  combattre.  La  ma- 
trice, descendue  au  niveau  de  la  vulve,  ou  tombée  entre  les 
cuisse?,  doit  être  réduite  et  maintenue  comme  si  elle  était  dans 
un  état  de  vacuité.  Le»  effets  de  la  pression  exercée  sur  les 
nerfs,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres 
abdominaux,  ne  sauraient  être  entièrem-nt détruits  qu’à  l'épo- 
que de  la  parturition.  On  parvient  toutefois  à les  rendre  plus 
supportables,  en  appliquant  un  bandage  roulé  sur  les  pieds  et 
les  jambes,  en  laissant  la  femme  plus  long-temps  dans  une  si- 
tuation horizontale,  en  faisant  pratiquer  quelques  frictions 
sur  les  parties  doulqpreuses  et  sur  les  muscles  disposés  aux 
crampes.  Le  relâchement  extrême  de  la  paroi  abdominale  an- 
terieure, qui  cède  outre  mesure  et  tomheen  avant  sous  le  poids 
de  la  matrice,  est  combattu  efficacement  au  moyen  d'une 
ceinture  ventrale  disposée  de  telle  sorte  qu’elle  embrasse  le 
ventre,  le  soutienne  et  le  relève  légèrement,  sans  le  compri- 
mer avec  trop  do  force,  et  sans  nuire  à son  développement. 
Verdier,  habile  chirurgien  herniaire,  a imaginé  des  ceintures 
de  ce  genre,  dont  nous  avons  constaté  les  heureux  effets,  et 
qui  sont  très-propres  à prévenir  les  éraillemens  de  la  ligne 
blanche,  et  les  éventrations  qui  succèdcut^ssez  fréquemment 
aux  grossesses  réitérées. 
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Quelle  que  soit  la. constitution  des  femmes  enceintes,  on  ne 
doit  pas  perdre  de, vue  que  des  exercices  modérés  sont  très-eon- 
venablcs  ; ils  régularisent  les  inouvemens  vitaux  , et  prévien- 
nent, soit  les  congestions  locales,  soit  les  dérangemens  de  l'ac- 
tion nerveuse.  Les  lésions  sympathiques,  produites  par  l'état  de 
plénitude  de  l'utérus,  cèdent  en  général,  ou  du  moins  sont 
notablement  soulagées  par  ces  moyens. 

II.  Une  des  preuves  qu'on  a cru  devoir  apporter  en  faveur 
d'une  nature  prévoyante,  attachée  à garantir  le  corps  humain 
des  causes  de  destruction  qui  l’entourent,  est  la  rareté  des  ma- 
ladies indépendantes  de  la  grossesse  chez  les  femmes  enceintes. 
Mais  elle  tient  uniquement  à ce  que  l'action  vitale,  concentrée 
vers  l’utérus,  ne  se  porte  pas  facilement  sur  un  autre  viscère, 
à moins  que  ce  ne  soit  par  l'influence  delà  matrice  elle-même. 
Ainsi  on  voit  pourquoi  presque  toutes  les  causes  morbifiques 
portent  directement  ou  indirectement  leur  influence  sur  la 
matrice,  pourquoi  quelques  maladies  semblent  s'arrêter  dans 
leur  cours,  cesser  même,  pour  reparaître  plus  terribles  après 
l'accouchement.  La  phthisie  pulmonaire,  par  exemple,  sem- 
ble s'interrompre  pour  laisser  s’accomplir  le  développement 
et  l’expulsion  du  fœtus,  après  quoi  ses  ravages  recommencent 
avec  plus  de  force  qu’auparavant.  L'ascite  n’est  pas  toujours 
un  obstacle  à la  conception  ; elle  se  prolonge  avec  la  gros- 
sesse, et  survient  même  pendant  le  cours  de  cet  état,  peut- 
être  même  en  est-elle  quelquefois  l’effet.  D’où  il  résulte  que, 
chez  une  femme  enceinte  phthisique,  on  doit  continuer  l’usage 
des  moyens  adoucissans  indiqués  par  une  maladie  dont  les 
symptômes  seuls  s’amendent-  Chez  celle  au  contraire  qui  est 
bydropique , on  doit  ajourner  le  traitement  de  l'ascite  après 
l’accouchement,  d'abord  parce  que  l'nscitc  disparaît  quelque- 
fois alors,  ensuite  parce  que  le  traitement  évacuant,  auquel  il 
faut  souvent  recourir,  n’est  guère  compatible  avec  la  conser- 
vation du  fœtus.  Cependant,  si  l’hydropisie  menace  de  suffo- 
cation, la  ponction  sera  faite,  afin  de  sauver  les  jours  de  l’en- 
fant, en  prolongeant  ceux  de  la  mère.  Les  fièvres  intermittentes 
qui  compliquent  assez  souvent  la  grossesse  doivent  être  guéries 
le  plus  promptement  possible,  lorsqu'il  n’y  a point  d’autre 
contre  indication  que  la  grossesse,  parce  que  l’enfant  ne  peut 
que  se  développer  fort  mal  dans  un  corps  malade,  quoiquccctte 
règle  ne  soit  pas  sans  exceptions,  et  parce  que  la  femme  peut  ne 
pas  atteindre  le  terme  de  sa  grossesse  si  on  l’abandonne  à la 
nature,  c’est-à-dire  à sa  maladie.  Les  maux  vénériens  ne  doi- 
vent être  attaqués  que  quand  la  grossesse  est  parvenue  au 
quatrième  mois , et  l’on  ne  doit  pas  commencer  le  traitement 
dans  la  dernière  quinzaine  qui  précède  l’accouchement. 
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Règle  générale:  toute  maladie  survenue  dans  le  cours  de 
la  grossesse  doit  être  combattue  par  les  moyens  que  la  nature 
indique  , surtout  quand  elle  menace  les  jours  de  la  femme,  et 
lors  môme,  dans  ce  dernier  cas,  que  le  traitement  peut  com- 
promettre ia  vie  de  l’enfant,  ce  qui,  au  reste,  est  beaucoup 
plus  rare  qu’on  ne  le  pense.  Parmi  les  maladies  qui  dépendent 
de  l'action  sympathique  de  l'utérus,  celles  qui  résistent  aux 
moyens  rationnels  employés  avec  réserve,  ne  sont  guère  sus- 
ceptibles de  guérison  qu’après  que  la  grossesse  a cessé.  Après 
l'accouchement,  souvent  elles  se  terminent  sans  le  secours  de 
l’art,  ou  bien  il  est  facile  de  les  guérir.  Lors  même  qu'on  n’en 
peut  plus  obtenir  la  guérison,  il  est  probable  qu'oo  n'aurait 
pas  fait  davantage  pendant  la  grossesse,  puisque  les  moyens 
rationnels  mis  en  usage,  avec  prudence  il  est  vrai,  n'ont  pas 
réussi. 

Des  douleurs  dans  les  lombes , dans  les  aines , le  long  des 
cuisses  et  des  jambes,  dans  l'hypogastre,  les  régions-  iliaques 
et  épigastriques,  aux  dents  ou  dans  les  mamelles  , l’anorexie, 
lu  dépravation  du  gont,  les  appétits  bizarres,  le  vomissement, 
le  ptyalisme,  la  constipation,  la  diarrhée;  la  rétention,  l’in- 
contiuencc,  l’émission  douloureuse  de  l'urine  ; In  toux,  l'hé- 
moptysie, la  dyspnée,  tes  palpitations,  les  syncopes,  les  hé* 
morrhoïdes,  les  varices,  l’œdème  des  membres  inférieurs , les 
éblouissement,  la  cécité,  les  tintemens  d’oreille,  la  surdité,  la 
céphalalgie,  le  trouble  des  facultés  intellectuelles,  les  con- 
vulsions, l’épilepsie,  l’apoplexie  ; telles  sont  les  lésions  nom- 
breuses et  variées  à l'infini  dans  leur  intensité,  leur  succession 
et  leur  durée,  qui  se  montrent,  les  unes  presque  toujours,  les 
autres  rarement,  chez  les  femmes  enceintes.  Elles  dépendent  : 
i.°  de  l’état  de  pléthore  qui  résulte  de  la  suspension  de  l’écou- 
lement du  sang  menstruel  dont  la  totalité  ne  sert  pas  à la  nu- 
trition du  fœtus;  a.°  de  l’influence  irritante  que  l’utérus 
exerce  sur  le  canal  digestif,  le  poumon,  le  cœur,  les  voies 
urinaires,  les  vaisseaux  pelviens  et  cruraux,  et  surle  cerveau, 
soit  par  l’intermédiaire  du  système  nerveux,  soit  en  compri. 
mant  quelques-unes  des  parties  que  nous  venons  de  nommer. 
II  est  peu  de  femmes  enceintes  qui  n’éprouvent  des  douleurs 
tensives  dans  les  lombes  et  à l'epigastre,  môme  dès  les  pre- 
miers instans  de  la  grossesse;  ce  qui  prouve  que  ces  douleurs 
ne  dépendent  pas  uniquement  de  la  pesanteur  de  la  matrice, 
et  du  tiraillement  des  ligumens  de  ce  viscère.  Mais  lorsque  la 
grossesse  est  avancée,  elles  augmentent,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l’ctat  de  l'utérus  contribue  à les  produire.  Ces  douleurs 
s'étendent  aux  fesses,  aux  cuisses;  on  les  attribue  à la  pression 
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exercée  par  la  matrice  sur  les  nerfs  situés  dans  le  bassin.  Les 
jambes  deviennent  le  siège  de  crampes  douloureuses,  quelque- 
fois intolérables,  surtout  dans  les  derniers  mois.  Des  frictions 
pratiquées  surles  parties  douloureuses  sont  d'un  faible  secours. 

D’autres  douleurs  ressenties  dans  les  régions  iliaques  ou  à 
l’hypogastre,  peuvent  être  considérées  comme  ayant  l’utérus 
pour  siège  , lorsque  rien  n'indique  qu’elles  sont  l’effet  d'une 
lésion  des  intestins.  Quel  qu’en  soit  le  siège,  elles  ne  doivent 
être  combattues  que  par  des  demi-bains  et  de»  Inventons  émoi- 
liens  légèrement  narcotiques.  Lorsqu'au  lieu  d’élre'  passagères 
et  de  peu  de  durée,  elles  deviennent  fortes  et  permanentes,  au 
point  de  faire  craindre  une  entérite,  une  péritonite,  ou  l'avor- 
tement, effet  de  l'inflammation  de  la  matrice , il  ne  faut  pas 
craindre  de  recourir  aux  saignées  locales,  et  môme  à la  saignée 
générale,  si  l’état  du  sujet  la  comporte.  Les  topiques  émolliens 
et  narcotiques  sur  l'abdomen  sont  utiles  dans  ces  divers  cas. 
La  douleur  abdominale  peut  dépendre  de  la  rétention  des  ma- 
tières fécales  dans  le  gros  intestin  comprimé  par  l’utérus  dans 
un  des  points  de  son  étendue  ; alors  il  y n constipation,  envies 
infructueuses  d’allci*à  la  selle.  Ilfaut  prescrire  les  alimens  qui 
laissent  peu  de  résidu  , ordonner  les  lavemens  huileux,  ou  lé- 
gèrement acides  ou  salés,  l’huile  de  ricin  ou  la  manne  à l'in- 
térieur. Lorsque  la  douleur  accompagne  la  diarrhée,  il  faut 
rechercher  l’origine  de  celle-ci  ; tantôt  elle  dépend  du  trouble 
de  la  digestion,  tantôt  elle  est  l’effet  d'une  irritation  sympa- 
thique de  la  membrane  muqueuse  des  gros  intestins,  tantôt  enfui 
l'entérite  qui  la  produit  est  due  à I influence  des  causes  étran- 
gères à la  grossesse  ; dans  ce  dernier  cas,  il  faut  remédier  à 
ces  causes;  dans  le  second,  la  diarrhée  est  passagère,  et  n’exige 
qu'une  légère  diminution  et  un  choix  sévère  dans  les  alimens, 
arec  l'usage  des  lavemens  émolliens;  dans  le  premier,  l'ex- 
tinction seule  du  trouble  digestif  la  fait  cesser.  Lorsque  les 
évacuations  alvines  sont  fréquentes,  les  matières  fétides  li- 
quides, striées  de  sang,  et  qu’il  y a du  ténesme,  en  un  mot 
dans  le  cas  de  dysenterie,  il  faut,  sans  hésiter,  prescrire  un 
régime  aussi  sévère  que  possible,  recommander  les  topiques 
émolliens  et  les  émissions  sauguines  à l’anusou  sur  l’abdomen, 
sans  craindre  l’avortement  ou  1 accouchement  prématuré,  parce 
que  le  ténesme  pourrait  bien  davantage  l’occasioner. 

La  douleur  épigastrique , l’anorexie , le  vomissement , la 
dépravation  du  goût,  les  appétits  désordonnés,  sont  des  signes 
évidens  de  l’irritation  gastrique,  mais  il  s’en  faut  que  cette 
irritation  réclame  toujours  le  traitement  indiqué  quand  elle 
est  l’effet  de  causes  qui  ont  agi  directement  sur  l’estoinac.  En 
t.  nu  39 


Digitized  by  Google 


45o  GROSSESSE 

Tain  on  essaierait  de  combattre  ces  symptômes  par  les  émissions 
sanguines  locales,  aussi  long  temps  qu'ils  sont  fugaces,  peu 
durables  , et  qu’ils  sc  succèdent  irrégulièrement.  Le  vomisse- 
ment surtout,  quand  il  ne  coïncide  pas  avec  la  douleur,  et  que 
l’appétit  se  conserve  bon  , est  quelquefois  avantageusement 
combattu  par  l'usage  de  légers  toniques.  Si  la  douleur  devient 
fixe,  et  que  des  signes  non  équivoques  de  la  gastrite  se  mani- 
festent, il  ne  faut  pas  néanmoins  hésiter  à mettre  en  usage  les 
moyens  appropriés  à cette  maladie,  par  les  mêmes  motifs  qui 
déterminent  .5  combattre  l’entérite.  • 

On  a attribué  le  vomissement  des  femmes  enceintes  à la 
pression  exercée  sur  l'estomac  ; tout  porte  à croire  que  ce  n’est 
point  là  la  véritable  cause  de  ee  phénomène  , puisque  , pour 
l'ordinaire,  il  diminue  d’intensité,  et  devient  de  moins  en  moins 
fréquent  ù mesure  que  le  volume  de  l’utérus  augmente,  et  que 
ce  viscère  s’élève  dans  l’abdomen. 

On  doit  en  dire  autant  des  goûts  bizarres  contre  lesquels 
l’art  ne  |)eut  presque  rien,  qui  quelquefois  ne  sont  pas  aussi 
nuisibles  qu’on  aurait  pu  le  craindre  pour  la  femme  enceinte 
qui  les  satisfait,  et  qui  sont  peut-être  plus  souvent  l'effet  de 
l’irritation  sympathique  de  l'encéphale  que  de  celle  de  l’esto- 
mac. Ce  qui  permet  de  le  supposer,  c’est  qu’à  côté  de  cea 
appétits  bizarres,  on  aurait,  si  la  disposition  de  nos  classifi- 
cations ne  s’y  était  opposée,  on  aurait  placé,  dis-je,  ces  peû- 
ohans  bien  plus  bizarres,  qu’on  peut  aussi  appeler  des  appétits, 
qui  portent  la  femme  à voler,  à mordre,  et  qui  ne  dépendent 
point  de  l'état  de  l’estomac,  à moins  que  l’on  ne  suppose  avec 
Broussais  que  le  cerveau  ne  peut  désirer,  penser,  ni  vouloir 
sans  l’opinion  de  ce  viscère.  Non-seulement  on  doit  s’opposer 
à ce  que  ces  pcnchans  malheureux  ne  soient  satisfaits , mais 
encore  on  'ne  doit  pas  céder  aveuglément  aux  désirs  moins 
répréhensibles,  mais  souvent  ennuyeux  pour  les  maris,  que 
manifestent  une  foule -de  femmes  -enceintes , dont  la  bonne  foi 
n'est  pas  toujours  ù l'abri  du  soupçon.  Satisfaire  tous  les  désirs 
des  femmes  enceintes,  c'est  se  montrer  l’esclave  d’un  préjugé, 
et  souvent  la  dupe  de  la  ruse. 

‘ L’odontnlgie  des  femmes  enceintes , affection  si  fréquente 
qu’on  l’a  surnommée  le  mal  d'amour , eat  un  effet  de  l’irrita- 
tion du  système  nerveux  cérébral,  de  l'irritation  gastrique,  ou 
de  lu  pléthore,  quand  elle  n'est  pas  causée  par  la  carie  d’une 
dent.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  serait  pas  toujours  prudent 
d'extraire  la  dent  malade,  ù moins  que  les  douleurs  ne  fussent 
atroces,  et  ne  cédassent  à aucun  palliatif. 

Li  ptyalisme  n'est  pas  très  commun  chez  les  femmes  en- 
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ceintes;  quand  il  a Heu  , un  fait  rapporté  par  Baudclocque  , 
semble  démontrer  qu’on  doit  ne  rien  faire  pour  l'empêcher  ; 
mais,  de  ce  qu’une  femme  enceinte  est  morte  à la  suite  de  la 
suppression  d’un  écoulement  de  ce  genre,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  que  les  résultats  en  6ont  toujours  aussi  funestes. 

La  tous  qui  accompagne  quelquefois  la  grossesse  est,  ainsi 
que  l’hémoptysie,  plus  'Souvent  l’effet  de  la  pléthore  que  de 
toute  autre  cause  ; si  ces  symptômes  étaient  dus  au  volume  de 
l’utérus  qui  soulève  le  diaphragme  ou  l'cmpéchc  de  s’abais- 
scr,  ils  seraient  plus  communs  chez  les  femmes  d'une  consti- 
tution où  le  système  nerveux  prédomine,  c'est-à-dire  quand  le 
cerveau  et  les  nerfs  ganglionnaires  sont  très-irritables.  La 
toux  peut  n’être  pas  l'effet  de  la  pléthore  seulement  ; c’est 
alors  que  les  doux  narcotiques  parviennent  à la  calmer, et  qu'il 
n’est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  émissions  sanguines. 

L'hémoptysie  est  moins  alarmante  chez  une  femme  enceinte 
que  hors  le  temps  de  la  grossesse  ; elle  exige  la  saignée  impé- 
rieusement, pour  diminuer  lu  pléthore  et  ralentir  l'action  du 
poumon  ; si  elle  est  survenue  à la  suite  d’une  bronchite  acci- 
dentelle, les  sangsues  sur  le  thorax  sont  préférables , à moins 
que  la  pléthore  ne  soit  très-considérable.  Lorsque,  chez  une 
femme  pléthorique,  l’hémoptysie  continue  durant  la  grossesse, 
il  y a tout  licp  de  craindre  que  la  malade  ne  succombe  peu 
après  l’accouchcmcnt. 

Un  symptôme  qui  peut  dépendre,  au  moins  dans  quelques 
cas,  de  l'obstacle  apporté  au  cours  du  sang  par  l’accroissement 
du  volume  de  l’utérus,  c’est  la  dyspnée.  On  la  considère  corn - 
me  le  signe  d’un  état  morbide  du  poumon  : le  cœur  y prend 
probablement  une  part  plus  active  qu’on  ne  le  pense.  Pour  peu 
que  la  gène  dans  la  respiration  se  prolonge,  et  surtout  dès 
qu’elle  s’accompagne  d’un  sentiment  de  chaleur  dans  la  poi- 
trine, on  doit  recourir  à la  saignée  générale.  C'est  aussi  le 
meilleur  moyen  dans  Les  cas  de  palpitation,  et  quand  des  syn- 
copes répétées  sont  précédées  et  suivies  de  signes  de  pléthore; 

La  rétention  de  l’urine  survient  lorsque  ia  matrice  étant, 
en  raison  de  son  volume,  profondément  située  dans  le  hassin.ou 
bien  vicieusement  dirigée  en  avant  ou  en  arrière,  comprime  le 
col  de  la  vessie,  ou  entraîne  le  corps  de  ce  viscère  en  avant,  de 
manière  à lui  faire  faire  on  angle  droit  avec  son  col.  Tous  les 
accidens  consécutifs  de  la  rétention  de  l’urine  dans  la  vessie  et 
l'avortement  peuvent  avoir  lieu  quand  elle  s'établit  toutâcoup 
et  complètement  ; mais  le  plus  souvent  elle  est  incomplète.  11 
faut  remplir  et  les  indications  présentées  par  la  position  del’u»- 
térus,ct  celles  qu'exige  l’état  de  plénitude  de  la  vessie.  Le  calé- 
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thcrismc  offre  quelquefois  des  difficultés  que  les  moyens  anti- 
phlogistiques font  disparaître.  Si  la  tête  du  fœtus  forme  obstacle, 
deux  doigts  introduits  dans  le  rngin  la  soulèvent  presque  tou- 
jours aisément.  Dans  le  cas  où  un  calcul  urinaire  pccasione 
l'hischurie,  il  faudrait  l'extraire  ou  le  repousser  dans  la  vessie. 

L'incontinence  d'urine,  effet  de  la  pression  exercée  par  l'u- 
térus , qui  applique  le  fond  de  la  vessie  contre  la  symphyse 
des  pubis , et  efface  ainsi  sa  cavité,  n’a  lieu  que  dans  les  trois 
derniers  mois  de  la  grossesse;  la  patience  est  le  seul  remède  à 
ce  mal,  qui  a l’inconvénient  plus  grave  de  persister  quelque- 
fois après  l’accouchcmcnt,  lorsque  la  vessie  a perdu  sa  contrac- 
tilité par  suite  de  la  trop  forte  compression  qu’elle  a éprouvée. 

L’inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie,  et 
l’émission  douloureuse  de  l'urine  qui  en  est  l’effet,  paraissent 
être  les  résultatsde  la  pression  de  la  matrice  sur  la  vessie, etdu 
séjour  de  l’urine  dans  ce  viscère-, dans  des  cas  peu  communs, 
un  calcul  lesoccasioiie.  Que  penser  des  praticiens  qui  ont  con- 
seillé la  cystotomie  dans  ce  dernier  cas,  pour  prévenir  l’avor- 
tement, comme  si  les  antiphlogistiques  ne  suffisaient  pas  tou- 
jours jusqu'après  l'accouchement  ? 

C’est,  dit-on,  à la  compression  exercée  par  l'utérus  sur  les 
vaisseaux  pelviens,  qu'il  faut  attribuer  les  hémorroïdes,  les  va- 
rices du  col  de  la  vessie,  et  celles  des  jambes,  ainsi  que  l'œ- 
dème des  membres  inférieurs,  qui  se  développent  souvent  dans 
les  derniers  temps  de  la  grossesse.  Cependant,  l’apparition 
des  hémorroïdes  dans  un  si  grand  nombre  de  cas  où  il  n’y  a 
point  de  compression,  leur  non  existence  chrz  beaucoup  de 
femmes  enceintes,  le  développement  des  varices  sur  les  ma- 
melles, prouvent  qu’on  a trop  accordé  à la  compression  dans 
la  recherche  de  la  cause  des  hémorroïdes  et  des  varices  qui 
affligent  les  femmes  enceintes.  Les  unes  et  les  autres  n«  récla- 
ment que  des  palliatifs,  presque  toujours  infructueux;  souvent 
elles  cessent  après  l’accouchement  ; quelquefois  elles  persis- 
tent , fréquemment  elles  paissent , dans  les  parties , une  pré- 
disposition imminente  à se  remontrer  pour  la  cause  la  plus 
légère. 

L'oedème  des  extrémités  inférieures,1  qui  a lieu  presque  cons- 
tamment, n’est  pas  non  plus  alors  dû  uniquemeutà  l’interrup- 
tion du  cours  du  sang  et  de  la  lymphe.  On  peuse  que  c’est 
l’effet  d'une  irritation  des  vaisseaux  blancs  de  ce»  membres; 
nous  aurons  occasion  de  parler  de  cette  opinion,  qui  ne  man- 
que pas  de.  vraisemblance  , quand  nous  parlerons  de  la  lèpre. 
Néanmoins  l'œdème  ne  se  manifestant  guère  que  dans  le  der- 
nier mois  de  la  grossesse,  on  nè  peut  s'empêcher  de  croire 
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que  la  compression  contribue  à le  produire,  s il  n'en  est  pas  la 
seule  cause.  A. vouons  toutefois  que  des  phénomènes  non  équi- 
voques d'inflammation  l'accompagnent  fort  souvent,  et  peuvent 
exiger  la  saignée.  Le  vésicatoire  place  entre  les  cuisses  et  lc8 
grandes  lèvres,  quand  l'oedème  s'étend  jusqu'à  celles-ci , n'est 
pas  sans  danger,  puisque  nous  avons  vu  la  gangrène  être  le  ré- 
sultat d'un  pareil  moyen,  dans  des  cas  d’anasarque. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  rien  dit  des  accidens  cérébraux  qui 
peuvent  compliquer  la  grossesse.  La  céphalalgie  est  très-fré- 
quente ; elle  exige  la  saignée  ou  les  sangsues  aux  tempes, quand 
elle  se  prolonge,  lors  même  qu’elle  est  le  symptôme  de  l'iwi- 
ration  gastrique,  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  reconnaître.  L'a- 
poplexie et  les  convulsions  n'ont  guère  lieu  que  dans  lo  cas 
d'une  forte  prédisposition  , ou  d'une  cause  occasionelle  puis- 
sante. Rien  ne  doit  empêcher,  en  pareil  cas,  l'emploi  des  sai- 
gnées générales  et  locales , et  des  révulsifs  ; car  il  faut  que  la 
femme  guérisse,  avant  que  l’on  pense  à sauver  son  enfant.  L'é- 
pilepsie est  encore  plus  rare;  mais  quand  la  femme  enceinte  y 
est  sujette,  cette  maladie  a lieu,  comme  ù l'ordinaire,  dans  la 
grossesse,  pour  l'ordinaire  du  moins,  car  quelquefois  les  ac- 
cès deviennent  plus  fréquens  ou  plus  rares. 

Nous  avons  dit  que  les  femmes  enceintes  éprouvaient  quel- 
quefois des  désirs  bien  -extraordinaires  ; le  trouble  de  l'encé- 
phale ne  sc  borne  pas  toujours-là  ; on  en  a vu  concevoir  une 
haine  invincible  contre  leurs  époux,  leurs  amans,  leurs  en- 
fans  , chercher  à les  tuer , et  consommer  le  meurtre  qu’elles 
méditaient,  tout  en  reconnaissant  l'énormité  de  leur  action. 
Quelquefois  le  meurtre  a eu  lieu  parce  qu'elles  se  proposaient . 
de  manger  le  corps  de  leur  victime,  ce  qui  prouve  clairement 
la  liaison  de  tous  ces  désirs  monstrueux.  D’autres  fois  la  folie 
proprement  dite,  c’est-à-dire  l'abolition,  l’exaltation  ou  la  per- 
version du  jugement  a lieu  dans  le  cours  de  la  grossesse, mais 
alors  elle  est  ordinairement  passagère-  La  folie  devient  un  triste 
signe  du  commencement  de  grossesse  chez  un  très-petit  nom- 
bre de  femmes. 

La  présence  de  deux  enf.ins  dans  la  matrice  est  fort  rare , 
relativement  aux  cas  où  ce  viscère  ne  contient  qu’un  seul  su- 
jet. Les  gestations  triples  sont  plus  rares  encore,  puisque  dans 
les  établisscmens  les  plus  considérables  consacrés  aux  femmes 
enceintes,  à peine  en  observe-t-on  deux  ou  trois  en  vingt  ans 
et  plus;  enfin,  les  observations  qui  ont  rapport  à des  grossesses 
• quadruples  ou  quintuples,  sont  conservées,  dans  l'histoire  de 
l'art,  comme  des  exemples  presque  merveilleux  de  la  fécon- 
dité de  certaines  femmes. 
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Dans  les  cas  de  grossesse  multiple,  chaque  fœtus  a ses  en- 
veloppes distinctes,  son  cordon  ombilical  isolé  ; mais  quelque- 
fois les  placentas  sont  unis  et  confondus.il  n’y  a presque  d’ex- 
Ception  à cette  règle  que  pour  les  fœtus  qui , unis  par  quel- 
ques-unes des  parties  de  leurs  corps,  plongent  nécessairement 
dans  les  mêmes  eaux.  Dans  leur  isolément  et  dans  leur  indé- 
pendance ordinaire,  l'un  des  fœtus  peut  être  expulsé  plusieurs 
semaines  avant  l’autre;  ils  peuvent  être  isolément  malades,  et 
l’on  a vu  quelquefois  l’un  d’eux  naître  bien  portant,  tondis 
que  l’autre  était  mort  et  déjà  dans  un  état  avancé  de  putré- 
faetion.  Quoique  Baudelocque  et  d’autres  accoucheurs  aient 
vu  des  jumeaux  aussi  volumineux  que  les  autres  enfans,  ou 
trouve  cependant  presque  toujours,  dans  les  grossesse»  multi- 
ples. les  fœtus  d’autant  plus  faibles  qu’ils  sont  plus  nombreux. 
Ainsi,  assez  ordinairement,  les  jumeaax  sont  grêles,  débiles, 
et  difficiles  à élever  ; les  trijumeaux  périssent  presque  cons- 
tamment, et  les  quadrijumeaux  plus  facilement  encore. 

On  a présenté  comme  des  signes  de  la  grossesse  composée, 
le  volume  prématurément  très-considérablc  du  ventre,  l'apla- 
tissement et  le  développement  latéral  de  cette  cavité , qui  pa- 
rait divisée,  par  un  enfoncement  longitudinal  on  oblique, 'en 
deux  poches  distinctes;  les  mouvemens  ressentis  par  la  femme 
dans  plusieurs  régions  de  l’abdomen  à la  fois  ; la  parturition 
avant  le  terme  ordinaire  : enfin , la  violence  plus  grande  de 
tous  les  accidens  produits  par  le  développement  de  1 utérus.  Il 
est  facile  de  voir  que  ces  signes  sont  équivoques,  incertains, 
et  qu’ils  peuvent  se  manifester  chez  les  femmes  dofet  la  gros- 
sesse est  simple,  mais  qui  portent  un  enfant  volumineux  ou 
plongé  dans  une  grande  quantité  d’eaux.  Les  seuls  phénomènes 
qui  méritent  alors  quelque  confiance,  sont  ceux  qui  résultent 
du  toucher;  on  sent,  dans  le  cas  de  grossesse  double,  tjue, 
quoique  la  matrice  soit  très-dévcloppée,  le  fœtus  que  l’on  dé- 
place par  le  ballottement  est  peu  mobile,  et  comme  embarrassé 
dans  scs  mouvemens  par  un  autre  corps  solide.  II  ne  peut  enfin 
rester  de  doute  sur  l’existence  de  plusieurs  fœtus,  lorsqu'on 
sent  en  même  temps,  à travers  des  parois  abdominales,  deux 
saillies  formées  par  les  fesses , les  genoux  ou  d’autres  parties 
du  corps  ; mais  on  ne  peut  acquérir  les  lumières  de  ce  genre 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  grossesse,  et  lorsque  les  fœtus 
ont  déjà  acquis  un  développement  considérable. 

La  grossesse  multiple  étant  plus  difficile  à conduire  jusqu’au 
terme  de  sa  durée,  et  des  incommodités  plus  grandes  accoru-- 
pagnant  ses  progrès,  il  faut  insister,  avec  plus  de  force  que 
dans  la  gcstaliou  simple,  sur  l'observance  des  règles  d’hygièno 
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dont  nous  avons  précédemment  parlé  ; c’est  alors  qu'une  cein- 
ture abdominale  bien  faite  peut  être  fort  utile,  en  soutenant 
les  parois  du  ventre , et  en  prévenant  l'éraillement. 

Mauriccau,  Larrey  de  Nisraes  et  Baudclocquc  ont  vu  des 
femmes  dont  la  matrice  contenait,  indépendamment  du  fœtus, 
.une  certaine  quantité  de  gaz,  tantôt  inodores,  tantôt  fétides, et 
qui  sortait,  ou  spontanément,  à diverses  reprises,  durant  la 
grossesse,  ou  pendant  le  travail  de  la  parturition.  Cette  tym- 
panite  utérine  ne  saurait  être  reconnue  d'avance;  et  quand 
l'expulsion  des  gaz  annonce  son  existence,  la  seule  indication 
qui  se  présente  consiste  à favoriser  leur  sortie,  en  écartant  du 
col  utérin  les  parties  du  fœtus  ou  de  ses  membranes  qui  pour* 
raient  s’y  opposer. 

L’hydropisie  utérine  qui  complique  la  grossesse  peut  dé- 
pendre de  la  formation  d’nne  collection  séreuse  à l'extérieur 
îles  membranes  fœtales,  ou  consister  dans  l'accumulation  d'une 
trop  grande  quantité  de  liquide  autour  du  fœtus  lui*méine.  Le 
premier  cas  est  beaucoup  plus  rure  que  le  second,  et  lorsqu'il 
a eu  lieu,  les  femmes, ainsi  que  l’ont  observéFabriccdellildeu 
et  Mauriceau,  ont  rendu,  à plusieurs  reprises,  durant  la  gros- 
sesse, la  sérosité  qui  formait  la  maladie.  Les  travaux  de  Mer- 
cier semblent  avoir  démontré  que  l'hydropisie  de  la  seconde 
espèce  dépend  d'un  état  inflammatoire  de  la  membrane  am- 
niotique ; alors  le  liquide,  sécrété  en  trop  grande  abondance, 
distend  la  matrice  outre  mesure , amincit  cet  organe  , donne 
au  ventre  an  volume  extraordinaire  et  nuit  évidemment  au 
développement  du  fœtas.  Tous  les  accidcns  de  la  grossesse 
sont  alors  exaspérés:  on  reconnaît  cet  état  à la  fluctuation  que 
présente  la  matrice,  et  à la  difficulté  de  provoquer  un  ballot- 
tement distinct  du  fœtus.  S'il  n’est  point  accompagné  d’accideus 
graves , il  faut  attendre  l’époque  ordinaire  de  la  parturition  ; 
niais  alors  les  enfana  naissent  presque  toujours  morts,  ou  pé- 
rissent peu  de  temp  après  l’accouchement  : le  travail  est  long 
et  difficile,  à raison  de  l'affaiblissement  de  la  matrice.  Si  l'hy- 
dropisie,  dont  il  s'agit,  détermine  une  gêne  telle  que  la  vie  de 
la  femme  soit  compromise,  il  convient  de  pratiquer  à travers 
le  vagin  la  ponction  des  membranes.  On  doit  d'autant  moins 
hésiter  à pratiquer  cette  opération,  que  l cnfunt  est  menacé 
d'une  mort  presque  certaine, etquc,  pour  attendre  l’époque  de 
fion  expulsion  naturelle  , il  ne  faudrait  pas  exposer  la  mère  à 
périr. 

Des  hydatides  ou  des  môles  peuvent  exister  dans  la  matrice 
en  même  temps  que  le  fœtus  :les  premières  sont  ordinairement 
confondues  avec  lu  masse  du  placenta,  il  est  impossible  de  rc- 
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connaître  la  présence  deces  productions  pendant  la  grossesse  ; 
on  peut  seulement  présumer  leur  existence  à la  difficulté 
d'exécuter  le  ballottement.  Ces  complications  ne  sont  suscepti- 
bles de  fixer  l'attention  du  praticien  qu’à  l'époque  de  la  car- 

TURITIOH. 

La  matrice  peut  contenir  quelque  tumeur  polypeuse,en 
même  temps  que  le  produit  de  la  conception.  Levret  et  Smcllic 
citent  des  exemples  de  ce  genre.  Lorsque  le  polype,  fixé  au 
col  de  l'utérus,  est  saillant  dans  le  vagin  , ou  que  , implanté 
au  corps  de  la  matrice,  il  en  a franchi  l'orifice,  le  toucher 
peut  en  faire  reconnaître  la  présence,  en  même  temps  qu'il 
constate  l’existence  de  la  grossesse.  Ces  tumeurs  peuvent  dé- 
terminer de  graves  accidcns,  et  même  l’expulsion  prématurée 
du  fœtus.  Si  l'on  reconnaissait  la  présence  du  polype  avant  la 
parturition,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à l'attaquer  et  à le  dé- 
truire au  moyen  de  l’instrument  tranchant  ou  de  la  ligature. 
Uans  le  cas  où,  contenue  dans  la  matrice,  la  tumeur  ne  parait 
paa  au  dehors , il  est  impossible  d’en  reconnaître  la  présence, 
et  par  conséquent  de  lui  opposer  aucun  moyen  curatif  avant 
l’accouchement. 

111.  Des  trois  espèces  de  grossesse  composée,  la  tubaire  est  la 
plus  commune;  vicntensnitela  grossesse  abdominale,  et  enfin  la 
grossesse  ovarienne.  Le  fœtus  est  toujours  alors  pourvu  de  mem- 
branes propres.  Dans  le  cas  de  grossesse  tubaire  ou  ovarienne, 
il  y a pour  dernière  enveloppe  un  kyste  formé  par  la  dilata- 
tion de  la  trompe,  ou  par  l’expansion  de  ln  membrane  de 
l’ovaire.  Lorsque  la  grossesse  est  abdominale,  il  se  forme,  au- 
tour de  l'œuf,  et  par  l'irritation  du  péritoine  , une  membrane 
anormale  qui  le  fixe  dans  sa*situation.  Un  cordon  ombilical, 
ordinairement  plus  grêle  que  dans  l'état  ordinaire,  et  un  pla- 
centa presque  toujours  mince  et  peu  étendu,  servent  à établir 
la  communication  entre  l’enfant  et  la  mère.  Lç  kyste,  qui 
remplit  les  fonctions  de  l’utérus,  présente  à peu  près  la  forme 
de  cet  organe,  développé  dans  le  péritoine  ; il  se  crée  en  quel- 
que sorte  une  cavité  nouvelle  au  milieu  des  viscères  abdomi- 
naux, et  adhère  à l’épiploon,  aux  intestins,  au  mésentère,  et 
quelquefois  à la  colonne  lombaire,  à la  surface  externe  de  la 
matrice,  ou  à d’autres  parties.  Les  parois  de  cette  enveloppe 
ont  uue  ligné  environ  d'épaisseur;  sa  face  interne  est  quelque- 
fois tapissée  d’une  exsudation  membraneuse  queledoigt  détache 
facilement;  on  la  trouvée  rouge,  brune  et  livide.  Dans  le  point 
correspondant  à l'insertion  du  placenta,  le  kyste  est  plus  épais, 
plus  vasculeux,  et  présente  une  disposition  analogue  à celle 
des  siuus  de  la  uialricc;  de»  vaisseaux  considérables  rampent 
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dans  les  parois  de  cette  enveloppe.  Ainsi,  placé  au  milieu  de 
parties  non  destinées  à le  recevoir , le  fœtus  se  nourrit  de  la 
même  manière  et  suivant  le  même  mécanisme  que  s’il  était 
contenu  dans  la  matrice.  Le  point  de  1 insertion  du  placenta 
devient  un  centre  de  fluxion,  vers  lequel  affluent  les  liquides/ 
11  arrive  toutefois  chez  beaucoup  de  femmes  que  les  vaisseaux 
alors  restent  trop  peu  nombreux  ou  trop  étroits,  et  qu'ils  ne 
iournissent  qu’une  quantité  de  sang  insuffisante  à la  nutrition 
du  fœtus.  Aussi,  ce  dernier  dcmeure-t-il  en  général  petit, 
faible,  et  périt-il  quelquefois  avant  l'époque  marquée  pour 
son  entier  développement.  Dans  quelques  cas,  toutefois, ainsi 
que  plusieurs  praticiens  l’ont  constaté,  les  enfans  placés  hors 
de  l'utérua  deviennent  aussi  forts  et  aussi  volumineux  que  pen- 
dant la  gestation  la  plus  heureuse  et  la  plus  simple. 

Il  se  peut  donc  que  le  foetus  parvienne,  dans  les  grossesses 
extra-utérines  , à son  éjat  normal  de  maturité.  Haller,  Bau- 
delocque,  Galli  et  Leroux  citent  des  observations  qui  consta- 
tent ce  fait  ; mais  les  observations  de  ce  genre  sont  rares  ; 
quelques-unes  même  paraissent  peu  exactes , et  il  est  vrai  de 
dire  que  généralement  le  travail  de  la  nature  demeure  incom- 
plet, et  que  l’organisation  du  fœtus  s’achève  très-difficilement 
hors  de  la  matrice.  Lorsque  le  kyste  est  formé  aux  dépens  de 
la  trompe,  son  extension  est  très-bornée,  et  il  sc  rompt  pres- 
que toujours  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  mois,  avant 
que  les  mouvemens  de  l'enfant  n’aient  pu  se  faire  sentir.  Dans 
le  cas  de  grossesse  abdominale , il  est  moins  rare  de  voir  la 
gestation  parvenir  è un  degré  plus  avancé,  parce  que  la  ca- 
vité du  péritoine  et  la  mobilité  des  viscères  digestifs  sont  plus 
favorables  à l'ampliation  des  enveloppes  fœtales. 

11  est  fort  remarquable  que,  lors  même  que  le  fœtus  se  dé- 
veloppe hors  des  voies  normales  de  la  génération,  la  matrice 
éprouve  cependant  une  partie  des  modifications  que  détermine 
ordinairement  en  elle  la  présence  du  produit  de  la  conception. 
La  plupart  des  observateurs,  et  entre  autres  Lcvret,  Bertran- 
di , F.  Simulons,  G.  Turnbull,  Chaussier,  Meckel,  ont  vu  ce 
viscère  augmenter  alors  de  volume-,  son  tissu  se  gorge  de 
sang,  et  devient  spongieux  et  rougeâtre;  sa  face  interne  sc 
tapisse , suivant  les  observations  de  Meckel  , Chaussier  et 
Lallemant,  d’une  couche  membraniforme,  coueuneuse,  épaisse 
ou  semblable  à l'épichorion.  Lorsque  le  fœtus  est  contenu  dans 
la  trompe,  ces  phénomènes  sont  plus  manifestes  que  dans  le 
cas  de  grossesse  abdominale,  et  l'on  trouve  presque  constam- 
ment une  communication  libre  établie  entre  le  conduit  utérin 
dilaté  et  la  matrice  cllc-méme.  Tantôt  pette  communication  a 
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lieu  au  moyen  d'une  large  ouverture  ; tantôt  elle  est  formée 
par  un  conduit  dilaté  du  côté  des  membranes  fœtales,  et  rétréci 
vers  la  cavité  de  l’utérus. 

A une  époque  très-variable  de  la  grossesse  extra  utérine,  le 
kyste  qui  a reçu  le  fœtus,  ne  pouvant  plus  fournir  à de  nou- 
velles dilatations  , devient  le  siège  de  douleurs  vives  , et  il  se 
manifeste  un  travail  analogue  à celui  de  la  parturition.  La  ma- 
trice en  effet  se  contracte,  son  col  s’entr’ouvre  au  point  que 
l’on  a pu  introduire  la  main  toute  entière  dans  sa  cavité,  d’où 
s'échappent  quelquefois  des  mucosités  sanguiuolcntes.  Baudo- 
locquc  a constaté,  en  appliquant  la  main  sur  le  ventre,  que  le 
kyste  lui-méme  se  durcit,  s’arrondit,  et  semble  faire  effort  pour 
expulser  le  fœtus.  Ces  phénomènes  dépendent-ils  de  contrac- 
tions dont  cette  enveloppe  serait  le  siège?  ou  sont-ils  le  résul- 
tat de  l'effort  exercé  par  les  muscles  abdominaux  et  le  dia- 
phragme sur  la  poche  anormale  ? Si  l'çn  admettait  la  première 
explication,  il  faudrait  reconnaître  que  l’irritation  produite  par 
lelœtus  a suffi  pour  déterminer  la  formation  de  fibres  con- 
tractiles dans  des  membranes  qui  ne  présentaient  aucune  ana- 
logie d’organisation  avec  le  tissu  musculaire.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
après  une  douleur  plus  ou  moins  longue,  en  raison  du  travail 
expubif,  une  douleur  plus  vive  que  les  autres  survient  ; elle  est 
terminée  par  une  sensation  de  déchirement  intérieur,  à laquelle 
succède  un  calme  parfait;  le  ventre  s’affaisse  tout  à coup,  et 
chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes,  les  tégumens  se  déco- 
lorent, une  sueur  froide  sc  manifeste , le  pouls  s'affaiblit , les 
défaillances  se  succèdent,  et  la  mort  est,  ainsi  que  Sabatier 
l'a  constate,  lerésultatde  l’hémorragie  produite  par  le  déchi- 
rement des  vaisseaux  du  kyste.  Chez  quelques  sujets,  le  pas- 
sage du  fœtus  dans  la  cavité  du  péritoine  n'cntrainc  pas  de 
suites  aussi  funestes:  le  liquide  qui  l’entourait  estabsorbé,  do 
nouvelles  adhérences  l’entourent,  et  il  subit  diverses  transfor- 
mations qui  lui  permettent  de  rester  impunément  pendant  vingt, 
trente,  quarante,  ou  même  cinquante  années,  au  milieu  des 
parties  vivantes.  Bianchi,  Jacob,  Morand,  Walter,  Pouteau, 
M.  A.  Petit , nous  ont  conservé  des  faits  de  ce  genre.  Alors, 
le  produit  de  la  conception  se  dessèche,  sc  durcit,  devient  adi- 
pocireux,  et  ne  fait  éprouver  à la  femme  qu’un  sentiment  de 
pesanteur  plus  ou  moins  incommode. 

Dans  d’antres  occasions,  le  fœtus  étant  mort,  il  devient, 
pour  les  organes  au  milieu  desquels  il  séjourne,  une  cause 
permanente  d’irritation  , et  on  le  voit  provoquer  l’appariüoa 
d’bydropisics  enkystées  du  péritoine  ou  do  l’ovaire.  Mais, elles 
le  plus  grand  nombre  des  femmes,  il  sc  putréfie,  ut  délcrmiuo 
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autour  de  lai  une  vive  inflammation.  La  fièvre  s’allume  ; les 
symptômes  de  la  péritonite  se  manifestent,  et  la  femme  peut 
succomber  à la  violence  des  accidcns.  Chez  celles  qui  sont  plus 
heureuses,  on  voit  des  adhérences  s'établir  entre  le  kyste  et 
les  intestins  ou  la  paroi  abdominale,  et  les  débris  du  fœtus 
sortir  soit  par  le  rectum,  soit  par  des  abcès  ouverts  sur  quel- 
que point  du  ventre.  On  a vu  même  le  fœtus  passer  dans  la 
vessie , et  nécessiter  l’exécution  de  la  cystotomie  hypogastri- 

S[ue.  H est  facile  du  comprendre  qu'un  très-petit  nombre  de 
emmes  peut  résister  it  des  douleurs  uussi  vives,  aussi  prolon- 
gées, et  à des  suppurations  putrides  aussi  abondantes  que  celles 
qui  succèdent  .\  l’ouverture  d'une  poehc  conlenaul  un  enfant 
t§ut  entier.  Aussi  la  grossesse  extra-utérine  constitue-t-elle  une 
maladie  presque  constamment  mortelle,  lorsque  l'art  no  fait 
rien  pour  seconder  la  nature.  " * 

Les  signes  de  la  présence  du  fœtus  dans  la  trompe,  l’ovaire 
ou  la  cavité  abdominale,  sont  assez  difficiles  à reconnaître, 
et  ils  ne  suffisent  quelquefois  pas  pour  assurer  le  diagnostic. 
Les  grossesses  extra-utérines  débutent  en  effet  par  déterminer 
des  accidens  analogues  à ceux  de  la  gestation  normale  ; et  si 

3 oelquc  phénomène  tend  à faire  conserver  des  doutes  sur  l’état 
c la  femme,  il  ne  peut  en  résulter  que  des  conjectures,  d’a- 
près lesquelles  on  ne  saurait  établir  aucune  indication  cura- 
tive. Par  cela  même  d’ailleurs  que  les  signes  rationnels  de  la 
grossesse  normale  sont  insuftisans  pour  la  caractériser  , ils  ne 
sauraient  permettre  d’établir  l’exiÿtence  d’une  grossesse  extra- 
utérine. Le  toucher  peut  seul  fournir  des  lumières  positives  à 
cet  égard.  Lorsqu'on  le  pratique , on  s’aperçoit  aisément  que 
l’utérus  n’a  pas  acquis  un  développement  qui  soit  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  tumeur  que  l’on  sent  à travers  la  paroi 
abdominale.  Si  la  grossesse  est  assez  avancée  pour  que  le  fœtus 
ait  remué,  et  que  le  ballottement  puisse  être  exécuté,  on  sent 
fort  bien  que  ce  n’est  pas  en  portant  le  doigt  vers  le  col  de  la 
matrice  qu’on  sent  la  tête  frapper  son  extrémité.  Enfin  , vers 
le  sixième  mois  d’une  grossesse  extra-utérine,  il  est  facile  du 
constater  que  le  col,  qui  devrait  s’amollir  et  s’effacer,  ne  pré- 
sente aucun  changement  analogue. 

11  est  même  possible,  en  apportant  beaucoup  d’attention 
dans  la  pratique  du  toucher,  d’établir  une  série  de  probabilités 
concernant  l’espèce  de  grossesse  extra-utérine  qui  a lieu.  Si, 
en  soulevant  la  matrice,  on  la  sent  aussi  légère  que  dans  son 
état  de  vacuité,  il  est  presque  certain  que  l’œuf  n’a  aucun 
rapport  avec  ce  viscère  ou  avec  scs  dépendances.  Mais,  si  l’u- 
térus est  abaissé, et  s’il  parait  trop  pesant,  il  est  vraisemblable 


Digitized  by  Google 


4«o  • GROSSESSE 

que  la  grossesse  est  tubaire,  ou  qu’étant  abdominale,  les  en- 
veloppes du  foetus  sont  adhérentes  à la  face  externe  soit  de  la 
matrice , soit  de  la  trompe.  On  prétend  que  dans  la  grossesse 
tubaire,  la  femme  éprouve,  dès  les  premiers  instans  de  la  ges- 
tation, un  Sentiment  de  gène  et  de  douleur  dans  le  fond  du 
bassin,  que  de  l'endroit  où  cette  douleur  se  fait  sentir,  s'élève 
une  tumeur  qui  refoule  la  matrice  du  côté  opposé , et  dont  la 
saillie  peut  être  reconnue  ù travers  le  vagin,  aussi  bien  que 
du  côté  de  l'abdomen-,  mais  ces  signes  ne  sauraient  permettre 
de  distinguer  sûrement  la  grossesse  dont  il  s’agit  de  celle  dans 
laquelle  l'oeuf  serait  adhérent  à l'ovaire,  ou  fixé  à la  face  ex- 
terne de  la  trompe  ou  de  l’utérus.  Dans  la  grossesse  abdomi- 
nale proprement  dite,  la  tumeur  est  ordinairement  située  pl\js 
haut  que  dans  les  autres;  c’est  à l’abdomen, plutôt  qu’au  bas- 
sin , que  la  femme  a toujours  rapporté  la  douleur-,  le  fœtus, 
moins  comprimé,  est  plus  mobile  ; enfin,  la  matrice  , dont  la 
forme  et  le  volume  n’ont  éprouvé  presqu'aucune  altération, 
fournit  périodiquement  une  évacuation  menstruelle,  moins 
abondante,  il  est  vrai,  que  dans  l'état  de  santé.  Celte  évacua- 
tion, au  contraire,  est  presque  constamment  supprimée  dans 
les  cas  de  grossesse  tubaire  ou  ovarienne.  Malgré  l'apparente 
clarté  de  ces  signes, ce  n’est  qu’en  apportant  une  grande  exac» 
titude  à l’exploration  de  la  femme,  eu  répétant  plusieurs  fois 
les  recherches  les  plus  attentivessen  rapprochant  tous  les  phé- 
nomènes éprouvés  depuis  le  début  de  la  gestation,  que  l’on 
pourra  porter  un  jugement  solide  sur  le  véritable  état  du  là 
femme  affectée  de  grossesse  extra-utérine. 

Le  diagnostic  étant  établi,  aucune  obscurité  n’existant  plus 
dans  l'esprit  du  praticien , quel  parti  doit-il  prendre  ? Sc  bor- 
nera-t-il , ainsi  que  le  conseillent  Lcvret  et  Sabatier  , à une 
médecine  expectante,  afin  d'éviter  les  dangers  attachés  ù une 
opération  , grave  sans  doute , mais  qui  n’est  pas  nécessaire- 
ment mortelle  P Des  saignées,  des  bains,  des  boissons  dé- 
layantes, suffiraient-elles  pour  assurer  la  conservation  de  la 
vie  de  la  femme  ? L’hémorragie,  que  ces  praticiens  redouteut, 
ne  surviendra-t-clle  pas,  plus  sûrement  peut-être,  si  on  laisse 
le  kyste  se  rompre  spontanément  dans  l’abdomen  P Lu  malade 
ne  pcrira-t-clle  pas  presque  certainement,  si  clic  échappe  à ee 
premier  danger,  des  suites  de  l'inflammation  abdominale  , ou 
de  l'épuisement  provoqué  par  une  interminable  suppuration? 
Enfin,  en  suivant  cette  méthode,  favorable  seulement  aux 
chirurgiens  timorés  ou  inhabiles,  ne  sacrific-t-on  pas  constam- 
ment lu  vie  de  l'enfant,  qu’à  une  époque  avancée  de  la  gros- 
sesse il  aurait  peut-être  été  facile  de  sauver? 


Digitized  by 


Google 


GROSSESSE 

Une  chirurgie  éclairée  doit  suivre  d’autres  erremens.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  grossesse  extra-utérine , il  convient 
de  rester  spectateur  attentif  de  la  marche  de  la  nuture.  On 
doit  sc  contenter  de  combattre  les  accidens  qui  se  manifestent, 
à l'aide  des  moyens  dont  il  a été  question  en  traitant  de  la 
grossesse  normale,  et  l’on  s'efforcera  de  conduire  ainsi  la 
femme  jusqu’au  temps  nécessaire  pour  la  complète  organisa- 
tion du  icetus.  Si  avant  cette  époque,  des  douleurs  vives  sur- 
viennent, si  des  efforts  d’expulsion  se  manifestent,  ilfnutopé- 
rer  sur-le-champ.  Avant  d'ouvrir  l’abdomcu,  le  praticien  exa- 
minera avec  attention  si  le  fœtus  ne  ferait  pas  saillie  dans  le 
petit  bassin  , et  si , en  incisant  sur  lui  les  parois  de  ce  canal, 
ainsi  que  ta  membrane,  on  ne  pourrait  pas  l’extraire  comme 
à la  suite  de  l’hystérotomie.  Dans  la  cas  où  cette  opération 
serait  praticable , elle  mériterait  incontestablement  la  préfé- 
rence sur  la  gastrotomie;  car  des  partie»moins  nombreuses  et 
moins  importantes  seraient  divisées , et  la  plaie  fournirait  un 
écoulement  plus  facile  an  sang  et  au  pus  qui  doivent  sortir 
ensuite.  Pour  exécuter  l'incision  dont  il  s’agit , la  femme  doit 
être  couchée  horizontalement , les  fesses  .dépassant  un  peu  le 
bord  de  la  table  et  du  matelas  qui  la  supporte  , les  cuibses 
écartées,  à demi  fléchies  et  soutenues  par  des  aides.  Alors, le 
chirurgien,  portant  plusieurs  doigts  de  la  main  gauche  dans  le 
vagin,  jusqu’à  ta  tumeur,  et  glissant  sur  eux  la  lame  del’hys- 
térotome  de  Flamant,  incisera  avec  précaution  le  vagin  et  les 
membranes  fœtales,  dans  une  assez  grande  étendue  pour  per- 
mettre la  sortie  de  l’enfant.  Si  les  contractions  des  muscles 
abdominaux  et  dn  diaphragme  paraissaient  suffisantes  pour 
opérer  l'expulsion  , il  conviendrait  de  l’abandonner  à la  na- 
ture, en  dirigeant  convenablement  la  marche  de  la  tète.  Dans 
le  cas  contraire  , on  irait  chercher  les  pieds  , et  l’extraction 
serait  bientôt  faite.  Après  une  telle  opération,  dont  Baode- 
locque  "et  Guérin  ont  reconnu  l’opportunité, et  qu’ils  regrettent 
de  n’avoir  pas  pratiquée,  après  une  telle  opération,  disons-nous, 
le  placenta  étant  implanté  sur  des  organes  non  contractiles, 
et  son  brusque  décollement  pouvant  être  suivi  d’une  hémor- 
ragie mortelle,  on  devrait  le  laisser  en  place,  sc  bornant  à con- 
server le  cordon  ombilical , afin  de  s’en  servir  pour  l’amener 
au  dehors  après  son  décollement  spontané. 

Lorsque  la  grossesse  extra-utérine  est  parvenue  au  terme  de 
neuf  mois,  et  que  le  fœtus  exécute  des  mou  venions  qui  annoncent 
son  état  de  vie,  convient-il  d’attendre,  pour  procéder  à son  ex- 
traction, que  des  douleurs  et  un  travail  inutile  de  parturition 
se  manifestent  ? En  adoptant  cette  conduite,  on  s’expose  à voir. 
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d'un  instant  à l’autre,  In  poche  fœtale  sc  rompre  et  donner  lieu 
ù une  hémorragie  mortelle.  L'opération  étant  reconnue  indis- 
pensable, elle  devra  d’ailleurs  être  pratiquée,  et  il  nous  semble 
qu’il  est  plus  facile  de  l’exécuter  pendant  que  la  femme  est 
calme  et  tranquille,  qu’alors  qu’elle  sera  en  proie  à des  souf- 
frances considérables.  Il  faut  observer  aussi,  que,  si  l'on  tem- 
porise, le  fœtus  qui  vit  actuellement,  et  qui  est  propre  à conti- 
nuer d’exister,  peut  périr,  de  telle  sorte  que  l'un  des  individus 
qu'il  s’agit  de  sauver  aura  déjà  péri  sans  profit  pour  l’autre.  Tel- 
les sont  les  raisons  qui  nous  paraissent  militer  avec  force  en 
faveur  de  la  gastrotomie  pratiquée,  ainsi  que  le  fitavcc succès 
Novara , au  terme  de  neuf  mois , l’enfant  étant  reconnu  vi- 
vant, et  aucun  travail  d’expulsion  ne  se  manifestant  encore. 
Cette  opération  est  d'ailleurs  souvent  nécessitée  alors  par  les 
douleurs  habituelles  de  la  mère,  par  la  fièvre  lente  et  le  ma- 
rasme qui  menacent  à chaque  instant  son  existence. 

Dans  le  cas  où  un  fœtus  vient  de  passer  de  la  trompe  ou  de 
l’ovaire  dans  l'abdomen,  et  quand  aucun  signe  d’hémorragie 
intérieure  ne  se  manifeste,  faut-il  encore  exécuter  la  gastroto- 
mie ? On  ne  devrait  pas  hésiter  un  instant  ù le  faire,  si  le  fœ- 
tus était  vivant,  l’opération  pouvant  lui  conserver  la  vie,  ainsi 
qu’à  la  mère.  On  devrait  même  y avoir  recours  dans  le  cas  de 
mort  de  l’enfant  ; car  la  gastrotomie  expose  moins  la  femme  que 
les  accidens  auxquelsla  présence  du  fœtus  dans  l'abdomen  peut 
donner  lieu.  Enfin,  lorsqu’après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
nprès  la  mort  d’un  enfant  renfermé  dans  le  péritoine,  il  sc  ma- 
nifeste sur  les  parois  du  ventre  une  tumeur  pâteuse,  mollasse, 
fluctuante,  et  précédée  d’tin  travail  inflammatoire  intérieur 
plus  ou  moins  prolongé,  il  convient  de  l’ouvrir,  afin  de  don- 
ner issue  aux  restes  altérés  du  fœtus.  Dans  un  cas  analogue, 
on  a pu  extraire  les  débris  de  cc  dernier  par  le  bassin , où. ils 
formaient,  à travers  le  vagin,  une  tumeur  assez  volumineuse. 

Ce  qui  nous  engage  surtout  à conseiller  l'exécution  de  la 
cASTROToiui!,dans  lescas  de  grossesse  extra-utérine,  c’est  qu’en 
comparant  les  cas  dans  lesquels  on  Ta  pratiquée  à ceux  où  les 
femmes  ont  été  abandonnées  à la  nature,  on  voit  que,  par  cette 
dernière  méthode,  tous  les  enfans  sont  morts,  tandis  qu’on  en 
a sauvé  quelques-uns  par  l'autre,  et  qu'ensuite  plus  de  femmes 
ont  péri,  proportion  gardée,  à la  suite  de  l’expectation,  que  des 
résultats  de  la  division  de  l'abdomen. 

IV.  La  grossesse  peut  être,  pour  les  médecins, l’occasion  de 
divers  rapports  devant  les  tribunaux  ; notre  but  n'est  pas  d’entrer 
dans  toutes  les  controverses  médico-légales  auxquelles  cet  état 
n donné  lien,  et  nous  allons  en  parler  sans  sortir  du  cercle 
tracé  par  nos  lois. 
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Cette  femme  «'•tait-elle  enceinte  il  y a tant  de  temps,  ou  l’est- 
elle  actuellement?  Telles  sont  les  questions  auxquelles  il  laut 
que  le  médecin  expert  réponde  dans  des  cas  qui  intéressent 
souvent  la  vie  des  sujets  à l'occasion  desquels  elles  sont  faites. 

Si  on  passe  successivement  en  revue  les  phénomènes  locaux 
et  sympathiques  qui  se  manifestent  depuis  la  conception  jus- 
qu’à la  parturition,  on  verra  facilement  que  les  uns  uc  peuvent 
être  connus  des  médecins  que  d’après  les  réponses  qui  luisant 
faites  parla  femme  présumée  ou  se  disant  enceinte,  tandis  que 
les  antres  ne  peuvent  être  simulés  quand  ils  n’existent  pas, et 
que  d’antres  enfin  ne  peuvent  être  cachés  quand  ils  existent; 
qu’avant  le  quatrième  mois,  et  même  le  milieu  du  cinquième, 
on  n’est  jamais  physiquement  certain  que  la  grossesse  a lieu, 
lors  même  que  la  femme  n’a  aucun  intérêt  à dissimuler  son 
étal,  à plusforte  raison  quand  elle  le  simule  ou  veut  le  cacher. 

Apres  que  l'autorité  a posé  l'une  des  deux  questions  indi- 
quées plus  haut,  le  médecin  commence  par  déterminer,  d’a- 
près les  réponses  de  la  femme , si  elle  s'étudie  à le  tromper , 
sefit  en  simulant,  soit  en  dissimulant,  soit  en  niant  qu’elle  ait 
été  enceinte. 

Lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  si  une  femme  était  enceinte 
il  y'o-tnnt  de  temps,  c’est  toujours  dans  un  cas  où  l’on  craint 
qu’il  n’y  ait  eu  suppression  de  part.  Les  réponses  de  la  femme 
sur  l’état  de  sa  santé  jusqu’au  moment  où  on  l'interroge  , ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité,  puisqu’il  est  évident  qu'elle  ne 
dira  rien  qui  puisse  faire  établir  la  vérité  du  fait  qu'elle  a 
voulu  cacher.  Reste  l’examen  de  son  état  actuel , c’est-à-dire 
de  ses  parties  génitales,  de  son  bas-ventre  et  de  ses  mamelles. 
Si  elle  se  refuse  à la  visite,  l'homme  de  l’art  doit  se  refuser  de 
donner  une  réponse  quelconque  à l’autorité,  et  motiver  son 
refus  sur  celui  de  la  femme,  en  ajoutant  que  le  refus  de  celle- 
ci  ne  préjuge  rien  , puisqu’il  peut  être  l’effet  d’un  sentiment 
de  pudeur  invincible  que  le  tribunal  seul  a droit  de  peser.  L’ex- 
ploration des  parties  génitales  serait  d’aillenrs  inutile  silàpar- 
turition-présumée  avait  du  avoir  lieu  depuis  plusieurs  jours. 

Lorsque  la.  femme  consent  à se  laisser  visiter,  le  devoir  du 
médecin  est  de  constater  s’il  reste  quelque  trace  de  parturition; 
toutes  les  fois  que  ces  traces  ne  sont  pas  parfaitement  claires, 
il  doit  répondre  qu’il  ne  se  croit  pas  assez  éclairé  par  ses  ob- 
servations pour  prononcer;  tout  au  plus  pourra-t-il  émettre 
une  opinion  conjecturale,  en  la  donnant  pour  telle,  et  il  ne  le 
fera  jamais  que  quand  celte  opinion,  dictée  par  sa  conscience, 
sera  favorable  à l’accusée. 

Lorsqu’une  femme  dissimule  sa  grossesse,  et  qu’elle  ne  veut 
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pas  consentir  à la  visite  des  parties  génitales  , de  l’alidomrn 
et  des  mamelles , le  médecin  doit  encore  refuser  de  faire  au- 
cune réponse  aux  demandes  de  l'autorité;  ce  n’est  pas  en  pal- 
pant le  bas-ventre  par  dessus  les  vêtemens , et  d'après  la  vue 
de  l'abdomen  volumineux  et  l'aspect  général  du  sujet,  qu'il  est 
permis  de  donner  même  des  conjectures  sur  un  sujet  si  délicat. 

Lorsque  la  femme  se  laisse  visiter,  le  problème  est  beau- 
coup plus  difficile  à résoudre  que  dans  le  cas  où,  une  femme 
n'ayant  aucun  intérêt  à dissimuler  son  état,  cite  consulte, 
au  contraire,  son  médecin  pour  savoir  si  elle  est  enceinte; 
dans  ce  dernier  cas , toutes  les  réponses  de  la  femme  aident 
plus  ou  moins  à établir  le  diagnostic;  dans  l'autre,  elles  tendent 
au  but  contraire.  Le  volume  de  l'abdomen  ne  suffit  pas  pour 
décider  affirmalivepicnt , les  mouvemens  de  l'enfant  ne  sont 
pas  toujours  sensibles  à travers  les  parois  de  l'abdomen,*  on 
peut  ne  pas  se  trouver  près  de  la  mère  au  moment' où  ils  ont 
lieu;  pour  les  provoquer,  on  applique  souvent  à nu,  mais  en 
vain,  la  main  trempée  dans  l'eau  froide  sur  l'abdomen;  le  col 
peut  être  dans  un  état  semblable  à celui  qui  annonce  ta  ges- 
tation , sans  qu’il  y ait  grossesse  ; le  ballottement  du  (têtus 
n'est  sensible  qu'au  quatrième  mois,  et  quelquefois  plus  tard 
encore  ; lorsqu’il  n'a  pas  lien  , la  grossesse  peut  cependant 
exister. 

Si  donc  il  est  facile  de  constater  la  grossesse  d'une  femme 
enceinte  de  quatre  mois,  lorsque  le  doigt , introduit  dans  le 
vagin  et  dirigé  de  manière  à soulever  l'utérus , fait  éprouver 
un  mouvement  d'ascension  au  fœtus,  qui  redescend  ensuite  et 
vient  frapper  à travers  les  parois  de  l'utérus  le  bout  du  doigt 
qui  a soulevé  ce  viscère; lorsqu’une  main  froide,  appliquée  un 
peu  fortement  sur  l'abdomen , provoque  des  mouvemens  ma- 
nifestes dans  cette  cavité , mouvemens  qn’avee  sut  peu  d'ha- 
bitude il  est  impossible  de  ne  pas  distinguer  de  tout  autre; 
lorsque  les  changcmcns  survenus  au  col  de  l’otérus  sont  ceux 
qui  annoncent  le  travail  préparatoire:)  la  parlurition  ; si,  disons- 
nous,  ces  trois  signes  réunis  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
réalité  delà  grossesse  ; si  le  ballottement  seul,  joint  au  volume 
de  l'abdomen, est  un  signe  suffisant  pour  un  observateur  exercé, 
il  résulte  de  là  qu’on  ne  peut  répondre  ni  affirmativement, ni 
négativement  lorsque  ces  signes  manquent  ; si  alors  on  se  croit 
fondé  à émettre  une  opinion,  il  faut  ne  la  donucr  que  comme 
conjecturale,  et  seulement,  nous  le  répétons,  lorsqu'on  croit 
pouvoir,  d’après  sa  conscience , la  donner  favorable  au  sujet 
en  cause. 

Dans  le  cas  de  grossesse  simulée , les  principes  sont  les 
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mêmes.  Ici  les  signes  de  grossesse  ne  manquent  pas,  do  moins 
ceux  qui  sont  à la  disposition  du  sujet.  Sans  s'arrêter  à ces  as- 
sertions, c’est  toujours  à la  visite  des  parties  qu'il  faut  procé- 
der, et  d’aprèsleur  état  qu'il  faut  prononcer  ou  annoncerqu’on 
est  dans  le  doute.  Ici  le  refus  de  laisser  toucher  ne  doit  pas 
toujours  empêcher  le  médecin  d'émettre,  sur  la  plus  légère 
probabilité,  une  conjecture  favorable  au  sujet,  lî'est  ordinai- 
rement une  femme  qui  va  être  mise  en  jugement,  on  qui  va 
être  conduite  au  supplice;  elle  dit  être  enceinte,  seulement 
depuis  quelques  mois,  quelques  semaines,  ou  même  quelques 
jours.  Le  médecin  doit  alors  ne  pas  hésiter  à déployer  devant 
les  tribunaux  toute  l'incertitude  des  signes  de  la  grossesse , 
surtout  quand  on  ne  peut  tenir  compte  des  renseignemens 
donnés  par  la  femme  ; déclarer  que,  d’ici  à telle  époque,  tous 
les  doutes  pourront  être  levés;  enfin,  conclure  toujours  en 
faveur  de  la  personne  sur  l'état  de  laquelle  on  est  consulté, 
quoique  cependant  avec  la  plus  grande  réserve , afin  de  ne 
pas  être  taxé  plus  tard  d ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  Cette 
conduite,  inspirée  parla  philanthropie,  premier  devoir  du  mé- 
decin dans  tout  cas  douteux,  est  surtout  impérieusement  com- 
mandée h sa  conscience  dans  les  temps  orageux,  oii.ee  qui 
est  aujourd’hui  un  délit  politique,  sera  peut  être  demain  ua 
acte  de  vertu  civique  ou  de  fidélité. 

La  source  des  principes  que  nous  venons  d'indiquer  existe 
dans  l'intérêt  touchant  qu’inspire  toute  femme  enceinte,  mémè 
quand  elle  est  criminelle,  à plus  forte  raison  quand  on  doit  la 
supposer  innocente  , dans  la  tendre  pitié  qu'on  éprouve  pour 
un  être  qu’une  législation  barbare  exposait  avant  d'être  né; 
dans  la  crainte  d’aggraver  la  rigueur  des  lois  contre  un  sexe 
dont  notre  état  social  accroît  la  faiblesse  ; sentiment  naturel 
qu’il  ne  faut  pas  soumettre  à l'analyse,  afin  de  ne  point  l'é- 
mousser. Lnfin,  ici  comme  en  toute  application  des  lois,  dans 
la  craiute  de  faire  subir  à 1 innocence  la  peine  réservée  au  cou- 

fable,  il  faut,  lorsqu'il  y a doute,  l’interpréter  en  faveur  de 
inculpé,  et  d'autant  plus  qu'un  délai  assez  court  suffit  cons- 
tamment pour  éclairer  la  justice. 

Si,  dans  le  cas  de  crime  ou  de  délit,  le  médecin  doit  s'im- 
poser une  telle  réserve,  à plus  forte  raison  doit-il  le  faire  dans 
un  cas  qui  ne  ressort  que  des  tribunaux  civils,  et  plus  encore 
quand  il  est  consulté  par  un  mari,  un  père  , un  maître , sur 
l'état  de  sa  femme,  de  sa  fille,  de  sa  domestique.  11  lui  appar- 
tient de  prendre  d’ailleurs,  près  de  l'autorité  on  de  la  personne 
qui  le  consulte,  toutes  les  précautions  qu’il  peut  juger  néccs- 
i t.  nu.  3o 
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saires  pour  que  le  fruil  (l’une  grossesse  encore  équivoque  ne 
soit  pas  exposé  aux  entreprises  du  crime. 

De  ce  que  ie  col  de  l'utérus  n’annoncerait  pas  une  parturi» 
tion  prochaine,  les  neuf  mois  étant  écoulés,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu'il  n’y  a point  de  grossesse,  lors  même  que  la 
matrice  serait  mobile  et  légère,  puisqu'en  pareil  cas  il  peut  y 
avoir  grossesse  extra-utérine,  état  qui  mérite  encore  plus  de 
ménagemens  que  la  grossesse  régulière. 

Une  femme  étant  reconnue,  condamnée  à mort,  avoir  une 
grossesse  extra- utérine,  l'enfant  étant  présume  mort  d'après  le 
temps  écoulé  et  la  cessation  de  ses  mouvemens, serait-elle  sus- 
ceptible d’être  exécutée?  nous  ne  le  pensons  pas,  alors  même 
que  sa  grossesse  se  prolongerait  indéfiniment  ; car  le  texte  de 
la  loi  est  formel,  ne  souffre  pas  d'exception,  et  le  jour  où  l'on 
dévie  un  tant  soit  peu  de  la  lettre  de  la  loi,  on  détruit  son  au- 
torité : ce  serait  le  cas  du  recours  en  grâce. 

Une  femme  dont  l’utérus  renferme  une  môle,  ou  qui  vient 
de  rendre  un  corps  de  cette  nature,  doit-elle  être  considérée  . 
comme  ayant  été  enceinte?  Non,  lors  même  que  cette  môle 
présenterait  des  traces  de  tissus  organiques  ; car  on  ignore,  et 
probablement  on  ne  saura  jamais  si  le  développement  de  ce 
genre  de  productions  est  toujours  le  résultat  de  la  cohabitation. 

L’état  de  grossesse  étant  constaté  chca  une  femme,  cet  état 
peut-il  excuser  certains  délits  ou  crimes,  tels  que  le  vol  et  le 
meurtre,  en  raison  du  dérangement  singulier  qui  a lieu  fort 
souvent  dans  les  facultés  intellectuelles  et  les  penchons  des 
femmes  enceintes?  Cette  question  n'est  pas  susceptible  d’une 
réponse  affirmative  ou  négative  ; on  ne  peut  établir  que  des  con- 
jectures vagues.  Ce  cas  se  rattache  à la  grande  question  de  l’ir- 
résistibilité des  actions  , sur  laquelle  nous  reviendrons  ailleurs. 

Lorsqu'une  femme  vient  à périr  dans  le  travail  de  l’enfan- 
tement avant  que  le  fœtus  soit  expulsé,  et  lorsqu'une  femme 
enceinte  de  cinq  mois  vient  à mourir,  1 homme  de  l'art  doit 
ne  rien  négliger  pour  s’assurer  de  la  mort  de  la  mère, lui  pro-  „ 
digucr  tous  les  secours  propres  à lui  rendre  le  sentiment  de 
l’existence,  dans  la  présomption  que  la  mort  n'est  qu’appa- 
rente, et  procéder  sans  délai  à l'accouchement.  Si  l'extraction 
du  fœtus , à l'aide  de  la  main  .seulement  ou  du  forceps , est 
impossible,  il  procédera  à la  section  du  pubis  ou  à l’hsyléro- 
tomic,  selon  qu’il  l’aurait  cru  nécessaire  dans  le  cas  où  la 
mère  ne  fût  pus  morte  ; il  opérera  avec  les  mêmes  précautions 
que  si  elle  vivait  encore  ; il  pansera  méthodiquement,  et  pen- 
dant vingt-quatre  heures  il  continuera  à donner  scs  soins  au 
cadavre,  comme  s'il  avait  la  certitude  qu’il  ne  fut  qu’asphyxié. 
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Dans  les  contrées  où  l'ignorance  et  la  superstition  s’opposent 
à ce  que  l'homme  de  l’art  tienne  cette  conduite,  l’autorité  lui 
doit  main-forte,  protection  et  récompense. 

Marc  pense  que  l’on  devrait  recourir  à l’opération  césarienne 
dans  tons  les  cas  où  une  femme  meurt  en  couches,  n'importe 
à quelle  époque  que  ce  soit  de  la  grossesse,  et  nous  partageons 
cette  opinion,  qui  ne  laisse  point  de  prise  à l’arbitraire. 

11  pense, en  outre,  que,  dansla règle, nulle  excision  dufœtus 
ne  doit  être  pratiquée  avant  que,  pendant  deux  heures,  oa 
n’ait  employé  tous  les  moyens  propres  à rappeler  là  mère  à la 
vie  ; mais  que  si  l’homme  de  l'art  est  appelé  à une  époque  où 
il  n’est  plus  permis  d’espérer  que  l’on  puisse  sauver  l’enfant, 
si  l’on  différait  beaucoup  à l’appeler  au  jour,  ce  terme  de  deux 
heures  peut  être  abrégé.  Enfin  il  penie  qu'on  doit  opère*  im- 
médiatement, s’il  y a impossibilité  absolue  d’extraire  le  fœtus 
vivant  par  les  voies  naturelles  -,  on  doitd’autant  plus  se  décider 
à prendre  ce  parti,  qu’il  serait  préférable  à tout  autre j lors 
même  que  la  femme  ne  serait  qu’asphyxiée. 

C’est  encore  immédiatement  après  la  mort  de  1s  mère  que 
l’on  doit  exciser  le  feitus,  selon  cet  auteur,  quand  elle  a perdu 
la  vie  par  suite  d’une  lésion  qui  ne  permet  pas  d’en  douter. 

Marc  pense  que  la  monstruosité  de  la  tète  de  l’enfant  doit 
faire  préférer  le  dépècement  de  son  corps,  la  céphalotomie  et 
la  perforation  du  crâne,  à l'opération  césarienne,  parce  que, 
dit-il  encore,  cette  conformation  vicieuse  n'excluant  pas  la  pos- 
sibilité d'extraire  ho  fœtus-vivant,  on  ne  peut  espérer  de  lui 
conserver  l’existence.  Nous  ne  pouvons  approuver  ce  précepte, 
parce  que  l’impéritie  y chercherait  des  excuses  pour  justifier 
sa  promptitude  à dépecer  un  malheureux  enfant  dont  la  tête 
serait  seulement  volumineuse. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  grossesse  considérée 
soas  le  rapport  médico-légal  doit  être  médité,  afin  d’éviter  de 
commettre  des  erreurs,  dont  les  moindres  résultats  sont  des 
remords  cuisnns  pour  celui  qui  les  cause. 

GRUAU,  s.  m. , grutum,  grulellum-,  on  devrait  étendre  ce 
nom  aux  graines  de  toutes  les  graminées  qu’on  a dépouillées 
de  leur  enveloppe  extérieure  par  une  espèce  de  mouture; 
mais  on  le  réserve  ordinairement  pour  l’orge  et  pour  l’avoine, 
car  le  froment,  traité  de  la  même  manière  , prend  le  nom  de 
semoule. 

Le  gruau  d’avoine,  celui  dont  on  se  sert  le  plus  souvent, ne 
contient  donc,  comme  tous  les  autres,  que  le  corps  farineux  de 
la  graine;  aussi  est-il  nourrissant  ; mais  l huilc  grasse  et  plus  en- 
core la  gomme  qu’il  renferme,  unies  à une  certaine  quantité  d’al- 
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humine,  donnent  à «a  décoction  des  qualités  émollientes  incon- 
testables. On  prépare  cette  décoction  arec  deux  onces  de  gruau 
pour  deux  livres  d’eau,  qu’on  laisse  bouillir  ensemble  pendant 
près  d'un  quart-d'heure  ; on  l’aromatise,  et  quelquefois  aussi 
on  la  coupe  avec  du  lait,  Elle  convient  dans  les  irritations 
gastro-intestinales,  quand  il  n'y  a pas  urgence  d’interdire  toute 
espèce  d’aliment  au  malade,  et  qu’on  veut  lui  procurer  une 
légère  nourriture,  en  même  temps  que  les  bienfaits  d’une  bois- 
son adoucissante,  tempérante,  propre  à calmer  la  soif  et  à di- 
minuer l’ardeur  delà  fièvre.  Klle  est  surtout  avantageuse  dans 
les  maladies  des  organes  respiratoires,  les  phlegmasies  chroni- 
ques des  voies  alimentaires,  les  diarrhées,  les  dysenteries  et  la 
plupart  des  exanthèmes  aigus. 

GttUMEAU,  s.  m.,  grumus.  On  donne  lenora  i\e  grumeaux 
aux  petites  masses  pelotonnées  qui  se  forment  dans  les  liquides 
coagulables,  toutes  les  fois  qu’ils  viennent  à perdre  leur  fluidité. 

GRUMELEUX  , adj. , grumosus  ; qui  renferme  des  gru- 
meaux. Ce  terme  s’emploie  en  pariant  des  liquides  qui  ont 
éprouvé  la  coagulation. 

GUERISON,  s.  f.,  sanatio , va Ictudinîs  restitutio  ; rétablis- 
sement de  la  santé  ; bot  de  la  science  médicale  et  de  l’art  de 
guérir.  La  guérison  s’entend  toujours  d’un  rétablissement 
complet;  c’est  le  but  du  traitement;  la  guérison  d’une  mala- 
die fait  souvent  la  fortune  d’un  médecin.  Elle  a lieu  tantôt  par 
la  diminution  progressive  du  trouble  excité  par  la  cause  mor- 
bide, tantôt  par  la  cessation  subite  de  cc'trouble , suivi  ou 
précédé  d’une  irritation  passagère  dans  un  organe  moins  im- 
portant, ordinairement  sécrétoire;  tantôt  par  suite  des  moyens 
mis  eu  usage  pour  diminuer  ou  accélérer  l’action  vitale  dans 
un  ou  plusieurs  organes,  ou  pour  l’exciter  dans  un  point  afin 
de  la  diminuer  dans  un  autre.  C’est  pour  obtenir  la  guérison 
que  le  malade  appelle  le  médecin  , et  non  pour  que  celui-ci 
se  fasse  de  lui  un  sujet  d’observation,  qui  constate  les  heu- 
reux efforts  da  la  nature.  Tontes  les  fois  que  le  médecin  de- 
meure convaincu  que  son  malade  n’obtiendra  pas  de  guérison, 
il  convient  d’invoquer  les  lumières  d'un  confrère  habile  prati- 
cien, et  souvent  il  est  avantageux  de  ne  pas  trop  attendre:  nn 
bon  avis  peut  être  ouvert  ù temps.  11  faut  prouver,  non-seule- 
ment aux  assistons,  mais  à soi  même,  qu'on  n’a  rien  négligé. 
Le  grand  nombre  de  guérisons  qu’obtient  un  médecin  inhabile 
prouve  seulement  qu’il  a le  bonheur  de  ne  pas  compromettre 
toujours  l’état  de  ses  malades,  soit  par  trop  de  timidité  , soit 
par  trop  de  hardiesse. 

GUI,  s.  m.,  viscum-,  genre  de  plantes  de  la  dioécie  tétran- 
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drie,  L.,  et  de  la  famille  des  loranthées,  J.,  qui  a pour  carac- 
tères : fleurs  dioïques  ; calice  à quatre  divisions  profondes  ; 
quatre  étamines  sessiles  ; stigmate  sessile  ; baie  ronde , lisse  , 
uniloculaire,  monosperme. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  parasites.  L’une  d’elles, 
le  gui  ordinaire , viscum  album , très-commune  en  Europe, 
doit  son  nom  à la  couleur  de  ses  baies,  qui  sont  blanches, 
rondes,  presque  transparentes,  et  remplies  d'un  suc  visqueux, 
dont  une  semence  plate  et  cordiforme  occupe  le  centre.  Elles 
ont  une  saveur  âcre  et  amère.  On  pense  assez  généralement, 
sur  la  foi  des  anciens,  qu'elles  sont  purgatives;  mais  cetto 
croyance  ne  repose  point  sur  des  expériences  positives.  En  gé- 
néral l’histoire  médicale  du  gui  est  enveloppée  d’épaisses  té- 
nèbres, et  porte  encore  des  traces  du  vernis  miraculeux  dont 
les  druides  avaient  couvert  ce  qui  concerne  cette  plante,  objet 
de  leur  culte  et  de  leur  vénération.  Tout  ce  qu’on  peut  con- 
clure des  expériences  de  Colbatch  c’est  que  le  gui  renferme 
un  principe  amer,  nauséeux,  et  un  peu  astringent,  qu’il  sti- 
mule fortement  les  voies  gastro-intestinales,  et  qu’il  excite 
tantôt  le  vomissement,  tantôt  des  déjections  alvines.  Mais  l’em- 
pirisme seul  a été  consulté  jusqu’ici,  et  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  une  bonne  analyse  de  la  plante,  jusqu'à  ce  qu’on  ait 
isolé etessayéséparémeiitchacun de  ses  principes  constiluans, 
pour  constater  sa  manière  d’agir  sur  l’économie  animale,  les 
médecins  feront  bien  de  l'abandonner  aux  fabricans  de  glu, 
d autant  plus  qu’ils  n’ont  guère  besoin  d’enrichir  leurs  dro- 
guiera  de  nouveaux  excitans,  vomitifs  et  purgatifs. 

GUIMAUVE  , s.  f.,  altliœa  ; genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  polyandrie,  L. , et  de  la  famille  des  malvacéesy  J.,  qui 
a pbur  caractères  : deux  calices  persistons,  monophylles,  l’in- 
térieur à cinq  découpures,  l’extérieur  à sept , huit  ou  neuf  ; 
style  très-divisé,  à stigmates  nombreux  et  sétacés  ; fruit  com- 
posé de  plusieurs  semences,  recouvertes  d’uncarille,  et  dispo- 
sées circulnirement  sur  un  réceptacle  commun. 

La  guimauve  officinale,  allhœa.  officinalis , est  une  des 
plantes  les  plus  précieuses  pour  le  médecin,  qui  en  fait  pres- 
quejourneltemcnt  usage.  Elle  croit  et  on  la  cultive  dans  toute 
l’Europe-  Sa  racine,  pivotante,  fibreuse  et  branchue,  est  cou- 
verte d’une  pellioule  cendrée, et  blanche  dans  l’intérieur.  Sea 
feuilles,  ovales  ou  cordiformes,  sont  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles et  douces  au  toucher.  Ses  fleura , blanches  ou  purpu- 
rines, naissent  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures.  ■ 

Toutes  les  parties  de  cette  pianto  sont  remplies  d’un  suo 
mucilagincux,  aussi  les  emploie-t-on  toutes  en  médecine,  mais 
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particulièrement  les  racines,  les  feuilles  et  les  fleurs.  Le  muci- 
lage est  plus  abondant  et  plus  épais  dans  ta  racine  que  dans 
les  feuilles,  et  surtout  que  dans  les  fleurs.  Cette  racine  con» 
tient  en  outre  de  la  fécule , circonstance  que  le  médecin  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  lorsqu’il  prescrit  la  guimauve  à l'inté- 
rieur. En  effet,  l'infusion  de  la  racine,  faite  à froid,  la  dé- 
pouille seulement  de  son  mucilage,  tandis  que  l'ébullition, 
même  légère,  lui  enlève  en  même  temps  sa  fécule.  La  décoc- 
tion doit  donc  être  plus  nutritive  que  l'infusion,  et  parce 
qu’elle  contient  de  l'amidon,  et  parce  qu  elle  est  chargée  d’une 
plus  grande  quantité  de  mucilage. 

D’après  la  composition  chimique  de  la  guimauve,  il  est 
facile  de  conclure  quelle  est  sa  manière  d'agir  sur  l'économie 
vivante.  C’est 'un  émollient,  un  atonique,  un  moyen  enfin  qui 
convient  toutes  les  fois  qu’on  a intérêt  à diminuer  l'énergie 
vitale,  à la  surface  soit  extérieure  soit  intérieure  du  corps. 
Ainsi,  on  l'administre  tant  en  boissons  qu’en  lavcmens,  et  on 
l'applique  sur  la  peau,  en  fomentations,  en  lotions  ou  encata- 

Jilasmcs.  La  dépression  des  forces  vitales  qu’elle  opère  dans 
es  voies  gastriques , est  utile  directement  lorsque  ces  voies 
.sont  elles-mêmes  le  siège  delà  surexcitation,  et  sympathique- 
ment quand  celle-ci  se  trouve  fixée  sur  d'autres  organes  in- 
ternes, comine,  par  exemple,  sur  le  poumon  ou  les  voies  uri- 
naires. Cependant  il  ne  faut  pas , dans  ce  dernier  cas , tout 
attribuer  à la  guimauve  et  aux  autres  mucilagineux  qu’on 
peut  prescrire  ; car,  l’eau  que  le  malade  introduit  dans  son 
corps,  le  régime  qu'il  observe  , lo  repos  auquel  il  se  soumet, 
ne  sont  pas  de  petits  élémens  de  guérison.  Ce  qui  le  prouve 
d’ailleurs  d'une  manière  incontestable  c'est  que,  si  les  bois- 
sons mucilagineuses  guérissent  facilement  les  rhumes  chez  les 
personnes  qui  savent  y joindre  l'observation  rigoureuse  des 
préceptes  de  1 hygiène,  les  mêmes  affections  se  montrent,  au 
contraire,  très-rebelles,  malgré  l’usage  des  pâtes  muqueuses , 
chez  celles  qui  voudraient  que  la  médecine  fit  pour  elles  des 
miracles,  et  qu'on  pût  les  délivrer  de  leurs  maux  sans  les  ar- 
racher au  tourbillon  des  causes  qui  les  leur  ont  attirés. 

.Les  fleura  de  guimauve  font  partie  des  espèces  pectorales, 
et  les  feuilles  des  espèces  émollientes.  La  racine  fait  la  base 
du  syrop  de  guimauve , quoiqu’on  la  remplace  souvent  par  la 
gomme  arabique.  Elle  n’entre  plus  ni  dans  la  pâte  de  guimauve, 
ni  dans  l’onguent  d’alihrea,  quoique  ces  deux  préparations  en 
aient  conservé  le  nom. 

GU8TATION,  s.  f. , gustalio  ; action  de  goûter,  de  savou* 
rer  ; exercice  actif  du  sens  du  goût.  On  emploie  plus  souvent 
la  mot  dégustation. 
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GUTTE,  i.  f. , eamhogium , camhogia.  On  donne  impro- 
prement le  nom  de  gomme  gutte,  gummi  gutta , à une  gomme- 
résine,  dont  il  existe,  dans  ic  commerce,  deux  espèces;  l'une 
qui  vient  d'Asie,  et  qti’on  extrait  par  incision  des  garcinia 
eambutgia  et  morella,  arbres  de  la  famille  des  guttiferes  ; l’au- 
tre, originaire  d'Amérique,  où  on  la  retire  des  fruits  de  Vhy- 
pericum  bacciferum. 

La  gomme  gutte  d’Amérique  est  jaune,  visqueuse  et  tenace: 
on  s'en  sert  peu. 

La  plus  abondamment  répandue  dans  le  commerce  est  la 
gomme  gutte  d’Asie,  qu’on  y rencontre  en  cylindres  ou  mag- 
daléons  épais,  d'un  brun  orangé  en  dehors,  et  d'un  rouge  do 
safran  en  dedans.  Elle  est  pesante,  opaque  et  fragile.  Sa  cas- 
sure est  vitreuse.  Elle  n'a  pas  d'odeur.  Elle  parait  aussi  dé* 
pourvue  de  toute  saveur  , mais,  quand  on  la  mâche  , elle  im- 
prime une  certaine  sensation  d’ècreté  et  de  sécheresse  dans 
l’arrière-gorge.  Soumise  ainsi  h lu  mastication , elle  s'attache 
aux  dents,  et  se  dissout  ensuite  dans  lu  salive,  qu’elle  colore 
en  jaune.  Elle  donne  aussi  une  poudre  d’un  beau  jaune  par  la 
trituration.  Triturée  ou  seulement  même  agitée  dans  de  l'eau, 
elle  communique  une  teinte  laiteuse  à ce  liquide.  L’alcool  la 
dissout  presque  complètement,  et  acquiert  une  couleur  d’un 
jaune  d’or.  Elle  se  dissout  en  grande  partie  dans  les  huiles 
volatiles,  qu'elle  colore  d’un  beau  rouge  orangé.  La  dissolution 
de  potasse  agit  très-promptement  sur  elle,  à chaud  surtout.  Il 
en  résulte  une  liqueur  oléagineuse  et  d’un  rouge  foncé,  dans 
laquelle  les  propriétés  de  l'alcali  sont  neutralisées. 

Suivant  Braconnot,  cette  substance  est  composée  de  vingt 
parties  de  gomme  et  de  quatre-vingts  parties  de  résine. 

La  gomme  gutte  exerce  une  impression  des  plus  irritantes 
sur  les  tissus  doués  de  la  vie;  elle  y accélère,  exalte  l’action 
vitale,  et  peut  même,  si  la  dose  est  assez  forte,  provoquer  une 
véritable  inflammation.  Ainsi  elle  mérite  à juste  titre  une 
place  parmi  les  poisons.  Donnée  h faible  dose,  elle  excite  des 
nausées  ou  même  des  vomissemens,  elle  cause  des  coliques  et 
d’abondante*  déjections  alvines.  C’est  un  purgatif  éminemment 
drastique,  puisqu’il  n’a  pas  besoin , pour  acquérir  cette  qua- 
lité, que  l’individu  qui  en  fait  usage  soit  doué  d'une  suscep- 
tibilité organique  trop  vive. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  membranes  muqueuses  que 
la  gomme  gutte  exerce  ses  qualités  irritantes.  Elle  ne  ménage 
pas  davantage  les  autres  tissus  vivans,  quels  qu'ils  soient.  Or- 
fila,  l'ayant  mise  en  contact  avec  une  plaie  saignante  faite  à la 
cuisse  d'un  chien,  vit  survenir  uue  inflammation  vive  et  pro-, 
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fonde,  qui  ne  tarda  pas  à s'étendre  jusqu'à  l’abdomen,  et  qui 
fit  périr  l’animal. 

La  gomme  gutte  a fourni  au  savant  Barbier  d'Amiens  une 
réflexion  qui  nous  parait  trop  importante  pour  la  passer  sous 
silence.  » La  petite  dose  à laquelle  on  la  donne,  dit-il,  ne 
permet  pas  de  croire  que  scs  molécules  puissent  devenir  une 
cause  capable  d'irriter  les  autres  parties  du  système  animal. 
Si,  pendant  que  cette  substance  fait  sentir  aux  voies  digestives 
sa  puissance,  on  remarque  quelques  variations  dans  l’exercice 
de  la  circulation,  de  la  respiration,  etc.,  ces  changemens  or- 
ganiques dépendent  de  l'influence  sympathique  que  les  intestins 
irrités  exercent  sur  les  autres  appareils  organiques».  Rien  de 
plus  judicieux  que  cette  remarque  ; elle  fait  regretter  que  Bar- 
bier ne  se  toit  pas  laissé  guider  par  elle  dans  tout  le  cours  de 
son  excellent  Traité,  et  qu'il  uit  mieux  aimé  prendre  pourguide 
des  notions  erronées  sur  l'absorption, qui  l'ont  égaré  pretqu’à 
chaque  pas  dans  des  explications  indignes  d'une  époque  où  le 
vitalisme  a repris  ses  droits  imprescriptibles. 

Les  purgatifs  ayant  joué  un  des  principaux  rôles  dans  le 
traitement  empirique  des  hydropisics,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'on  voye  figurer  la  gomme  gutte  dans  l’histoire  de  ces  af- 
fections. On  devait  même  la  croire  d'autant  plus  efficace  qu'ir- 
ritant avec  force  la  surface  intestinale,  et  y activant  toutes 
les  sécrétions  d'une  manière  singulière,  elle  produit  souvent 
des  évacuations  énormes  de  sérosité  par  l'anus.  La  mode  des 
hydragogucs  est  passée  pour  tous  les  vrais  médecins  , depuis 
que  la  physiologie  a jeté  une  lumière  salutaire  sur  l'étiologie 
des  hydropisies. 

Dans  tous  les  cas  où  la  gomme  gntte  a été  préconisée,  c’est 
comme  purgatif  qu'elle  a agi , et  c’est  comme  tel  qu  elle  a 
quelquefois  réussi,  par  exemple  chez  certains  paralytiques  oa 
asthmatiques.  Mais,  si  elle  est  souvent  utile  contre  les  vers  , 
c’est  moins  par  les  évacuations  qu'elle  procure,  qu'en  chan- 
geant le  mode  de  vitalité  du  tube  intestinal,  et  détruisantl'état 
organique  favorable  à la  production  de  ces  parasites  incom- 
modes. Elle  fait  partie  du  remède  de  Nouffer,  de  celui  de 
Clossius,  de  l'élixir  anthelraintiquc  de  Spiclmann,  et  de  beau- 
coup d'autres  préparations  anlhelmintiqucs  plus  ou  moins 
composées. 

GUTTURAL  , adj.,  guituralis ; qui  a rapport  au  gosier. 
Les  anatomistes  donnent  le  nom  de  fosse  ou  de  région  guttu- 
rale à la  partie  moyenne  de  l'ovale  inférieur  de  la  tête  os- 
seuse. 

Dette  régionest  comprise  entre  la  face  postérieure  des  apo- 
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physes  ptérygoïdes , les  apophyses  mastoïdes  et  les  condyles 
de  l’occipital,  c’est-à-dire,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
qu'elle  s'étend  depuis  une  ligne  qui  passerait  par  le  sommet 
des  apophyses  ptérygoïdes,  en  allant  d'un  angle  à l'autre  de 
la  mâchoire,  jusqu  au  trou  occipital.  Fort  large  en  arrière, 
elle  est  très-étroite  en  avant,  et  de  plus  elle  est  à peu  près 
plane  dans  toute  sou  étendue,  ce  qui  fait  que  le  nom  de  fosse 
ne  lui  convient  guère. 

Elle  est  formée  par  l'apophyse  basilaire,  la  face  inférieure 
du  rocher,  les  grandes  ailes,  le  corps  et  les  apophyses  ptéry- 
goïdes  du  sphénoïde,  une  partie  du  vomer  et  une  petite  por- 
tion de  l'os  palatin. 

Les  anatomistes  sont  dans  l'usage  de  la  partager  en  deux 

Sortions , l une  extérieure  et  verticale,  l'autre  supérieure  et 
orizontale. 

.La  première,  ou  la  portion  verticale,  présente  l’ouverture 
postérieure  des  fosses  nasales,  l'articulation  du  vomer  aveu 
le  sphénoïde,  celle  de  cet  os  avec  le  palatin,  le  trou  ptérygo- 
pal.itin,  l'épine  nasale  postérieure  et  les  fusses  ptérygoïdiennes. 

A la  portion  horizontale,  on  aperçoit,  sur  la  ligne  médiane, 
la  surface  basilaire,  petit  espace,  de  forme  carrée  et  légère- 
ment rétréci  en  avant,  qui  correspond  à la  voûte  du  pharynx, 
dans  l'état  frais.  La  partie  postérieure decette  surface  présente 
de  légères  rugosités  qui  servent  d'attache  aux  muscles  grands 
et  petits  droits  antérieurs  de  la  tète.  De  chaque  côté,  elle  est 
bornée  par  une  ligne  enfoncée , qui  indique  l'articulation  de 
l'occipital  avec  le  temporal.  Plus  latéralement  encore,  on  voit 
le  trou  déchiré  antérieur,  produit  par  la  rencontre  de  l'occi- 
pital avec  le  sphénoïde  et  la  portion  pierreuse  du  temporal , 
l’apophyse  styloîde  et  sa  gaine,  la  fosse  jugulaire  percée  à son 
fond  du  trou  déchiré  postérieur,  le  trou  eondyloïdicn  anté- 
rieur, l’orifice  postérieur  du  canal  vidien,  la  trace  de  l’arti- 
culation du  rocher  avec  les  grandes  ailes  du  sphénoïde,  l'ori- 
fice postérieur  de  la  trompe  d'Eustache,  le  conduit  par  lequel 
pusse  le  muscle  interne  du  marteau  pour  entrer  dans  la  caisse 
du  tympan,  les  trous  stylo-mastoïdien,  sphéno-épineux  et 
ovale,  enfin  le  canal  carotidien. 

La  trompi  d'Eustache  a été  nommée  conduit  guttural  du 
tympan  par  Chaussier.  * 

GUTTURO-PALATIN  , adj.  , gutturo-palatinus  ; nom 
donné  par  Chaussier  au  rameau  nerveux  émané  du  ganglion 
sphéno-  palatin,  qui  avait  reçu  des  anciens  celui  de  neif  pala~ 
tin  postérieur. 

GYMNASTIQUE,  s.  f.,  gimnasticce-,  art  de  diriger  les 
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exercices  du  corps  de  manière  à conserver,  & fortifier  la  sainte, 
ou  à guérir  certaines  maladies.  Cette  définition  ne  convient 
qu’à  la  gymnastique  médicale  , la  seule  dont  il  doive  être  ici 
question,  et  qui  constitue  une  partie  de  l’hygiène,  en  même 
temps  qu’elle  offre  des  ressources  précieuses  à la  thérapeutique. 

Honorée  et  cultivée  avec  enthousiasme  par  les  anciens,  la 
gymnastique  était  déjà  soumise  à des  lois  chez  les  premiers 
peuples  de  la  Grèce,  et,  du  temps  d’Horacre,  on  la  considérait 
comme  une  partie  indispensable  de  l'éducation  des  hommes 
libres.  Quoique  spécialement  appliqués  a l'art  militaire,  les 
exercices  du  corps  étaient  alors  pratiqués  par  tous  les  citoyens, 
qu’ils  rendaient  propres  à supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  lo» 
loisirs  souvent  plu6  dangereux  de  la  paix.  Chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  l'adolescent  fréquentait  le  Gymnase,  le  Cirque  ou 
le  Champ-dc-Mars,  afin  de  devenir  fort,  adroit,  léger,  infatigable) 
le  soldat  conservait  dans  ces  lieux  d’habitude  du  maniement  des 
armes  et  des  travaux  guerriers;  le  philosophe,  le  magistrat  s'y 
délassaient  de  leurs  occupations  sédentaires,  et  détruisaient , 
par  les  exercices  du  corps,  les  dangereux  effets  de  méditations 
trop  prolongées  et  trop  soutenues.  La  gymnastique,  dit  Platon, 
donne  au  corps  de  la  souplesse,  ctimprime  à l'esprit  uneacti- 
vité  qui  ne  peut  dépendre  que  du  sentiment  intérieur  d'une 
santé  vigoureuse. 

Ces  mœurs,  ces  habitudes  , ces  institutions  conservatrices 
de  la  santé  publique,  ont  disparu  chez  les  nations  modernes, 
qui  n'ont  conservé  que  de  faibles  traces  de  ce  goût  si  général 
et  si  vif  des  anciens  pour  la  gymnastique.  L'équitation,  la 
danse,  l’escrime,  la  natation,  ont  été  long- temps  les  seuls  exer- 
cices que  l’on  ait  enseignés  à la  jeunesse.  Et,  jusqu’à  nos  jours 
encore,  cultivés  isolément,  on  n’avait  pas  vu  ces  débris  épars 
de  l'éducation  physique  des  hommes  réunis  dans  un  même 
établissement,  et  méthodiquement  dirigés,  concourir,  avec 
d’autres  exercices  non  moins  précieux,  à développer,  à fortifier 
toutcsles  facultés  humaines,  à rendre  l’exécution  des  fonctions 
plus  facile  et  plus  régulière.  En  un  mot , nulle  part  encore  il 
n’existait  naguère  de  gymnase  en  Europe. 

Cependant  ces  établissemens,  considérés  sous  le  rapport  de 
l’hygiène  publique,  auraient  été  fort  utiles.  Us  ne  peuvent  évi- 
demment être  remplacés  rfi  par  les  salles  d’escrime  ou  de  danse, 
ni  par  lestmanégcs,  ou  par  les  écoles  de  natation.  Les  exercices 
que  l'on  pratique  dans  ces  lieux,  diriges  sans  art,  n’agissent 
que  sur  certains  muscles  ; ils  n'accoutument  le  corps  qu’à  des 
roouvemens  peu  nombreux,  et  sont  insuffisans  pour  produire 
les  effets  que  l’on  doit  attendre  de  la  gymnastique  professée 
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dans  son  ensemble.  Privés  d’ailleurs , dans  les  étsblissemens 
particuliers,  de  l’émulation  qui  résulte  du  concours  d'un  grand 
nombre  de  personnes , les  élèves  ne  font  que  de  médiocres 
progrès.  Les  gymnases  bien  organisés , et  construits  sur  une 
grande  échelle,  peuvent  seuls  présenter  les  machines,  lcsins- 
trumens  nécessaires  pour  exercer  convenablement  toutes  les 
parties  du  corps  humain,  et  pour  développera  un  haut  degré, 
à l’aide  de  mouvemens  variés  à l'infini , la  force,  l’agilité,  la 
souplesse  et  les  autres  qualités  dont  l'Homme  est  susceptible. 
Ce  n’est  que  daos  les  gymnases  proprement  dits  qu’il  est 
possible  d’approprier  aisément  les  divers  exercices  au  sexe, au 
tempérament,  à l'age  des  sujets  ;ce  n'est  que  dans  ces  établis- 
eemens,  et  sous  les  yeux  d’un  médecin  habile,  qu’il  est  facilo 
de  diriger  et  de  modifier  les  mouvemens  musculaires  de  ma* 
nière  à remplir  certaines  indications  curatives, comme  de  por- 
ter  la  poitrine  eu  avant,  de  redresser  la  colonne  dorsale,  do 
fortifier  spécialement  tels  ou  tels  muscles , de  remédier  enfin 
aux  vices  de  conformation  des  pieds,  des  genoux,  des  hanches, 
des  bras,  etc. 

11  était  donc  à désirer  qu’il  se  formât  dans  les  cités  popu- 
leuses du  véritables  gymnases  où,  tous  ccs  exercices  étant  en- 
seignés, on  put  les  varier  suivant  les  règles  de  l’hygiène, et  les 
adapter  aux  besoins  de  tous  les  sujets.  Grâces  aux  efforts  de 
quelques  hommes  éclairés,  ce  voeu  des  amis  de  l'enfance  et  de 
l’humanité  est  enfin  rempli. 

Après  les  premiers  essais  d’un  établissement  de  gymnas- 
tique, infructueusement  tentés  à Dcssau,  en  1776,  Sulsmann 
fut  plus  heureux;  il  fonda  en  1786,  à Schepfenthal , un  ins- 
titut qui,  soutenu  du  crédit  et  dirigé  d'après  les  plans  du  con- 
seiller Gutsmuths,  eut  un  succès  plus  durable.  L’illustre  Pes- 
talozzi  institua  ensuite  à Y Verdun  un  gymnase  qui  devint  ra- 
pidement célèbre,  et  d’où  sortirent  de  nombreux  élèves.  Les 
établissemens  du  même  genre  se  sont  bientôt  après  répandus  et 
multipliés  daos-toute  l’Allemagne,  la  Suisse,  la  Suède,  le  Da- 
nemarck,  la  Russie  et  tout  récemment  encore  en  Angleterre,  où 
la  gymnastique  est  vivement  protégée  par  le  gouvernement. 
En  Prusse,  l’autorité  a déclaré  que  la  gymnastique  formerait 
une  des  bases  fondamentales  de  l’éducation  publique,  et  l’on 
poursuit  avec  activité  l'exécution  de  cette  grande  et  salutaire 
innovation.  A l’époque  où  l’institut  de  Pestalozzi  commençait 
à fleurir,  Amoros  élevait  eu  Espagne  un  vaste  gymnase  nor- 
mal, qui  devait  fournir  en  peu  de  temps  des  sujets  propres  à 
répandre  dans  toute  la  Péninsule  les  principes  que  l'on  y pro- 
fessait, fct  dont  le  résultat  devait  être  une  heureuse  réforme 
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don»  les  habitudes,  les  goûts  et  les  mœurs  de  la  nation  ; mais 
la  guerre  détruisit  cet  etablissement,  et  renversa  les  philan- 
thropiques espérances  que  sa  prospérité  naissante  avait  lait 
naître.  Depuis  lors,  naturalisé  Français,  Amoros  a fondé  à 
Paris  un  gymnase  digne  des  temps  anciens  par  son  étendue  et 
par  la  multiplicité  des  machines  et  des  instrumens  qui  s'y 
trouvent  rassemblés.  Par  sa  situation  dans  un  lieu  spacieux  et 
bien  aéré,  ce  gymnase  satisfait  à toutes  les  conditions  que  ré- 
clame l'hygiène;  on  y*trouve  un  vaste  local  où  l'on  peut  faire 
les  exercices  à couvert;  un  médecin  y préside  à toutes  les 
séances,  et  des  machines  y sont  disposées , afin  de  satisfaire 
aux  indications  variées  de  l'orthopédie. 

Il  existe,  entre  le  système  suivi  par  Amoros  et  celui  qu'ont 
adopté  la  plupart  des  gymnasiarques  étrangers,  cette  diffé- 
rence fondamentale,  que  Gutsmulhs,  Fellcnberg,  Jahn,  Glias 
et  autres,  ne  se  sont  presque  constamment  occupés  que  des  exer- 
cices proprement  dits,  que  de  la  partie  mécanique  de  la  gym- 
nastique ; tandis  que,  dans  l'institut  français,  se  trouve  reuni 
à ce  qui  peut  augmenter  les  forces  physiques  des  hommes  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  développer  l'amour  de  l'humanité  et 
de  la  patrie.  Les  chants  y règlent  certains  exercices,  succèdent 
à d'autres,  et  remplissent  toujours  les  intervalles  de  repos*,  ils 
ont  le  dooble  résultat  de  fortifier  les  organes  de  la  respiration 
et  de  la  voix,  et  d’exciter,  par  les  sentences  morales  qui  les 
composent,  des  sentimens  nobles  chez  ceux  qui  les  exécutent. 
La  musique,  dans  le  gymnase  français,  élève  l'ame,  la  fortifie 
et  la  dispose  aux  sentimens  tendres,  en  même  temps  que,  par 
le  rhythme  qui  l'accompagne, on  obtient,  durant  les  exercices, 
plus  d'ordre,  plus  d'ensemble  et  des  efforts  plus  considérables 
de  la  part  des  jeunes  athlètes.  Enfin  des  gravures  exposées 
dans  les  salles  du  gymnase  portent  aux  yeux,  et  offrent  à l'ad- 
miration d’une  jcuucsse  ardente,  une  multitude  de  belles  ac- 
tions à imiter,  et  qui  toutes  ont  été  exécutées  par  des  moyens 
gymnastiques.  Amoros  a donc  réuni  dans  son  système  l’édu- 
cation morale  à l'éducation  physique,  et  par  celte  heureuse  et 
philosophique  alliance  il  a non-seulement  évité  le  reproche 
que  l'on  fait  à la  gymnastique  de  rendre  les  mœurs  rudes  et 
sauvages,  mais  il  a donné  à cet  art  un  bnt  utile,  en  inspirant  à 
ceux  qui  s’y  adonnent  le  vif  désir  de  consacrer  les  qualités,  qu'il 
procure,  au  maintient  de  l’ordre  et  au  service  de  lu  patrie.  Sans 
cette  noble  direction,  les  qualités  dont  il  s’agit  pourraient  être 
tournées  contre  la  société  dle-mème  ; et  sous  le  rapport  de  sa 
destination  morale,  comme  sous  celui  de  la  perfection  de  ses 
méthodes,  le  gymnase  normal,  placé  sous  l'égide  du  gouverne- 
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ment , est  tellement  supérieur  aux  établissemens  du  même 
genre,  fondés  à l'étranger  on  essayés  depuis  quelques  années 
en  France,  que  l’on  conçoit  à peine  comment  on  a pu  donner 
à des  séries  trcs-limitées  d'exercices  souvent  grossiers  le  notn 
de  véritable  et  d'utile  gymnastique. 

Si  l’on  examine  attentivement  le  système  généralement 
adopté  de  nos  jours  pour  l’éducation  de  la  jeunesse , il  sera 
facile  de  secon vaincre  que  cette  éducation  a pour  effet  exclusif 
de  développer  les  facultés  intellectuelles,  et  qu'elle  laisse  dans 
une  inaction  presque  complète  les  organes  des  sens  et  ceux  de 
la  locomotion.  On  accroît  la  sensibilité,  on  perfectionne  les 
fonctions  cérébrales,  tandis  que  les  forces  physiques,  pour 
ainsi  dire  méprisées,  restent  sans  exercice  et  sans  application. 
Pourquoi  donc  ne  pas  faire  marcher  sur  la  même  ligne  l'édu- 
cation des  muscles,  celle  des  sens  externes,  et  celle  de  l'intel- 
ligence i*  quel  motif  raisonnable  pour  engager  à négliger  le 
perfectionnement  de  la  moitié  des  facultés  humaines?  ne  peut- 
il  résulter  aucun  inconvénient  pour  la  santé  des  enfans  d'une 
vie  trop  inactive  et  d’une  exaltation  continuelle  de  la  sensibi- 
lité cérébrale?  Durant  les  courts  intervalles  de  leurs  récréa- 
tions, les  élèves,  s’abandonnant  aux  impulsions  de  l'instinct,  se 
livrent,  il  est  vrai,  à des  jeux  plus  ou  moins  variés;  mais, 
sans  autre  mobile  que  le  plaisir,  chacun  d’eux  choisit  l'exer- 
cice qui  lui  fournit  le  plus  de  chances  de  triomphe  ; il  exerce 
presque  exclusivement  les  parties  de  son  corps  les  plus  fortes, 
et  celles  de  ses  facultés  qui  sont  le  plus  développées:  dès-lors, 
les  organes  qui  demeurent  inactifs  ne  font  aucun  progrès,'  et 
c'est,  pour  ainsi  dire,  à leurs  dépens  que  les  autres  sc  dévelop- 
pent et  deviennent  plus  vigoureux.  Aucun  de  ces  inconvéniens 
n’aurait  lieu  si,  profitant  du  besoin  d'agir  dont  les  enfans 
sont  tourmentés,  on  dirigeait  méthodiquement  leurs  exercices. 
Rien  ne  s'opposerait  à ce  que  l’on  créât  dans  chaque  collège 
royal  un  gymnase,  et  à ce  que  des  prix  fussent  accordas  à ceux 
qui  s'y  distingueraient , comme  pour  les  autres  études.  Par 
celte  alliance  de  la  gymnastique  avec  les  travaux  intellectuels, 
on  verrait  moins  d’enfans  et  d’adolescena  s'affaiblir  dans  les 
classes,  »c  déformer  sur  les  bancs,  et  détruire  quelquefois  pour 
toujours  une  santé  que  tout  annonçait  devoir  être  long-temps 
florissante.  Le  corps  se  fortifierait  au  contraire,  les  fonctions 
s'exécuteraient  avec  plus  de  régularité  et,  le  bon  état  de  tous 
les  organes  réagissant  sur  l'encéphale,  les  études  deviendraient 
plus  faciles  et  plus  rapides.  On  préparerait  ainsi  à l’état  une 
génération  d'hommes  vigoureux  de  corps  et  d’esprit  ; l'hygiène 
publique  y gagnerait,  les  maladies  seraient  moins  fréquentes 
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et  moins  souvent  compliquées  de  ces  troubles  nerveux  qui  le* 

rendent  si  dangereuses. 

Il  suffit, pour  s’assurer  que  ce  tableau  n’est  point  exagéré, 
d’étudier  les  effets  locaux  et  généraux  produits  par  les  exer- 
cices gymnastiques  sur  l’économie  vivante.  Ces  exercices  peu- 
vent être  divisés  en  actifs,  passifs  et  mixtes  : les  exercices  ac- 
tifs sont  ceux  qui  résultent  exclusivement  des  contractions 
musculaires , comme  la  marche  , la  course , la  danse,  etc.;  les 
mouvemens  passifs  consistent  dans  le  transport  ou  dans  l'agi- 
tation du  corps  au  moyen  de  machines  dans  lesquelles  se  place 
le  sujet,  et  qui  le  transportent  d’un  lieu  dans  un  autre; telles 
sont  les  voilures,  les  litières,  etc.;  enfin,  les  exercices  mixtes 
sont  ceux  qui  exigent  que  la  personne,  quoique  supportée  et 
luise  en  mouvement  par  une  puissance  étrangère,  agisse  ce- 
pendant, soit  pour  conserver  une  attitude  convenable,  soit 
pour  communiquer  le  mouvement  à la  machine  dans  laquelle 
elle  est  placée:  l’équitation , l’action  de  ramer  sur  un  bateau, 
sont  les  plus  important  exercices  de  ce  genre. 

i.°  Lcsexerc/cesacfi/sdéterminent  dans  l'économie  vivante 
des  effets  très-nombreux  et  très-remarquables.  Lorsque  l’on  n 
fait  agir  pendant  quelque  temps  une  partie  du  corps,  on-  la 
voit  sa  gonfler  par  l’afflux  d'une  plus  grande  quantité  de  sang; 
les  veines  sont  tendues  ; la  peau  qui  la  recouvre devientrouge, 
et  sa  température  augmente.  Après  un  certain  temps,  les  mus- 
cles mis  en  action  font  éprouver  un  sentiment  pénible,  une 
aorte  d’engourdissement  qui  rend  leurs  contractions  de  plus 
en  plus  difficiles,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lassitude. 
Si  l'exercice  a été  trop  violent,  ou  ai  les  organes  qui  l'ont 
exécuté  n’y  étaient  pas  habitués,  les  mnsclcs  contractent  une 
irritation  plus  ou  moins  vive;  ils  deviennent  douloureux  à la 
pression  , et  leurs  mouvemens  ne  peuvent  qu’à  peine  être  exé- 
cutés. Cet  effet  peut  aller  jusqu’à  produire  une  véritable  in- 
flammation des  fibres  charnues.  Mais,  lorsque  le  mouvement 
a été  modéré,  et  qu'on  le  réitère  après  des  intervalles  de  repos 
assez  prolongés,  la  partie  qui  en  est  le  siège  augmente  de  vo- 
lume ; la  nutrition  y devient  plus  active , ses  forces  s’accrois- 
sent, et  l'on  découvre  en  clic  une  perfection  d'action  qui  n'y 
existait  pas  précédemment.  Les  muscles  exercés  deviennent 
plus  rouges,  plus  compactes;  leurs  fibres,  plus  fines  et  plus 
rapprochées , paraissent  avoir  acquis  plus  de  densité.  Les  09 
augmentent  de  volume  lorsque  les  mouvemens  musculaires 
sont  pratiqués  dès  le  jeune  âge;  leurs  courbures  se  prononcent 
avec  plus  de  force,  leurs  éminences  d’insertion  sont  plnssail- 
lnnlès,  et  leurs  cavités  deviennent  plus  profondes.  Le  tissu 
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cellulaire  graisseux  disparaît  presqu’entièrement  chez  les  su- 
jets qui  s’adonnent  à de  violons  exercices  , ce  qui  fait  mieux 
paraître  les  saillies  formées  par  les  muscles,  et  donne  aux 
formes  une  sévérité  et  une  sorte  de  rudesse  très-remarquables 
dans  les  statues  antiques.  Le  tissu  lamincux  intermusculairc, 
incessamment  tiraillé  et  compiimé  par  les  organes  qu'il  sé* 
pare  , devient  très-lâche  ; aussi,  lorsque  les  membres  des  hom- 
mes exclusivement  adonnés  ù la  gymnastique  ou  aux  travaux 
pénibles  soot  dans  le  relâchement,  ils  sont  mous,  etles  muscles 
qui  les  composent  paraissent  isolés  les  uns  des  autres,  et  ras- 
semblés seulement  par  une  enveloppe  commune.  Ges  modifi- 
cations sont  d'autant  plus  remarquables  que  les  parties  ontété 
plus  exercées.  Mais  elles  se  bornent  rarement  à une  région  du 
corps;  chez  le  plus  grand  nombre  des  sujets,  les  effets  do 
l'exercice,  même  partiel,  se  propagent  à tout  l’apparil  loco- 
moteur. 

Les  mouvemens  musculaires  soutenus  et  souvent  réitérés 
réagissent  puissamment  sur  les  viscères.  Unis  au  reste  de 
l’économie  par  la  moelle  épinière  et  l’encéphale,  au  moyen  de 
leurs  nerfs,  ayant  les  communications  les  plus  directes  avec  le 
cœur,  qui  leur  envoie  le  liquide  chargé  d’entretenir  leur  irrita- 
bilité, les  muscles  ne  sauraient  agir  fortement  sans  communi- 
quer un  surcroît  d’énergie  aux  autres  organes.  Chez  les  sujets 
qui  s’exercent  beaucoup,  le  besoin  des  aiimens  devient  plus 
fréquent,  plus  impérieux;  l'estomac  digère  des  quantités  plus 
considérables  de  substances  nutritives.  11  ne  faut  pas  , toute- 
fois , que  des  exercices  violens  soient  exécutés  pendant  l’ac- 
tion stomacale.  En  appelant  avec  force  les  mouvemens  vitaux 
ù l'extérieur,  ils  troubleraient  la  chymification,  et,  comme  la 
démontré  Chaussier , 1rs  substances  alimentaires  non  altérées 
passeraient  dans  l’intestin,  et  deviendraient  presqu'inutiles  à 
la  nutrition.  Un  exercice  actif  très-modéré,  comme  celui  qui 
consiste  à se  promener  lentement,  est  le  seul  qui  soit  favo- 
rable à la  digestion  ; il  accélère  alors  cette  fonction,  et  pré- 
vient les  effets  de  la  concentration  vitale  épigastrique,  que 
favorise  souvent  un  repos  trop  absolu. 

Chez  les  personnes  qui  se  livrent  à des  mouvemens  muscu- 
laires habituels,  l’absorption  des  matériaux  nutritifs  daus  les 
intestins  s’opère  avec  rapidité,  et  de  manière  à ne  laisser  que 
très-peu  de  résidu  stercora).  Les  exercices  actifs  déterminent 
constamment  l’accélération  de  la  circulation  ; le  poumon  re- 
double alors  d’activité,  et  contracte  un  degré  souvent  considé- 
rable d'excitation.  C’est  vraisemblablement  à raison  de  cette 
•excitation  que  ks  organes  respiratoires  deviennent  si  souvent 
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le  siège  de  phtrgmasies  aiguès,  lorsque,  après  le*  grande» 
actions  musculaires,  le  froid  supprime  brusquement  la  transpi- 
ration qu’elles  avaient  provoquée.  Le»  mouvemens  actifs  de» 
membres  déterminent  manifestement  dans  tout  le  corps  une 
augmentation  de  la  chaleur;  le»  sécrétions  synoviales  et  le» 
exhalation»  pulmonaire  et  cutanée  sont  plus  abondantes,  mai» 
les  glandes  salivaires,  le  foie,  les  reins  et  les  autres  organes 
de  la  même  catégorie,  semblent  avoir  suspendu  leur  élabora- 
tion. Enfin  , les  exercices  rendent  la  nutrition  plus  énergique, 
et  augmentent  la  densité  et  la  puissance  d’action  de  tous  les 
solides. 

Pour  qu’il»  soient  profitables,  les  exercices  actifs  no  doivent 
être  pratiqués  qu’afec  modération.  Une  alimentation  substan- 
tielle est  nécessaire,  afin  de  réparer  les  pertes  qu’ils  occa- 
eionent.  Il  convient  enfin  de  les  combiner  avec  l'éducation 
intellectuelle  et  morale,  de  manière  à ce  qu’ils  ne  s'opposent 
pas  au  développement  et  à l’exercice  des  fonctions  cérébrales. 
Les  mouvemens  immodérés  sont  la  source  d’un  grand  nombre 
d’iuconvéniens.  Indépendamment  des  irritations  musculaires 
qu'ils  peuvent  déterminer,  il»  troublent  toute»  le»  fonctions: 
la  respiration  devient  haletante  ; les  mouvemens  du  emur  se 
précipitent  et  sont  irréguliers;  un  accablement  général  succède 
à l’excitation  passagère  des  organes  ; l’estomac  ne  remplit 
qn’iinpurfaitement  ses  fonctions;  l'absorption  ne  suffisant  plus 
pour  réparer  les  pertes  de  l’économie,  les  forces  diminuent 
graduellement;  l'amaigrissement  fait  des  progrès,  et  tous  les 
signes  d’une  vieillesse  prématurée  se  manifestent.  Lors  même 
qu’ils  ne  produisent  pas  d’aussi  déplorables  effets , les  exer- 
cices devenus  trop  violens  et  trop  continus  ne  rendent  le 
système  musculaire  puissant  qu’aux  dépens  de  l’appareil  ner- 
veux cérébral.  Semblables  aux  athlètes  de  l’antiquité  , les 
hommes  qui  font  leur  unique  occupution  des  mouvemens 
musculaires  présentent  des  membres  énormes,  une  poitrine 
vaste  et  carrée  , une  petite  tête  placée  sur  un  col  court, épais 
et  nerveux,  eu  un  mot  un  corps  d'Ilereule  couronné  par  un 
crâne  d'enfant.  Chex  plusieurs  sujets  remarquables  par  leur 
force  et  par  l’abus  qu’ils  en  ont  fait,  on  observe  quelesmou- 
vcmens  du  cœur  deviennent  irréguliers,  et  qu’il  se  développe 
de*  irritations  chroniques  et  des  altérations  de  texture  dans 
cet  organe,  le  péricarde,  ou  les  gros  vaisseaux. 

Les  efforts  que  nécessite  l'exécution  des  mouvemens  mus- 
culaires sont  toujours  précédés  d’une  inspiration  profonde  qui 
remplit  les  poumons;  la  glotte  sc  ferme  ensuite,  pour  préve- 
nir la  sortie  de  l’air;  enfin,  les  muscles  intercostaux,  ceux  de 
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l'abdomen  et  lo  diaphragme  ae  contractent  ; ils  fixent,  les  pa- 
rois du  thorax  de  manière  à fournir  un  point  d'appui  solide 
aux  muscles  des  membres.  Pendant  toute  la  dupée -des  exer- 
cices , la  poitrine  ne  se  vide  qu'imparfaitement  ; lo  partie  su- 
périeure du  ponmon  paraît  seule  se  débarrasser  d’une  certaine 
quantité  d’air  et  en  admettre  de  nouveau.  Or  , cette  gène  de 
la  respiration  est  d'autant  plus  grande,  plus  difficile  à sup- 
porter et  plus  dangereuse  , que  l’effort  est  plus  violent  et  que 
plus  de  muscles  y participent.  II  faut  donc  avoir  l'attcntioo  , 
dans  la  pratique  des  exercices  gymnastiques,  de  proportionner 
l’action  musculaire  à la  résistance  qu’il  s'agit  de  vaincre,  et 
surtout  de  ne  mettre  en  action  que  les  parties  rigoureusement 
nécessaires  pour  l’exécution  du  mouvement  proposé.  Il  im- 
porte de  savoir  aussi  que  les  muscles  n’atteignent  que  peu  à 
peu  la  plus  grande  force  de  contraction  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, et  que,  par  conséquent,  pour  déployer  toute  leu»'  puis- 
sance, il  est  indispensable  de  les  faire  agir  lentement,  et  de 
soutenir  leur  action  en  augmentant  graduellement  son  intensité. 

Les  exercices  actifs  peuvent  être  subdivisés  ainsi  que  l'a 
fait  Amoros,  en  exercices  élémentaires  et  en  exercices  d’ap- 
plication. Les  premiers  ne  consistent  qu’en  un  petit  nombre 
d’actions  exécutées  par  des  muscles  peu  nombreux  ; ils  ont 
ponr  objet  de  préparer  et  de  fortifier  isolément  chacune  des 
parties  du  corps , avant  de  la  faire  concourir  à des  actions 
pins  générales.  Les  autres  exigent  les  efforts  de  tout  l’appa- 
reil locomoteur,  et  sc  composent  de  l’emploi  simultané  on  suc- 
cessif d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muuvemens  sim- 
ples. C'est  constamment  par  les  exercices  du  premier  genre 
que  doivent  commencer  les  travaux  gymnastiques.  De  cette 
manière  on  fait  passer  l’élève  du  simple  au  composé , de  ce 
qui  est  facile  à ce  qui  l’est  moins  ; on  développe  graduel- 
lement toutes  les  parties  du  corps , et  l'on  dispose  les  muscles 
à faire  chaque  jour  des  efforts  plus  puissans,  à exécuter  des 
mouvemens  plus  compliqués.  C'est  en  procédant  avec  cette 
méthode,  et  enVexigeant  jamais  des  élèves  que  ce  qu’ils  peu- 
vent faire  sans  crainte,  que  l'on  évite  sûrement,  dans  le  gym- 
nase normal , les  dangers  que  certains  exercices  pourraient 
présenter.  Des  filets,  et  mille  autres  moyens  de  précautions 
sont  d'ailleurs  disposés  sous  les  machines  pous  rendre  les  acci- 
dens  impossibles.  Parmi  les  exercices  simples  ou  élémentaires, 
sont  rangés  un  grand  nombre  de  mouvemens  isolés  des  ment  - 
bres  thoraciques  et  abdominaux,  plusieurs  espèces  de  luttes, 
la  marche, la  course,  le  saut,  la  suspension  parles  mains,  etc.  ; 
l’action  de  grimper,  les  exercices  du  portique  et  du  trapèze, 
t.  nu.  3i 
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la  voltige,  le  passage  des  poutres  vacillante»,  le  saut  avee  la 
perche,  constituent  quelques-uns  des  exercices  compliqués  les 
plus  remarquables.  Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  uns  et 
aur  les  autres,  et  indiquons  sommairement  et  les  parties  qu  il* 
mettent  spécialement  en  action,  et  les  qualités  physiques  qu'ils 
concourent  à développer. 

Dans  le  gymnase  normal  dirigé  par  Amoros,  presque  tou» 
les  exercices  élémentaires  sont  exécutés  par  les  élèves  places 
sur  une  même  ligne,  et  réglés  par  des  chant»  dont  lerhytbme 
estplusnu  moins  rapide.  Ces  exercices  consistent,  pour  1rs  mem- 
bres thoraciques,  en  des  mouvemens  de  projection  d'avant  en 
arrière,  d'élévation,  d'abaissement  et  de  circumduction  des 
bras:  pour  les  extrémités  pelviennes,  ils  se  composent  de  fle- 
xions et  d’extensions  alternatives  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et 
d'espèces  de  sautillemens  trî  s-rapides  sur  place  ; enfin  la  co- 
lonne dorsale  est  assouplie  par  des  inclinaisons  antérieures , 
postérieureset  latérales  durant  lesquelles  ont  lieu  une  multitude 
de  positions  qui  préparent  aux  équilibres.  Dans  tous  les  mouve- 
mens dont  il  s'agit,  les  membres  parvenus  à la  position  qui  est 
le  terme  de  l’exercice,  s’y  arrêtent  brusquement,  cl  y demeurent 
on  instant  immobiles,  de  manière  à ce  que  tout  lesystème  muscu- 
laire de  la  partie  et  la  colonne  dorsale  clic-même  éprouvent  un 
ébranlement  profond  qui  les- fortifie.  Indépendamment  des  atti- 
tudes gracieuses  que  ces  arrêts  produisent,  ils  ont  pour  effet 
d augmenter  l'influence  de  la  volonté  sur  les  muscles , et  de 
rendre  les  élèves  tellement  maîtres  de  leurs  mouvemens,  qu'ils 
puissent  les  arrêter,  quelle  qu’en  soit  la  force,  à toutes  les  pé- 
riodes de  leur  durée.  Potv  les  membres  abdominaux,  les  exer- 
cices dont  il  s'agit  ont  encore  l’avantage  de  rendre  les  articu- 
lations plus  flexibles,  et  de  préparer  les  sujets  à la  course. 

A ces  premières  actions,  succèdent  bientôt  des  marches,  et 
ensuitedes  courses,  tantôt  cadencées  et  réglées  par  le  rhy{hme 
musical,  tantôt  libres  et  aussi  rapides  que  les  élèves  peuvent 
les  exécuter,  mais  toujours  rhythmées.  Ces  courses  ont  lieu  ou 
sur  un  sol  uni,  ou  sur  une  arène  garnie  d’obslJUcs  divers;  les 
coureurs  sontqnelquefoib  libres, quelquefois  chargés  de  fardeaux 
de  dix  à vingt  et  trente  livres.;  enfin,  le  mouvements  lieu  dans 
eei  tains  cas  en  rond,  en  spirale  et  même  en  arrière.  Pendantce 
dernier  exercice  les  épaules  et  les  bras  portés  vers  le  dos,  rendent 
la  poitrine  saillante  en  avant,  et  contribuent  à corriger  la  mau- 
vaise conformation  de  ceux  qui  ont  le  sternum  et  les  cartilages 
costaux  aplatis  et  enfoncés.  Les  luttes  se  subdivisent  en  celles 
des  doigts,  des  poignets,  des  avant-bras,  des  bras  et  des 
épaules,  suivant  que  les  combattons  se  saisissent  pur  l'uneou 
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l’autre  de  ce»  partie*.  #n  peut  les  distinguer  encore  en  lottes 
de  traction  et  en  luttes  de  répulsion  , parce  que  dans  les  pre- 
mières les  adversaires  agissent  en  tirant  l'un  sur  l’autre , et 
dans  les  secondes  en  se  poussant.  Il  existe  aussi  des  luttes  corps 
à corps,  soit  qu’un  élève  enlevé  par  les  reins, cherche  à sedé- 
harrasser  des  bras  qui  l’étreignent,  en  introduisant  une  main 
entre  son  corps  et  celui  de  son  adversaire,  soit  que  les  com- 
hatlans  cherchent  à sc  jctlcr  à terre,  ou  que,  déjà  tombés,  l’un 
d’eux  s’efforce  de  maintenir  l’autre  sous  lui.  On  exécute  enfin 
des  luttes  à terre  avec  des  bAtons,  dans  lesquelles  tes  combat* 
tans,  assis  sur  le  sol,  les  jambes  étendues, s'arc-boutent  pieds 
contre  pieds,  et  cherchent  à s’enlever  en  tirant  surdes  btjfons 
réunis  par  une  courte  sangle.  Il  existe  enfin  une  lutte  remar- 
quable, appelée  du  drapeau , et  qui  est  la  réunion  de  toutes 
les  autres.  La  description  détaillée  de  cette  partie  importante 
des exercicesgymnasliqucs  nous  entraînerait  troploinjnoüsfc- 
rons  seulement  observer  que  les  luttes  dont  il  s'agit  sont  émi- 
nemment propres  à fortifier  les  muscles  des  avant-bras,  des 
bras  et  de  la  colonne  épinière.  Elles  donnent  au  corps  entier 
une  souplesse  remarquable.  , 

Amoros  a banni  avec  raison  de  son  gymnase  le  pugilat , 
ainsi  que  ces  cofnb.its  à coups  de  poings  et  à coups  de  pieds, 
plus  convenables  à des  bai  baies  qu’à  des  peuples  civilisés.  Les 
luttes  de  ce  genre  doivent  être  abandonnées  à certains  gymna- 
siarques  ignorans,  qui  ont  trouvé  chez  nous  des  prôneurs  plus 
aveugles  encore. 

La  gymnastique  enseigne  une  multitude  demouvetnens  spé- 
cialement exécutés  par  les  muscles  des  membres  thoraciques. 
Ici  des  enfans,  suspendus  par  les  moins  à des  barres  horizon- 
tales de  bois  ou  de  fer,  y demeurent  immobiles,  résistant 
ainsi  à la  douleur  occasionée  par  la  compression  dsstégumens 
des  mains,  ainsi  qu’à  la  fatiguc-et  au  tiraillement  des  muscles 
des  liras  et  des  épaules.  Plus  loin,  des  élèves  déjà  plus  forts, 
saisissant  la  barre,  et,  portant  chaque  main  alternativement 
devant  l'autre,  parcourent  ainsi,  étant  toujours  suspendus,  des 
distances  plus  ou  moins  considérables.  Aces  exercices  suscep- 
tibles de  variétés  infinies,  succèdent  ceux  du  portique,  qui 
consistent  soit  à grimper  à des  mits  peu  volumineux,  à des 
échelles  tls  corde,  à des  cordes  nouées  et  à deç  cordes  lisses, 
soit  à s’élever  verticalement  entre  deux  mât?  sansle  secours  des 
membres  abdominaux,  soit  enfin  à passer  d’un  lieu  à l'autre, 
en  saisissant  avec  les  mains  des  cordes  horizontalement  ten- 
dues. Le  trapèze,  composé  d’un  bâton  long  de  deux  pieds, sus- 
pendu à quatre  pieds  du  sol,  ou  moyen  de  deux  cordes Yixéel 
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ù se»  extrémité»,  présente  une  base  mcfllilc  sur  laquelle  on  peut 
exécuter  «les  mouvemens  tr'ès-mullipliés  et  du  même  genre  que 
les  précédens.  Le»  exercices  qui  consistent  à supporter  des 
poids  n I - a»  tendus,  à faire  mouvoir  avec  rapidité  les  mains 
chargées  de  deux  houles  de  plomh  réunies  par  un  bâton  mi- 
toyen, à saisir  et  à jeter  au  loin  des  boulets.,  des  barres  de 
fer,  etc.,  constituent  autant  d'actions  gymnastiques  trcs-salu- 
tnires.  Cet  ensemble  d'exercices  a l'influence  la  plus  immédiate 
et  la  plus  puissante  sur  le  développement  des  muscles  de  l'a- 
vant-bras, «du  bras,  de  l’épaule,  et  sur  celui  des  parois  thora- 
ciques elles-mêmes.  Dans  le  cas  de  mauvaise  conformation  de 
la  poitrine,  les  muscles  qui,  des  parois  de  cctto  cavité  se  ren- 
dent au  scnpulum  et  ù l'umérus,  étant  obligés  d'agir  avec  for- 
ce, portent  en  dehors  les  côtes,  leurs  cartilages  et  le  sternum, 
en  même  temps  que  le  poumon,  redoublant  d'action  , fait  ef- 
fort à l'intérieur  pour  écarter  les  parois  qui  so  resserrent ,'  et 
s’opposent  à sa  libre  dilatation.  C est  suivant  lo  même  méca- 
nisme' que  l’on  voit  les  viscères  épigastriques  gênés  et  com- 
primés par  la  hase  rétrécie  de  certaines  poitrines,  reprendre 
plus  d’activité  et  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 

Les  exercices  spécialement  appliqués  atixmcmbrcsahdomi- 
nauxsont,  indépendamment  des  mouvemens  d'extension  etdc  fle- 
xion dont  nous  avons  déjà  parlé,  plusieurs  espèces  de  marches 
sur  les  mâts  horizontaux  et  là  danse,  l.es  divers  genres  de  sauts, 
libres  ou  avec  des  perches,  et  dirigés , soit  de  bas  en  haut  ou 
de  haut  en  bas,  soit  horizontalement,  occupent  une  place  im- 
portante parmi  les  exercices  de  cette  classe.  Uncdes  actions  gym- 
nastiques les  plus  utiles  pour  les  membres  abdominaux,  action 
qui  convient  spécialement  dans  les  cas  de  faiblesse  musculaire  de 
ccs  parties,  ou  de  déviation  des  genoux  ou  des  pieds,  consiste 
à suspendre  au  pied  lui-même  un  poids  de  quatre  ou  six  livres, 
et  à faire  tenir  cc  poids  élevé  du  sol,  le  membre  étant  direc- 
tement étendu  et  rapproché  autant  que  possible  de  la  direc- 
tion horizontale.  Les  exercices  des  membres  thoraciques  sem- 
blent plus  nombreux  et  plus  variés  que  ceux  des  membres  ab- 
dominaux. Cependant,  il  est  à remarquer  que  ces  dernières  par- 
ties agissent  presque  toujours  lorsque  les  autres  sont  mises  eu 
mouvement,  taudis  que  les  bras  sont  souvent  inactifs  pendanlles 
cxciciccs  des  membres  pelviens.  Il  convient  de  noter  aussi  que 
les  enfans  et  fa  plupart  des  hommes  exercent  toujours  plus 
leurs  jambes  que  leurs  bras,  et  que  les  premiers  de  ces  membres 
sont  en  général  beaucoup  plus  forts  que  les  autres  ; c’est  donc 
vers  ccs  derniers  que  la  gymnastique  devait  diiigcr  scs  efforts 
les  pltis  puissaus  : elle  avait  à s'occuper  surtout  de  leur  don- 
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ner  l'adresse,  la  force,  la  rapidité,  la  continuité  et  la  précision 
d'action  qui  sont  si  nécessaires  dans  presque  toutes  les  ciroons 
tances  de  la  vie,  et  qui  entrent  comme  élément  indispensable 
dans  l'exécution  d'un  grand  nombre  d'actions  mécaniques. 

Parmi  les  exercices  qui  exigent  l’action  spéciale  des  muscles 
sacro-spinaux,  un  des  plus  utiles  est  celui  dans  lequel  deux 
élèves,  saisissant  chacun  un  bâton  attaché  à l'extrémité  d'une 
corde,  qui  passe  elle-même  dans  deux  poulies  fixées  au  pla- 
fond, s’enlèvent  alternativement.  Pendant  que  l’un  tire  sur  le 
bâton  et  se  fléchit,  l’autre  est  enlevé  plus  ou  moins  haut,  et 
quand  celui-ci  à son  tour  est  retombé,  il  fait  effort  pourdéla- 
cher  son  adversaire  du  sol.  Il  est  facile  de  voir  que  dans  cet 
exercice  tous  les  muscles  brachiaux , pectoraux , dorsaux  et 
rachidiens  sont  tour  à tour  étendus  et  fortement  contractés. 
Les  exercices  tels'que  les  luttes  à terre  avec  des  bâtons,  l’ac- 
tion de  grimper,  et  quelques  autres  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé, agissent  également  avec  beaucoup  de  force  sur  les  muscles 
placés  dans  les  gouttières  vertébrales,  et  contribuent  puissam- 
ment à les  fortifier. 

À u nombre  des  exercices  généraux,  doivent  être  spécialement 
placés  la  paume,  la  voltige,  la  natation.  L’escrime  agit  aussi 
sur  tout  le  système  locomoteur  ; mais  elle  exerce  une  influence 
spéciale  sur  la  moitié  latérale  du  corps  correspondante  à la 
main  qui  tient  le  fleuret;  aussi  constitue-t-elle  un  moyen  pré- 
cieux de  remédier  à la  faiblessu  du  côté  gauche,  et  de  corri- 
ger les  effets  de  cette  éducation  mal  dirigée  qui  la  condamne 
à une  nullité  presque  complète. 

Jusqu’ici,  il  nes’estagi  que  de  rendre  les  sujets  forts,  agileaet 
souples  ; veut-on  let/V  donner  cette  assurance,  cette  espèce  de 
courage  dont  un  grand  nombre  d'hommes  sont  dépourvus,  et 
qui  consiste  à franchir,  sur  des  plans  très  étroits,  des  préci- 
pices, des  rivière»  ou  d'autres  obstacles  du  même  genre  ? il  faut 
les  habituer  à marcher,  à courir  même,  soit  en  avant, soit  enar- 
rière,  sur  des  mâts  horizontaux  et  sur  des  poutres  arrondies, 
ou  môme  tranchantes  et  vacillantes,  élevées  à de  grandes  hau- 
teurs. Le  sujet  perd-il  l'équilibre?  il  doit  sc  baisser,  saisir  la 
poutre  avec  la  main,  fléchir  les  membres  abdominaux  et  s'af- 
fourcher ; pour  sc  replacer  droit, il  prend  ensuite  ia  poutre  de 
la  même  manière,  et,  balançant  les  jambes  afin  de  leur  donner 
une  impulsion  suffisante,  il  porte  ses  pieds  en  arrière,  jusqué 
près  des  mains’,  et  les  affermit  dans  cette  situation  ; après  quoi; 
il  se  redresse,  et, reprenant  l’attitude  droite,  il  continue  sa  mar- 
che. Nous  avons  vu  des  hommes  robustes , des  soldats  d’utt 
courage  éprouvé,  recules  devant  les  difficultés  que  présentent 
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ces  exercices  , et  avoir  besoin  de  toute  la  force  d'une  volonté 
très-énergique  pour  vaincre  la  crainte  qui  les  maîtrisait  mal- 
gré eux.  Il  convient  aussi  que  les  élèves  soient  exercés,  dans 
les  gymnases,  à saule r verticalement  des  hauteurs  plus  ou  moins 
considérables,  ali  n d habituer  les  articulations  aux  ébranlemens  , 
que  ces  chutes  procurent , et  les  membres  abdominaux  à se 
fléchir  et  à rebondir,  de  manière  à empêcher  toute  espèce  de 
coipinotions  de  se  propager  au  tronc. 

Il  est  une  série  importante  d'exercices  qui  exige  l'action  si- 
multanée des  organes  des  sens  et  des  appareils  musculaires,  lia 
ont  pour  objet  de  rendre  l'action  des  uns  plus  prompte,  plu* 
exacte,,  et  de  développer  dans  les  autres  de  l’adresse  et  de  la 
vélocité.  Au  premier  rang  de  ces  exercices  doivent  être  placé* 
la  paume,  l'escrime,  la  danse,  les  jeux  de  halle  et  de  volant,  le 
billard,  le  disque,  l’arbalète  et  toute  espèce  de  tir.  Pendant 
toute  la  durée  de  plusieurs  d’entre  eux,  les  muscles  sont  su- 
bordonnés aux  sensations , spécialement  n celles  de  la  vue  et 
de  l’ouïe.  Dans  un  temps  fort  court,  et  quelquefois  presque 
indivisible,  il  faut,  non-seulement  que  l’encéphale  ai  reconnu 
la  présence  et  le  mouvement  des  objets  sur  lesquelsil  est  ques- 
tion d’agir,  mais  que  les  muscles  aient  exécuté  avec  précisioa 
les  dotions  nécessaires  pour  atteindre,  écarter  ou  attirer  les 
objets.'  11  est  difficile,  au  premier  abord, de  comprendre  combien, 
l'habitude  de  la  plupart  de  ces  exercices  a d'influence,  non- 
seulement  sur  la  légèreté,  la  grâce  et  la  vivacité  des  mouve- 
mens,  mais  sur  la  promptitude  et  !a  justesse  des  actions  sen- 
sorialcs,  et  même  sur  le  caractère  des  sujets.  Nous  avons  vu 
des  enfans  qui,  de  paresseux  et  indolens  qu’ils  étaient , sont 
devenus,  par  la  pratique  des  exercices  gymnastiques  et  sur- 
tout par  l'habitude  de  quelques-uns  de  ceux  dont  il  s'agit  ici, 
plus  vifs,  plus  nielles,  plus  susceptibles  de  prendre  des  réso- 
lutions rapides  et  énergiques.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
puisqu’ Amoros  a rendu  exprès  un  grand  nombre  d’exercice# 
difficiles,  afin  d’exciter  l'action  rapide  do  raisonnement  pen- 
dant leur  exécution 

Les  organes  de  la  voix  ne  sauraient  être  négligés  sans  de 
graves  inconvéniens  par  les  gymnasiarques  ; aussi  Amoros 
a-t-il  accordé  une  grande  importance  aux  exercices  les  plus 
propres  à les  fortifier,  et  surtout  à rendre  la  poitrine  ample , 
sblidu,  et  capable  de  pousser  avec  force  une  grande  quantité 
d’air  dans  la  glotte.  A cet  effet,  il  fait  exécuter  des  chaut* 
dont  le  rbythme  est  marqué  par  des  percussions  sur  les  parois 
thoraciques.  Çes  percussions,  opérées  pendant  1 action  de  chao-> 
ter,  communiquent  aux  pouraous  des  ébcanlemens,  des  vibra- 
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tioQ* , qui  agitent  et  fortifient  jusqu'aux  parties  profondes  et 
les  plus  délices  de  ces  organes.  Il  est  presqu’inutile  de  faire 
observer  que  les  exercices  dont  il  s’agit  ne  conviennent  ni  aux 
sujets  qui  sont  affectés  d inflammation  chronique  du  paren- 
chyme pulmonaire  ou  de  la  plèvre,  ni  à ceux  qui  ont  quelque 
disposition  aux  hémoptisics,  anx  palpitations,  aux  anévris- 
mes, etc.  Au  chant,  on  peut  substituer  ou  adjoindre  la  dé* 
clamation,  la  lecture  à haute  voix,  et  le  jeu  des  instrumens  à 
vent.  Mais  le  médecin  qui  conseille  les  exercices  pulmonaires 
et  vocaux  h des  sujets  délicats  et  très-susceptibles, doit  obser- 
ver avec  attention  les  effets  qu’ils  produisent.  C’est  ici  surtout 
que  le  mal  est  près  du  bien  : quand  les  organes  respiratoires 
ne  se  fortifient  pas  par  l'action,  ils  s’irritent.  Au  reste  , asso- 
ciés aux  raouvemens  musculaires  extérieurs  qui  s’opposent  aux 
concentrations  vitales  internes,  les  exercices  de  l’appareil  respi- 
ratoire et  vocal  sont  moins  susceptibles  de'dcvenir  nuisibles 
que  si  on  les  exécutait  isolément.  Il  y a plus,  lorsqu’un  sujet 
a la  poitrine  mal  conformée,  ainsi  que  cela  existe  souvent  chex 
les  jeunes  personnes  qui  ont  porté  de  bonne  heure  des  corsets 
très-serrés,  c’est  toujours  par  les  exercices  des  bras  qu’il  faut 
commencer  le  traitement  gymnastique  do  celte  déformation  , 
et  l’on  ne  doit  recourir  an  chant  et  aux  autres  exercices  de  la 
même  catégorie,  qu’alors  que  les  fonctions  du  poumon  com- 
mencent à être  plus  libres,  et  que  les  parois  du  thorax  se  por- 
tent en  dehors. 

Il  est  facile  de  voir,  par  l’énumération  très  rapide  que  noua 
venons  de  faire  des  principaux  exercices  actifs,  que  la  gym- 
nastique moderne,  plus  féconde  et  mieux  appropriée  que  colle 
des  anciens  à un  état  de  civilisation  très-avancé,  présente  des 
secours  immenses  à l'hygiène  et  à la  médecine.  Amoros  a sur- 
tout multiplié  et  varié  les  exercices  gymnastiques  de  manière 
à développer  progressivement  toutes  les  facultés  physiques  , 
à corriger  les  vices  de  conformation  qui  sont  souvent  la  source 
de#maludies  les  plus  graves,  à rétablir  l’équilibre  entre  toutes 
les  parties  du  corps , en  donnant  de  l'activité  et  de  l'encrgie 
aux  systèmes  que  la  prédominance  de  certains  organes  avait 
privés  de  leur  développement  normal , enfin  à fortifier  tout* 
l’économie,  et  à rendre  l’état  de  santé  plus  durable. 

a. p Les  exercices  passifs,  ou  les  gestations,  ont  lieu  sans  que 
les  muscles  se  contractent.  Par  une  cause  étrangère,  le  corps 
humain  n’est  alors  soumis  qu’à  des  trémoussemens,  à des  se- 
cousses plus  ou  moins  vives  et  fréquentes,  qui  le  pénètrent, 
le  traversent  et  agissent  sur  toutes  ses  parties.  Ces  ebranîo- 
njens  ont  pour  effet  de  stimuler  les  fibres  vivantes, d augracn- 
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ter  l'énergie  des  mouvemens  organiques , et  de  rendre  l'exé- 
cution des  fonctions  intérieures  plus  facile  et  plus  régulière. 
Les  exercices  passifs  n’exciteut  pas  de  trouble  violent  dans  la 
digestion , dans  la  respiration , dans  la  circulation  ; aucune 
augmentation  de  la  chaleur  ou  de  la  transpiration  cutanée  , 
aucune  déperdition  de  substance  ne  les  accompagne;  nulle 
fatigue  douloureuse,  nul  épuisement  nerveux  ne  leur  succè- 
dent. Les  exercices  actifs  ne  sont  favorables  que  quand  la  diges- 
tion stomacale  est  opérée  ; en  appelant  à l'extérieur  les  force* 
organiques,  ils  dérangent  les  fonctions  du  ventricule.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  gestations.  En  ébranlant  douccmeot  les 
viscères  sans  exciter  les  muscles , elles  rendent  la  chymifica- 
tion plus  facile  ; l’absorption  du  chyle,  la  circulation , la  res- 
piration, la  nutrition  elle-même  deviennent  plus  actives  , plus 
énergiques.  Currie  et  Smith  ont  observé  que  certains  exer- 
cices passifs  ralentissent  les  pulsations  artérielles.  Cher  beau- 
coup de  sujets  soumis  à des  exercices  passifs  habituels,  le  tissu 
cellulaire  se  charge  d'une  grande  quantité  de  graisse,  ainsi 
qu'on  l'observe  chez  les  hommes  qui  passent  en  voiture  une 
grande  partie  de  leur  temps.  Les  exercices  aeliissont  plus  vio- 
lena ; leuis  effets  ont  lieu  avec  plus  de  rapidité;  ils  excitent 
plus  vivement  l'économie  animale;  les  gestations,  aucontraire, 
plus  lentes  et  plus  douces  dans  leur  manière  d'agir,  produisent 
des  résultats  non  moins  favorables.  Les  premiers  conviennent 
mieux  aux  sujets  jeunes,  ou  dont  les  forces  u’ont  éprouvé  que 
peu  d'altération  ; les  autres  sont  spécialement  utiles  aux  per- 
sonnes âgées,  à celles  qui  sont  tics- affaiblies , et  qui  ne  pour- 
raient sc  tenir  long-temps  sur  leuis  jambes,  enfin  à tous  les 
individus  dont  l'écouomic  serait  trop  facilement  épuisée  par 
lu  fatigue  ou  par  les  pertes  que  l'action  musculaire , quelque 
faible  qu'elle  soit , entraîne  toujours. 

Les  gestations  les  plus  ordinaires  sont  celles  de  la  voiture, 
de  la  litière,  de  l’escarpolette,  du  jeu  de  bague,  du  bateau. 
L’exercice  que  l’on  prend  eu  voiture  est  un  des  plus  salutaivs; 
mais  le  médecin  qui  le  prescrit  doit  avoir  égard,  daos  l’appré- 
ciation de  ses  effets,  à lu  construction  du  moyen  de  transport, 
aux  chemins  que  devra  parcourir  le,  malade , et  à la  vitesse 
avec  laquelle  on  se  propose  de  le  conduire.  Lorsque  la  caisse 
où' est  assis  le  sujet  n'est  pas  suspendue,  le  corps  reçoit  im- 
médiatement et  avec  beaucoup  de  force  toutes  les  secousses 
produites  par  les  inégalités  du  sol;  quand  cette  caisse  est 
supportée  au  contraire  par  des  ressorts  trop  doux,  toutes  les 
succussions  que  devrait  recevoir  le  malade  sont  anéanties,  etil 
n éprouye  plus  qu’un  mouvement  vague  de  balancement  d'a- 
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vant  en  arrière  et  d’ün  eôté  à l’autre.  Dans  ie  premier  cas, 
il  peut  résulter  de  graves  inConvéniens  de  percussions  trop 
violentes;  dans  le  second,  des  oscillations  trop  légères  ne  pro- 
duisent plus  aucun  effet.  11  faut  donc  tenir  un  juste  milieu 
entre  ces  deux  points  extrêmes.  On  ne  doit  pas  oublier  aussi 
que  les  secousses  produites  par  la  voiture  sont  d’autant  plus 
fortes  que  le  sol  est  plus  inégal,  ou,  qu'allant  plus  vite,  les 
roues  frappent  avec  plus  de  violence,  et  un  plus  grand  nombre 
de  fois  dans  un  temps  donné,  sur  les  inégalités  qu'il  présente. 

La  litière  et  la  chaise  à porteurs  n’occusionentquedesmou- 
veipens  légers  de  balancement,  peu  propres  à déterminer  de 
notables  effets  sur*  les  orguncs.  Aussi  les  gestations  qu’elles 
produisent  ne  conviennent-elles  qu'aux  sujets  valétudinaires 
et  très-faibles,  aux  convalcscens  à la  suite  de  maladies  aiguës 
très-graves,  aux  blessés  atteints  de  fractures  ou  de  plaies  à 
quelques-uns  des  principaux  viscères  ; en  un  mot  à toutes  les 
personnes  qui  ne  sauraient  supporter  le  poids  de  leurs  corps, 
ou  cbex  lesquelles  les  secousses  produites  par  la  voiture  pour- 
raient être  dangereuses.  L’escarpolette  et  le  jeu  de  bague  sont 
des  moyens  de  gestation  du  mémo  genre  ; les  organes  n'en 
éprouvent  que  pou  d'ébranlement,  et  ils  doivent  être  plutôt 
considérés  comme  agissant  sur  l'encéphale,  par  la  distraction 
et  par  le  plaisir  qu’ils  procurent,  que  comme  des  agens  méca- 
niques d’hygiène.  Cependant,  il  serait  peu  exact  do  considérer 
comme  étant  absolument  sans  effet  le  mouvement  très-vapidc 
imprimé  alors  au  sujet  par  l'action  de  l'air  violemment  déplacé, 
et  cette  sensation  intérieure  de  crainte  et  de  resserrement  au 
thorax  , qui,  chez  beaucoup  de  personnes,  est  inséparable  des 
grands  mouveraens  de  l’escarpolette.  C’est  encore  ù l’air  frais 
et  toujours  agité  sur  les  fleuves,  ainsi  qu'aux  distractions  pro- 
duites par  le  voyage,  qu’il  faut  attribuer  les  bons  effets  des 
promenades  en  bateau , et  même  ceux  des  navigations  prolon- 
gées, La  plupart  de  ces  gestations  déterminent, chez  quelques 
sujets  nerveux , des  naiisées , des  efforts  de  vomissement  et 
d'autres  phénomènes  qui  dépendent  sans  doute  de  l’irritatioa 
des  nerfs  de  l'estomac  ; on  a donné  h cet  état  le  nom  de  mal 
ubmeh,  parce  qu'il  est  un  effet  presque  constant  des  premières 
navigations. 

Aux  modes  précédens  de  gestation,  il  faut  ajouter  les  os- 
cillations que  I on  obtient  par  l’agitation  du  lit  suspendu.  Ce 
bercement,  très-usité  chez  les  Romains  énervés  du  temps  des 
empereurs , n’est  plus  employé  que  pour  calmer  et  endormir 
les  enfaus.  On  pourrait  cependant  y récourir  avec  avantage  dans 
quelques  maladies  chroniques,  lorsque  le  sujet,  très-faible  et 
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privé  Je  sommeil , ne  peut  se  livrer  à aucun  mouvement.  Les 
secousses  que  l'on  éprouve  sur  un  lit  dont  deux  pieds  pris 
disgônalcmcnt  sont  plus  élevés  que  les  autres,  sonttrop  brus* 
ques  , trop  monotones  et  trop  désagréables  pour  plaire  et',  par 
conséquent,  pourclre  utiles  à beaucoup  de  malades.  Il  n'en  est 
pas  tout  à fait  de  même. du  fauteuil  de  poste  et  du  tabouret 
d'équitation,  machines  ingénieuses  sur  lesquelles  on  éprouve 
tous  les  mouvemens  que  peuvent  produire  la  marche  plus  ou 
moins  rapide  d'une  voiture  et  les  différentes  adores  du  cheval. 
Ces  moyens  de  gestation  peuvent  être  utiles  chez  les  sujets 
qui  ne  sauraient  se  déplacer  sans  inconvénient , et  lorsf  10 
l'état  atmosphérique  ne  permet  pas  de  sortir-,  mais,  excepté 
ccs  cas  assez  rares',  on  doit  leur  préférer  la  voilure,  qui, 
aux  bons  effets  du  mouvement  communiqué,  réunit  les  avan- 
tages qui  résultent  de  l'action  d'un  air  vif  et  pur,  de  la  vue 
de  la  campagne  et  des  distractions  produites  par  l'action  des 
corps  extérieurs  sur  les  organes  des  sens. 

3.®  Les  exercices  mixtes , tels  que  l’équitation  , la  prome- 
nade en  bateau  , lorsque  l’on  fait  agir  les  rames,  et  quelques 
uutres  du  même  genre,  réunissent  les  avantages  des  mouve- 
mens  actifs  à ceux  des  gestations  proprement  dites.  Ils  ont,  sur 
les  muscles  et  sur  les  viscères,  une  action  plus  vive  et  plus 
puissante  que  les  exercices  passifs  ; mais  cette  action  n'a  pas , 
comme  les  violentes  contractions  musculaires,  l'inconvénient 
d’occasioner  une  fatigue  profonde  et  unu  déperdition  consi* 
dérable  de  matériaux  nutritifs.  Aussi  conviennent-ils  à presque 
tous  les  âges,  à tous  les  tempérameos , et  surtout  aux  sujets 
qui,  sans  être  assez  forts  pour  supporter  les  exercices  actifs, 
n'éprouveraient  cependant  pas  d'effet  assez  marqué  des  gesta- 
tions. L'action  de  ramer  exige  spécialement  les  contractions 
des  muscles  qui  remplissent  les  gouttières  vertébrales  , et  de 
tous  ceux  qui  entourent  les  parties  postérieures  de  l’épaule  ; 
les  muscles  fléchisseurs  de  l’avant-bras  et  des  doigjs  sont  aussi 
obligés  d agir  alors  avec  une  grande  force,  tandis  que  les  mem- 
bres abdominaux  eux-mêmes  se  fîxênt  et  se  raidissent  violem- 
ment. Lorsqu'il  est  modéré,  cet  exercice  est  très -propre  à 
redonner  de  l’énergie  à la  colonne  dorsale-,  il  convient  aux 
sujets  qui  ont  les  muscles  de  cette  partie  faibles,  et  chez  lesquels 
on  observé  quelque  disposition  à la  gibbosité.  L'équitation 
exige  nn  état  continuel  de  rectitude  active  du  tronc,  qui  favo- 
rise l’agitation  continuelle  des  viscères  abdominaux,  et  de  tous 
ceux  qui  sont  suspendus  au-devant  de  la  colonne  vertébrale. 
Il  faut  tenir  compte,  quand  on  prescrit  cet  exercice,  et  de 
l'espèce  du  cheval  sur  lequel  on  duit  monter,  et  des  allures 
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diverse*  qu’il  convient  de  lui  faire  prendre  : plus  Uanimal  est 
pesant,  plus  les  secousses  qu'il  communique  au  cavalier  sont 
violentes;  le  pas,  l'amble,  le  galop,  ne  sont  accompagnés 
que  de  succusions  faibles  ou  médiocres;  le  trol,  au  contraire, 
et  Surtout  le  grand  trot,  agitent  violemment  tout  le  corps;  les 
chevaux  peu  élevés  èt  les  ânes  comrrtuniquentdes succussions 
plus  petites,  mais  plus  rapides  et  plus  précipitées,  que  les 
grands  chevaux.  L’équitation  convient  aux  sujet*  qui  oot  les 
genoux  saitlans  en  dedans:  le  corps  du  cheval  tend  à repous- 
ser ces  parties  eu  dehors , et  l'on  peut  rendre  cette  action  plus 
puissante  en  supprimant  l'étrier,  et  même  en  plaçant  quel- 
ques poids  sous  le  pied  du  sujet. 

Il  est  des  règles  générales  qui  doivent  guider  le  praticien  dans 
l'emploi  hygiénique  des  .exercices.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  mouvemens  gymnastiques  ne  sont 
vraiment  utiles,  soit  aux  enfans  pour  développer  et  fortifier  lenr 
corps,  soi  taux  adultes  et  aux  vieil  lards  pour  entretenir  leur  gante, 
que  quand  le  sujet  éprouve  du  plaisir  à s'y  livrer:  aussi,  con- 
vicnt-il  de  présenteraux  enfans  les  exercices  du  gymmase  comme 
des  .jeux,  des  amtisemens,  et  de  faire  naître  entre  eux  l'émula- 
tion qûi  les  excite  à se  surpasser  mutuellement;  chez  les  adultes 
il  est  avantageux  de  se  conformer , autant  que  possible , aux 
goûts,  aux  habitudes,  à une  sorte  d'instinct,  qui  portent  le 
sujet  à préférer  tels  ou  tels  exercices  aux  autres,  el  à dirigerscs 
courses,  tantôt  dans  les  prairies  ou  au  bord  des  rivières,  tantôt 
sur  les  montagnes  ou  ait  milieu  des  forêts.  Sous  ce  rapport, la 
chasse,  qui  tient  en  éveil  les  organes  des  sensations,  ainsi  que 
celui  de  l’intelligence,  en  même  temps  que  les  muscles  agis- 
sent avec  plus  ou  moins  de  force,  est  un  des  exercices  qui 
conviennent  le  mieux  à la  plupart  des  hommes.  La  pêche 
au  Elet,  quoique  moins  salutaire,  à raison  de  l'humidité  qu'il 
est  impossible  d’éviter  entièrement,  peut  être  cependant  très- 
utile  aux  personnes  qui  sont  passionnées  peur  elle.  Les  tra- 
vaux du  jardinage,  la  culture  «les  fleurs,  constituent  des  oc- 
cupations gymnastiques  chéries  de  tous  les  hommes  dont  les 
goûts  sont  simples,  et  qui  préfèrent  aux  jeux  hruyans  les  jouis- 
sances paisibles  et  les  mouvemens  modérés,  lin  général,  1 exer- 
cice pris  hors  des  villes  dans  un  air  pur, au  milieu  des  champs, 
est  le  plus  favorable  à la  santé.  Les  mouvemens  auxquels  on 
se  livre  dans  les  appartenions,  et  surtout  dans  les  salh  s de  danse 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  personnes,  et  où  l’air  est 
vicié  par  la  respiration  de  tant  d'individus  et  par  la  poussière 
qui  s’élève  de  toutes  parts,  ces  mouvemens,  disons-nous,  sont 
de  tous  les  moins  utiles  ; souvent  même  leur  excès  entraîne  le* 
plus  grands  i iconvéniens. 
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11  est  difficile  d'assigner  des  limites  précises  au  temps  pen- 
dant lequel  il  convient  de  s’exercer,  et  à la  quantité  de  mou- 
vcmens  que  l’on  peut  se  donner.  L’intensité,  la  vitesse  , la 
continuité  des  contractions  musculaires  doivent  faire  varier  la 
durée  de  l’exercice.  Il  faut  le  proportionner  à la  vigueur,  à la 
force,  aux  dispositions  particulières  du  sûjct.  Le  mouvement 
cesse  en  général  d’être  utile,  et  doit  être  interrompu,  aussitôt 
que  la  fatigue  rend  l’action  musculaire  difficile,  et  qu’elle  dé- 
truit le  plaisir  que  l’on  éprouvait  d’aliord  à s’y  livrer.  Passé  ce 
terme,  ainsi  que  Crise  l’avait  déjà  observé,  l’exercice  affaiblit 
les  organes.  Il  faut  éviter  aussi,  durant  les  mouvemens  actifs, 
que  la  circulation  ne  soit  trop  accélérée,  que  la  respiration  ne 
devienne  très-difficile , et  qu'une  sueur  abondante  n’accom- 
pagne un  développement  trop  considérable  de  chaleur.  Les 
sujets  tres-vigoureux  sont  les  seuls  qui  de  temps  à autre  puis- 
sent se  livrer  utilement  à ees  excès  de  stimulation,  susceptibles 
aussi  de  remplir  quelque  indication  thérapeutique.  Les  gesta- 
tions, n’occasionant  presque  aucune  fatigue,  peuvent  être  sup- 
portées fort  loug-temps  sans  danger;  on  peut  continuer  de  s’y 
abandonner  jusqu’à  cc'qu’ellcs  cessent  de  paraître  agréables, 
et  que  le  besoin  du  repos  se  fasse  sentir. 

Il  convient  que  le  corps  jouisse,  durant  les  exercices  vio- 
lons, de  la  plus  entière  liberté  : aucun  vêtement  étroit,  aucun 
lien  circulaire,  ne  doit  comprimer  scs  diverses  parties,  ou  gê- 
ner ses  mouvemens  ; un  pantalon  large,  des  guêtres  peu  éle- 
vées, des  souliers  solides,  assez  largcs:pour  ne  pas  gêner,  assez 
justes  pour  tenir  aux  pieds  ; une  veste  à manches,  pas  de  cra- 
valle,  un  bonnet  léger;  tel  doit  être  l'habillement  d’un  .jeune 
homme  qqise  livre  aux  exercices  gymnastiques.  Une  ceinture 
doit  entourer  ses  reins.  L’opiuion  de  Londc  , qui  a écrit  un 
si  bon  livre  sur  la  gymnastique  médicale,  nous  paraît  erronée, 
relativement  à eet  objet.  Il  croit  la  ceinture  à peu  près  inutile; 
suivant  lui,  elle  ne  saurait  prévenir  la  formation  (les  hernies, 
cl  peut  même  quelquefois  favoriser  leur  apparition  ; mais  au- 
cun tic  ces  inconvénicns  n’a  lieu  quand  la  ceiuturc  est  bien  pla- 
cée : il  faut  qu’elle  corresponde  à la  partie  la  plusbassede  l'ab- 
domen,que  son  bord  inPiricur  soit  placé  au-dessous  dcl'épinc 
antérieure  et  supérieure  de  l’os  des  îles,  au  niveau  des  épines 
pubiennes,  et  qu’elle  couvre  toute  la  hauteur  de  la  région  hy- 
pogastrique. Si,  dans  celte  situation,  ou  a l'attention  de  la  ser- 
rer plus  en  bas  qu'en  haut,  il  sera  facile  de  sentir  qu'elle  s'ap- 
plique exactement  à lu  partie  inférieure  du  ventre,  qu’elle 
soutient  les  viscères,  les  porte  cil  haut  et  les  éloigne  de  l’ori- 
fice supérieur  du  canal  inguinal , ainsi  que  de  l'arcade  cru- 


iy  Google 


GYMNASTIQUE  4g3 

rale.Yjes  vêtemcns  doivent  varier  suivant  les  exercices  aux- 
quels les  hommes  se  livrent:  toujours  en  rapport  avec  la  tem- 
pérature atmosphérique,  ils  doivent  être  plus  légers  pour  le 
marcheur  et  le  coureur  que  pour  Celui  qui , placé  dans  une 
voiture  découverte,  est  soumis  sans  mouvement  à toute  l’action 
du  froid. 

Après  les  exercices  passifs,  il  est  inutile  de  prendre  aucune 
précaution  extraordinaire  ; les  eflets  qu'ils  ont  provoqués  se 
dissipent  facilement , et  toute  l'économie  rentre  bientôt  dans 
l’état  normal.  Il  n’en  est  pas  de  même  après  les  mouvemens 
musculaires  intenses  et  long-temps  soutenus  : si  alors  le  corps 
est  en  sueur,  il  convient  de  changer  de  linge,  de  reprendre  les 
habits  que  l'on  avait  quittés,  et  d’attendre,  pour  sortir  à l'air 
froid,  que  T’escitation  de  l'économie  soit  presque  complète- 
ment dissipée.  Dans  quelque^  cas,  les  frictions,  le  massage  et 
d’autres  pratiques  du  mé‘me  genre,  aident  à l'action  des  exer- 
cices, et  dissipent  la  fatigue  qu’ils  ont  produite.  Quelquefois , 
il  est  utile,  au  contraire,  de  procurer  aux  sujets  faibles  quel- 
ques heures  de  repos  absolu,  en  les  faisant  coucher,  aussitôt 
après  les  exercices,  dans  un  lit  modérément  échauffé;  mais  il 
ne  convient  jamais  de  prendre  des  alimens  que  quand  l’agita- 
tion, produite  par  les  mouvemens  musculaires,  est  dissipée: 
aussi  long-temps  que  les  actions  vitales  sont  dirigées,  avec 
force,  à l'extérieur  du  corps,  l’estomac  n’est  pas  disposé  à re- 
cevoir et  à élaborer  parfaitement  les  substances  que  l’on  con- 
fierait à son  action. 

Les  médecins  ont  varie  relativement  à l’époque  où  les  exeN 
ciccs  doivent  être  pris:  la  plus  favorable  est  in'conlcstablcmejit 
en  été,  le  matin  , lorsque  le  soleil  n’a  point  encore  échauffe 
l’atmosphère,  et  le  soir,  à l’instant  où  la  fraîcheur  commence 
à se  faire  sentir;  erl  hiver  on  devra  choisir,  au  contraire,  le 
milieu  du  jour:  mais,  dans  l’une  ou  dans  l’autre  saison,  cc 
n’est  jamais  qu'avant  le  repas,  ou  après  que  la  digestion  est 
faite,  qu’il  est  permis  de  se  livrer  aux  mouvemens  gymnasti- 
ques violons.  Une  marche  lente,  une  promenade  dans  une 
bonne  voiture,  une  conversation  enjouéc,ou  lalcctureà  haute 
voix  d’un  livre  qui  n’exige  pas  de  contention  d’esprit,  tels  sont 
les  seuls  exercices  qui  conviennent  après  l’ingestion  des  ali- 
mens, et  qui  favorisent  réellcmcntl'aclion  des  viscères  digestifs. 

Il  convient  de  modifier,  suivant  l’ôge  des  sujets,  la  nature 
et  la  somme  des  exercices  auxquels  ils  doivent  su  livrer.  Ainsi, 
dans  la  première  enfance,  il  faut  se  borner  aux  agitations  et 
aux  balanccmens  généraux  du  corps,  ainsi  qu’aux  promenades 
en  voiture.  Plus  tard,  on  laissera  le  jeune  sujet  s’ébattre  en  li- 
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bcrté  snr  une  natte  ou  sur  un  tapis  étendu  par  terre.  Bientôt 
on  voit  le*  mouvemens  auxquels  il  se  livre  dans  tous  les  sens, 
développer  ses  membres,  lui  donner  la  force  de  se  redresser, 
et  enfui  de  marcher.  L'adolescence  est  l’époque  à laquelle  le» 
exercices  gymnastiques  sont  le  plus  utiles  : ils  servent  alors  à 
l’éducation  des  sens  et  h celle  du  système  locomoteur.  A 1 é- 
poque  de  la  puberté , ces  mêmes  exercices  ont  pour  effet  de 
répartir  sur  tous  les  muscles  les  mouvemens  vitaux  qui  ten- 
dent  à se  concentrer  vers  les  organes  de  la  génération,  et  à pré- 
venir les  habitudes  vicieuses  que  l'excès  de  sensibilité  de  et  s 
organes  détermine  trop  souvent.  Ce  ne'sont  ni  les  menaces,  ni 
les  chAtimens,  ni  les  corsets,  ni  les  entraves  opposés  à l’action 
des  mains,  qui  guérissent  sûrement  la  masturbation  ; on  trouve 
dans  la  gymnastique,  dans  la  fatigue  des  membres , dans  la 
violente  excitation  musculaire, les  seuls  moyens  efficaces  de 
prévenir  cette  funeste  habitude,  ou  de  la  détruire  quand  elle 
a’est  développée.  Nous  avons  vu,  dans  le  gymnase  normal  di- 
rigé per  Amoros,  un  grand  nombre  de  guérisons  de  ce  genre 
s'opérer  sans  effort,  après  l'inutile  emploi  de  tous  les  moyens 
mécaniques. 

11  convient  de  modérer  la  violence  des  exercices  gymnasti- 
ques actifs,  et  de  leur  préférer  l'équitation  ou  les  promenades  eu 
voiture,  lorsque  la  taille  de  l'adolescent  preud  un  accroissement 
rapide,  et  que  l'organisme  a besoin  de  forces  et  de  matériaux 
nutritifs  abondans  pour  opérer  le  développement  convenable  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Dans  Page  adulte,  la  gymnastique 
est  inutile  de  nouveau,  afin  de  maintenir  l’équilihrocntre  toutes 
les  parties  de  l'organisme,  et  de  prévenir  les  concentrations 
vitales  qui  pourraient  avoir  lieu  sur  les  viscères.  Enfin,  l’cxcr- 
cice,  mais  un  exercice  doux  et  modéré,  convient  aux  vieillards. 
La  gymnastique  alors  rend  le  jeu  des  orgdncs  plus  facile,  elle 
sollicite  l'action  des  fibres  devenus  solides,  et  dont  la  sensibi- 
lité est  en  partie  détruite;  mais  alors,  comme  aux  premières 
époques  de  la  vie,  les  gestations  conviennent  mieux  à l’orga- 
nisme vivant  que  les  mouvemens  actifs,  qui  exigent  des  efforts 
dont  les  muscles  sont  incapables. 

Les  femmes  ne  doivent  pas  sans  doute  se  livrer  à des  exer- 
cices aussi  violens  que  les  hommes.  Cependant  la  faiblesse  que 
l’on  remarque  chez  la  plupart  de  celles  qui  habitent  les  villes, 
la  mobilité  de  leur  système  nerveux,  l'étroitesse  et  la  mau- 
vaise conformation  du  thorax  chez  un  grand  nombre  d’entre 
«Ile»,  telles  sont  quelques-unes  des  circonstances  qui  font  dé- 
sirer que  les  jeunes  filles,  debarrassées  des  corsets  dans  lesquel» 
«a  les  emprisonne,  puissent  sc  livrer  à de*  exercices  gytnuas- 
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tiques  appropriés  à la  délicatesse  de  leurs  membres  et  au  rôle 
qu'elles  doivent  jouer  un  jour  dans  la  société.  Ajoutons  à ces  ' 
considérations , qu'en  fortifiant  le  corps  des  femmes  on  les 
prépare  à mieux  remplir  tous  les  devoirs  de  la  maternité.  La 
danse  est  loin  de  suffire  pour  elles,  et  il  conviendrait  de  varier, 
en  les  rendant  plus  actifs,  les  jeuxauxquelsellcs  se  livrent.  Dans 
l'âge  adulte,  sans  renoncer  aux  mouvemens  musculaires,  les 
femmes  se  trouvent  en  général  très-bien  des  exercices  passifs, 
qui  sont  moins  pénibles. 

Les  sujets  dont  le  tempérament  est  nerveux  ont  spéciale- 
ment besoin  d'exercices  gymnastiques  variés,  afin  de  dimi- 
nuer la  prédominance  des  organes  des  sensations  et  de  l'intel- 
ligence. La  lutte,  la  danse,  l'escrime,  l’iquitalion,  auxquelles 
on  ajoutera,  en  été,  les  bains  de  rivière  et  la  natation,  tels 
sont  les  remèdes  qu'il  faut  opposer  à cette  prélendu’e  délica- 
tesse des  nerfs,  qui  est  la  source  de  tant  de  maux.  Les  mêmes 
moyens  doivent  être  mis  en  usage  lorsque  le  sujet  est  disposé 
aux  idées  mélancoliques:  c'est  alors  que  l'agriculture,  les  oc- 
cupations champêtres,  1a  société  habituelle  de  personnes  gaies, 
sont  d'une  incontestable  utilité.  Lesindividus  doués  d’un  tem- 
pérament sanguin  ont  besoin  d'un  exercice  habituel  et  soutenu 
qui  dissipe  la  surabondance  de  leurs  matériaux  nutritifs  , et 
prévient  les  congestions  si  faciles  à s’opérer  .sur  les  viscères. 

Si  le  sujet  a la  poitrine  irritable,  on  évitera  les  lieux  élevés,  où 
l'air  est  vif  et  rendu  stimulant  par  les  vcÿts  piquansdu  nord  et 
de  l'est.  Les  lieux  bas,  les  forêts,  sont  plus  convenables, et  les 
exercices  peuvent  y être  poussés  sans  inconvénient  jusqu'à  pro- 
voquer des  sueurs  abondantes.  Chez  les  sujets  appelés  bilieux, 
dont  lé  système  gastro-hépatite  jouit  cfune  très-grande  acti- 
vité, et  qui  sont  remarquables  par  la  rigidité  de  leurs  fibres, 
les  exercices  actifs  ne  doivent  être  pris  que  modérément  et 
dans  une  atmosphère  froide.  En  été,  les  personnes  dont  il 
s'agit  devront  préférer  les  gestations  aux  mouvemens  immo- 
dérés qui  augmentent  toujours  l'action , déjà  prédominante 
chez  eux,  de  l'estomac  et  du  foie.  Enfin,  les  sujets  dont  le 
tempérament  est  lymphatique,  devront  s'exercer  le  plus  qu’ils 
pourront  dans  les  lieux  élevés,  secs,  chauds,  exposés  aux  vents 
de  l est  et  du  nord.  La  gymnastique  ainsi  cultivée  est  éminem- 
ment propre  à stimuler  le  système  artériel,  à rendre  les  fonc-  • 
tions  digestives  et  l’hématose  plus  énergiques,  en  un  mot  à 
convertir  le  tempérament  lymphatique  en  tempérament  san- 
guin, avec  prédominance  du  système  musculaire. 

Les  médecins  les  plnsanciens  ontbeaucoup insisté  surl’em- 
ploi  de  la  gymnastique  dans  le  traitement  des  maladies.  Depuis 
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* Hérodicus,  qui  corrigea  lui-même  la  faiblesse  tic  sa  constitu- 
tton.au  moyen  des  exercices  du  corps,  tous  les  écrivains  de 
l’antiquité  ont  considéré  l'action  musculaire  comme  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  thérapeutique.  Parmi  les 
modernes,  Sanctorius,  Hoffmann,  Stahl,  Wliytt , Sydenham, 
Bocrhaave,  Van  Svieten,  et  surtout  Mercuriali  et  Fullcr,  qui 
ont  composé  des  ouvrages  spéciaux  sur  la  gymnastique  médi- 
cinale,  ontembrassé  et  soutenu  la  même  opinion.  • 

Les  exercices  actifs,  lorsqu’ils  sont  violens  et  passagers, 
agissent  manifestement  en  stimulant  les  principaux  organes  de 
l'économie  ; continués  plus  long-temps,  iis  établissent  une  con- 
centration vitale  habituelle  sur  les  muscles,  et  constituent  de 
véritables  révulsifs;  portés  à un  trop  haut  degré,  ils  affaiblis- 
sent l'organisme  animal.  Dans  tous  les  cas,  ils  provoquent  un 
troablc  général  et  plus  ou  moins  considérable  des  fonctions, 
qui  peut  rompre  l'enchaînement  devenu  vicieux  des  mouve- 
mens  vitaux.  <• 

Il  est  évident  que  ni  les  actions  musculaires, -ni  les  gesta- 
tions ne  sauraient  convenir  dans  le  cas  de  phlegmasic  aiguë 
d’un  organe  important  : les  secousses  imprimées  aux  parties 
malades , l'excitation  du  coeur  et  des  principaux  viscères  ne 
seraient  propres  alors  qu’à  augmenter  l’irritation,  la  douleur 
et  la  fièvre.  Ce*  moyens  doivent  être  également  bannis  du 
traitement  des  hémorragies,  parce  qu’ils  en  accroîtraient  iné- 
vitablement la  viole «c,  et  que,  si  l'écoulement  venait  à ces- 
ser, ils  suffiraient  pour  le  reproduire.  On  a vu  cependant,  chez 
des  femmes  fatiguées  par  des  règles  trop  abondantes,  l’équi- 
tation ou  la  promenade  en  voiture  arrêter  presque  subitement 
la  ménorrhagie,  par  la  nouvelle  direction  quo  ces  gestations 
imprimaient  aux  actions  vitales.  Un  exercice  actif  très-vio- 
lent,  tel  que  celui  que  procurent  le  jeu  de  paume,  la  danse 
ou  l’escrime,  étant  pris  quelque  temps  avant  un  accès  de  fiè- 
vre intermittente,  a quelquefois  suffi  pour  prévenir  cet  accès, 
et  pour  détruire  l'habitude  des  mouvemens  anormaux  qui  en- 
tretenaient la  maladie.  Celse  conseille  l’emploi  de  ce  moyen  ;* 
qui  a quelquefois  réussi,  en  déterminant  des  suenrs  abondan- 
tes, à guérir  les  irritations  légères  des  membranes  muqueuses 
du  nez,  de  la  gorge  et  des  bronches.  Mais , dans  ces  diffé- 
rens  cas,  les  exercices  agissent  comme  tous  les  excitans  : s’ils 
ne  sont  pas  utiles,  ils  nuisent,  et  augmentent  la  phlogosc  qu’ils 
étaient  destinés  à combattre. 

Les  rrtouvemens  musculaires  et  même  les  gestations  hâtent 
singulièrement  les  progrès  des  convalescences  à la  suite  des 
maladies  aiguës  : il  faut  seulement  alors  proportionner  ccs 
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exercices  aux  forces  du  malade,  cl  veiller  à ce  qu'il  n'éprouve 
pas  de  trop  grandes  fatigues.  Dans  le  traitement  des  irritations 
lentes  des  organes  internes,  telle  est  l'efficacité. des  exercices 
du  corps,  que  rien  ne  saurait  les  remplacer.  C'est  à eux  que 
les  eaux  minérales  tant  vantées  doivent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  succès.  La  portion  la  plus  importante  et  la  plus  utile 
du  traitement  des  serofulcs  consiste  peut-être  dans  des  exer- 
cices Lien  dirigés  ; du  moins  avons-nous  vu  plusieurs  sujets,  chez 
lesquels  cette  maladie  avait  résisté  aux  efforts  les  mieux  diri- 
ges et  aux  trésors  des  plus  riches  pharmacies  , guérir  comme 
par  enchantement  au  gymnase*  normal  d'Amoros.  Dans  le  scor- 
but, les  monvcnicns  musculaires  modérés  sout  très-utiles,  et 
favorisent  singulièrement  les  effets  d'une  alimentation  salubre. 
Les  infiltrations  celluleuses,  lorsqu'elles  ne  soutpasic  résultat 
d’une  lésion  organique  du  cœur,  exigent  impérieusement  l’em- 
ploi d'exercices  actifs  dans  des  lieux  secs  et  élevés.  La  chlo- 
rose, chez  les  sujets  pdles  et  affaiblis  ; l'aménorrhée  qui  ne 
dépend  pas  de  l'exietencedcquelqu'inflammation  des  viscères  ; 
les  écoulcmens  muqueux  chroniques,  tels  que  ceux  qui  cons- 
tituent la  leucorrhée,  la  diarrhée,  etc.,  et  qui  lie  sont  pas  ac- 
compagnés d'une  vive  irritation  des  .parties  affectées,  telles 
sont  quelques-unes  des  affections  dans  le  traitement  desquelles 
ou  doit  accorder  la  plus  grande  confiance  aux  exercices  gym- 
nastiques. Sydenham  et  Bagliri  considéraient  avec  raisou  Us 
niouvcmens  musculaires  habituels  comme  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  prévenir  ou  pour  retarder  et  rendre  moins 
violons  les  accès  de  In  goutte.  Ce  moyen,  toujours  employé 
dans  les  intervalles  des  douleurs,  a quelquefois  réussi  dans  les 
rhumatismes  chroniques. 

La  gymnastique  bien  dirigée  est  certainement  le  moyen  le 
plus  efficace  qu’il  soit  possible  de  mettre  en  usage  pour  cor- 
riger les  conformations  anormales  de  la  poitrine,  et  pour  dé- 
truire les  dispositions  à la  phthisie  pulmonaire.  On  ncconçoit 
pas  comment  une  pratique  aussi  simple,  aussi  salutaire,  aussi 
puissanlodans  ses  effets,  n'est  pas  plus  généralement  employée. 
Les  médecins  et  les  malades  croiraient-ils  donc  que  les  médi- 
cnrnens  seuls  peuvent  remédier  aux  lésions  de  nos  organes,  et 
que  c'est  avec  des  potions  excitantes  et  des  vins  amers  qu’ils 
donneront  aux  parties  une  conformation  meilleure  ? . C'eut  uu 
temps  et  aux  efforts  incessamment  renouvelés  des  hommes 
éclairés  à détruire  les  préjugés  de  ce  genre.  . 

Les  irritations  chroniques  des  organes  digestifs,  les  engor- 
gemens  du  fuie,  de  la  rate,  des  ganglions  mésentériques  , la 
lenteur  et  la  diflioulté  de  lu  circulation  abdominale,  sont  au- 
t.  nu.  3 a 
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tant  d’affections  qui  cèdent  à l'usage  des  exercices,  et  surtout 
à l’équitation,  aux  promenades  en  Toiture,  et  aux  autres  ges- 
tations dans  lesquelles  le  corps  entier  est  soumis  à des  secousses 
vives  et  continuelles.  Mais  c’est  surtout  dans  la  foule  des  ma- 
ladies qui  sont  entretenues  par  un  excès  de  susceptibilité  ner- 
veuse, dans  les  spasmes,  les  tremblcmens,  les  convulsions  ha- 
bituelles, en  un  mot  dans  toutes  les  névralgies,  que  les  exer- 
cices gymnastiques  présentent  des  secours  assurés.  Il  n’est 
pas  de  moyen  plus  cfficnoe  pour  détruire  la  prédominance  d’ac- 
tion de  l’encéphale  et  des  nerfs  des  sensations. 

Unu  erreur  assez  généralement  établie  consiste  à croire  que 
les  exercices  gymnastiques  Boni  incompatibles  avec  le  traitc- 
meutdébilitant  et  avec  les  saignées  locales,  que  réclament  sou- 
vent les  inflammations  chroniques.  Cependant  ces  deux  ordres 
de  moyens  n’ont  rien  de  contradictoire,  surtout  lorsque  l’on 
ne  prescrit  que  des  exercices  très-modérés,  ou  que  même  on 
se  borne  à l'emploi  des  gestations.  Alors  le  mouvement  agit 
comme  révulsif,  tandis  que  l'on  diminue  directement,  au  moyen 
dus  sangsues  et  des  applications  émollientes  locales,  la  stimu- 
lation des  parties  affectées. 

Toutes  les  fois  que  l’on  se  propose  de  modifier  profondé- 
ment la  constitution  du  sujet  nu  moyen  des  exercices  gymnas- 
tiques, il  faut  rendre  ceux-ci  habituels et  engager  le  malade 
à s'y  livrer  chaque  jour  aussi  long-temps  que  scs  forces  le  per- 
mettent. 11  importe,  dans  certains  cas,  de  varier  les  mouve- 
mens  du  corps,  soit  afin  de  les  empêcher  de  devenir  inefficaces 
par  l’habitude,  soit  pour  que  leenralade,  stimulé  par  In  nou 
vcanté,  ne  se  fatigue  pas  de  leur  continuation.  Ce  praticien 
. doit  observer  les  résultats  que  ces  moyens  produisent,  et  aug- 
menter la  force  et  la  continuité  des  muuvemens  à mesure  que 
les  organes  deviennent  plus  vigoureux-.  Enfin  , lorsque  les 
exercices  sont  prescrits  aux  convalescens,  aux  sujets  faillies,  à 
ceux  dont  l’estomac  est  doué  d’une  grande  susceptibilité,  il 
ne  faut  pas  provoqucrles  malades  à manger,  afin  de  supporter 
les  mouvemens  gymnastiques,  mais  attendre,  pour  augmenter 
la  quantité  des  nlimcns  et  les  rendre  plus  nutritifs,  que  l'ac- 
tion musculaire,  ou  la  gestation  , ait  réveillé  l'estomac-  et  ex- 
cité l’appétit.  Cette  méthode  doit  être  suivie  pendant  toute  la 
durée  du  traitement  ;elle-est  la  seule  rationnelle:  elle  consiste 
à suivre  et  à favoriser  les  «hangemens  heureux  que  la  gym- 
nastique détermine  dans  les  fonctions,  au  lieu  d'empêcher  ces 
eliarigemcns  de  s’opérer , en  fixant,  par  des  stimulations  in- 
tempestives, les  mouvemens  vitaux  cl  l'irritation  sur  les  vis- 
ï^res.  D’apres  tout  ce  qui  précède  conceinanl  les  exceller»» 
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effets  que  la  gymnastique  produit  sur  l’économie  vivante,  soit 
dans  l’état  de  santé,  soit  dans  l’état  de  maladie,  il  serait  dé- 
plorable que  cet  art  ne  reçût  pas  eu  France  les  encourage- 
mens  que  lui  doivent  les  amis  de  l'enfance  et  de  1 humanité. 
Nous  formons  donc  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  l'éta- 
blissement d'Amoros,lescu!que  nous  possédions  en  ce  genre, 
et  qui  soit  digne  d'une  nation  éclairée,  reçoive  toute  l’exten- 
sion dont  il  est  susceptible,  et  pour  que  le  gouvernement,  qui 
le  protège,  achève  de  l’organiser  d'après  les  plans  qui  ont  été 
dépuis  long-temps  soumis  à son  approbation.  Ce  perfectionne- 
ment du  gymnase  normal  est  d’autant  plus  à désirer,  qu'il 
nous  reste  encore  à connaître  un  grand  nombre  de  machines 
que  l'on  n’a  pu  y construire  jusqu’à  prisent,  à étudier  leur 
influence,  et  à déterminer  les  résultats  heureux  qu’elles  peu- 
vent produire  sur  le  développement  des  forces  et  des  autres 
facultés  physiques  des  hommes. 

Les  exercices  des  membres  constituent  un  des  moyens  les 
plus  actifs  et  les  plus  puissuns  de  I’ortuopédie  ; chacun  des 
exercices  de  ce  genre  et  les  machines  destinées  à les  exécuter 
sont  décrits  à Poccasion  des  maladies  qui  en  réclament  l’usage, 
ou  des  parties  à la  lésion  desquelles  ils  doivent  remédier. 
f'oyez  bancal,  pied,  etc.  Plusieurs  des  exercices  les  plus  im- 
portons, tels  que  la  d'anse,  I’équitation,  la  course,  la  marche, 
lu  natation, sont  l’objet  d’articles  spéciaux  destinés  à indiquer 
le  mécanisme  de  leur  exécution,  et  leurs  effets  particuliers. 


H 


HABITATION,  s.  f.,  habitalin >habitaculum.  Ce  mot  n’ex- 
prime, dans  le  langage  vulgaire , que  le  lieu  où  l'homme  de- 
meure, mais  il  a une  bien  plus  grande  extension  dans  eelui  du 
naturaliste.  Ainsi  on  s’en  sert  encore  pour  désigner  le  climat 
que  préfère  chacun  des  êtres  vlvans  , soit  animés  , soit  végé- 
taux, et  le  lieu  particulier  que  chacun  choisit  dans  la  même 
contrée.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  qu’on  appelle  plus  com- 
munément ce  dernier  station  . Les  considérations  très-générales, 
dans  lesquelles  nous  allons  entrer,  n’auront  rapport  qu'aux 
idées  qui  sc  rattachent  au  mot  habitation  pris  dans  la  pre- 
mière de  ces  trois  acceptions. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  localités  exercent  une  si  puis- 
sante influence  sur  les' êtres  organisés,  en  particulier  sur  le 
physique  et  le  moral  de  notre  espèce , qu’un  naturaliste  du 
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plus  haut  mérite,  Laniarrk,  a soutenu  qu'elles  sont  la  source 
du  mode  d’organisation  de  tous  les -corps  vivans,  et  qu’il  est 
bien  démontré  que  ce  sont  elles  qui , chez  l’homme , détermi- 
nent le  caractère  national,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages, 

!>cut-êtrc  même  jusqu'à  la  forme  des  gouvernemens,  et  indu- 
litahlcinent  les  endémies.  Le  médecin  ne  peut  donc  point  de- 
meurer-étranger  à des  notions  qui  touchent  de  si  près  l'art  de 
guérir  les  maladies,  puisqu’elles  se  rattachent  d'une  manière 
intime  à l'histoire  des  causes  capables  de  les  .produire,  et  s’il 
est  rarement  consulté , si  même  on  n'invoqne  jamais  ses  avis, 
quand  il  s’agit  d'élever  soit  une  habitation  isolée,  soit  un 
groupe  d'habitations  sur.  un  point  où  il  n'en  existait  pas  encore, 
il  ne  doit  point  ign'oPer  les  principes  généraux  de  salubrité, 
qu’ici  à la  vérité  il  trouve  presque  partout  violés,  mais  qui  lui 
servent  de  guide  quand  on  réclame  de  ses  lumières  des  me- 
sures d’assainissement, sollicitées  par  l’intérêt  public  ou  privé. 

Les  habitations  ont  pour  objet  de  nous  garantir  des  vicissi- 
tudes de  l’atmosphère,  et  de  nous  mettre  à l'abri  des  vents  qui 
l’agitent,  des  pluies  qui  l'inondent , des  variations  régulières 
ou  irrégulières  qu’elle  présente  dans  sa  tempéra  turc.  Mais,  d'une 
part,  la  position  des  habitations,  la  nature  des  matériaux  dont 
elles  sont  construites,  leur  disposition  intérieure,  la, manière 
dont  les  courans  d'air  y sont  ménagés,  et  quelques  autres  cir- 
constances analogues,  l'ont  qu’elles  remplissent  plus  ou  moins 
complètement  cet  oflicc,  et  de  l'autre  il  importe,  pour  qu’elles 
soient  saines,  qu’elles  gênent  le  moins  possible  la  circulation 
ou  le  renouvellement  de  l'air,  qu’elles  écartent  l'humidité,  et 
qu’elles  n’opposent  pas  trop  d'obstacles  à l’accès  des  rayons 
vivihans  du  soleil.  Telles  sont  les  conditions  générales  de  leur 
salubrité  : il  faut  avouer  qu’on  les  rencontre  bien  rarement 
réunies,  et  qu'il  est  très  commun  de  les  voir  manquer  toutes. 

11  est  rare  que  la  salubrité  des  lieux  entre  pour  quelquc- 
ebose  dans  le  choix  .que  les  hommes  en  font  pour  y fixer  leur 
demeure.  Le  commerce  l’industrie,  la  défense  contre  une 
agression  étrangère,  telles  sont  la  plupart  du  temps  les  consi- 
dérations qui  les  dirigent  dans  le  choix  de  leurs  habitations. 
C'est  à leurs  propres  dépens  qu’ils  acquièrent  une  expérience 
dont  l'avidité  du  gain  étouffe  encore  souvent  la  voix,  et  qu’ils 
apprennent  que  la  plupart  des  moyens  mis  en  usage  pour  mul- 
tiplier les  jouissances  de  la  vie  sont  les  jdus  propres  à en  ac- 
croître lus  misères  et  à en  précipiter  le  cours. 

Kn  jugeant  In  situation  des  habitations  d'après  les  régies  que 
nous  venons  de  tracer,  il  est  facile  do  s'apercevoir  que  celles 
qui  sont  construites  eut  les  hauteurs  doivent  être  plus  saines 
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quo  celles  qui  sc  trouvent  dans  les  lieux  bas.  L’air  vif  et  sec 
des  lieux  élevés  est  très  favorable  à la  santé  ainsi  que  l’attes- 
tent la  vigueur  des  montagnards  et  la  longévité  dont  on  trouve 
tant  d’exemples  chez  eux.  Mais  il  s’agit  moins  ici  de  l'éléva- 
tion réelle  au-dessus  du  niveau' de  4a  mer,  que  de  la  hauteur 
relative,  c’est-à-dire  que,  par  lieux  élevés,  nous  entendons  ceux 
qui  dominent  tous  les  alentours, sans être  eux-mêmes  dominés, 
ctqui,au  delà  de  l’avantage  d'une  atmosphère  pure  et  facilement 
renouvelée,  jouissent  de  celui  d'êtrchorsdelaportéedelaplu- 
part  des  effluves,  qui  ne  montent  jamais  jusqu'à  eux.  Quant  à 
ceux  qui  sont  entourés  de  lieux  plus  élevés  encore,  comme  les 
Veots  n'y  ont  pas  un  accès  libre,  que  l'atmosphère  ne  s'y  re- 
nouvelle pas  d'une  manière  sufCsaute,et  que  la  réfraction  des 
rayons  solaires  y rend  la  chaleur  insupportable  en  été,  ils  ren- 
trent dans  la  classe  des  vallées  étroites  et  des  gorges,  qu'on 
peut  en  général  regarder  uorarno  des  séjours  insalubres,  l’air  y 
étant  toujours  stagnant,  humide  cl  chargé  d'impuretés.  A l'é- 
gard des  plaines,  leur  salubrité  varie  en  raison  de  leur  éten- 
due, de  lu  nature  du  terrain  qui  les  forme  , de  la  direction  et 
des  qualités  des  vents  qui  y dominent,  de  la  nature  des  lieux 
que  eus  vents  ont  traversés  avant  d’y  arriver,  enfin  de  la  na- 
ture des  eaux  qui  les  traversent  ou  les  avoisinent,  et  du  carac- 
tère des  pays  d’alentour.  Une  vaste  plaine  bien  cultivée,  arro- 
sée en  tous  sens  par  des  eaux  courantes,  entrecoupée  de  bou- 
quets de  bois  épars  à eu  surface,  et  garantie  des  veut»  froids 
ou  violons,  est  très-favorable  à la  santé  des  habilans.  Moins 
elle  réunit  de  ces  qualités,  et  moins  uussi  elle  est  salubre.  Ou 
connaît  le  danger  du  voisiuage  des  marais  et  des  eaux  stagnan- 
tes, danger  qui  s’accroît  en  raison  de  la  chaleur  du  climat, 
et  qui,  toujours  grand,  varie  toutefois  pour  le  degré,  d’après 
la  direction  des 'vents  habituels.  Le  centre  des  forêts  épaisses 
offre  moins  d'ineonvéniens,  quoique  furt  insalubre  aussi,  car 
si  l’air  n’y  est  pas  chargé  d’effluves  putrides,  le  sol  y reste 
toujours  humide-,  et  les  rayons  du  soleil  n'y  pénètrent  pas. 
Mais  la  lisière  de  ces  mêmes  forêts  n'a  pas  les  mentes  défauts, 
puisqu'elle  permet  à la  terre  de  recevoir  l'influence  bienfai- 
sante des  rayous  de  l’astre  du  jour,  et  qu’elle  rompt  lu  vio- 
lence des  vents,  sans  en  empêcher  l'accès.  Il  est  des  cas  tou- 
tefois où  une  forêt  épaisse  et  profonde  peut  devenir  une  con- 
dition indispensable  de  salubrité  pour  un  pays,  c'est  lorsqu'elle 
met  ce  dernier  à l’abri  des  vents  qui  ont  balaye  la  forface  de 
marais  infecta. 

Dece  que  nous  a vous  dit  précédemment , il  résulte  que  la  salu- 
brité d’uu  lict(  diminue  eu  raison  du  nombre  des  habitations 
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qui  s’y  trouvent  réunies,  puisque  l’cntasscnient  de  ces  dernières 
multiplie  les  restrictions  que  chacune  d'elles  en  particulier  ap- 
porte à l’entier  développement  des  circonstances  sans  la  réu- 
nion desquelles  la  vie  ne  saurait  s'exercer  dans  toute  sa  pléni- 
tude. En  effet,  si  les  villes  sont,  généralement  parlant,  plus 
salubres  que  les  villages,  elles  ne  doivent  cet  avantage  qu'au 
soin  avec  lequel  on  y surveille  la  construction  des  édifices; 
car  l'air  y circule  moins  librement,  la  température  y est  plus 
élevée,  et  des  causes  plus  nombreuses  y concourent  à charger 
l'atmosphère  de  substances  nuisibles  à la  santé  des  habitans- 
Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  les  phénomènes 
électriques  y déploicntmoinsd’énergie,et  qu'il  est  peu  commun 
d’y  yoir  tomber  la  foudre,  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  la 
grêle,  dont  la  formation  parait  dépeudrede  l'électricité  atmos- 

Îihérique,  y est  plus  rare  et  toujours  moins  grosse  que  dans 
es  campagnes.  Une  ville  circonscrite  pas  des  murs  et  des  rem- 
parts,entourée  des  fossés  pleins  d'eau  stagnante,  et  composée 
de  hautes  maisons  séparées  par  des  rues  étroites  et  non  pavées, 
Téunit  presque  toutes  les  conditions  favorables  au  développe- 
ment des  matadics  ; aussi , voit-on  celles  qui  présentent  cCt 
aspect  être  fréquemment  désolées  par  des  épidémies  meur- 
trières. Pour  qu'une  ville  soit  salubre,  il  faut  que  les  rues  y 
soient  larges  et  percées  de  manière  à faciliter  le  renouvelle- 
ment de  l’air,  sans  avoir  néanmoins  trop  de  largeur , parce 
qu'alors  le  courant  d’air  n'y  est  pas  assez  rapide,  ce  qui  fait 
que  l’atmosphère  s’y  altère  facilement  dans  le  temps  de  calme 
et  de  chaleur.  Cette  largeur  doit  être  proportionnée  à la  hau- 
teur des  édifices,  et  calculée  de  manière  à ce  qu  i!  y ait  tou- 
jours un  coté  de  la  rue  qui  reçoive  de  l'ombre.  En  un  mot, 
dans  les  villes  , il  faut  s'attacher  à faciliter , autant  que  pos- 
sible, la  circulation  de  l'air,  et  à garantir  les'hsbitans  des  in- 
commodités que  causent  les  rayons  ardens  du  soleil,  concen- 
trés dans  des  espaces  étroits,  et  réfléchis  de  toutes  parts  par 
des  surfaces  brillantes.  De  là  vient  qu'il  est  bon  que  lus  princi- 
pales rues  au  moins  courent  du  nord  au  midi,  ù moins  qu’en 
leur  donnant  cette  direction,  on  ne  donne  accès  iramédiut  à 
des  vents  qui  auraient  passé  sur  des  contrées  malsaines  ; car , 
dans  la  nécessité  d’opter  entre  deux  maux  , il  faut  toujours 
choisir  le  moindre.  On  netrouve  à mettre  ces  divers  préceptes 
en  pratique  que  quand  il  s’agit  de  rebâtir  une  ville  détruite  , 
ou  d'en  fonder  une  nouvelle,  comme,  par  exemple,  la  ville 
neuve  de  Berlin,  où  ils  ont  été  suivis  à la  rigueur’ mais  l’occa- 
sion se  présente  chaque  jourdelusutiliserpartiellcmentetpeu 
à peu  dans  les  améliorations  graduelles  qu’on  fait  subir  aux 
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constructions  vicieuses  de  nos  ancêtres.  La  ville  de  Paris  en 
fournit  un  exemple  entre  mille  : le  partisan  le  plus  fanatique 
de  l'immobilité  ou  de  la  rétrogradation  sociale  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'y  ait  une  distance  iuiuieusc  entre  les  quar- 
tiers, que  de  nombreuses  percées  ont  assainis,  et  ceux  d'uu  la 
police  n'a  encore  pu  faire  disparaître  ces  ruelles  sombres  et 
tortueuses,  ces  impurs  cloaques,  restes  affreux  de  l'antique  et 
barbare  Lutèce.  • 

Pour  qu'une  ville  soit  saine,  il  ne  eu fGt  pas  que  l'air  y cir- 
cule avec  facilité,  que  la  lumière  puisse  exercer  librement  son 
influence  sur  tous  les  quartiers,  il  faut  encore  diminuer  autant 
que  possible,  ou  du  moia*  éloigner,  les  foyers  d'émanations 
susceptibles  de  corrompre  ’.u  pureté  de  l'atmosphère.  Les  ci- 
metières, les  voiries,  doivent  être  situés  à une  distance, conve- 
nable hors  des  murs,  et  sous  le  vent  qui  souffle  le  plus  habi- 
tuellement dans  l'année  11  faut  que  les  rues  soient  pavées  et 
balayées,  les  rivières,  ruisseaux  et  étangs,  curés  de  temps  en 
temps,  afin  que  des  immondices  n’altèrent  pas  l'eau  qui  sert  à 
l’usage  des  habitons.  11  faut  enfla  bannir  de  l'enceinte,  et  relé- 
guer à une  certaine  distance,  les  manulactures  et  ateliers  qui 
fournissent  dus  émanations  dangereuses  ou  seulement  incom- 
modes. 

Lu  mode  de  construction  des  habitations  n'est  pas,  à beau- 
coup près,  une  chose  indifférente,  et  influe  puissamment  sur 
leur  salubrité-  Kn  général,  Ica  maisons  sont  d'autant  plus  mal- 
saines, que  leurs  points  de  contact  avec  le  terrain  qui  les  sup- 
porte, sont  plus  multipliés.  Ainsi,  celles  qui  reposent  sur  des 
voûtes  de  caves,  ou  mieux  encore  sur  des  arcades,  qui  les  iso- 
lent en  quelque  sorte,  sont  préférables  à celles  qui  sc  trouvent 
de  plein  pied  avec  le  sol.  Lue  des  principales  causes,  parmi 
celles  qui  rendent  les  habitations  de  la  plupart  des  villageois 
si  malsaines,  c’est  qu'elles  sont  en  général  creusées  à demi 
dans  la  terre , et  entourées  d’un  fumier  dont  les  infiltrations 
les  rendent  humides  et  les  iuiectent.  Mais  les  plus  insalubres 
de  toutes  les  habitations  sont  les  souterrains  , où  sc  trouvent 
réunies  les  causes  les  plus  propres  à détruire  la  santé  et  à en- 
rayer le  mouvement  vital,  c'est-à-dire  une  humidité  constante, 
le  renouvellement  difficile  de  1 air  et  l’absence  de  la  lumière 
solaire.  Au  reste,  dans  ces  différens  cas  on.nc  doit  pas  perdie 
de  vue  la  nature  du  sol,  dont  l’influence  varie  suivant  qu'il 
est  humide  ou  sec  , sablonneux , ou  argileux , etc.  Quant  à la 
hauteur  des  édifices  , elle  n'inilucsurla  santé  des  hommes  que 
d'une  manière  relative;  c’est-à-dire  que,danslcs  villes,  quand 
les  rues  n'ont  pas  une  largeur  suffisante,  des  bâtimens  trop 
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élevés  agissent  défavorablement  sur  leur  salubrité,  et  nuisent 
aux  hahitans  des  étages  inférieurs, dans  les  demeures  desquels 
ils  ne  permettent  pas  aux  rayons  solaires  de  pénétrer,  même 
lorsque  l'astre  est  au  plus  haut  point  de  son  élévation.  Consi* 
durées  en  elles-mêmes,  et  isolées  de  tout  autre  édifice, les  mai- 
sons élevées  n’offrent  pas  plus  d'inconvéniens  que  les  mai- 
sons basses,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  dans  les  conditions 
générales  de  salubrité. 

Le  choix  des  matériaux  mérite  de  nous  arrêter  un  instant, 
puisque  le  degré  de  salubrité-d’unc  habitation  peuten’dépen- 
drc.  Certaines  pierres  sont  plus  propres  que  d’autres  à attirer 
ou  à entretenir  l'humidité,  et  toutes  en  général  possèdent  cette 
propriété  à un  plus  liant  degré  q *j  la  brique.  Les  maisons  en 
brique  sont  donc  les  moins  humides  de  toutes,  et  ce  n’est  pas 
là,  comme  nous  l’avons  vu , une  des  conditions  les  moins  im- 
portantes pour  leur  salubrité.  On  doit  aussi  avoir  égard  à la 
faculté  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  divers  matériaux  de 
transmettre  la  chalcurt  ainsi  lesmurs  en  terre  garantissent  mal 
des  rigueurs  de  l’hiver.  Knfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
certaines  substances  sontplussusceptiblesqued’autrcsdcs’im- 
prégner  des  émanations  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en 
contact:  la  prudence  commande  de  les  éviter  dans  toutes  les 
constructions,  mais  plus  que  partout  ailleurs  dans  les  bâti- 
mens  destinés  à loger  ou  à recevoir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ii  la  fois.  A peine  avons-nous  besoin  de  dire  qu’un  édi- 
fice nouvellement  bâti  est  insalubre  tant  qu’il  demeure  impré- 
gné d'humidité,  et  qu’il  y a du  danger  à l'habiter  trop  têt; 
mais  l'époque  où  ce  danger  cesse  d’exister  varie  suivant  le 
mode  de  construction,  la  pâture  des  matériaux  employés,  le 
climat  et  la  saison. 

Les  fenêtres  sont  une  partie  très-importante  des  édifices,  et 
qu’on  néglige  beaucoup  trop,  dans  les  constructions  rurales 
surtout.  C’est  par  elles  seules,  en  effet,  qu'arrive  la  lumière, 
et  par  elles,  en  grande  partie,  que  l'air  s'introduit.  Il  faut  donc 
que  leur  nombre  et  leur  diamètre  soit  proportionnés  tant  avec 
la  grandeur  des  appartenons,  qu’avec  le  nombre  des  person- 
nes qui  les  habitent.  Leur  rapport  avec  les  portes  n’est  pas 
non  plus  une  circonstance  qui  influe  médiocrement  surla  cir- 
culation intérieure  de  l’air,  et  par  conséquentsur  la  salubrité 
des  habitations. 

L'administratiou  dçs  feux , ou  la  manière  de  se  chauffer, 
mérite  une  attention  sérieuse,  car  elle  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  santé.  Deux  moyens  sont  employés  pour  influer 
sur  la  température  de  l’air  intérieur  des  maisons  et  lui  rendre  du 
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calorique  libre  : ce  sont  les  poêles  et  les  cheminées.  Les  poêles 
chauffent  mieux,  plus  promptement  etplus  également  que  les 
cheminées, et  sontd’ailleurs  mieux  disposés  qu'elles, engénéral, 
pour  empêcher  le  désagrément  de  la  fumée.  C’est  un  préjugé 
sans  fondement  que  celui  qui  les  fait  regarder  chez  nous  comme 
insalubres  ; ils  ne  le  deviennent  que  quand  l’ouverture  de  leur 
foyer  se  trouve  en  dehors  de  l'appartement  échauffé  par  eus, 
car  alors  on  se  prive  d’un  des  plus  puissans  moyens  de  renou- 
veler l’air  intérieur,  inconvénient  qui  ne  contrebalance  pas 
l’avantage  qui  résulte  de  ee  que  ce  même  air  lie  sert  pointa  la 
combustion.  On  pourrait  appliquer  à la  construction  des  poêles 
le  mécanisme  des  cheminées  à la  Desarnod,  c’est-à-dire  faire 
arriver  dans  les  tuyaux  de  chaleur,  dont  on  les  garnit  presque 
toujours,  l’air  du  dehors  qui,  après  avoir  etc  échauffé, serait 
versé  dans  l’appartement,  dont  il  renouvellerait  sans  cesse  l’at- 
mosphère, rendant  alors  inutiles  les  courons  qui,  dans  la  dispo- 
sition accoutumée  des  choses,  s’établissent  à travers  tous  les 
joints,  toutes  les  fissures , pour  entretenir  l'équilibre  que  la 
combustion  et  la  respiration  rompent  à chaque  instant. 

HABITUDE,  s.  f.,  consucludo  , consuclio  , assueludo.  On 
désigne , ou  du  moins  on  doit  désigner  ainsi , toute  modifica- 
tion acquise  de  l'organisation  , qui  succède  à la  répétition  sou- 
tenue ou  fréquente  d’actes  semblables,  et  qui , faisant  varier, 
non  l'essence,  mais  le  mode  seulement  des  facultés  , finit  par 
rendre  ces  actions  faciles,  obligatoires  même,  de  difficiles  et 
pénibles  qu’elles  étaient  ou  pouvaient  être  dans  le  principe. 

L’expression  habitude  du  corps , dont  on  se  sert  assez  fré- 
quemment, est  synonyme  de  tempérament  ou,  mieux,  de  com- 
plexion  ; elle  indique  l'état  général  du  corps,  sans  nul  égard 
aux  détails  particuliers  de  sa  structure. 

Une  habitude,  quelle  qu'elle  soit,  n’est  ni  une  qualité,  ni 
une  faculté;  c’cst  une  modification  de  l'organisme,  une  ma- 
nière d’être,  d’agir  ou  d’être  affecté,  qui  enchaîne  le  libre 
exercice  de  nos  facultés,  en  les  assujettissant  à des  règles-née* 
d’un  concours  particulier  de  circonstances. 

On  peut  distinguer  les  habitudes  en  deux  classes,  suivant 
qu  elles  sont  acquises  avec  ou  sans  le  concours  de  la  volonté. 
Les  premières  pourraient  être  appelées  assucf actions,  et  les 
secondes  accoutumances.  Les  unes  et  les  autres  peuvent  être 
générales  ou  partielles,  c’est-à-dire  se  borner  , soit  à un  seul 
organe,  soit  à plusieurs,  ou  s'étendre  à tout  l'organisme. 

Quelle  que  soit  une  habitude,  et  de  quelle  manière  qu’elle 
ait  pris  naissance,  lorsqu'elle  a jeté  de  profondes  racines,  clic 
a tellement  modilié  l’orgauisuie  qu  ou  peut  dire,  sans  hy; 
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perbolc,  qu’elle  a pris  la  place  de  la  nature  primitive.  De  là 
la  diction  si  connue  : l'habitude  est  une  seconde  nature.  En 
effet,  lorsqu’une  habitude  est  fort  ancienne,  il  arrive  presque 
• toujours  que  ni  ia  raison,  ni  la  volonté  n’en  peuvent  triom- 

pher, ces  deux  facultés  de  notre  intelligence  ayant  rarement 
assez  d'empire  pour  modifier  la  texture  organique, lorsqu'elles 
agissent  seules,  et  ne  sont  point  aidées  par  le  concours  de  cir- 
constances qui  réclament  impérieusement  des  modifications. 
Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  plus  possible  de  réformer  subi- 
tement une  habitude,  que  de  la  faire  naître  tout  à coup,  et  U y 
aurait  même  de  l'imprudence  à le  tenter,  car,  pour  changer,  la 
faculté  de  s'habituer,  comme  toutes  les  autres,  exige  dans  Le 
matériel  de  l’organisation  des  modifications  eoriespondantes 
qui  ne  peuvects'effectuerqued'uoe  manière  lente  et  graduelle. 

Plus  un  sujet  est  jeune,  par  eonséqueut  moins  il  a d’habitudes, 
et  plus  il  est  disposé  à en  contracter,  plus  aussi  celles  qu'on 
lui  inculque  s'établissent  facilement , et  jettent  de  profondes 
racines.  Au  contraire,  plus  un  individu  s’éloigne  de  l’àge  où 
s'effectuent  le  développement  et  l'achèvement  de  l'organisa  lion, 
plus  il  a déjà  d habitudes,  et  moins  il  reste  de  place  chez  lui 
pour  de  nouvelles.  Ces  deux  corollaires  découlent  nécessaire- 
ment de  ceux  qui  précèdent,  et  sont  des  conséquences  naturelles 
des  lois  connues  de  l’orgauisation.  De  même  , plus  une  habi- 
tude a duré  long-temps,  plus  il  est  difficile  de  la  détruire,  ut, 
quand  on  y réussit,  plus  il  est  facile  de  la  faire  renaître. 

On  a dit  que  l'habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne 
le  j ugement.  Cette  proposition  n'est  autre  chose  qu’un  para- 
doxe brillant.  L'habitude  peut  bien  affaiblir  le  sentiment  d une 
peine  morale,  même  très-vive,  ou  émousser  l'excitabilité  de  nos 
sens  ; mai»  sou  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  diminuer  l'acuité 
de  la  douleur,  ou,  pour  s’exprimer  en  termes  plus  clairs,  le 
cerveau  n’a  point  la  faculté  de  s'habituer  à ressentir  l’impres- 
sion de  la  douleur.  11  n’est  pas  vrai  non  plus  que  l'habitude  per- 
fectionne le  jugement,  car  elle  a tout  autant  de  pouvoir  pour 
le  pervertir  : suivant  la  direction  bonne  ou  mauvaise  qu'on 
imprime  à l'activité  cérébrale,  la  masse  encéphalique  , modi- 
fiée de  telle  ou  telle  manière,  rend  le  jugement  droit  ou  faux. 
L'habitude  n’entraîne  pas  nécessairement  un  résultat  avanta- 
geux ; tout  son  pouvoir  se  borne  à rendre  une  action  ou  une 
série  d’actions  plus  faciles  -,  mais, de  ccqu'une  action  s'exécute 
cvcc  plus  de  facilité , il  ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'elle  soit 
plus  parfaite;  c'est  quelquefois  même,  au  contraire,  un  motif 
pour  qu’elle  le  soit  moins,  car  on  sait  que  le  mot  perfection 
n’ofïre  assez  constamment  à notre  esprit  qu’un  sens  relatif,  et 
ne  représente  pas  une  idcc  absolue. 
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Les  actes  de  la  vie  sont-ils  le  résultat  d'habitudes  contrac- 
tées de  longue  main  ? Une  pareille  question  parait  oiseuse  au 
premier  abord  -,  mais  elle  se  rattache  d'une  manière  intime  à 
l’un  des  problèmes  les  plus  intéressans  de  la  haute  physique, 
celuidc  l'origine  des  corps  organisés.  On  peut  y répondre  har-  ' 
diment  par  la  négative.  La  vie  se  compose  deinouvemens  pro- 
voqués nécessairement,  dans  un  ensemble  quelconque  de  par- 
ties, par  une  cause,  intérieure  ou  extérieure,  qui  agit  sur  clics; 
elle  ncsauraitavoir  lieu  sans  la  coexistence  de  ces  parties  etde 
cette  cause,  dont  l'action  réciproque  produit  tels  ou  telsmou- 
vemens  ; ses  cotes  primitifs  onL  donc  été  les  résultats  néces- 
saires et  obligés  d’un  état  de  choses  que,  par  la  pensée  du  moins, 
on  peut  leur  supposer  antérieurs.  U est  donc  impossible  d’ad- 
mettre habitude  là  où  il  a dû  y avoir  production  instantanée; 
car, ainsi  que  nous  l'avonsvu,  les  habitudes  sont  des  variations 
survenues  dans  les  mouvemens  primordiaux  de  la  vie,  et  de- 
venues permanentes  par  l'effet  de  variations  correspondantes 
qu'ont  éprouvées  l’une  ou  l'autre  des  conditions  de  ces  mêmes 
mouvemens. 

Mais  si  la  vie,  considérée  intégralement,  ou  , si  l’on  aime 
mieux,  d’une  manière  abstraite,  n'a  pu  être  le  résultat  d'habi- 
tudes contractées,  il  en  a peut-être  été  autrement  des  différens 
états  dans  lesquels  elle  se  présente  à nous,  c’est-à-dire  des  di- 
vers corps  vivans.  Telle  est  l’opinion  que  Lamarcka  soutenue 
avec  un  rare  talent,  et  suivant  laquelle  tous  les  êtres  animés 
étaient  d’abord  susceptibles  de  se  transformer  en  tout  par  l'em- 
pire des  habitudes,  et  tous  n'étaient,  dans  leur  principe,  quedes 
êtres  ambigus  dont  les  circonstances  permanentes  au  milieu 
desquelles  ils  vivaient,  ont  décidé  originairement  la  constitu- 
tion. Eu  effet,  comme  les  monumcns,qui  subsistent  des  ancien- 
nes catastrophes  de  la  terre , nous  montrent  que  sa  constitu- 
tion a changé,  qu'elle  n’a  pas  toujours  été  dans  le  même  état 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui,  la  raison  nous  autorise  à pen- 
ser que  les  êtres  organisés  qui  peuplent  notre  globe  ont  dû  su- 
bir plusieurs  modifications  et  métamorphoses  graduelles  , au 
moyen  de  l'habitude , afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  son 
nouvel  état.  A l’article  organisation,  nous  examinerons  soi- 
gneusement ce  principe,  qui  paraît  incontestable,  et  les  con- 
séquences, peut-être  trop  étendues,  que  les  biologistes  philo- 
sophes en  ont  tirées.  , 

HALE,  s.  m. , teinte  brune  que  présentent  les  parties  du 
corps  qui  sont  exposées  pendant  long-temps  ou  habituellement 
au  soleil. 

Cette  coloration  est  le  résultat  de  l'action  de  la  lumière  so- 
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lairc,  et  annonce  une  énergie  habituelle  ou  un  surcroît  mo- 
mentané d’action  dans  l’organe  cutané.  Elle  disparait  promp- 
tement lorsqu'elle  est  survenue  à la  suite  d'une  exposition  de 
courte  durée  au  grand  air;  mais  elle  laisse  presque  toujours 
des  traces  ineffaçables , ou  , du  moins,  ne  s'éteint  qu’à  la  lon- 
gue, quand  elle  est  devenue  haliituellc  pendant'  plusieurs  an- 
nées. 

HALEINE,  s.  f.  ; nom  donné-à  l’air  qui  sort  du  poumon, 
quand  l’expiration  sc  fait  librement,  sans  effort , et  sans  que 
la  volonté  y participe. 

L’haleinc  est  de  l’air  atmosphérique  dépouillé  d'une  certaine 
quantité  d’oxigène,  et  chargé  des  produits  de  l’exhalation  pul- 
monaire, particulièrement  d'acide  carbonique  et  d’eau  tenant 
en  dissolution  une  matière  animale  plus  ou  moins  odorante. 
Jamais,  en  effet,  l’haleine,1  même  celle  qu’on  appelle  la  plus 
fraichc,  n’est  entièrement  dépourvue  d'odeur;  mais  chez  les  per- 
sonnes douées  d’une  santé  parfaite,  et  qui  font  habituellement 
usage  d’une  nourriture  peu  stimulante,  plus  végétale  qu’animale,  * 
cette  odeur  est  douce,  et  n’a  rien  de  particulierqui  la  distingue. 

Avec  l’âge,  l’hulcinc  acquiert  une  odeur  plus  ou  moins 
forte,  qui  paraît  dépendre  de  1 état  d’irritation  delà  membrane 
muqueuse  pulmonaire  ou  gastrique.  Diverses  causes  peuvent 
aussi  lui  imprimer  de  la  fétidité;  telles  sont  les  maladies  îles 
fosses  nasales,  de  la  bouche,  du  poumon  et  de  I cslomac;  tel 
est  encore  l’usage  de  certains  alimens,  qui  produisent  d’autant 
plus  long-temps  cet  effet  que  ( individu  a plus  de  peine  à les 
digérer,  c’est-à  dire  qu’ils  sont  ou  .deviennent  plus  irritans. 

HALITUEUX,  adj.  , halituosus  ; épithète  qu’on  applique 
particulièrement  à la  chaleur,  et  dont  on  se  sert  pour  la  ca- 
ractériser toutes  les  fois  qu  elle  est  accompagnée  de  moiteur,  et 
semblable  à celle  d une  personne  bien  portante  qui  vient  de 
prendre  un  bain.  , 

1 II A LLUCIN  ATION,  allucinatior,  s,  f. , nllucinatio,hal- 
ïucinalio.  Malle-branche  s’est  attaché  h signaler  les  erreurs  des 
sens,  et  il  en  a tité  des  conclusions  qui  manquent  quelquefois 
de  justesse.  Le  médecin  n’étudie  ces  erreurs  que  lorsqu  elles 
existent  dans  i état  tic  maladie.  Sauvages  donnait  le  nom  d'hal- 
lucination à toute  perception  non  conforme  à la  nature  du  sti- 
mulus, ou  ayant  lieu  en  l’aliscnce  du  stimulus  qui  serait  de 
naturçà  la  provoquer,  soit  qu’elle  dépendît  d’un  état  mor- 
bide des  parties  accessoires  ou  du  nerf  de  l’organe  du  sens 
malade,  soit  que  le  nerf  et  les  parties  accessoires  de  cet  or- 
gane lussent  eu  bon  état , mais  que  la  portion  sentante  da  cer- 
veau lût  pur  conséquent  seule  affectée  primitivement  ou  sym- 
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pntliiquement , soit  par  l'affection  des  membranes  cérébrales  , , 
soit  par  l'état  morbide  de  tonte  autre  partie  du  corps.  Enfin , 
sous  ce  nom  il  comprenait  le  vrutice,  la  eerlue,  la  bévue 
ou  niPLOFia,  le  tintouin  ou  i’Aracousie,  I'uypocondrie  et  le 
somnambulisme: 

Esquirol  réserve  le  mot  ilali.ccination  pour  désigner  l'er- 
reur morbide,  le  délire,  d’un  sens  , et  ne  comprend,  par  con- 
séquent, sons  cette  dénomination  , que  les  perceptions  vérita- 
blement erronées , c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  point  pro- 
duites par  le  stimulus  nécessaire  pour  les  déterminer.  Il  admet 
<les  hallucinations  de  la  vue,  appelées  visions,  des  hallucina- 
tions de  l'ouïe,  du  goût,  du  toucher,  de  la  sensibilité,  mais  do 
la  sensibilité  d’un  seul  organede  sens,  ou  plut At  d'un  seul  ordre 
de  sensations  ; en  un  mot,  nous  le  répétons,  n’est,  pour  lui, 
le  délire  d'un  sens  ou  de  plusieurs.  Il  ne  veut  pas  que  l'on 
considère  comme  une  hallucination  la  perception  que  plu- 
sieurs personnes  ont  réellement  d’un  bruit  continuel,  auquel 
on  ne  peut  en  apparencb  attribuer  aucune  cause,  nuire  que  le 
dérangement  d'une  partie  du  cerveau,  et  qui  dépend,  par 
exemple,  de  la  dilatation  anévrismatique  d’une  artère  consi- 
dérable située  non  loin  de  l'oreille  interne.  Esquirol  ne  veut 
pas  non  plus  que  l'on  mette  au  nombre  des  hallucinations  les 
perceptions  peu  régulières  des  hypocondriaques,  par  exemple, 
qui  n'ont  pas  de  perceptions  sans  sujets  extérieurs,,  et  qui 
sentent  seulement  d’une  autre  manière  que  les  autres  hom- 
mes, mais  qui,  comme  ceux-ci,  cessent  de  sçnlir  quand  le 
stimulus  s'éloigne  ; tandis  que  souvent  les  hallucinés  croient 
voir  dans  l'obscurité,  entendre  quoiqu'ils  soient  sourds,  être 
touchés  bien  qu'ils  soient  loin  de  tous  les  objets  dont  ils 
croient  percevoir  la  présence.  Ajoutez  à cela  que  la  sensation 
de  l'halluciné  est  le  plus  souvent  telle  qu’on  ne  peut  lui  assi- 
gner pour  cause  immédiate,  dans  l'état  actuel  de  la  pbysio-. 
logie  et  de  la  pathologie,  un  dérangement  dans  l'organe  du 
sens  blessé.  Ainsi  l'halluciné,  bien  quescul  ou  entouré  d hom- 
mes , croit  voir  une  femme  resplendissante  de  lumière,  et  dont 
le  corps  est  parfaitement  transparent  Ml  entend,  au  milieu  du 
plus  profond  silence,  une  voix  qui  lui  conseille  hautement  de 
commettre  un  meurtre;  il  prétend  respirer  les  odeurs  les  plus' 
agréables,  lors  même  qu'il  est  privé  de  l'odorat  ; il  s'imagine 
être  sans  cesse  transporté  à travers  les  espaces  par  une  force 
inconnue;  enfin  il  lui  semble  que  des  pointes  le  déchirent, 
et  percent  ses  membres  jusqu'à  l'os.  Dans  tout  dérangement 
de  ce  genre  , il  est  évident  que  l'organe  du  sens  lésé  n'est  pour 
rien.  Mais  la  chose  n'est  pas  toujours  aussi  claire,  et  la  dislin- 
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clion  que  veut  établir  Esquirol  est  plutôt  théorique  que 
pratique.  Si,  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
le  trouble  organique  parait  être  en  effet,  comme  l'affirmait 
Darwin  , à l’origine  du  nerf,  plus  susceptible  d'inflammation 
que  le  reste  do  celui-ci , où  faut-il  placer  la  vue  de  l’arc-en- 
ciel  qu’un  voit  dans  le  glaucome?  à quel  signe  distinguer  la 
mouche  fixe,  que  voit  un  humme  affecte  de  paralysie  partielle 
de  la  rétine,  de  la  mouche  que  croit  voir  un  halluciné?  était-ce 
une  hallucination  que  le  battement  sicomplexequeJ.-J.  Rous- 
seau a entendu  pendant  de  si  longues  années,  et  qui  le  priva 
du  sommeil  pour  le  reste  de  ses  jours  ? un  fou  se  plaint  d'é- 
prouver une  chaleur  brûlante  dans  l'abdomen,  aucun  signe 
d'inflammation  de  cette  cavité  ne  se  manifeste:  est-ce  là  une 
hallucination  ? 

Ne  d isons  donc  pas  que  l'hallucination  n'ad’aotre  siégeque 
le  cerveau  , mais  invitons  les  médecins  à rechercher  avec  soin 
les  signes  auxquelson  peut  distinguer  l'hallucination  cérébrale 
de  celle  qui  provient  de  l’afTeelion  d'un  organe  de  sens.  La 
première,  nous  le  répétons,  est  un  délire  entièrement  partiel, 
s jl  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  c’est  le  délire  d'un  sens:  la 
seconde  n'est  que  le  symptôme  d’une  lésion  dont  le  siège, 
quoique  peu  profond,  occupe  toujours  un  organe  dont  les  al- 
térations sont  très-difficiles  à guérir,  sinon  incurables, qnancl 
elles  donnent  lieu  à des  perceptions  qui  ne  sout  point  eu  rap- 
port avec  les  agens  extérieurs , et  plus  encore  à des  percep- 
tions sans  sensations.  Dans  la  première , il  faut  traiter  le  cer- 
veau, et  tâcher  de  reporter  son  attention  sur  d'autres  objets,  en 
excitant  un  autre  sens  que  celui  qui  est  lésé.  C'est  en  vain  , 
pour  l’ordinaire , que  l’on  parle  ù la  raison  de  halluciné,  puis- 
qu'il est  impossible  de  lui  prouver  que  ce  qu’il  éprouve  réel- 
lement n'existe  pas.  Pascal  croyait  voir  à son  côté  un  pré- 
cipice, et  pendant  ce  temps  il  travaillait  à ses  Pensées.  L’hal- 
lucinution  ,qui  ne  dépend  pas  d’un  état  morbide  du  cerveau, 
étant  due  à la  lésion  de  l’organe  du  sens  lésé,  on  doit  s’at- 
tacher û combattre  la  lésion  de  cet  organe.  L’hallucination 
est  donc  toujours  un  symptôme  ; ajoutons  que  c’est  tantôt  un 
signe  d'exaltation  et  tantôt  un  signe  de  diminution  de  la  sensi- 
bilité,lorsqu'il  n’existe  pas  une  cause  mécanique  qui  produise 
un  effet  analogue  à l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états  morbides 
de  l’appareil  nerveux  des  sens  et  des  perceptions. 

HANCHE,  s.  f.,  cu.ru  -.  nom  donné  par  le  vulgaire  nux  par- 
ties latérales  du  bassin , y compris  les  parties  molles  qui  les 
recouvrent.  L’articulation  de  la  hanche  est  appelée  coxo  ré- 
m oh  a lk  par  les  anatomistes. 
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HARICOT,  a.  m.,  phaseolus  -,  genre  «le  plantes  «le  la  dia- 
del|iliie  décandrie,  L. , et  de  la  famille  des  papilionacées,  J., 
qui  a pour  caractères:  calice  en  cloche,  persistant,  à deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  échancrée,  et  l’inférieure  trideotée  ; • 

étendard  de  la  corolle  réfléchi  et  muni  à sq  base  de  deux  cal- 
losités parallèles  qui  compriment  les  ailes  ; carène  contournée 
en  spirale.  - 

Le  haricot  commun,  phaseolus  vulgaris , est  une  des  pins 
intéressantes  parmi  nos  plantes  potagères.  l<n  culture  en  a 
produit  un  très-grand  nombre  de  variétés,  et  peut-être  n’est-il 
pas  de  végétal  qui  en  offre  autant  dans  la  forme,  la  grandeur, 
et  surtout  la  couleur  de  sa  semence,  qu’on ■ désigne  sous  le 
même  nom  que  la  plante,  mais  qui  porte  aussi  ceux  «le  petite 
fève  et  de  Javiole. 

Le  haricot  nain,  phaseolus  nanus , originaire  de  l’Inde, 
n’est  guère  moins  cultivé  dans  no*  potagers  que  le  précédent, 
et  il  a donné  pareillement  naissance  à beaucoup  de  variétés. 

On  cultive  aussi  le  haricot  d'Espagne  , phaseolus  multijlo- 
nis,  qui  croit  naturellement  aux  Indes. 

Cès  trois  plantes,  particulièrement  Icsdeux  premières,  four* 
nissent,  dans  leur»  semences,  un  légume  très-estimé,  qui  figure 
avec  honneur  sur  la  tablc'du  riche  comme  sur  celle  du  pauvre, 
et  qui  forme  une  des  principales  nourritures  de  l'habitant  des 
campagnes.  On  les  mange  fraîches  et  sèches,  avec  ou  sans  leurs 
pellicules  : il  paraît  que  c’çst  à ccs  dernières  qu'elles"  «loivent 
la  propriété  d'irriter  assez  follement  les  voies  sastrp-intesti- 
nalcs,  et  de  causer  des  vents,  car  elles  la  perdent  lorsqu'on 
les  réduit  à l’état  de  purée.  Au  reste,  beaucoup  d’autres 
graines  légumineuses  sont  dans  le  même  cas.  On  mange  aussi 
les  gousses  encore  tendres  et  vertes  des  haricots , et  on  les 
contit  au  vinaigre  ou  dans  la  saumure  , afin  de  les  conserver 
pour  l'hiver.  On  peut  faire  du  pain  avec  la  farine  des  haricots, 
en  l’alliant  avec  trois  quarts  de  froment,  ou  arec  quatre  hui- 
tièmes de  froment  et  deux  huitièmes  de  seigle. 

HARMONIE,  s.  f.,  harmonia.  On  donne  ce  nom,  ou  celui 
de  suture  harmonique , en  anatomie,  à une  sorte  «l’articulation 
immobile,  dans  laquelle  les  os  ne  font  en  quelque  sorte  quese 
toucher,  et  qui  se  présente  au  dehors  sous  la  forme  d’une  sim- 
ple ligne,  peu  sinueuse.  La  jonction  des  surfaces  osseuses  n’a 
cependant  pas  lieu  par  leur  simple  apposition  , comme  on  se- 
rait tenté  de  le  croire  d’après  un  examen  superficiel,  cor  lors- 
qu'on regarde  chacune  d'elles  séparément  avec  un  peu  d’at- 
tention, on  s :ip{-r«.'oit  qu’elles  sont  formées  d'émincnces  et  de 
cavités  qui  se  reçoivent  mutuellement  de  part  et  d’outre.  Il 
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n'y  a,  parmi  les  os  du  corps  humait),  que  ceux  dp  la  face  qui 
soient  unis  de  cette  manière. 

En  physique,  et  dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  bar- 
monia  une  suite  d'accords,  ou  la  coexistence  de  plusieurs  mé- 
lodies, dont  chacune  est  elle-même  une  suite  de  sons. 

Les  physiologistes  emploient  quelquefois  ce  mot  comme  sy- 
nonyme de  rapport  ou  «l'accord  parfait.  C’est  dans  co  sens 
qu’ils  parlent  de  l'harmonie  uu  du  défaut  d'harraoniu  des  ac- 
tions vitales,  des  facultés  départies  aux  coips  vivaus. 

HECTIQUE,  ( r ièvrf. ) , fièvre  habituelle , fièvre  lente,  Je- 
Iris  hcctica,lcnta ■ On  a donné  ce  uorn  aux  fièvres  dont  la  so- 
lution s'effectuait  difficilement , puis  à celles  qui  se  manifes- 
taient principalement  dans  l'hahilude  du  corps.  Galien  appe- 
lait ainsi  les  fièvres  qui,  selon  lui,  provenaient  d’une  chaleur 
extraordinaire  des  parties  solides  du  corps,  et  non  de  la  putri- 
dité  ou  de  toute  autre  altération  humorale.  Sauvages  s'est  servi 
de  celle  dénomination  pour  indiquer  les  fièvres  continues  qui 
augmentent  peu  à peu,  sans  une  prostration  considérable  des 
forces,  sans  une  très-grande  fréquence  dans  le  pouls,  et  qui 
durent  plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs  mois  ; le  pouls 
devenant  plus  fréquent  après  le  repas,  il  admettait  une  hecti- 
que aniphimérinc  redoublant  tous  les  soirs.  Douze  variétés  de 
cette  fièvre  sont  indiquées  dans  la  Nosologie  du  professeur  de 
Montpellier,  mais  il  ne  les  décrit  pas  avec  sein.  Trnka  s'est 
attaché  à recueillir  tous  -les  cas  de  fièvre  hectique  épars  dans  les 
écrits  «les  anciens  et  des  modernes.  Stoll  en  a tracé  un  tableau 
très- fidèle, dont  Pinel  a profilé,  et  que  nous  allons  reproduire 
afin  d'établir  «(Hel  était  l'état  de  la  science  à l'époque  où  les 
travaux  de  l'anatomie  pathologique  préparaient  La  réforme  de 
la  pyrétologic. 

Stoll  définit  la  fièvre  lente  une  fièvre  qui  passe  le  terme  or- 
il  ma  ire  des  maladies  aigues , su  prolonge  pendant  des  mois , 
des  années,  douce  en  apparence,  facile  à supporter -d’abord  , 
pernicieuse  à la  fin,  et  il  ajoute  que,  si  le  corps,  très-exténue, 
tombe  dans  le  marasme,  la  fièvre  prend  le  nom  d hectique,  de 
tabifufue , de  consompliuti.  II  s'attache  à la  distinguer  de  la 
fièvre  lente  nerveuse,  dont  nous  parlerons  à l’article  nerveuse 
(fièvre). 

La  fièvre  hectique  prend  insensiblement , dit  Stoll  ; le  ma- 
lade la  sent  à peine  dans  le  commencement  ; le  pouls  est  peu 
accéléré,  serré,  un  peu  dur,  vibrant,  surtout  après  les  repas  et 
le  soir  ; la  chaleur,  plus  grande  que  de  coutume,  devient  per- 
manente, brillante  au  toucher,  quoique  peu  incommode  pour 
le  malade,  si  ce  n'est  qu'après  qu'il  a mangé;  eileestplus  otar- 
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quée  à la  paume  des  mains,  à la  plante  des  pieds.  La  peau 
semble  s’épaissir  -,  elle  sc  flétrit,  se  dessèche  ; l'urine  coule  eu 
petite  quantité  ; elle  est  d’uue  couleur  peu  intense,  et  l'on  voit 
surnager  un  éneorème  gras,  de  diverses  couleurs,  ou  bien  l’on 
remarque  un  sédiment  blanc,  muqueux,  puriforine  , rougeâ- 
tre; ii  y a d'abord  constipation  , expulsion  peu  fréquente  de 
matières  alvines  sèches  -,  ensuite  surviennent  la  diarrhée,  des 
sueurs  «nocturnes  copieuses,  inégalement  distribuées,  abon- 
dantes principalement  au  cou,  au  sternum,  à l'épigastre,  au 
front,  au  derme  chevelu  ; vers  le  matin,  la  fièvre  s'apaise; 
néanmoins  on  voit  augmenter  progressivement  la  faiblesse  et 
la  maigreur,  qui  va  jusqu'au  marasme,  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  ; l'appétit  diminue  peu  ; la  gorge  est  sèche,  brûlante, 
le  malade  éprouve  une  soif  inextinguible  ; la  respiration  s'ac- 
célère au  moindre  mouvement  ; on  observe  une  petite  toux  sè- 
che avec  anxiété;  le  malade  est  morose  surtout  après  le  repas; 
il  éprouve  une  lassitude  continuelle,  plus  considérable  le  soir; 
il  se  lève  et  marche  peu,  en  se  traînant  ; son  visage  est  terreux, 
sale,  et  ses  joues  se  colorent7  en  rouge  après  qu’il  u mangé  , 
Je  reste  de  la  fucc  restant  pâle;  le  sommeil,  troublé  par  des 
rêves,  entrecoupé  d'insomnie,  n'est  nullement  réparateur.  Les 
tempes  se  cuvent , les  yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites , les 
phairs  s'affaissent  surtout  aux  cuisses,  aux  jambes,  aux  bras  ; 
les  mamelles,  les  fesses  sont  pendantes  ; les  cheveux  tombent. 
Le  malade  tombe  plus  ou  moins  dans  le  marasme.  La  diarrhée 
survient  d’abord  par  intervalles  seulement, ensuite  elle  ne  cesse 
plus  ; le  malade  s’affaiblit  de  plus  en  plus,  et  garde  le  lit  ; Ica 
tnalléolps,  les  pieds  et  les  jambes  s’infiltrent  ; la  peau  semble 
collée  aux  os  dans  le  reste  de  la  périphérie.  Au  milieu  de  cette 
altération  profonde  de  l’organisme,  le  malade,  pour  l’ordinaire 
nullement  inquiet  de  sa  situation,  ou  sc  flattant  de  l’espoir  de 
guérir,  se  livre  à des  plans  de  toute  espèce  pour  l’avenir,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin,  exténué  par  la  diarrhée, et  respirant  à peine 
il  meurt  en  un  instant  avec  le  plus  grand  câline, en  s’efforçant 
d'aller  à la  selle,  de  se  retourner  ou  de  parler.  Durant  l'été  , 
la  maladie  parait  quelquefois  s'amender;  lu  mort  survient  alors 
dans  l’automne  suivant,  ou  si  le  malade  passe  l'hiver,  il  ne 
résiste  pas  à l'excitation  trop  énergique  que  le  printemps  com- 


munique à l'organisme. 

A ce  tableau,  Pinel  ajoute  qu'il  n’y  a nulle  lésion  constante 
dans  la  digestion  ; que  l'appétit  est  tantôt  augmenté , tantôt 
diminué,  que  les  organes  génitaux  ne  participent  pas  à la  fai- 
blesse générale,  et  que  souvent  même  il  a un  besoin  irrésistible 
de  se  livrer  au  coït , et  une  aptitude  remarquable  à l’exercer. 
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Il  ajoute  que  la  fièvre  hectique  est  d'abord  légère , fugace  , à 
peine  perceptible  ; que,  dans  sa  deuxième  période,  elle  est  con- 
tinue, et  que  1a  sueur,  la  diarrhée,  la  maigreur,  l'affaiblisse- 
ment et  l’œdème  des  membres  inférieurs  annoncent  la  troi- 
sième période-,  que  le  type  de  cette  fièvre  est  quelquefois  ré- 
mittent, rarement  intermittent  ; qu’elle  peut  cesser  pendant 
plusieurs  mois,  reparaître,  cesser,  et  revenir  ensuite;  qu’elle 
offre  quelquefois  deux  accès  dans  un  jour;  enfin  que  sa  durée 
est  indéterminée.  Parvenue  à sa  troisième  période,  elle  est  in- 
curable. On  la  guérit  très-difficilement  dans  la  seconde  ; on 
ne  réussit  pas  souvent  à la  guérir  dans  la  première. 

Stoll  fait  remarquer  que  cette  maladie  est  plus  fréquenle, 
plus  redoutable , chez  le6  adolescens , chez  les  sujets  les  plus 
secs,  les  plus  délicats,  les  plus  chauds,  chez  ceux  qui  ont  une 
irritabilité  plus  grande,  une  sensibilité  plus  exquise,  hérédi- 
taire ou  acquise. 

Le»  causes  que  l’on  a cru  devoir  assigner  h la  fièvre  hecti- 
que sont  innombrables;  on  pent  les  réduire  à un  petit  nombre 
de  chefs  : i.?la  fièvre  hectique  succède  quelquefois  à une  fièvre 
aiguë;  a.9  toute  irritation  chronique  d'un  organe  tant  soit  peu 
important,  et  notamment  des  bronches,  du  poumon.de  la 
plèvre,  ou  des  voies  digestives,  peut  entraîner  à sa  suite  les 
symptAmrs  de  celte  fièvre  ; 3.®  les  hémorragies  considérables 
et  la  suppression  d'hémorragies  habituelles , les  flux  morbi- 
des de  toute  espèce , ainsi  que  la  rétention  de  ces  flux  et  des 
évacuations  normal»*,  peuvent  être  suivis  de  la  manifestation 
des  phénomènes  do  oette  fièvre  ; 4-°  «Ile  accompagne  ou  suit 
une  foule  de  névroses,  principalement  celles  dans  lesquelles 
les  voies  digestives  sont  intéressées;  5.°  ce  qu’on  appelait  au- 
trefois, par  une  aorUëde  privilège,  les  lésions  organiques , et 
entr'autres  celles  que  l’on  supposait  être  générales,  donnent 
souvent  lieu  au  développement  des  symptômes  fébriles  bectfl- 
ques  ; 6.y  enfin,  on  a dit  que  la  fièvre  hectique  pouvait  avoir 
lieu  quelquefois  sans  cause  évidente. 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  à ce  que  l’on  vient  de  lire,  l’on 
verra  que  la  fièvre  hectique  est,  dans  la  presque  totalité  des 
cas,  l’effet  d’une  maladie , de  la  lésion  d’une  fonction,  de  l’al- 
tération d’un  organe  ou  de  plusieurs,  et  qu’en  cela  elle  diffère 
des  autres  fièvres  qui,  pour  l'ordinaire,  dépendent  directement, 
selon  quelques  auteurs,  d’une  simple  modification  rlésavanla 
geuse  dons  les  modificateurs  de  l'économie  : c’est  cequi  a porté 
l'inelànela  placer  qu’en  appendice  à la  snite.  des  autres  fièvres 
dont  il  a donné  l’histoire;  néanmoins  il  admeltaitqu’elle  pourrait 
• ire  essentielle , c’est  à-dire  ne  dépendre  d aucune  maladie. 
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A l'ouverture  île*  cadavres,  après  la 'fièvre  hectique,  on 
trouve,  le  plus  souvent,  des  traces  d’état  morbide  du  poumon 
ou  de  la  plèvre;  ces  organes  présentent,  soit  des  effets  non 
contestés  de  l’inflammation  , tels  que  lu  suppuration  , soit  des 
altérations  que  l'on  ne  reconnaît  pas  encore  généralement 
pour  être  les  suites  de  la  phlogosc,  tels  que  des  tubercules: 
dans  l’un  et  l’autre  eus,  les  symptômes  ont  été  les  mêmes;  tous 
ont  annoncé,  avant  la  mort,  un  surcroît  d’activité  vitale, 
un  foyer  brûlant  dans  un  des  viscères.  Lorsqu'à  l’ouverture 
des  cadavres  la  plèvre  ou  le  poumon  n'est  pas  altéré  profon- 
dément dans  son  organisation,  on  cherche  dans  l'abdomen , 
dans  la  tète  , et  il  est  rare,  tous  les  auteurs  en  conviennent, 
que  l'on  ne  trouve  pas  une  lésion  d'un  ou  de  plusieurs  viscères 
abdominaux,  notamment  du  pylore,  du  foie,  de  la  rate  ou  du 
mésentère  ; encore  , dans  ce  cas  on  dit  que  la  fièvre  hectique 
a été  secondaire , sympathique,  symptômatique.  Mais,  lors- 
qu’on ne  trouve  ni  les  altérations  que  nous  venonsd'indiquer, 
ni  quelques  rares  désorganisations  desreins,  de  l’utérus  ou  du 
pancréas , on  en  conclut  que  la  fièvre  était  primitive , essen- 
tielle, idiopathique.  Cette  assertion  était  raisonnable  à une 
époque  où  les  nitrifiions  de  structure  de  la  membrane  mu- 
queuse gastro-intestinale,  du  cerveau  ou  de  l’arachnoïde, 
élaientfort  peu  connues,  lorsque  l’impoitancede  ces  altérations 
était  mesurée  uniquement  sur  leur  étendue  , leur  profondeur, 
leur  étrangeté,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi:  mais  aujour- 
d’hui qu'on  sait  qu’une  inflammation  permanente  chronique 
d'un  point  peu  étendu  de  l'arachnoïde,  que  le  ramollissement 
d'une  petite  portion  du  cerveau,  que  la  phlogose  chronique  du 
la  membrane  muqueuse  gastrique,  lors  même  qu’elle  ne  laisse 
que  peu  de  traces  après  la  mort,  en  un  mot,  qu'une  iullammu- 
tion  intense  pendant  la  vie  peut  ne  s'annoncer  que  par  des 
symptômes  sympathiques,  et  ne  laisser  que  de  légères  altéra- 
tions dans  les  cadavres,  on  ne  se  contente  pas  de  dire,  nous 
ne  trouvons  rien , donc  aucun  organe  n’a  été  plus  lésé  que  les 
autres,  mais  on  rappelle  les  phénomènes  observés  pendant 
la  vie,  on  les  compare  à d'autres  analogues  observés  dans 
des  cas  où  des  traces, bien  sensibles  d’inflammation  ont  été 
trouvées,  après  la  mort,  à l'estomac,  dans  les  inteslinsou  dans 
l’encéphale,  et  l'on  n’adiuet  plus  que  la  fièvre  hectique, c’est- 
à-dire  l'ensemble  des  symptômes  qui  a reçu  ce  nom , puisse 
n’être  l’effet  de  rien;  car  que  peut  être  une  maladie  sons  lésion 
d’organes  ? 

Ainsi  donc , définissant  la  fièvre  hectique  un  groupe  de 
symptômes,  parmi  lesquels  on  remarque  principalement  la 
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décoloration,  l’amaigrissement,  faffaiblisaement  progressif, 
avec  accélération  passagère  ou  permanente  du  pouls,  puis 
sueur,  diarrhée  et  marasme,  nous  dirons  que  cette  fièvre  n’est 
jamais  une  maladie,  jamais,  par  conséquent,  une  maladie  pri- 
mitive, pas  même  une  maladie  symptomatique;  car  une  ma- 
ladie est  la  lésion  déterminée  d'un  organe,  et  sous  le  nom  de 
fièvre  hectique  noos  n'entendons  désigner  que  des  symptômes 
variables,  liés  à l’état  morbide  d'un  organe  autre  queccux  dans 
lesquels  on  les  observe;  que  la  fièvre  hectique  est  tantôt  l’effet 
d’une  irritation  manifeste,  tantôt  celui  d’une  irritation  dont 
il  est  difficile,  quelquefois  impossible,  de  retrouver  le  siège 
avant  la  mort,  et  que  quand  ni  pendant  la  vie,  ni  dans  le  ca- 
davre,on  ne  trouve  pus  de  motifs  pour  dire  que  l'irritation  était 
là , on  ne  doit  pas  en  conclure  que  la  maladie  n'était  pas  une 
irritation,  mais  seulement  qu'on  ne  sait  pas  où  elle  résidait. 
On  va  voir  que  ce  cas  n'a  presque  jamais  lieu , et  que  peut- 
être  même  on  ne  l’a  jamais  observé. 

Tous  les  symptômes  que  noos  avons  indiqués  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  frequens  parmi  ceux  que  l’on  re- 
marque dans  les  cas  de  fièvre  hectique,  c’est-à-dire  dans 
les  irritations  chroniques  accompagnées  décélération  du  mou- 
vement circulatoire.  Mais,  outre  ces  symptômes,  il  en  est 
tniijout#quclques  autres,  qui  mettent  sur  la  voie  de  l’organe 
offeclé , selon  que,  la  tête , la  poitrine  ou  l'abdomen  en  est  le 
siège  ; ce  sont  ceux  qui  dépendent  directement  de  l’irritation 
chronique,  d’où  proviennent  les  symptômes  sympathiques  ap- 
pelés heetiques.  La  cause  éloignée  de  l'état  morbide  du  sujet 
indique  aussi  celui  de  ces  organes  qui  a été  et  qui  est  encore 
lésé.  Ainsi,  un  jeune  homme  est  éloigné  de  sa  patrie,  son 
œil  est  fixe,  brillant,  humide etenfoncé  ; il  vit  dans  l'inaction, 
sans  sc  plaindre  et  sans  confier  à qui  que  ce  soit  ses  souf- 
frances ; chaque  soir  un  mouvement  fébrile  se  développe;  il 
maigrit;  les  sueurs  surviennent.  N’est-ce  pas  le  cerveau  qui, 
dans  ce  cas , est  lésé  ? faudra-t-il  attendre  la  mort  du  sujet 
pour  oser  le  décider?  mais  les  digestions  se  dérangent,  la 
diarrhée  survient:  c’est  le  résultat  de  la  souffrance  de  l’encé- 
phale ; il  n’y  avait  d’abord  qu'encéphalite , il  y a , en  outre  , 
maintenant  gastrite  et  entérite. 

Gct  exemple  suffit  pour  prouver  que,  quand  on  connaît  bien 
les  signes  propres  à 1 irritation  de  chaque  organe,  lorsqu'on 
lait  analyser  la  marche  da  l'influence  morbifique, on  reconnaît 
aisément,  même  avant  la  mort,  le  siège  des  lésions  qui  consti- 
tuent la  cause  prochaine  des  fièvres,  et  surtout  celui  de  la 
fièvre  hectique.  Que  l’on  analyse  avec  soin  les  caractères  delà 
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fièvre  hectique  par  cause  morale  ou  nerveuse,  on  y verra  des 
causes  prochaines  tout  à (ait  physiques,  et  l'on  seconvainera 
qu'elles  ne  sont  nerveuses  que  par  le  rôle  qu'y  joue  le  cerveau. 
En  est-il  qui  puissent  dépendre  de  l'irritation  des  ganglions  du 
trisplanehnique?  c’est  ce  qu'on  ne  saurait  admettre,  purce  que 
rien  de  satisfaisant  ne  milite  encore  en  faveur  de  cclleopinion, 
et  qu'en  physiologie,  et  en  pathologie,  ce  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible d'une  démonstration  aussi  voisine  que  possible  de  l'évi- 
dence doit  être  rejeté. 

Nous  nenous  attacherons  pas  à exposer,  et  moins  encore  à 
réfuter,  les  hypothèses  .qui  ont  été  imaginées  pour  rendre  rai- 
son de  la  production  des  symptômes  de  la  fièvre  hectique-,  il 
faudrait  s'appesantir  sur  la  colliquation  des  humeurs,  le  rac- 
cornissement  des  solidt-s,  l’ôcreté,  l'acrimonie  des  liquides, 
l'obstruction  des  vaisseaux.  Deux  opinions  seulement  méritent 
de  nous  occuper;  la  première  est  celle  qui  attribue  la  fièvre 
hectique  à la  faiblesse,  l'autre,  celle  qui  la  fait  dépendre,  dans 
quelques  cas,  de  la  résorption  du  pus. 

Il  serait  aisé  de  démontrer  que  toutes  les  maladies,  dont  la 
fièvre  hectique  est  le  symptôme,  ne  sont  que  des  irritations  ; 
mais  pour  cela  il  faudrait  les  passer  toutes  en  revue  -,  ce  serait 
parler  de  toute  la  pathologie,  à l’occasion  d'un  seul  groupe  de 
phénomènes  moi  bides:  il  suffit,  sans  doute,  de  dire  que,  si 
les  symptômes  hectiques  qui  accompagnent  une  inilammation 
chronique  manifeste  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
aussi  évidemment  l’effet  d’une  maladie  de  celte  nature, on  est 
cependant  porté  à conclure  que,  dans  les  deux  cas, ces  symptô- 
me^ dépendent  d’un  état  morbide  analogue.  Si,  passant  à des  con- 
sidérations thérapeutiques,  on  remarque  que, dans  les  deux  cas, 
ce  sont  cncorc#es  agens  adoucissans  qui  produisent  les  meilleurs 
résultats,  nouvelle  preuve  que  dans  l’un  et  dans  l'autre  il  y a 
irritation.  L'ouverture  du  cadavre  complète  la  démonstration. 
Depuis  que  cette  dernière  a fait  des  progrès  , le  nombre  des 
fièvres  hectiques  dites  primitives  a diminué,  et  en  même  temps 
celui  des  fièvres  hectiques  par  faiblesse  Les  sujets  atteints  de 
ces  fièvres,  c’est-à-dire  en  proie  à ces  symptômes,  sont  faibles, 
on  n'en  disconvient  pas  ; mais  ils  sont  faibles  quand  l'inllam- 
mation  chronique  est  manifeste,  et  quand  il  n'y  a'pasde  mou- 
vement fébrile;  par  conséquent,  celte  faiblesse  dépend  du 
surcroît  local  d action  vitale  de  l’organe  lésé  et  de  ses  suites, 
mais  non  de  la  fièvre,  qui  n'est  qu’un  root  ; par  conséquent, 
l’essence  de  cette  fièvre  n’est  pas  la  faiblesse. 

Y a-t-il  une  fièvre  hectique  de  résorption  qui  a lieu  quand 
le  pus  incarcéré,  vouant  à être  en  contact  avec  l'air,  se  trouve 
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résorbé  et  porlésurles  organes  des  fonctions,  ou,  por  une  me- 
tastasc  plus  funeste,  sur  les  membranes  séreuses,  «ii  résident 
les  «gens  de  l'exhalation  qui  supplée  à celle  de  la  peau.’*  Rien 
ne  prouve  celte  résorption  ; on  ne  la  voit  pas  s'opérer;  on  ne 
sait  si  le  pus  résorbé,  en  supposant  qu'il  le  soit  en  effet,  de- 
meure tel  après  avoir  été  saisi  par  les  agens  de  l'absorption  ; 
on  ne  saitpar  quelleroute  il  se  rend  dans  ceux  des  secrétions, 
dans  ceux  de  l'exhalation  , ou  dans  la  trame  des  organes;  on 
ne  sait  s'il  est  plus  irritant,  dans  son  transport,  qu'il  ne  l'était 
auparavant;  enfin,  il  n'y  a rien  dans  ces  prétendus  métastases 
qui  ne  soit  erroné.  Cette  vieille  erheur.,  réchauffée  par  Brous- 
sais, n’est  pa.s  plus  admissible  que  sa  fièvre  liectique  morale, 
cérébrale,  par  allaitement,  etc.,  dans  laquelle  il  s'est  montré  non 
moins  prolixe  despcces  que  Sauvages.  La  lièvre  hectique 
qu'il  appelle  de  douleur,  n'a  pas  lieu,  dans  toutes  les  inflam- 
mations chroniques  avec  mouvement  fébrile;  puisque  toutes  ne 
6cnt  point  douloureuses;  la  seule  qui  mérite  ce  nom,  jusqu'à 
un  certain  point,  et  sculementlorsqu'une  douleur  vivcetjircs- 

3ue  continue  contribue  à la  produire,  c’est  celle  qui  résulte 
'une  violente  névralgie,  d’un  cancer  ulcéré,  etc.;  c’cst  celle 
aussi  qui  a lieu  dans  la  nostalgie,  toujours  caractérisée,  pour 
le  malade,  par  une  douleur  indescriptible  dans  le  crâne.  Le 
rôle  des  artères  et  des  veines  dans  la  production  des  fièvres 
est  fort  peu  connu;  l'on  est  forcé  jusqu’ici,  et  on  le  sera  peut- 
être  encore  long-temps,  d'attribuer  le  principal  rôle  aux  nerfs 
et  à la  continuité  des  tissus. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  a démontré  l’impuissance 
de  l'art  de  guérir  dans  le  tiaitement  des  fièvres  hcotiqi/bs', 
avant  même  qu’on  en  eût  reconnu  lu  nature.  Depuis  qu’on  sait 
quelles  clics  sont,  et  quels  organes  les  entretiennent,  on  sait 
mieux  les  prévenir,  ralentir  leurs  progrès,  et  quelquefois  les 
faire  cesser.  Autrefois,  dans  les  cas  où  l'inflammation , cause 
prochaine  de  la  fièvre,  était  manifeste,  on  se  croyait  obligé 
d'attaquer  celle-ci  en  même  temps  qu’on  attaquait  celle-là;  parce 
qu'on  voyait  deux  séries  de  symptômes,  on  croyait  voir  deux 
maladies.  Ainsi  on  donnait  des  adoticissuns  contre  l'inflamma- 
tion de  poitrine,  par  exemple,  et  l'on  s'étudiait  à supprimer  la 
fièvre,  en  donnant  en  même  temps  le  quinquina  et  les  amers. 
Si  cette  conduite  n'a  pas  obtenu  l'assentiment  de  tous  les  pra- 
ticiens, elle  n’a  du  moins  été  que  trop  souvent  suivie.  Stoll 
veut  qu’on  traite  l’affection  primitive,  puis  la  fièvre,  et  que 
le  traitement  de  celle-ci  soit  calculé  d'après  l'analogie  qu'elle 
présente  avec  les  antres  fièvres  ; il  recommande  de  recourir 
aux  remèdes  spéoifiques  dont  l’expcrience  a démontré  la  né- 
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ccssité  et  l'efficacité.  Broussais  s'était  jadis  attaché  à distin- 
guer les  fièvres  hectiques  susceptibles  de  guérir,  parce  qu'elles 
seraient  exemptes  d'une  altération  organique  : il  y a loin  do 
celte  opinion  à celle  qu'il  professe  aujourd'hui,  et  surtout  a 
son  obstination  à ne  voir  partout  que  la  gastrite  ou  que  Ijl 
gastro-entérite. 

Les  premières  indications  dans  la  fièvre  hectique  sont  four- 
nies, comme  dans  toutes  les  maladies  , par  l'état  des  organes. 
Quel  est  l’organe  irrité,  a quel  degré  l'cst-il,  depuis  combien  de 
temps  l’est-il,  jusqu'à  quel  point  peut-on  encore  tenter  le  régime 
des  émissions  sanguines,  enfin  le  traitement  atonique?  est-il 
permis  d'essayer  une  révulsion  sur  tel  ou  tel  organe i*  Telles 
sont  les  questions  que  le  praticien  doit  sc  faire,  et  dont  les 
réponses  lui  viendront  naturellement  quand  il  sc  sera  pénétré 
des  principes  consignés  dans  ce  Dictionaire  ; car,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  , le  traitemeot  des  fièvres  hectiques  ne  com- 
prend pas  moins  que  la  thérapeutique  de  toutes  (et  maladies 
chroniques. 

Quel  que  soit  l’organe  lésé,  il  faut  explorer  l’état  dus  voie* 
digestives;  si  l'irritation  première  réside  dans  cet  appareil, on 
s'il  est  plus  profondément  lésé  que  tout  autre  organe,  ou  enfin 
s’il  est  plus  profondément  altéré  , on  ne  doit  avoir  égard  qu’à 
son  état.  Qu’espérer,  en  effet,  des  moyens  hygiéniques  ou  thé- 
rapeutiques, chez  un  sujet  dont  les  organes  digestifs  nosont  pas 
le  plus  près  possible  de  l’état  normal  i*  On  doit  donc,  par  tous 
les  moyens  indiqués  contre  la  gastrite  et  l'entérite  chroniques, 
chercher  d'abord  à les  rappeler  à cet  état  par  le  choixdesali- 
uaens  liquides  , le  lait,  les  boissons  gommeuses,  les  bouillons 
mucilagincux , puis  les  fécules;  enfin  ces  mêmes  substances 
aromatisées  agréablement , le  bouillon , les  viantlcs  légères, 
un  mélange  d'eau  et  de  vin , quand  on  a le  bonheur  d'obtenir 
une  amélioration  , l’habitation  dans  un  lieu  sec  , mais  point 
trop  élevé,  et  d'une  température  moyenne,  l'éloignement  de 
toute  humidité,  de  toute  cause  physique  ou  morale  d’irri- 
tation, un  exercice  proportionné  aux  forces  du  malade,  les 
voyages,  quand  il  peut  supporter  le  transport,  tels  sont  les 
seuls  moyens  à employer.  Les  émissions  sanguines  locales  sont 
d’une  application  difficile  en  pareil  cas}  les  générales  sont 
toujours  nuisibles.  Des  fièvres  hectiques,  provenant  d’irrita- 
tion gastrique  sqplcmcnt , ont  souvent  été  guéries  par  cette 
méthode  si  simple , et  l’on  a cru  avoir  guéri  des  phthisics  pul- 
monaires. 

Lorsque  l’irritation  gît  en  outre  dans  le  poumon, par  exem- 
ple, on  est  réduit  à cette  méthode , puisqu'il  n’est  guère  pos 
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siblc  d'agir  directement'  sur  la  membrane  interne  de  l'organe. 

Il  est  bien  rare  d'ailleurs  que  l’on  parvienne  à arrêter  le  cours 
des  (lèvres  hectiques  provenant  d’inflammation  thoracique. 
Cependant,  quand  les  voies  gastriques  ne  sont  pas  encore  irri- 
faut  saisir  cet  instant  favorable  pour  attaquer  l'irrita— 
lion  pulmonaire  d'après  la  méthode  qui  serait  indiquée,  et  ne 
rien  faire  qui  puisse  irriter  les  voies  digestives;  si  la  fièvreest 
alors  encore  intermittente,  il  faut  se  garder  de  l'attaquer  en 
donnant  du  quinquina,  à moins  que  l'on  ne  veuille  courir  le  • 
risque  de  créer  une  complication  redoutable,  en  s'obstinant  à 
combattre,  par  un  moyen  si  énergique,  un  symptôme  fugace, 
qne  la  diminution  de  l'irritation  primitive  fait  aisément  dis- 
paraître, quand  on  est  assez  heureux  pour  obtenir  cette  dimi- 
nution. 

Nous  tirons  de  là  la  nécessité  de  distinguer  uniquement  les 
fièvres  hectiques  en  celles  qui  sont  avec  et  celles  qui  sont  sans 
irritation  gastrique.  Dans  ccs  dernières,  au  lieu  de  recourir 
' nu  quinquina,  il  faut  soutenir  les  forces  par  un  régime  conve- 
nable, par  des  consommés,  des  alimens  substantiels,  sous  un 
petit  volume , autant  que  le  permet  l'irritation  primitive. 
Lorsque  celle-ci  occupe  le  cerveau  , le  régime  a moins  d'im- 
portance; il  n'en  est  pas  de  même  quand  elle  réside  dans  la 
poitrine,  qui  s'échauffe,  dit  avec  raison  le  malade,  dès  qu’il 
prend  des  alimens  trop  succulens.  Rien  de  plus  difficile,  de 
plue  incertain,  que  le  traitement  de  la  fièvre  hectique;  le  mé- 
decin est  continuellement  placé  entre  le  danger  d'alimenter  le 
feu  qui  entretient  la  fièvre  et  produit  le  marasme,  et  celui  de 
refuser  des  matériaux  nutritifs  à un  corps  qui  éprouve  chaquo 
jour  des  perdes  abondantes.  Ici  surtout  est  applicable  l'adage 
médical  a juvantibus  et  teeJentibus.  L’office  du  médecin  se 
réduit  presqu  à tâtonner,  mais  toujours  doit-il  sc  tenir  plus 
près  du  régime  antiphlogistique  que  de  tout  autre. 

Au  reste  , rien  de  plus  mensonger,  de  plus  inccitain,  que  la 
division  de  la  fièvre  hectique  en  trois  péiiodcs,  et  que  le  pro- 
nostic établi  sur  cette  division  ; il  est  certain  que  plus  la  ma- 
ladie est  ancienne  et  profonde,  et  plus  on  doit  redouter  une 
issue  funeste;  maiscc  n’est  pas  parce  que  la  sueur  et  la  diarrhée 
ont  lieu,  c est  parce  que  l’irritation  toujours  croissante  a tari  les 
sources  de  la  vie;  or  on  ne  peut  jamais  affirmer  qu'il  n’y  a 
plus  d’espoir,  et , dans  tous  les  cas  , le  médecin  ne  doit  jamais 
cesser  de  prodiguerait  malade  les  secours  de  son  art,  lora 
même  qu’ils  paraissent  devoir  être  inutiles  ; s'ils  ne  peuvent 
plus  guérir,  ils  rendent  moins  pénible  le  passage  d une  vio 
douloureuse  au  calme  de  la  mort. 
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La  (tueur , la  diarrhée  et  la  douleur  sont  trois  symptômes 
que  les  médecins  s'attachent  à combattre  lorsqu’ils  n'ont  pas 
l'espoir  de  guérir.  Ainsi  on  les  voit  attaquer  la  douleur  par 
l’opium  ou  les  sels  de  morphine,  la  sueur  par  l'acetstc  de 
plomb,  la  diarrhée  par  le  simarouba.  La  toux  est,  selon  quel- 
ques-uns, avantageusement  attaquée  à l’aide  de  l'acide hydro- 
cyanique:  mais  que  pcot-on  attendre  de  moyens  dirigés  uni- 
quement contre  un  symptôme?  comment  faire  cesser  l’effet 
sans  agir  sur  la  cause?  comment  empêcher  l'acte  si  l’on  ne 
parvient  à influencer  l’agent?  Tourmenté  parle  maladoet  par 
les  assistant , le  médecin  sera  souvent  obligé  de  dévier  de  la 
méthode  adoucissante  pour  recourir  à des  moyens  empiriques 
ou  perturbateurs,  qui  produisent  parfois  un  calme  passager: 
heureux  lorsqu’il  peut  faire  recouvrer  momentanément  ud 
repos  qui  bientôt  ne  se  renouvellera  plus!  Mais,  en  dernier 
résultat , tous  ces  moyens  finissent  par  irriter  plus  ou  moins 
l'organe  qui  est  le  foyer  de  la  maladie.  Les  seuls  cas  ou  l'on 
puisse  y recourir  sans  avoirde  reproches  à se  faire,  o’eet  dans 
les  fièvres  hectiques  sans  irritation  gastrique;  mais  avec  quelle 
réserve  ne  faut-il  pas  procéder  pour  mettre  en  usage  ces  dé- 
rivatifs, dont  l’action  a trop  souvent  hâté  la  mort  des  sujets? 
C'est  au  praticien  expérimenté  à calculer,  pour  chaque  cas  en 
particulier,  jusqu’il  quel  point  il  peut  se  borner  à combattre 
tel  ou  tel  symptôme  qui  tend  à précipiter  le  cours  de  la  vie 
du  sujet.  Voyez  fièvhe  et  irm,amhAtiok. 

On  donne  le  nom  d'hectiques  à la  sueur, à la  diarrhée,  et  en 
général  aux  symptômes  qui  ont  lieu  dans  la  fièvre  hectique; 
mais,  si  on  peut  employer  oe  mot  en  parlant  en  général  des 
phénomènes  caractéristiques  dé  cette  fièvre  , il  est  peu  conve- 
nable de  s’eu  servir  en  parlant  d’un  seul  ; ainsi  il  est  peu  cor- 
rect de  dire  sueur  hectique , Cependant  Galien  a parlé  du  poult 
hectique:  il  lui  assignait  pour  caractères  la  petitesse,  la  faiblesse 
et  la  fréquence  réunies. 

HliDYCHHOI,  ad.  On  donne  en  pharmacie,  le  nom  de 
trochisqnes  hedychroi , à de  petites  masses , enduites  avec  un 
vernis  it  l'alcool,  fait  avec  |o  baume  de  la  Mecque, qu'on  pré- 
pare en  incorporant  dans  ce  baume,  et  du  vin  d'Espagne  , des 
poudres  de  marum,  de  marjolaine,  de  racine  de  cahqret,  de 
bois  d’aloës,  de  schenanthe,  de  cnlamus  arometicus  , du  rha- 
phontic,  de  bois  de  baume,  de  cancllc,decostus  d’Arabie,  de 
myrrhe,  de  malabathrum,  de  safran,  de  spica-nard  , de  cassia 
lignes  , d’amomum  en  grappes  et  de  mastic.  Ces  trochisques 
sont  d’un  beau  jaune.  Ils  entraient  autrefois  dans  la  thériaque, 
Ou  ne  s’en  sert  plus  aujourd'hui. 
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HELIANTHE,  i.  m. , helianthus ; genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  polygamie  frustrante,  L. , et  de  la  famille  des  co- 
rymbiféres,  J.,  qui  a pour  caractères  ; calice  commun  imbri- 
qué , composé  de  folioles  oblongues,  raboteuses  et  ouvertes; 
réceptacle  commun  plane  et  chargé  de  paillettes  lancéolées, 
aiguës,  concaves  et  caduques;  semences  oblongues,  un  peu 
comprimées,  obtuses  à leur  sommet,  et  couronnées  de  deux  pe- 
tites paillettes  lancéolées,  scarieuses  et  caduques. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  renferme  ce  genre , on 
distingue  le  topinambour  , helianthus  tuberosus,  plante  origi- 
naire du  Brésil,  et  qu'on  cultive  chez  nous,  à cause  de  ses  ra- 
cines composées  de  plusieurs  tubercules  volumineux,  tendres, 
rouges  et  noueux  à la  surface,  blancs  intérieurement.  Ces  tu- 
bercules ont  une  saveur  douce,  qui  se  rapproche  un  peu  de 
celle  de  l'artichaut.  On  les  mange  cuits  et  assaisonnés  de  dif- 
férentes manières.  . , i . ...  ■ 

HELIX,  s.  m.,  hélix-,  nom  doqné  par  les  anatomistes  à 
l'une  des  quatre  éminences  de  la  face  externe  du  pavillon  de 
l'oreille.  Cette  éminence  commence  au-dessus  du  milieu  de  la 
conque,  parcourt  une  grande  partie  de  la  circonférence  du  pa- 
villon, et  se  termine  derrière  le  lobule,  presqu'au  milieu  de 
son  origine.  Une  rainure  assez  profondeduns  les  premiers  deux 
tiers  de  son  étendue, et  qui  suit  tout  son  contour,  la  sépare  de 
l’anthélix.  Deux  muscles  existent  dans  son  intérieur;  le  grand 
muscle  de  l'helix,  qui  naît  au-dessus  du  tragus,etne  parcourt 
pas  un  trajet  de  plus  de  trois  ou  quatre  lignes  ; le  petit  muscle 
de  l'helix,  qui  est  encore  plus^petit,  et  qui  prend  son  origine 
sur  la  portion  de  l'éminence  située  dans  la  conque. 

HELODE,  adj.,  helodes-f  mot  employé  jadis  pour  désigner 
les  maladies  aiguës,  appelées  lièvres,  qui,  dès  le  premier  jour, 
sont  caractérisées  par  deB  sueurs  abondantes,  sans  soulagement 
,T  notable,  et  par  la  sécheresse  et  la  rugosité  de  la  langue.  Il  pa- 
raît que  ce  sont  celles  qui  depuis  ont  reçu  le  ooin  de  suclte  ou 
sueur  des  Anglais,  des  Picards,  maladies  reconnues  aujourd'hui 
pour  n'étre  que  des  inflammatious  locales,  et  le  plus  ordinai- 
rement des  gastrites  simples  ou  compliquées  avec  une  sueur 
aboodante.  >rr  ., 

HÉMAGOGUE,adj.,  hemagogus  ; se  disait  jadis  des  agens 
thérapeutiques  auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  provo- 
quer des  hémorragies,  de  rappeler  les  flux  sanguins  menstruel 
et  hémorroidaire,  l'épistaxis,  etc.  Ce  sont  tous  ceux  qui  pré- 
cipitent le  mouvement  circulatoire,  et  par  conséquent  ceux 
surtout  que  l’on  a compris  sous  le  nom  de  stimulons  diffusi- 
bles. Mais  en  est-il  quelques-uns  qui  soient  plus  aptes  que 


IIÉMA.TÉMÈSE  5^3 

d'autres  à provoquer  ou  rétablir  telle  ou  teilo  hémorragie?  11 
est  permis  d’en  douter,  comme  on  ne  peut  se  refuser  à croire 
auxaccidens  dont  l'usage  des  hémagogucs  est  fort  souvent  suivi. 

H EMALOPiK,  s.  f.,  hœmalops  ; épanchement  de  saug  dans 
le  globe  de  l’œil.  C’est  presque  toujours  l’effet  d’une  contusion 
sur  cette  partie.  Si  l’épanchement  est  considérable,  on  u tout 
à craindre,  car  la  contusion  a été  forte,  le  sang  sera  difficile' 
ment  absorbé,  et  l’inflammation  s'établira  ; il  faut,  en  pareil 
cas,  saigner  le  sujet,  s'abstenir  de  tout  topique  sur  l’œil  af- 
fecté, et  appliquer  ensuitedes  sangsues  dans  le  voisinage  de  cet 
organe.  Si  l’épanchement  est  peu  considérable,  la  résorption 
s'en  fait  aisément;  néanmoins  la  saignée  esttoujours  une  bonne 
précaution.  On  a proposé  d’ouvrir  la  cornée  pour  vider  les 
chambres  de  l’œil,  quand  le  sang  est  épanché  en  grande  quan- 
tité ; mais,  lorsqu’il  n’y  a pas  d’inflammation,  l’absorption  a 
lieu  ; on  peut  prévenir  la  phlogosc  par  les  émissions  sanguines 
et,  quand  elle  existe,  l'ouverture  de  la  cornée,  n’est  pas  sans 
danger.  Le  mot  d 'hémalopie  a été  remplacé  avec  avantage  par 
celui  (l'ecchymose,  pour  les  cas  où  l'épanchement  a lieu  sous  la 
conjonctive,  et  est  caractérisé  par  une  rougeur  mate,  uniforme 
et  partielle  de  cette  membrane.  Cette  rougeur  paraît  subite- 
ment,et  se  borde,  dès  le  lendemain, dit  Demours,  d'une  teinte 
jaune  plus  ou  moins  foncée.  11  n’y  a ni  douleur,  ni  gène;  ra- 
rement l'ecchymose  fait  le  tour  de  la  cornée  ; elle  n’exige  au- 
cun moyen  thérapeutique. 

HÉMASTATIQUE,  s.  î.,hacmastatica;  branche  de  la  phy- 
siologie qui  traite  de  l'équilibre  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
ou  des  rapports  de  grandeur  et  de  direction  existant  entre  la 
force  d'impulsion  de  ce  liquide,  et  la  résistance  opposée. dans 
son  trajet,  au  mouvement  qui  lui  est  imprimé.  Voyez  sang. 

HÉMATÉMÈSE,  s.  f.,  vomitus  cruenlus , gastrorrliagia  , 
hemnlcmesis ; vomissement  de  sang,  hémorragie  de  l’estomac. 
L’héraatémèsc  n’est  qu’un  symptôme;  Hippocrate,  Arétée  et 
Cœljus  Aurelianus  ne  l'ont  pas  entendu  autrement,  eteen’est 
que  dans  des  temps  plus  récens  que  celte  dénomination  a été 
employée  pour  désigner  l'état  organique  qui  donne  lieu  au 
vomissement  de  sang.  L’hématémèse  est  précédée,  accompa- 
gnée et  suivie  de  divers  phénomènes  morbides  qui  ne  pcftnet- 
tent  pas  de  méconnaître  la  nature  de  la  lésion  d'où  dépend 
cette  hémorragie. 

A la  suite  de  la  section  du  frein  de  la  langue , de  la  résec- 
tion des  amygdales,  ou  delà  simple  ouverture  d’une  collec- 
tion sanguino-purulentc  dans  l’arrière-bouche,  le  sang  passe 
dans  le  pharynx  , dans  l'œsophage,  arrive  à l'estomac,  déter- 


Digitiz 


j by  Google 


5j4  HÉMATÉMÈSE 

mina  bientôt,  pour  l'orJinaire,  un  sentiment  de  pesanteur,  de 
malaise,  de  dégoût,  des  nausées,  le  refroidissement  de  la 
peau , la  petitesse  du  pouls  , et  enfin  le  vomissement. 

L'hématémèsc  est  parfois  le  résultat  éloigné  de  l'action  mé- 
canique de  corps  étrangers,  tels  que  des  fragroens  de  verre, 
et  autres  substances  introduites  dons  l'estomac,  lesquels  inci- 
sent la  membrane  muqueuse,  et  doonent  lieu  à une  effusion 
« traumatique  de  sang  dans  ce  viscère,  effusion  à la  suite  de  la- 
quelle le  sang  est  chassé  par  le  vomissement  ou  parles  selles, 
lorsqu’il  n'est  pas  digéré , au  moins  en  totalité.  On  sent  qu’il 
importe  de  distinguer  l'hématémèse  produite  par  cette  cuuse. 

A côté  de  cette  variété  de  l’hématémèse  nous  placerons 
celle  qui  a lieu  quand  de  légères  stries  sanguines  sc  montrent 
au  milieu  des  mucosités  rendues  parle  vomissement.  Ces  stries 
sanguines  proviennent-elles  de  la  rupture  des  petits  vaisseaux 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique,  ou  bien  le  sang  est-il 
alors  exhalé  avec  les  mucosités  ô la  surface  de  cette  mem- 
brane ? Lorsqu'il  s'agit  de  choisir  entre  deux  explications  , il 
faut,  quand  l'observation  directe  manque,  choisir  celle  qui 
répugne  le  moins  aux  loix  qui  régissent  le  corps  auquel  elle  se 
rapporte  ; c’est  pourquoi  nous  pensons  que , dans  le  cas  dont 
il  s agit,  le  sang  est  exhalé  et  non  pas  versé  dans  l'estomac  par 
les  vaisseaux  rompus.  Morgagni  et  les  autres  anatomistes,  qui 
sc  sont  occupés  de  ce  point  de  doctrine,  n'ont  jamais  observé 
les  ruptures  des  petits  vaisseaux  dont  on  a tant  parlé  jadis.  11 
resterait  à'déterminer  si  l’exhalation  est  active  ou  passive, 
mais  nous  y reviendrons  dans  le  cours  de  cct  article.  Eoiin 
line  dernièie  variété  de  l'hémalém^c  est  celle  qui , caractéri- 
sée par  un  vomissement  de  sang  plus  ou  moins  abondant,  plus 
ou  moins  altéré,  purW  mêlé  à des  mucosités, à des  alimens, 
à de  la  bile,  mais  toujours  assez  abondant,  assez  reconnais- 
sable pour  être  distingué  de  ces  différentes  substances, et  sans 
qu'on  puisse  attribuer  cette  hémorragie  à la  présence  d’un 
corps  étranger,  à U déglutition  du  sang,  ou,  comme  on  le 
dit,  aux  efforts  du  vomissement.  Cette  dernière  variété  et  la 
précédente  n'en  forment  à proprement  parler  qu'une  seule, 
puiseme,  dans  l’une  et  dans  l'autre,  tout  porte  il  croire  qu’une 
modification  des  agens  de  l'cxliiilatiuii  en  est  la  cause  directe  ; 
mais,  lorsqu'il  n'y  a que  des  stries  sanguines,  on  ne  dit  pas 
qu'il  y a hemalémèse;  une  si  légère  hémorragie  n’est  pas  con- 
sidérée comme  une  maladie;  ce  n'est  que  quand  le  sang  est 
assez  abondant,  le  vomissement  a#scz  prolongé  ou  assez  sou- 
vent répété,  que  l’on  conçoit  l'idée  d’une  lésion  spéciale  de  la 
membrane  muqueuse  gastrique.  Ccpeudant,  nous  allons  Irai- 
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ter  successivement  de  ces  différentes  variétés  du  vomissement 
de  sang. 

L’hématémèse , effet  du  sang  avalé  dans  une  circonstance 
quelconque,  n’offre  rien  d'alarmant  quand  on  en  connaît  la 
cause;  il  est  facile  de  trouver  celle-ci,  et,  lorsqu’on  est  appelé 
près  d’un  malade  qui  vomit  du  sang,  il  ne  faut  pas  omettre 
de  rechercher  si  le  sang  a été  préalablement  avalé  : s’il  en  est 
ainsi,  des  gargarismes  , des  boissons  acidulés  abondantes,  la 
diète  et  des  lavemens  Aifiisent  pour  remédier  à ce  léger  acci- 
dent. Si  on  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  y eût  encore  du 
cnng  en  quantité  un  tant  soit  peu  abondante  dans  l'estomac, 
il  conviendrait  de  titiller  la  luette  avec  la  barbe  d’une  plume, 
et  de  faire  boire  de  l’eau  émétisée,  afin  de  provoquer  le  rejet 
de  la  totalité  de  cette  humeur  qui , réfractaire  à l'action  di- 
gestive, peut  déterminer  une  irritation  gastriq.it,  a la  vérité 
passagère,  le  plus  ordinairement. 

Les  boissons  acidulés  et  les  boissons  froides  sont  les  seuls 
moyens  auxquels  on  doit  avoir  recours  quand  des  corps  étran- 
gers ont  lésé  la  membrane  interne  de  l’estomac,  et  divisé  scs 
vaisseaux.  L’expulsion  de  ces  corps  , par  les  moyens  appro- 
priés à leur  nature  , doit  être  tentée;  mais,  en  pareil  cas,x)n 
ne  doit  recourir  qu'avec  de  grandes  précautions  au  vomisse- 
ment,qui  peut  accroître  le  mal  au  lieu  de  le fairecesser.  Ainsi, 
lorsque  du  verre  a été  avalé  , il  n’est  pas  inutile  de  gorger 
l’estomac  d’un  aliment  quelconque  avant  d’exciter  le  vomisse- 
ment ; si  une  sangsue  a pénétré  dans  l’estomac , malgré  la 
crainte  d’irriter  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère,  il  faut 
faire  avaler  au  malade  de  l'eau  salée  autant  que  possible,  avant 
de  chercher  à provoquer  le  vbmissement  ; peut  être  même  l’eau 
salée  est-elle  le  meilleur  vomitif  en  pareil  cas.  S’il  arrivait  ja- 
mais qu'un  grand  noralrre  de  sangsues  eussent  été  avalées,  et 
que  l’on  eût  lieu  de  craindre  une  hémorrngic  considérable,  il 
faudrait,  après  avoir  expulsé  les  vers,  administrer,  sinon  le 
quinquina  en  poudre,  au  moins  l'écorce  de  chêne  ou  toute 
autre  poudre  amère , a fin  de  déterminer  une  aslriction  dans 
les  tissus  divisés. 

Lorsque  des  stries  légères  de  sang  se  montrent  dans  les  mu- 
cosités rendues  par  le  vomissement,  il  n’en  résulte  aucune 
nouvelle  indication  ; cependant  la  présence  de  ces  stries  doit 
inspirer  plusieurs  précautions.  Mes  annoncent  toujours  que 
les  congestions  sanguines  s'établissent  facilement  chez  le  sujet 
qui  les  piésentc,  et  que  l’estomac  est  éminemment  disposé  à 
devenir  le  centre  d’afllux  des  liquides;  d'où  l’on  doit  conclure 
la  nécessité  des  moyens  propres  à prévenir  la  pléthore,  à éta- 
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blir,  loin  de  l'estomac,  de  la  poitrineet  de  la  tête,  c'est-à-dire  sur 
la  peau  et  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal,  une  excitation 
qui  prévienne  la  tendance  morbide  dont  on  doit  craindre  les 
effets  pour  l'estomac  d'abord , et  ensuite  pour  tout  l’organis- 
me.  Celle  légère  liématémèse  n’exige  d'ailleurs  pas  d'autres 
moyens  que  ceux  que  nécessite  l'irritation  du  viscère  quand 
le  vomissement  n'a  pas  été  provoqué  ; mais  si  elle  survient  à 
la  suite  d’un  vomissement  provoqué  par  une  potion  émétique, 
de  quelque  nature  qu’elle  soit,  on  doit'se  bâter  d'en  faire  dis- 
paraître les  traces,  en  recommandant  la  diète  et  les  boissons 
mucilugineuscsou  acidulés.  Toutes  les  lois  qu’un  vomitif  donne 
lieu  à la  sortie  d’un  peu  de  sang  venant  de  l'estomac,  il  est 
évident,  pourles  plus  fanatiques  partisans  de  la  médication  vo- 
mitive, que  dans  ce  cas  elle  n’était  pas  indiquée,  et  cc  n'est 
pas  sans  une  sorte  de  terreur  que  nous  avons  vu  de  prétendus 
praticiens  s'obstiner  alors  à prescrire  de  nouveau  un  moyeu 
dont  le  résultat  avait  été  si  fâcheux  ; car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l hématémése,  même  légère,  mérite  toujours  l'at- 
tention du  médecin,  puisque,  dès  qu  elle  a lieu,  il  nefaut  rien 
négliger  pour  remédier  à l'afllux  du  sang  vers  l’estomac,  de 
crainte  qu’elle  n'augmente. 

I/hématémèsc,dit  Pinel,  débute  par  une  douleur  profonde 
et  quelquefois  pongitive  dans  l’hypocondre  gauche,  le  refroi- 
dissement des  pieds  et  des  mains,  un  sentiment  d'oppression 
dans  l’estomac,  et  quelquefois  la  syncope,  des  vertiges,  des 
éblouissemens  , des  tintemens  d'oreille  , la  décoloration  de  la 
face;  b;  sang  est  rejeté  par  le  vomissement,  et  quelquefois  en 
même  temps  par  les  selles,  à l’état  liquide  ou  en  grumeaux  , 
et  d'une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  ordinairement  mêlé 
avec  les  matières  alimentaires.  Le  nosograghe  ajoute  que  cette 
hémorragie  peut  être  aigue  ou  chronique  , qu’elle  a une  ten- 
dance à devenir  périodique,  et  qu'elle  est  le  plus  souvent  pas- 
sive. Les  causes  qu’il  lui  assigne  sont  une  chute  ou  un  coup 
porté  sur  la  région  épigastrique,  l'action  d'une  substance  dé- 
létère prise  à l’intérieur,  d’un  vomitif,  d'un  purgatif  donné  à 
contre  temps,  un  mouvement  violen;  de  colère,  un  chagrin 
profond,  la  crainte,  1 immersion  des  pieds  ou  des  mains  dans 
l'eau  froide,  la  suppression  ou  la  cessation  des  menstrues  et 
l'interruption  d une  autre  hémorragie.  Lorsque  le  sang  rejeté 
par  la  bouche,  et  souvent  par  l'anus,  est  noir,  l'hématémèse 
prend  le  nom  de  miU/Ena,  dans  les  écrits  de  plusieurs  auteurs; 
le  mékena,  dit  Pinel,  peut  être  la  suite  de  fièvres  aiguës  , 
continues  ou  intermittentes,  ou  avoir  lieu  avec  une  altération 
simultanée  dans  le  tissu  de  quelqu'un  des  viscères  abdominaux. 
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A cela  se  réduit  A peu  près  tout  ce  qu’on  sait  surl’hématé- 
mèse,  affection  rare,  qui  n’a  pas  encore  été  étudiée  assez  sou- 
vent à l'aide  des  lumières  8e  l’anatomie  pathologique  et  de' la 
physiologie.  Elle  est  plus  commune  chez  les  femmes,  principa- 
lement à l’époque  de  la  cessation  des  règles,  que  chez  l’homme; 
ce  dernier  n’en  est  guère  affecté  qu’à  la  suite  de  la  suppression 
des  hémorroïdes,  par  conséquent  l’hcmalémèse  n’a  guère  lieu 
que  dans  un  âge  avancé  ; si  on  l’observe  parfois  chez  une  jeune 
femme,  on  doit  la  considérer  pour  ainsi  dire  compte  un  cas  de 
déviation  des  menstrues,  sans  prendre  absolument  ces  expres- 
sion dans  le  sens  littéral. 

Eu  indiquant  les  symptômes  de  l’hématémèse,  les  nosogra- 
phes ont  fait  une  grave  omission  ; ils  avaient  à indiquer  les 
phénomènes  qui  précèdent  l'exhalation  du  sang  dans  l'csto- 
muc,  ceux  qui  dépendent  de  la  présence  du  sang  dans  ce  vis- 
cère, et  enfin  ceux  qui  accompagnent  le  vomissement  de  ce 
sang:  ces  derniers  ont  presque  seuls  attiré  leur  attention.  Il  y 
a donc  un  travail  important  à faire  sur  ce  point  et,  lorsque 
cette  lacune  de  la  science  sera  remplie,  nousaurqns  l'histoire 
de  la  gastrorrhagie  proprement  dite , dont  Yhimatémtse  n'est 
qu'un  symptôme,  et  même  un  symptôme  non  constant,  puis- 
que le  sang  prend  souvent  In  voie  de  l’intestin  , et  non  celle 
de  l'œsophage,  pour  être  expulsé  du  corps  du  malade. 

. Quel  cstl'étatde  la  membrane  muqueuse  gastrique  dans  l'hé- 
morragie stomacale  f Nul  doute  qu'ii  ne  se  fasse  alors  un  af- 
flux de  sang  plus  considérable  qu  à l’ordinaire,  afflux  teiqu'une 
portion  de  ce  liquide  se  trouve  portée  à la  surface  du  viscère, 
hors  des  voies  de  la  circulation.  Cet  afflux  ne  peut  être  conçu 
autrement  que  comme  le  résultat  d’un  surcroît  d activité  dans 
le  mouvement  qui  préside  a la  circirlatiofi  capillaire  ; si  ce  sur- 
croît d’activité  provenait  directement  du  cœur,  si  l’augmenta- 
tion d'action  de  ce  viscère  en  était  la  cause , ou  même  seule- 
ment la  cause  principale,  le  pouls  ne  deviendrait  pas  petit  et 
concentré  à l'instant  même  où  l’on  a lieu  de  présumer  que 
l'exhalation  sangdine  se  fait;  et  s'il  n’est  pas  permis  dedouter 
que  la  pléthore  et  par  conséquent  la  surexcitation  du  cœur  ne 
jouent  souvent  un  grand  rôle  dans  la  production  des  hémor- 
ragies, au  moins  faut-il  admettre  pour  chacune  d'elles  une  pré- 
disposition locale,  une  condition  d'accomplisstment  locale, 
puisqu  aucunc  n’est  générale.  Or,  ccttc  condition  paiaît  être 
d'abord  l’affiux  du  sang  plus  abondant  vers  la*  partie  où  l'hé- 
morragie va  s’établir,  que  vers  toute  autre  ; ce  surcroît  local 
du  mouvement  vital  étant  ce  qu'ou  nomme  aujourd'hui  une  ir- 
ritation ; un  surcroît  de  force  pouvant  seul  expliquer  comment 
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le  sang  se  parte  plutôt  vers  une  partie  que  vers  une  autre,  lors- 
qu'il n'est  pas  retenu  par  un  obstacle  mécanique  dans  la  partie 
où  unie  voit  eu  plus  grande  abondance  : d’où  ouest  forcé  de  con- 
clure que,  comme  toutes  les  autre»  hémorragies,!  hémalémèse,  - 
ou  plutôt  la  gaslrorrhagie  elle-même,  n’est  qu’un  effet  de  l’ir- 
ritation gastrique.  Si  l’on  demande  pourquoi,  dans  la  gastror- 
rhagie , le  sang  est  versé  à la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse gastrique , au  lieu  de  se  comporter  comme  dans  l'in- 
flammation proprement  dite,  nous  répondrons  qu'il  y a ici, 
sans  doute  , «ne  condition  organique  encore  peu  connue,  qui 
décide  l'exhalation  du  sang,  mais  que  cette  condition  n'est  pas 
moins  inconnue  que  la  condition  normale  desagensde  l’exha- 
lation ; que  cette  condition  n’a  jamais  lieu  sans  l'afflux  qui  la 
précède  ; que,  pour  faire  cesser  l’hémorragie,  c'est  cet  afflux 
qu’il  faut  d abord  faire  cesser,  et  que  coinmeon  voit  habituel- 
lement chcx  un  sujet  l’hémathémèse  se  montrer,  disparaître, 
revenir,  et  disparaître  encore  au  milieu  des  symptômes  cous- 
tans  d'irritation  non  équivoque  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique,  il  n'est  pas  nécessaire  d’aller  chercher  dans  une 
cause  occulte  les  indications  évidentes  qui  découlent  des  symp- 
tômes étudiés  comparativement  avec  l'état  de  la  membrane 
dout  l’irritation  les  produit.  Que  si  un  jour,  qui  au  reste  peut 
n'être  pas  éloigné,  on  en  saura  davantage  sur  la  cause  prochaine 
de  l'hémorragie,  on  pourra  profiter  des  progrès  de  la  science, 
et  il  sera  surtout  avantageux  de  le  faire,  s'ils  peuvent  contribuer 
au  perfectionnement  de  la  thérapeutique.  Au  reste,  on  a trop 
étudié  l'hématémèse  comme  maladie  primitive  ; il  est  temps 
qu'on  ne  l'étudie  que  comme  un  symptôme,  ainsi  que  l'ont 
fait  les  médecins  grecs.  Il  sera  surtout  nécessaire  de  l'étudier 
dans  les  maladies  aighës , et  notamment  dans  la  fièvre  jaune; 
on  aura  surtout  à déterminer  si  cette  hémorragie  constitue  prin- 
cipalement cette  fiève,  comme  on  l'a  prétendu  il  y a peu  de 
temps,  et  si  elle  doit  être  considérée  comme  une  sueur  de  sang. 
C'est  surtout  dans  les  pays  où.  la  chaleur  se  trouve  jointe  à 
l’humidité,  et  à la  suite  de  l’insolation  prolbngéc, qu’on  a vu 
l’hématémèse  se  manifester  au  milieu  des  symptômes  de  l’apo- 
plexie ou  des  maladies  nommées  fièvre * malignes  et  / nitrates . 
Elle  était  attribuée  jadis  en  pareil  cas  à l'ébullition,  à lu  torré- 
faction du  sang,  effet  d’une  chaleur  excessive.  Depuis,  on  a 
rapporté  trop  souvent  l’hématémèse  à la  faiblesse;  on  en  a fait 
une  hémorragie  passive , comme  qui  dirait  un  écoulement  de 
liquide,  par  conséquent  un  mouvement  produit  par  l'uhscnce 
d’unç  force  d’impulsion.  Cette  théorie  sera  étudiée  et  réfutée 
à l'article  hèmomragii. 
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A l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  la  membrane  de  l’esto- 
mac quelquefois  sans  traces  d’afflux,  et  l’on  doit  d’autant  moins 
s'en' étonner  que  le  sang  n’a  pu  séjourner  après  la  mortdansla 
membrane  irritée,  puisque  pendant  la  vie  il  a été  versé  à la  sur- 
face de  cette  membrane.  Cependant  on  a trouvé  quelquefois 
celle-ci  injectée  visiblement,  colorée  en  ronge  plus  ou  moins 
foncé.  Ses  vaisseaux  ont  été  trouvés  variqueux, surtout  dans  les 
cas  où  ses  parois  avaient  etc  en  partie  détruites  par  un  ulcère  avec 
bords  épais  , développé  sur  nn  fond  cancéreux.  Enfin  on  a ren- 
contré le  plus  ordinairement  de  profondes  altérations  de  struc- 
ture dans  le  tissu  du  foie,  de  la  rate,  et  même  parfois  du  pan- 
créas. Pour  expliquer  la  coïncidence  de  l'hématémèsc  avec  ccs 
lésions  organiques  situées  ailleurs  que  dans  l’estomac,  on  a 
proposé  des  théories  mécaniques  tellement  ridicules,  qu'il  est 
inutile  de  les  rapporter,  parce  qu’il  n'y  aurait  ni  avantage  pour 
la  science,  ni  honneur  à les  combattre.  Un  fait  seul  lie  doit 
pas  être  omis  ; c'est  qu’il  parait  que  le  sang  contenu  dans  l'es- 
tomac a paru  au  moins  une  fois  provenirdu  foie;  car  les  vais- 
seaux cholédoques  en  étaient  remplis.  Il  serait  neanmoins  con- 
traire à la  saiue  logique  de  bâtir  des  explications,  pour  les  cas 
plus  communs,  sor  un  seul  cas,  bien  rare  sans  doute,*  puisqu'il 
parait  unique. 

Les  bases  du  traitement  de  l’hématémèse  sont  peu  compli- 
quées. Gomme  jamais  on  ne  prévoit  cet  accident  avant  qu'il 
n’ait  lieu,  jamais  on  ne  peut  chercher  à le  prévenir  , à moins 
qu’il  ne  soit  périodique.  Faire  cesser  l’irritation  toutes lesfois 
qu'elle  se  manifeste,  même  à un  léger  degré,  par  le  régime,  et 
prescrire  les  moyens  antiphlogistiques,  c’est,  daus  ce  dernier  cas, 
la  seule  marche  à tenir.  Lorsque  l'hématémèse  a lieu , que  du  sang 
est  vomi  enassez  grande  quantité  pour  appeler  l'attention,  la  sai- 
gnée est  indiquée,  pour  peu  que  le  malade  soit  pléthorique, 
qu'il  y ait  suppression  des  menstrues  ou  des  hémorroïdes.  Quand 
celles-ci  sont  supprimées,  l'application  des  sangsues  ù l'anus 
est  souvent  préférable  à la  saignée.  En  même  temps,  si  l’irri- 
tation gastrique  donne  lieu  à d’autres  signes  non  équivoques* 
on  peut  et  souvent  on  doit  appliquer  des  sangsues  à l’épi- 
gastre. On  le  doit  surtout,  quand  à l'hématémèse  succèdent 
les  phénomènes  d'une  gastrite  bien  prononcée. 

Quand  le  vomissement  de  sang  est  abondant,  lorsqu'il  per* 
sévère  malgré  la  saignée,  et  menace  de  faire  périr  le  sujet,  rien 
n’est  plué  embarrassant  pour  le  médecin.  Ce  cas  est  rare  heu- 
reusement. Il  n’a  guère  lieu  que  lorsqu’on  ne  saigne  pat  assez, 
ou  lorsqu’on  saigne  trop  tard.  Nous  consignons  ici  la  guéri- 
son véritablement  remarquable  d’une  hématémèse  ttès-abon- 
r.  nn.  34 
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dantc,  à l'aide  d'une  saignée  d une  livre  faite  à une  femme 
âgée  de  plus  de  soixante  uns,  qui,  depuis  seize  à dix-huit  ans, 
vomissait  le  sang  chaque  automne;  l'hématémèse  n'a  plus  re- 
paru depuis  cette  saignée,  qui,  il  faut  l’avouer,  ne  fut  aussi 
copieuse  que  par  inadvertance.  Quoiqu'il  en  soit,  si  l'hématé- 
mèse  venait  à compromettre  les  jours  du  malade  par  son  abon- 
dance, il  ne  faudrait  pas  hésiter  à prescrire  les  boissons  aci- 
dulées à la  glace,  l'application  de  la  glace  à l'épigastre , et  les 
pédiluves  chauds  en  mémo  temps, ainsique  les  frictions  chau- 
des et  sèches  sur  toute  la  périphérie  dn  corps.  Le  quinquina 
en  substance  est  la  dernière  ressource;  il  convient  de  l'associer 
aux  acides.  Employé  trop  tôt,  il  peut  déterminer  une  inflam- 
mation de  l'estomac,  qu'il  eût  été  heureux  d’éviter  ; mais  lors- 
que la  vie  du  malade  est  menacée,  il  n'y  a pas  à balancer. 

Tel  est  du  moins  le  conseil  que  la  théorie  indique,  car  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  l'expérience  ait  prononcé  en  dernier 
ressort  sur  cette  importante  matière.  Nous  avons  vul'hématé- 
mèse  continuer  avec  une  activité  effrayante  malgré  le  quin- 
quina ; nous  avons  vu  ce  remède,  donné  trop  tôt,  nuire  au  lien 
d être  utile;  donné  à des  doses  énormes,  il  a bien  rarement 
arrêté  le  vomissement  du  sang  dans  la  fièvre  jaune:  il  reste 
donc  encore  à déterminer  dans  quels  cas  les  amers  aslringens 
peuvent  être  utiles  dans  l'hématémèse.  Nous  croyons  de  notre 
devoir  d'indiquer  toutes  les  méthodes  curatives  qui  n'ont  été 
proposées;  mais  il  importe  surtout  de  désigner  celles  dont  la 
spéculation  a fait  tous  les  frais. 

Un  régime  sévère,  l'usage  des  bains  tièdes,  des  friction* 
sèches,  l usagc  habituel  des  boissons  froides,  acidulées,  quel- 
quefois d'une  eau  légèrement  ferrugineuse,  telssont  les  moyens 
fort  simples  à employer  contre  l’hématémèse.  Loisqu’elle  re- 
vient à diverses  reprises,  il  faut  en  même  temps  pratiquer 
une  saignée  aux  approches  de  l'époque  de  scs  apparitions, 
surtout  quand  elle  remplace  une  autre  hémorragie,  et  mettre 
d'ailleurs  en  usage  tous  les  moyens  communs  au  traitement  des 
iiémüihagies  eu  général  et  de  la  castrite  en  particulier,  eu 
ne  négligeant  rien  pour  rappeler  les  hémorragies  habituelles 
supprimées,  ou  pour  les  suppléer,  car  telle,  est  la  cause  la  plus 
puissante  et  la  plus  Tebeile  de  l'hématémèse. 

Divers  auteur*  ont  rapporté  quelques  taiu,  desquels  il  résulte 
que  la  suppression  de  l’hématémèse,  à la  suite  de  saignées  ré- 
pétées, a produit  des  accidens  plus  graves,  et  que  plusieurs 
femmes  ont  eu  pendant  de  longues  années  des  vomissemensde 
sang  périodiques,  sans  que  leur  santé  en  fût  très- troublée.  Ces 
faits,  qui  tous  ne  sont  point  aulcnlhiques,  n'aütoriacnt  pas  à 
U ....  i 
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rester  tranquille  spectateur  d’un  vomissement  de  cette  nature; 
ils  prouvent  seulement  la  nécessité  de  joindre  la  puissance  du 
régime  et  de  l’exercice  à l'action  de  la  saignée  , qui  doit  être 
plutôt  répétée  que  copieuse. 

Nous  ne  parlons  point  du  traitement  de  l’hématémèse,  suite 
ou  complication  d’une  lésion  de  la  rate,  du  foie  ou  du  pan-, 
créas,  puisque  les  faits  authentiques  et  bien  observés  nous  man- 
quent pour  établir  quelques  principes  satisfaisant , sinon  effi- 
caces. Quand  nous  disons  qu’il  nous  manque  des  faits  bien 
observés,  et  authentiques,  ce  n'est  pas  que  nous  n’ayons  lu  ce 
qui  a été  écrit  sur  cette  matière,  c’est  au  contraire  parce  que 
nous  nvons  lu  tout  ce  qu'on  a écrit  là-dessus. 

Relativement  aux  signes  qui  distinguent  l’hématémèse  de 
l’hémoptysie,  voyez  stohacobrhagie.  Voyez  auss't/tèvrc  jache, 

HÉMORRAGIE  Ct  MELXKà. 

HÉMATOCÊLE,  s.  f.,  hœmatocele  ; quoique  cettccxprcs- 
sion  puisse  être  appliquée  à toutes  les  tumeurs  sanguines,  on 
désigne  spécialement  par  elle  les  tumeurs  de  ce  genre  qui  ont 
leur  siège  dans  le  scrotum. 

Ainsique  l’a  fait  observer  Richter,  on  doit  considérer  comme 
autant  de  variétés  de  l’hématocèle  ct  l'infiltration  du  sang 
dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses,  et  l'épanchement  de  ce  li- 
quide dans  la  cavité  de  la  tunique  vaginale,  ct  son  amas  dans 
la  substance  môme  du  testicule.  Les  causes  de  cette  maladie 
sont  assez  nombreuses  : elle  peut  dépendre  de  fortes  contu- 
sions exercées  sur  le  scrotum,  età  la  suite  desquelles  des  vais- 
seaux, soit  du  tissu  cellulaire  de  cette  partie,  soit  du  testicule 
lui-même,  ayant  été  rompus,  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  sang  est  sortie  des  voies  de  la  circulation.  A la  suitede 
l'opération  de  l'hydrocèle  par  incision , ou  après  celle  de  la 
castration,  on  a vu  des  vaisseaux,  dont  on  avait  négligé  In  li- 
gature, donner  lieu  à des  infiltrations  sanguines  considérables 
dans  le  tissu  lumineux  et  lâche  des  bourses.  Quelquefois  même, 
le  trois-quarts,  dont  on  se  sert  pour  évacuer  la  sérosité  qui  forme 
l'hydrocclc,  ayant  rencontré  un  vaisseau  de  médiocre  calibre, 
on  voit,  après  l’opération,  le  sang  s’infiltrer  sous  les  tégumens, 
ou,  chez  quelques  sujets,  pénétrer  dans  la  cavité  delà  tunique 
vaginale.  Dans  certains  cas , la  vive  irritation  de  celte  mem- 
brane donne  lieu  à une  exhalation  sanguine  , dont  le  produit 
se  mêle  à la  sérosité,  ct  lui  donne  une  teinte  tantôt  rousxàlrc, 
tantôt  rouge,  tantôt  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Enfin,  Rich- 
ter pense  qu'on  violent  effort,  pendant  lequel  la  respiration 
est  suspendue  et  tous  les  vaisseaux  sont  dilatés,  peut  détermi- 
ner la  rupture  de  quelque  rameau  vasculaire,  et  produire  ainsi 
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l’une  ou  l’autre  des  variétés  de  VJiémalocèle.  Mais,  quelle  que 
soit  la  violence  des  efforts  dont  il  s’agit,  il  doit  être  fort  rare 
qu'ils  donnent  lien  à des  tumeurs  sanguines-,  cependant  Pel- 
lrtan  rapporte  l'observation  d'un  homme  affecté  d'hydrocèle, 
cht*  lequel  un  effort  considérable  détermina  la  tuméfaction 
subite  du  scrotum,  qui  devint  noir  et  douloureux-,  une  ecchy- 
mose avait  eu  lieu  sous  les  tégumens,  et  la  tunique  vaginale 
s’était  subitement  remplie  d’une  grande  quantité  de  sang. 

Il  est  facilede  distinguer  l’hématocèlesous-cutanéede  toutes 
les  autres  infiltrations  du  6crotum  à la  nature  des  causes  qui 
l’ont  produite,  et  à la  couleur  brunâtre,  et  souvent  npire,  qu'elle 
communique  aux  tégumens  de  cette  partie.  L'éparicbement  du 
sang  dans  la  tunique  vaginale  altère  , lorsqu'il  complique 
l'hydrocèle,  la  transparence  de  la  tumeur,  et,  quand  celle-ci 
est  purement  sanguine,  la  lumière  ne  la  traverse  pas,  bien  que 
sa  forme,  la  fluctuation  qu’elle  présente,  et  les  circonstances, 
qui  ont  accompagné  son  développement,  indiquent,  à n’en  pas 
douter,  qu'elle  est  formée  par  une  collection  de  liquide.  Enfin, 
l’hématocèle  du  testicule  est  très-difficile  à reconnaître  ; on  ne 
peut  que  soupçonner  son  existence  d'après  la  violence  de  la 
contusion,  les  douleurs  profondes  ressentien  par  le  malade  , et 
l’augmentation  du  volume  ainsi  que  la  consistance  de  l'organe. 

L’héinntocèlc  n’est  point,  par  elle  même,  une  maladie  grave; 
elle  ne  peut  entraîner  des  aceidens  qu’à  raison  des  causes  vio- 
lentes qui  l'ont  occasionée,  et  des  inllamnu  lions  plus  ou  moins 
vives  qui  l'accompagnent. 

Le  traitement  de  cette  affection  doit  varier  suivant  l'espèce 
de  lésion  qui  lui  a donné  naissance,  et  selon  le  siège  qu’elle  af- 
fecte. A la  suite  des  contusions,  c’est  toujours  l'irritation  des 
parties  frappées  qu’il  faut  combattre  d'abord  ; et  si  l’infiltration 
sanguine  ne  se  dissipe  pas  sous  l'influence  des  application» 
émollientes  et  des  saignées  locales  dont  on  fait  usage,  si  elle 
résiste  même  aux  .applications  résolutives  que  l’on  emploie 
après  que  les  aceidens  inflammatoires  se  sont  dissipés,  il  con- 
vient de  pratiquer  sur  le  scrotum  une  ou  plusieurs  incision» 
étendues,  afin  de  fournir  au  sang  une  issue  facile.  Les  plaies 
qui  résultent  de  ces  opérations  doivent  être  pansées  comme 
des  solutions  de  continuité  simples,  et  des  topiques  résolutif» 
sont  utiles,  afin  de  hâter  le  dégorgement  des  parties.  A la  suite 
des  opérations  de  l'hydrocèle  ou  de  la  castration,  le  praticien 
doit,  aussilétqu'il  reconnaît  l’infiltration  sanguine  du  scrotum, 
lever  l'appareil,  lier  les  vaisseaux  ouverts,  et  panser  de  nou- 
veau le  malade,  après  avoir  débarrassé  la  plaie  des  caillot» 
qu'elle  renferme  : la  sortie  du  sang  extravasé  nesc  fait  pas  alors 
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attendre,  et  la  goérison  est  à peine  retardée  de  quelques  jours. 
Une  incision  aux  téguraens  et  la  ligature  des  vaisseaux  de- 
vraient être  pratiquées  si,  pendant  la  ponction  de  l'hydrocèle, 
on  avait  ouvert  une  artériole  assez  volumineuse.  Lorsque  le 
sang  est  épanché  dans  la  tunique  vaginale,  il  est  nécessaire, 
après  que  l'on  a vainement  employé  les  moyens  les  plus  propres 
à déterminer  l'absorption  de  ce  liquide,  de  pratiquer  une  opé- 
ration semblable  à celle  de  I'iivchocèle  par  incision.  • C’est  le 
parti  que  prit  Pelletan  , chez  le  sujet  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Enfin,  dans  l'hcmatocèle  du  testicule,  on  doit  com- 
battre avec  énergie  les  accidens  qui  accompugncnt  la  contu- 
sion de  cet  organe  -,  et  j comme  alors  il  n'existe  ordinairement 
qu'une  petite  quantité  de  suog  épanché,  la  résolution  s’en 
opère  avec  facilité.  Si  cependant  la  collection  sanguine  per- 
sistait et  donnait  lieu  à des  accidens  graves,  il  faudrait  secon- 
daire comme  dans  le  cas  d'abccs  au  testicule. 

HEMATODE,  adj. , sanguineus , cruenlus  j sanguinolent , 
sanglant,  sanguin.  On  ne  saurait  trop  blâmer  quelques  méde- 
cins de  nos  jours,  qui, poussant  au  dernier  point  la  munie  des 
roots  grecs  sans  eri  connaître  la  valeur,  les  substituent  sans  cesse 
aux  mots  de  leur  langue.  Si  les  Exauçais  ne  sont  pas , autant 
que  d'autres  peuples,  tourmentés  de  celte  manie,  du  moins  ils 
s’empressent  trop  souvent  d’adopter  les  innovations  de  ce  genre, 
«urloul  quand  elles  .leur  viennent  d' Angleterre.  La  nature  in- 
flammatoire du  cancer,  reconnue  des  anciens,  sinon  en  théo- 
rie, du  moins  en  pratique,  et  indiquée  pur  Pujol,  parait  avoir 
attiré  l'attention  des  Anglais  au  commencement  de  ce  siècle. 
Burns  ayant  eu  occasion  d’observer  quelques  tumeurs  cancé- 
reuses , dans  lesquelles  l'inflammation  était  bien  prononcée, 
et  qui  étaient  accompagnées  de -fréquentes  hémorragies  pro- 
venant, non  de  gros  vaisseaux  ouverts,  mais  du  tissu  malade: 
lui-mème , ce  qui  n'est  ni  rare,  ni  particulier,  il  donna  le  nom 
d' inflammation  spongieuse  à cette  variété  de  la  dégénéres- 
cence cancéreuse.  Jaloux  de  s’associer  à l’honneur  de  cette 
prétendue  découverte,  ou  plutôt  de  s'en  emparer,  Hey  subs- 
titua bientôt  à cette  dénomination  celle  de  fongus  hemato- 
des . Mu  par  des  motifs  analogues,  Abcrnethy  a proposé  le 
nom  de  sarcome  pulpeux  ou  médullaire.  Wardrop  vint  en- 
suite f et  préféra , parmi  tous  ces  noms  différons , celui  de 
fongus  hématode , assemblage  bizarre  d'un  mot  latin  et  d’un 
mot  grec  qui  ne  désignent  qu’une  tumeur  fonguease sanguine. 
Cependant  cette  dénomination  a été  adoptée  par  Bradley, 
Freer,  Cooper,  Langstalï , Howship,  Farre,  Sbearlay,  Saun- 
ders.  Ces  auteurs  rapportent  avoir  observe  le  fongus  hématode 
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dans  l'œil,  le  testicule,  les  mcmlircs,  le  foie,  la  rote, les  reins, 
les  poumons,  l'utérus,  les  ovaires  , les  mamelles.  Hreschct, 
qui  a eu  lu  patience  de  rassembler  ces  observations  et  ces  opi- 
nions indigestes,  termine  en  disant  que  les  tumeurs  auxquelles 
les  Anglais  ont  donne  le  nom  de  fongns  hérnatode  appartiennent 
évidemment  au  genre  d'altération  organique  appelé  dégénéré- 
setnee  carcinomateuse  par  I >upuytren, oZ/ern/ion  cérébriforme 
ou  encéphaloitlc  par  d’autres,  et  cette  conclusion  nous  semble 
parfaitement  juste.  Mais  que  penser  de  ce  qu’il  ajoute:»  cette 
afTection  est  distincte  du  squirrc  et  du  cancer  proprement  dits; 
cependant,  dans  quelques  eas,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  les 
trois  dégénérescences  réunies.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
considérer  le  squirre,  le  cancer  et  le  carcinome  comme  trois 
phases  ou  trois  périodes  de  la  même  affection  ».  A travers  l'obscu- 
rité de  ces  assertions  contradictoires,  il  semble  d'abord  que 
Breschet  réserve  le  nom  de  cancer  pour  la  dégénérescence 
encéphaloïde  ou  cérébriforme  de  Laënnec  et  la  dégénérescence 
carcinomateuse  de  Dupuytrcn  , et  qu'il  consacre  celui  de  car- 
cinome pour  désigner  les  parties  qui  ontsubi  la  dégénérescence 
encéphaloïde,  lorsqu’à  leur  centre  ou  à leur  surface  on  trouve 
un  tissu  saignant,  ou  du-sang  épanché.  Mais  on  ne  tarde  pas 
à s’apercevoir  qu’on  s’est  trompé,  car  il  reconnaît  ensuite  un 
carcinome  encéphaloïde  ou  cércbriforme , un  mclané,  un  fon- 
gotde  et  un  hérnatode,  .*»  Ion  que  le  tissu  encéphaloïde, la  mé- 
lanose  , des  végétations  vasculaires,  ou  du  sang  épanché  do- 
minent dans  la  tumeur.  Sans  nous  arrêter  à cette  svnonymie 
et  à ces  divisions,  qui  tendent  à introduire  dans  l'anatomie  et 
la  pathologie  le  luxe  misérable  de  la  botanique,  tenons-nous- 
en  à la  première  opinion  de  Breschet,  et  disons  que  le  fongus 
hérnatode  des  Anglais  n’est  qu’une  variété  du  cancer,  et  que 
les  tumeurs  auxquelles  quelques  Français  ont  donné  ce  nom 
sont  celles,  autrement  nommées  anormales,  caverne  uses,  érec- 
tiles, variqueuses , connues  depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
neevi  materai,  appelées  par  J . Bell  anévrisme  par  anastomose , 
par  quelques  Allemands  tclnngicctasie , et  enfui  hématoncie 
par  Aliberl.  Fo/cx  sorves.  En somme,  lesinots  Aérna/ode^/ungus 
hérnatode , ne  doivent  plus  par  la  suite  se  retrouver  dans  un 
vocabulaire  que  pour  mémoire. 

IIKM  ATOSK  , s.  f.,  hœmatosis , hœmatopeüseis  , sanguifi- 
catio.  On  ne  donne  communément  ce  nom  qu’à  la  série  d'opé- 
ration* vitales  au  moyen  desquelles  les  substances  étrangères, 
introduites  dans  le  corps,  se  trouvent  converties  en  sang;  mais 
comme  tout  porte  à croire  que  le  sang  ne  passe  pas  directe- 
ment des  artères  dans  les  veines,  et  que  celui  qui  existe  dans 
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ccs  dernières  se  forme  aussi  de  toutes  pièces,  on  doit  enten- 
dre par  hématose  la  formation  du  sang,  soit  artériel,  soit  vei-- 
Deux.  T'oyez  saxo. 

HÉMATURIE,  s.  f.,  mictus  cruenlus  , sanguineu." , luema- 
turia  ; pissement  de  sang.  L'émission  du  sang  par  l'urètre 
est  un  symptôme  qui  peut  dépendrede  causes  très-différentes, 
et  dont  chacune  est  une  lésion  mécanique  ou  vitale  de  l’urètre 
lui-même,  de  la  vessie,  des  uretères  ou  de6  réins.  Le  déchire- 
ment superficiel  de  l'une  ou  de  l’autre  de  ces  parties  par  un 
calcul,  leur  division  par  un  instrument  tranchant  ou  conton- 
dant, tel  qu’une  lame  de  bistouri  ou  d’êbée,  une  balle,  ne 
pouvant  avoir  lieu  sans  la  section  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  vaiascoux  des  parois  de  l'appareil  urinaire,  le  sang 
s'épanche  dans  le  bassinet, dansl'uretère, dans  la  vessieou  dans 
l’urètre  lui-même,  et  parcourt  ces  différentes  cavités,  pour  être 
enfin  expulsé  avec  ou  sans  l’urine.  La  sécrétion  du  sang  par  la 
substance  du  rein,  et  l’exhalationde ce  liquide:!  la surlaccdela 
membrane  moqueuse  des  voies  urinaires,  produisent  le  même  ré  - 
sultat  sous  l’influence  des  causes  qui  irritent  directement  ou  indi- 
rectement les  orgunes  sécréteurs  et  excréteurs  de  l’urine.  Ainsi, 
lorsqu’on  est  consulté  pour  un  cas  d hématurie,  il  faut  s’atta- 
cher à reconnaître  si  elle  dépend  d’une  lésion  mécanique  ou 
vitale,  puis  rechercher  le  siège  de  cette  lésion  , afin  du  déter- 
miner si  l’hématurie  est  rénale,  uretérale,  vésicale  ou  uré- 
trale. , c'est-à-dire  si  elle  dépend  d’une  solution  de  continuité 
superficielle  ou  profonde,  d'une  sécrétion  ou  d uneexhalation 
sanguine  du  rein , de  l'uretère,  de  la  vessie  ou  de  l’urètre. 

L’hématurie  qui  dépend  de  la  présence  d'un  calcul  se  re- 
connaît à la  coïncidencedcs  symptômes,  qui  décèlent  l’existence 
de  celui-ci,  avec  l’émission  du  sang  par  l’urètre.  L’hématurie 
qui  dépend  d'une  lésion  traumatique  d’une  des  partiesde  l’ap- 
pareil urinaire  se  distingue  à raison  des  particularités  rela- 
tives à la  blessure,  en  même  temps  qu  elle  sert  elle-même  par- 
fois à indiquer,  du  moins  en  partie,  le  siège  de  celle-ci.  Ccs 
deux  variétés  de  l'hématurie  par  solution  de  continuité,  n’exi- 
gent pas  d’autre  traitement  que  celui  qu’on  emploierait  pour 
prévenir  ou  combattre  l'infiammation  des  voies  urinaires  , à 
quoi  l'on  doit  joindre  les  moyens  que  peut  réclamer  soit  In 
présence  du  calcul,  soit  la  nature  de  la  plaie.  ' 

L hématurie  par  sécrétion  sanguine  du  rein  est  plus  com- 
mune que  celle  qui  dépend  d’une  exhalation  sanguine  à la  face 
interne  de  la  vessie  ; cette  dernière  a , pour  l’ordinaire , son 
siège  vers  le  col  de  cet  organe  ; elle  est  plus  fréquente  que  celle 
qui  a son  siège  dans  la  membrane  qui  tapisse  l’urètre  -,  la  plus 
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rare  de  toutes , au  moins  si  on  en  croit  le  dire  de  la  plupart 
des  observateurs,  est  celle  qui  dépend  de  l'exhalation  saoguine 
à la  surface  des  uretères. 

Dans  l'hématurie  rénale , le  malade  éprouve,  à la  région 
lombaire,  des  douleurs  profondes , qui  se  prolongent  dans  le 
bassin,  des  frissons,  de  l’anxiété, des  envies  infructueuses  d’u- 
riner; si  on  le  sonde,  on  ne  trouve  rien  d’abord  dans  la  ves- 
sie; enfin,  il  rend,  sans  douleur,  du  sang  plus  ou  moins  pur. 

Dans  l’hématurie  vésicale  le  sang  mêlé  d’urine  est  rendu 
avec  une  douleur  intense,  un  sentiment  de  cuisson,  d'ardeur, 
de  pesanteur,  derrière  et  au-dessus  du  pubis,  au  périnée,  jus- 
qu'au bout  du  pénis;  la  respiration  estgènée,  le  pouls  fréqueut 
et  petit,  une  sueur  froide  couvre  la  peau,  le  malade  éprouve 
du  ténesme,  une  anxiété  indicible  et  des  nausées. 

Dans  l’hématurie  urétrale , le  sang  coule  pur  sans  interrup- 
tion et  sans  envie  préalable  d'uriner,  mais  cet  écoulement  est 
précédé  de  douleurs  dans  les  cuisses,  les  aines  et  les  lombes. 

Enfin,  dans  l'hématurie  uretèrale  , il  n'est  pas  de  signe  qui 
puisse  eu  faire  reconnaître  exactement  la  source. 

Tels  sopt  les  caractères  assignés  aux  differentes  hémorra- 
gies des  voies  urinaires;  mais  il  s’en  faut  qu'ils  soient  uni- 
voques. On  a peine  à se  persuader  que  le  sang  excrété  par  le 
rein  coule  sans  oceasioner  de  douleur  vers  la  vessie,  qui  doit 
être  désagréablement  alfgplée  par  la  présence  insolite  de  ce  li- 
quide. Puisque  le  sang  conte  pulr  et  sans  douleur  dans  l’héma- 
turie rénale  et  dans  l’hématurie  uretèrale,  le  défaut  d'envie 
d'uriner  suffira-t-ij  pour  caractériser  cettedernière,  lorsqu’on 
sait  que  la  plus  légère  irritation  de  la  membrane  qui  revêt 
l' urètre  donne  lieu  à des  envies  d'uriner,  puisqu'on  avoue 
que  l’hémorragie  urétrale  est  elle-même  précédée  de  douleurs 
dans  les  lombes  P On  ne  peut  dire  que  la  douleur  hypogas- 
trique soit  le  siège  pathognomonique  de  l'hémorragie  cystique, 
puisque  Pon  reconnaît  que  le  sang  venu  du  rein  peut  s'accu- 
muler dans  la  vessie,  s’y  coaguler,  former  uue  masse  compacte 
sur  laquelle  ce  viscère  se  contracte  avec  effort,  de  manière  à 
faire  sortir  le  sang  sous  la  forme  d’une  ver  ou  d’une  traînée  de 
matière  à injection,  ce  qui,  certes,  ne  peut  se  faire  sans  dou- 
leur. Puisque  le  saog  venant  du  rein  séjourne  dans  la  vessie, 
n'est- il  pas  probable  qu'il  y détermine  au  moins  un  sentiment 
de  chaleur  insolite  P 

Il  est  donc  souvent  fort  difficile  de  décidera  quelle  hémor- 
ragie l'hématurie  doit  être  attribuée  , et  cette  difficulté  n'est 
pas  sens  inconvénient;  car,  par  exemple,  il  est  évident  qu'il 
serait  avantageux  de  distinguer  uue  hémorragie  dci  urèlrc  du 
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celle  du  rein,  puisque  la  première  est  une  affection  sans  con- 
séquence, tandis  que  la  seconde  est  toujours  une  maladie  qui 
mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

Les  diverses  hémorragies,  qui  peuvent  donner  lieu  à l’héma- 
turie, sont-elles  quelquefois  dues  à la  rupture  des  vaisseaux 
capillaires  d'une  des  parties  de  l'appareil  urinaire , sans  que 
cette  rupture  soit  l'effet  d’un  calcul  ou  de  toute  autre  action 
mécanique?  On  l’ignore,  et  l'on  est  porté  à croire  que  non. 

Quel  que  soit  le  siège  de  1 hémorragie  qui  donne  lieu  à l'hé- 
maturie, elle  peut  être  le  résultat  d’une  idiosyncrasie  particu- 
lière au  sujet,  et  constituer  alors  h peine  une  indisposition. 
Elle  est  dans  ce  cas  pour  l’homme  à peu  près  ce  que  le  flux 
menstruel  est  pour  la  femme  : chez  cette  dernière  on  voit  l'hé- 
maturie remplacer  les  règles,  ou  alterner  avec  elles,  et  lors- 
qu’on ne  peut  rappeler  celle-ci,  il  faut  se  garder  de  faire  ces- 
ser subitement  celle-là.  Quelques  vieillards  urinent  du  sang 
pour  des  causes  fort  légères,  et  chez  eux  l’hématurie,  bien 
loin  d'étre  toujours  un  signe  fâcheux,  annonce  quelquefois  la 
fin  d'uDe  maladie  aigpë. 

Les  conditions  qui  disposent  à l'hématurie  sont  l'âge  adulte 
et  la  vieillesse,  une  constitution  pléthorique  fortifiée  par  la 
bonne  chère,  l'abus  des  boissons  diurétiques  excitantes , des 
plaisirs  vénériens,  la  suppression  des  hémorroïdes,  du  flux 
menstruel,  l’omission  d’une  saignée  dont  on  a contracté  l’ha- 
bitude, et,  par-dessus  tout,  l'usage  interne  des  cantharides, 
l’abus  des  drastiques , surtout  des  aloétiques,  à quoi  il  faut 
joindre  les  contusions  exercées  sur  la  région  lombaire,  les  chutes 
à la  renverse,  les  secousses  communiquées  à cette  région  par 
le  trot  du  cheval  ou  le  cahot  d'une  voiture.  Ootrc  la  suppres- 
sion des  hémoi  rhoïdes  et  du  flux  menstruel,  celle  de  toute  autre 
hémorragie  peut  avoir  l'hématurie  pour  résultat;  il  en  est  de 
même  de  la  cessation  subite  de  la  goutte , du  rhumatisme  et 
de  diverses  irritations  de  la  peau. 

L’hématurie  revient  par  accès  plus  ou  moins  rapprochés; 
une  très-grande  quantité  de  sang  peut  être  évacuée  ; en  général, 
le  malade  pisse  plus  souvent  que  lorsqu'il  ne  rendait  que  de 
l'urine  ;*i  l’évacuation  sanguine  est  très-considérable, le  pouls, 

Sii  s'était  relevé  après  avoir  été  petit,  concentre,  redevient  fai- 
o et  petit,  le  sujet  pâlit  et  s'affaiblit.  On  a vu  l'hématuriu 
durer  pendadt  des  mois,  des  années,  et  miner  insensiblement 
les  sujets  qui  eu  étaient  affectés,  sans  qu’on  put  parvenir  à en 
tarir  le  cours. 

Lorsque  le  sang  est  rejeté  pur,  rien  n’est  plus  facile  que  de 
reconnaître  l’hématurie;  quand  sa  quantité  l’emporte  de  bcau^ 
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coup  sur  celle  de  l'urine,  le  diagnostic  n’est  pas  moins  évident  ; 
mais  quand  un  peu  de  sang  se  trouve  uni  à beaucoup  d'urine, 
la  chose  n’est  pas  aussi  facile  à décider;  car  il  est  des  urines 
d’un  rouge  tel  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu’elles  contien- 
nent du  sang,  quoiqu'elles  n’en  renferment  pas  un  alôme.  Le 
plus  ordinairement  le  sang,  sinon  en  totalité,  au  moins  cil  par- 
tie, se  dépose  et  forme  un  caillot  au  fond  du  vase  qui  contient 
l'urine;  ce  dépôt  ne  se  di.-sout  pas  sous  l’inlluencc  de  la  cha- 
leur. Quand  le  sang  ne  se  coagule  pas,  l’urine  est  ordinaire- 
ment trouble  , elle  colore  en  rouge  les  linges  qu’on  y plonge, 
et  se  coagule  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Au  reste,  il  est 
rare  que  le  sang  se  comporte  toujours  de  la  même  manière  ; 
mais  peu  de  jours  suffisent  pour  établir  un  diagnostic  assuré. 

Lorsque  l'hématurie  est  tellement  abondante,  que  la  mortel) 
est  la  suite,  ce  qui  arrive  très- rarement , et  lorsque,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire,  la  mort  est  le  résultat  de  la  maladie  du  rein 
ou  de  la  vessie  dont  l'hématurie  a été  le  symptôme,  on  trouve 
à l’ouverture  du  cadavre  la  substance  du  rein  gorgée  de  sang 
ou  extrêmement  pâle;  du  sang  est  parfois encorecontenu dans 
les  bassinets,  les  uretères  ou  la  vessie;  la  membrane  interne 
de  ce  dernier  viscère  présente  fort  souvcntdes  plaques  rouges 
bien  prononcées,  des  vaisseaux  très-apparens,  et, si  l’hematu- 
rie  a été  chronique,  un  état  variqueux  remarquable  des  vais- 
seaux qui  avoisinent  son  col.  Quant  aux  points  rouges  ayant 
l’apparence  d'orifices  de  vaisseaux, dont  parle  Chopart,  quoi- 
qu'il eu  soit  de  cette  apparence  tout  à fait  trompeuse,  ces  points 
ne  sauraient  être  autre  chose  que  des  traces  d'irritation  aigue, 
telles  qu'en  offrent  toutes  les  autres  membranes  muqueuses, 
lors  même  qu’elles  n’ont  pas  été  le  siège  d’une  hémorragie. 

Il  serait  inutile,  après  ce  que  nous  avons  dit  à l'article  hé- 
morragie , d'insister  pour  prouver  quel  hématurie  est  le  résul- 
tat d’une  irritation  rénale , vésicale  ou  urétrale  , lorsqu'elle 
n'est  pas  l’effet  d’une  lésion  mécanique  des  voie»  urinaires. 
Ajoutons  que  celte  irritation  arrive  assez  souvent  au  degré  qui 
constitue  l'inllnmmntion  ; que  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs 
l’hcmaturic  n'est  fort  souvent  qu'un  symptôme  de  la  néphrite, 
de  la  cystite  ou  de  l'urétrite;  enfin  on  la  voit  quelquefois  an- 
noncer la  fin  heureuse  d’une  maladie  aigue  inflammatoire,  no- 
tamment de  celles  auxquelles  on  donne  encore  le  nom  de  fièvres. 
Il  est  à remarquer  toutefois  que  cette  hémorragie  a souvent 
lieu  sans  qu'aucun  amendement  dans  les  symptômes  ne  luisuc- 
cède  : aussi  beaucoup  d’auteurs  lt>nt-ils  mise  au  nombre  des 
fausses  crises,  ou  crises  incomplètes.  S’il  faut  en  croire  Hoff- 
mann, l'hématurie  estd’un  bon  augure  dans  les  maladies  aigues 
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qui  ont  lté  occasionécs  par  la  suppression  des  hémorroïdes  , 
du  flux  menstruel,  ou  par  l’omission  d'une  saignée.  Cette 
opinion  parait  fort  sage.  Chea  les  vieillards,  l’hématurie  peu 
abondante,  et  qui  ne  revient  que  de  loiq  en  loin,  n'annonce 
rien  de  bien  fâcheux  quand  il  n’y  a pas  d’autres  bymplâmes 
de  maladie  des  voies  urinaires.  Lorsque  l'hématurie  est  le  ré- 
sultat de  la  présence  d’un  calcul,  ce  n’est  pas  elle  qui  exige 
l’attention  du  praticien  ; elle  soulage  quelquefois  le  malade  en 
pareil  cas.  Quand  elle  est  l'effet  d’une  blessure , elle  est  de 
beaucoup  préférable  à l’épanchement  du  sang  dans  l’abdomen; 
mais  elle  n en  dénote  pas  moins  une  blessure  toujours  des 
plus  dangereuses.  Cependant  nous  avons  eu  occasion  de  voir 
une  hématurie  , suite  d’une  plaie  à la  région  lombaire  avec 
lésion  du  rein,  cesser  au  boutdedouzeheures,quoiquei’urinc 
continuit  eucore  pendant  plusieurs  jours  à couler  par  la  plaie, 
qui  néanmoins  se  cicatrisa  très-rapidement. 

La  sobriété  et  la  continence,  les  émissions  sanguines,  telles 
que  la  saignée  et  l'application  des  sangsues  à l’anusuu  bien  au 
périnée-,  l’abstinence  de  toute  boisson  irritante  propre  à sti- 
muler l’action  du  rein,  sont  sans  contredit  les moycnsles plus 
puissans  pour  prévenir  l’hématurie  chez  les  personnes  qui  en 
ont  été  affectées  ou  qui  craignent  d’y  devenir  sujettes. 

L'hémutçrie  périodique  habituelle  peu  abondante  ne  doit 

foint  être  attaquée,  au  moins  directement;  le  régimesuffitpour 
empêcher  de  revenir  trop  souvent  et  avec  trop  d’abondance. 
Lorsque  celte  hémorragie  survient  dans  le  cours  d’une  mala- 
die aiguë,  elle  ne  réclame  que  l’emploi  des  boissons  muoila- 
gineuscs  ; toute  suppression  forcée  de  cet  écoulement  serait 
dangereuse.  Que  gagnerait-on  à le  tarir?  C’est  la  maladie  dont 
il  est  le  symptôme  qui  réclame  l’attention  du  médecin. 

Toute  hématurie  qui  supplée  au  flux  hémorroïdal  ou  mons- 
truel  doit  être  combattue,  non  par  la  saignée,  mais  par  l’appli- 
cation des  sangsues  à l'anus  ou  à la  vulve , car  il  y a plus 
d'avantage  à voir  reparaître  ces  écoulcmcns  qu’à  laisser  con- 
tinuer une  hémorragie  presque  toujours  inquiétante. 

Lorsque  1 hématurie  dépend  de  la  présence  d’un  calcul  ou 
d’une  plaie , les  moyens  que  nous  allons  indiquer  contre  l’hé- 
morragie spontanée  sont  également  indiqués,  sinon  comme  cu- 
ratifs , au  moins  comme  palliatifs;  mais  dans  le  cas  de  plaie 
des  organes  urinaires,  du  rein  surtout, il fautù tout  prix  tâcher 
d’arrêter  la  perte  du  sang,  par  l’application  de  la  glace  sur  la 
région  lombaire. et  au  périnée,  ainsi  que  par  les  boissons  à la 
glace  prises  en  très  petite  quantité  ; peut-être  mêraedoit-on  en 
pareil  cas  refuser  , autant  que  possible,  au  malade  les  boissons 
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qu'il  demande  avec  instance,  l'inflammation  du  rein  étant  ce 
qu’on  peul  espérer  de  plus  avantageux  en  pareil  cas. 

Dans  l’hématurie  dépendante  de  l'irritation  d'un  point  de 
l’appareil  urinaire,  quelle  que  soit  sa  source,  il  faut  prescrire 
la  diéle,  les  boissons  macilagincuscs  abondantes,  les  bains  de 
siège  répétés,  préparés  avec  une  décoction  de  plantes  émol- 
lientes et  narcotiques,  des  lavemens  préparés  avec  la  même  dé- 
coction ; appliquer  un  grand  nombre  de  ventouses  sèches  et 
scarifiées  à la  région  lombaire,  à i hypogastre  et  à la  partie 
interne  antérieurcet  supérieure  des  cuisses;  poser  des  sangsues  à 
l'anus,  au  périnée  ou  à la  vulve,  scion  l’indication  ; faire  au 
préalable  une  saignée  copieuse  du  bras,  si  le  sujet  est  plétho- 
rique ; enfin,  si  l'hémorragie  résiste  à ces  moyens,  prescrite  un 
purgatif  salin,  à la  suite  de  l’action  duquel  ou  donnera  plu- 
sieurs lavemens.  La  saignée  est  toujours  indiquée  quand  il  y a 
eu  chute,  contusion  ou  secoures  violentes,  imprimées  à la  ré- 
gion lombaire.  Les  boissons  acidulées  avec  l'acide  sulfurique, 
le  camphre , les  décoctions  de  quinquina , les  eaux  ferrugi- 
neuses, l'opium,  sont  d’une  utilité  très-problématique,  en  ce 
que  si  ces  substances  ne  vont  pas  toutes  directement  irriter  les 
reins,  elles  impriment  au  sang  de»  qualités  stimulantes , dont 
le  résultat  est  fort  incertain  et  peut-être  nuisible.  £ii  toutes  ces 
substances  étaient  susceptibles  d arrêter  l'hématurie  rénale, 
comme  on  leur  en  attribue  le  pouvoir,  combien  plus  certaine- 
ment ne  suspendraient-elles  pas  l'hémaluiie  vésicale?  il  ne  fau- 
drait pour  cela  que  les  injecter  dans  la  vessie.  Mais  combien  les 
astringens  les  plus  vaotéB  sont  peu  puissans  quand  on  les  em- 
ploie localement  même  contre  les  hémorragies  qu’on  était  con- 
venu d’appeler  passives?  Pour  moi, je n’en ai  jamais  vu  arrêter 
une  seule  par  l’emploi  de  ces  prétendus  anti-hémorragiques, 
si  ce  n’est  après  que  le  sang  avait  coulé  si  long-temps  que  l'on 
pourrait  fort  bien  admettre  que  l'hémorragie  avait  clic-môme 
remédié  à la  congestion  dont  clic  était  presque  l’unique  symp- 
tôme. 

Hippocrate  a recommandé  l'usage  du  lait  et  du  petit-lait 
aux  hématuriques  ; ces  boissons  ne  sont  pas  spécifiques,  toute 
boisson  adoucissante  peut  y suppléer,  mais  elles  sont  agréables, 
et  on  s'en  sert  avantageusement  pour  obliger  à ne  pas  boire 
de  vin  les  personnes  que  l’on  ne  peut  décidera  boire  de  l'eau. 

De  toutes  les  eaux  minérales  , celle  qui  contient  seulement 
de  l’acide  carbouique , soit  naturelle,  soit  produite  par  l’art , 
est  fort  utile  aux  hématuriques,  comme  dans  toutes  les  autres 
irritations  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires. 

Enfin  toute  personne  sujette  à l'hématurie  doit  se  résigner  à 


HÉMENCËPHALE  5/,i 

de  nombreuses  privations,  parmi  lesquelles  celle  du  coït  n'est 
pas  une  des  moins  rigoureuses;  elle  doit  éviter  surtout  de  faire 
usage,  à titre  d’aiiment  ou  de  boisson,  de  tout  ce  qni  exige  un 
travail  actif  de  la  part  des  reins.  C’est  principalement  de  l’hy- 
giène que  le  médecin  expérimenté  tire  ses  secours  les  plus 
puissans  ; et  ces  secours  sont  efficaces  ordinairement  quand  les 
malades  sont  dociles,  et  quand  l'hématurie  n'est  pas  le  symp- 
tôme d'une  affection  incurable  de  l'appareil  urinaire.  Voyez 

REIN,  VESSIE,  URETÈRE,  et  URÈTRE. 

HÉMENCËPHALE,  s.  m.,  hemencephale.  Si  l’on  voulait 
donner  à chaque  maladie  un  nom  tiré  du  phénomène  le  plus 
remarquable  que  l'on  observe  à l'ouverture  des  cadavres  des 
personnes  qu’elle  fait  périr,  au  lieu  d’appeler  apoplexie  tous 
les  cas  oùdussng  sc  trouve  épanché  d'une  manière  quelconque 
dans  le  crâne,  celui  d'hémencéphale  serait  à coup  sur  préfé- 
rable. 

Les  épanchcmens  sanguins  qui  résidententrelesos  du  crâne 
et  la  dure-mère,  sont  toujours  l’effet  d une  contusion  ou  d'une 
chutcsur  cette  partie.  Quand  le  sang  est  en  assez  grande  abon- 
dance, il  peut  déterminer  une  compression  plus  ou  moins  forte, 
ou  bien  une  inflammation  de  la  dur«-mère,  dont  le  résultat 
premier  est  de  la  détacher  plus  complètement  encore  des  pa- 
rois du  crâne,  et  de  produire  en  un  mot  tous  les  accident  in- 
diqués à l'article  dure-mère. 

Une  deuxième  espèce  d’épanchement  sanguin  encéphalique, 
est  celui  qui  a lieu  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  sur  le  cer- 
veau. Il  est  assez  peu  commun  ; ses  effets  sont  ceux  de  la  com- 
pression du  cerf  eau,  qui  en  résulte  immédiatement.  Mais  il 
arrive  aussi  que  la  portion  de  l’hémisphère  cérébral  sur  lequel 
le  sang  résidu , s’enflamme  et  se  ramollit  de  telle  sorte  que, 
d’abord,  on  remarque  les  signes  de  l’arachnoïdite,  puis  ceux 
de  la  compression,  et  enfin  ceux  dn  ramollissement  de  la  sub- 
stance cérébrale.  Nous  n’avons  vu  qu’un  seul  cas  de  ce  genre, 
mais  les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  nous  venons  de  les 
indiquer. 

Des  épanchemens  sanguins  beaucoup  pins  fréquens  sont  ceux 
qui  ont  lieu  à la  base  du  crâne  ; jls  sont  fort  dangereux,  plus 
encore  peut-êtreque  les  précédcns,  ou  du  moinsilssont,  po.ur 
l'ordinaire,  plus  promptement  suivis  de  la  mort;  leurs  effets 
sont  ceux  de  la  compression. 

Des  épancht-mens  sanguins  plus  fréquens  encore  sont  cenx 
qui  ont  lieu  dans  la  substance  cérébrale  ou  dans  les  ventri- 
cules. Sur  un  certain  nombre  d’épaachcmens  de  ce  genre,  les 
deux  tiers  ont  lieu  dans  le  corps  strié,  quelquefois  an-dessous, 
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quelquefois  dans  ce  corps  et  dans  la  couche  optique,  ou  dans 
la  couche  optique  seulement  -,  sur  un  huitième  des  cas  l'épan- 
chement occupe  la  partie  moyenne  des  hémisphèrcs,rarcment 
la  partie  postérieure  des  ventricules  ; on  l'observe  à la  partie  pos- 
térieure des  hémisphères  plus  souvent  qu’à  la  partie  antérieure, 
rarement  dans  le  lobe  moyen.  Tels  sont  du  moins  les  résultats 
auxquels  est  arrivé  Rochoux,  qui  pense,  contre  l’opinion  de 
Morgagni,  que  la  partie  postérieure,  et  non  lu  partie  anté- 
rieure, est  plus  souvent  le  siège  de  l'épanchement.  Surquinze 
faits,  Morgagni  a vu  l'épanchement  dix  fois  à droite,  trois  fois 
à gauche,  deux  fois  en  même  temps  des  deux  cotés.  Briche- 
tcau  a remarqué  avec  raison  que  le  sang  est  rarement  épanché 
primitivement  dans  les  ventricules,  et  que,  pour  l'ordinaire,  il 
n’y  parvient  qu'à  ta  fuveur  d'une  rupture  qui  établit  une  com- 
munication entre  le  lieu  primitif  de  l’épanchement  et  le  ven- 
tricule. 

Le  résultat  de  la  présence  de  sang«dans  la  substance  céré- 
brale est  la  paralysie  des  membres  du  côté  opposé  à celui  où 
la  compression  se  trouve  exercée  par  le  sang.  Cette  règle 
souffre  très- peu  d’exceptions. 

Le  sang  épanché  dans  la  substance  cérébrale  se  présente 
dans  des  étals  différens.  Tantôt  il  s'y  trouve  rassemblé  dans 
une  lacune  de  cette  subslauce,  résultat  d'une  rupture  qu’elle 
a subie-,  tantôt  il  est  disséminé,  mêlé,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
substance  cérébrale,  souvent  ramollie.  Enfin,  quand  il  est 
rassemblé  en  foyer,  on  le  trouve  assez  fréquemment,  lorsque 
la  mort  n’a  pas  été  promptement  l’elfet  de  l'épanchement,  on 
le  trouve,  disons-nous,  entouré  d’une  portioh  ramollie  de  la 
substance  cérébrale.  Quand  le  sang  est  disséminera  paralysie 
a rarement  été  bien  complète  ; quand  il  est  mêlé  à un  ramol- 
lissement, quelques  signes  de  raideur  tétanique  se  sont  mêlés 
à la  paralysie.  Enfin,  quand  on  trouve  une  sorte  de  capsule  * 
entièrement  ramollie,  à la  paralysie  s’est  mêlé  une  raideur  té- 
tanique bien  caractérisée. 

Pour  peu  qu’on  ait  ouvert  des  cadavres  d'apoplectiques,  on 
a observé  de  véritables  membranes  kystiques  qui  entourent  un 
liquide  jaunâtre,  lequel  ne  présente  plus  guère  d’analogie  avec 
le, sang  ; dans  ce  cas,  la  mort  n’a  pas  été  l'effet  de  l’épanche» 
ment  sanguin  ; souvent  même  quelques  années  sc  sont  écou- 
lées. Les  travaux  de  Riobé  , de  Marandel , de  Rochoux  prou- 
vent que  ce  sont  là  les  résultats  d'un  épanchement  sanguin 
autour  duquel  une  inflammation  salutaire  a donné  lieu  ù la 
formation  d'un  kyste  , à mesure  que  le  sang  a été  absorbé  ; ce 
kyste  Unit  par  s'effacer,  et  il  ne  reste  plus  qu’une  cicatrice  jau- 
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nitre  en  zigzag,  qui  indique  que  là  existait , il  y a fort  long' 
temps,  un  épanchement  sanguin.  On  a observé  jusqu'à  cinq 
ou  six  de  ces  cicatrices,  égales  en  nombre  à autant  d’attaque» 
d’apoplexies  légères  auxquelles  le  sujet  avait  résisté. 

Le  sang  n’est  pas  toujours  rassemblé  en  foyer  ou  disséminé 
dans  la  substance  cérébrale,  il  est  parfois  seulement  cootenu 
en  grande  abondance  dans  les  vaisseaux  de  l’encéphale , et 
ruisselé,  quand  on  coupe  la  substance  cérébrale,  par  une  mul- 
titude innombrable  de  petits  points.  Bricheteau  a judicieuse- 
ment appelé  l’8ttcntion  sur  cette  lésion,  à laquelle  on  ne  fait 
pas  assez  d’attention  -,  il  pense  que,  dans  ces  cas  de  congestion 
générale,  le  coma  est  plus  profond,  la  paralysie  a lieu  des 
deux  côtés.  Ces  signes  sont  équivoques;  la  rapidité  du  réta- 
blissement du  malade  est  peut-être  plus  caractéristique. 

Le»  épanchemens  de  sang  dans  le  cervelet  sont  fort  rares  ; 
ai  l'on  adopte  la  théorie  de  Gall,  il  en  résulterait  qu’une  telle 
lésion  dans  cette  partie  de  l'encéphale  devrait  entraîner  des 
symptômes  relatifs  aux  parties  génitales,  l’érection,  par  exem- 
ple, mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cela  ait  lieu  fréquem- 
ment, quoi  qu’en  aient  dit  tout  récemment  quelques  médecins. 

Lorsque  le  sang  est  épanché  entre  la  dure  mère  et  les  os 
du  crâne,  on  ne  peut  se  refuser  à admettre  qu'il  y a eu  rup- 
ture des  vaisseaux  qui  le  contenaient  ; quand  il  réside  dans  la 
cavité  de  l’arachnoido,  tout  porte  à croire  qu'il  a seulement  été 
exhalé;  dans  la  substance  cérébrale,  on  ne  conçoit  guère  l'é- 
panchement sans  rupture,  surtout  quand  on  trouve  évidem- 
ment la  solution  de  continuité  de  cette  substance  ^enfermant, 
dans  sa  lacune,  du  sang  pur  ou  même  un  caillot. 

Le  saDg  épanché  à la  surface  ou  dans  le.cerveau,  n’agit-il 
sur  ce  viscère  que  par  la  pression  qu’il  exerce  P II  faut  avouer, 
malgré  tout  ce  qu’on  a dit  à cet  égard , malgré  les  bons  effets 
immédiats  de  l’extraction  du  sang  épanché  à la  surface  du  cer- 
veau, à l'aide  de  la  trépanation,  que  la  réalité  de  la  comprrçs- 
sion  et  de  scs  effets  peut  être  mise  en  doute  dans  certains  cas-, 
il  faut  convenir  que  la  présence  de  ce  sang  peut  nuire  à l’in- 
tégrité de  l’action  cérébrale,  comme  un  stimulant  incommode 
et  insolite.  Au  reste,  l'important  est  que,  lorsque  ce  sang  n’est 
pas  dans  la  substance  cérébrale,  qu’on  est  certain  du  lieu  qu'il 
occupe,  et  que  la  cause  qui  en  a produit  l'épanchementa  épuisé 
son, action,  on  a l'espoir  de  rétablir  la  santé  du  sujet  en  pro- 
cuiarit  l’évacuation  du  liquide  ; c’est  par  l'absence  detoutes  ces 
conditions  qu’aucune  opération  n’n  pu  jusqu’ici  être  recom- 
mandée contre  l’apoplexie  proprement  dite,  ou  plutôt  contre 
celle  qui  a pour  résultat  l'hémcncéphalc.  l'oyez  apoplexie  , 

CERVEAU,  CRANE,  ENCÉPHALITE. 
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HÉMÉKALOPIF,,s.  f.  , circifas  crrptncu  taris, hemeralopin ; 
lésion  de  l'appareil  de  la  vue,  par  l'effet  de  la^peffe  le  sujet 
▼oit  confusément  le  matin , discerne  très-bien  les  objets  lors* 
que  le  jour  est  parfaitement  clair , voit  peu  dans  les  temps 
brumeux , et  distingue  à peine , ou  même  point  du  tout , les 
corps  environnons,  après  le  coucher  du  soleil.  L'élargissement 
de  la  pupille  accompagne  ordinairement  cette  maladie  , quel- 
quefois épidémique,  et  même  endémique, de  l'œil.  Ses  causes 
ne  sont  pas  autres  que  toutes  celles  qui  excitent  trop  vivement 
la  rétine.  On  l’a  vue  produite  par  une  dessiccation  morbidede 
cette  capsule  nerveuse,  ou  par  la  compression  du  nerf  optique, 
exercée  par  une  tumeur  développée  non  loin  delai  ; enfin, de 
même  que  toutes  les  autres  affections  dès  feux,  la  mansturba* 
tion  et  le  colt  trop  souvent  répétés  peuvent  occasioner  I hé- 
méralopie. Quelquefois  elle  dépend  d une  irritation  de  l'es- 
tomac , avec  Ou  sans  irritation  concomitante  de  l'appareil 
biliaire,  et  peut  se  manifester  après  la  cessation  de  toute  autre 
maladie,  sans  que,  pour  cela,  on  soit  autorisé  à prétendre 
qn'eHeen  dépende  directement.  Scarpa  pense  que  ('héméralopie 
n'est  qu'une  amaurose  imparfaite  ; Demours  dit  que  le  quin- 
quina M’exerce  aucun  empire  sur  cette  infirmité.  Il  ajoute 
qu  elle  est  plut  effrayante  que  dangereuse,  qu'on  la  guérit 
pressée  toujours  sans  employer  beaucoup  de  remèdes , et 
qu'ordionirement  il  suffit  d'avoir  recours  à l'émétique.  Mais 
SI  est  beaucoup  de  cas  où,  l'béméralopie  étant  incomplète  et 
chronique,  ce  dernier  moyen  serait  au  moins  superflu  ; l'in- 
firmité est  4'silleurs  trop  peu  importante  pour  qu’on  recoure 
à la  médecine.  ''  \ v “*>  * 

Un  homme  appelé  pour  le  service  militaire , qui  vient  à se 
plaindre  d'héméralopie,  jette  dans  l'embarras  les  médecins 
consultés  sur  son  état.  Nous  ne  connaissons  aucun  signe  pa- 
thognomonique de  cette  affection.  Ne  devrait-on  pas  établir 
une  sorte  d'hdpital-dépot , où  les  hommes  qui  se  tron  Vent  dans 
le  cas  d’infirmités  douteuses  seraient  traitéset  surveillés  atten- 
tivement, puis  renvoyés  à leurs  corps,  après  la  guérison  ou 
la  certitude  de  la  fraude,  ou  à leurs  parens  si  la  maladieétait 
enfin  constatée?  Par  cet  établissement,  on  verrait  diminuer 
l'empressement  des  jeunes  soldats  ù sc  plaindre  d'infirmités 
feintes  ; ta  phylantropie  et  la  justice  n'auraient  pus  à gémir 
de  voir  des  hommes  réellement  infirmes  jugés  propres  au 
service  par  des  officiers  trop  sévères  et  des  médecins  qui  pré- 
' feront  léser  un  raalheoreux  que  de  favoriser  un  fourbe , dans 
la  crainte  d’être  accusés  d'un  vil  commerce  justement  voué  ù 
l'infamie  par  la  loi. 
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HEMICRANIE,  a.  f. , hemicrania.  Le  nom  de  ce  tic.  ma- 
ladie indique  une  affection  de  la  moitié  du  crâne , mais  il  ne 
donne  pas  une  idée  complète  de  son  siège.  Elle  débute  or- 
dinairement par  un  sentiment  général  de  malaise,  un  état 
de  tristesse  et  d'abattement  mêlé  d’impatience-,  par  des  nau- 
sées , des  frissons,  des  voinissemcns  , un  sentiment  de  pesan- 
teur douloureux  à l’épigastre,  le  désir  de  se  retirer  loin  du 
bruit  et  de  rester  dans  l'inaction  au  milieu  de  l’obscurité.  Une 
douleur  lancinante,  pulsativc,  souvent  très-vive,  *c fait  sentir 
vers  la  partie  latérale  droite  ou  gauche  de  la  tête-,  quelque- 
fois au  front  ou  à l'occiput,  ordinairement  aux  tempes  et 
autour  des  orbites  -,  parfois  cette  douleur  s’étend  aux  oreilles  , 
aux  yeux , aux  dents  et  au  col  ou  à la  nuque.  Le  siège  de 
cette  douleur  est  assez  difficile  à déterminer;  elle  a ceci  de 
particulier,  que  lu  pression  un  peu  forte  des  tégumens  épicra- 
niens l'augmente.  On  remarque,  dans  quelques  cas  d'hémi- 
crânie, que  l'artère  temporale  du  poté  douloureux  bat  avec 
plus  do  force  que  l'artère  du  bras  du  même  côté.  Ce  n’est  au 
reste  qu'une  variété  de  la  céphalalgie,  mais  cette  variété se  lie 
ordinairement  à une  irritation  plus  on  moins  prononcée  de 
l'estomac,  et,  selon  quelques  auteurs,  de  l'utérus  lui-même. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  constater  les  causes  de  l’hémi- 
cranie. Elle  n'est  pas  seulement  le  partage  des  hommesséden- 
taircs,  appliqués  à l'étude-,  et  des  hypocondriaques  ; on  l’ob- 
serve aussi  chez  des  paysans  livrés  à de  pénibles  travaux, 
principalement  chez  ceux  qui  sont  mal  nourris,  et  qui  ont 
éprouvé  de  grands  chagrins. 

L’hémicrânie  revient  par  accès  plus  ou  moins  rapprochés, 
séparés  quelquefois  par  peu  de  jours,  ordinairement  par  une 
ou  plusieurs  semaines,  ou  même  ne  revenant  qu'après  des  in- 
tervalles de  plusieurs  mois.  Tout  ce  qui  excite  l'action  intel- 
lectuelle ou  sensitive  dn  cerveau,  un  accès  de  colère,  une  vive 
lumière,  une  odeur  désagréable  ou  seulement  trop  forte,  une 
chaleur  trop  élevée,  suffit,  chacun  séparément,  pour  renoa- 
veler  les  accès. 

Les  tégumens  des  os  ou  le  péricrânc,  l'arachnoïde  on  le 
cerveau  sont-ils  le  siège  de  1 hémicrânie?  C’est  ce  qu’on  ne 
peut  décider,  parce  que  l'anatomie  pathologique  n'a  rien  dé- 
terminé à cct  égard,  et  que,  toutes  les  fois  quel’ouverturedes 
cadavres  n'a  encore  rien  fourni  sur  le  siège  d’une  maladie,  il 
est  fort  douteux,  quelque  prononcés  qu'en  soient  d'ailleurs 
les  symptômes. 

Les  afccès  répétés  et  prolongés  d'hémicrânie  sont  suivisd'uns 
somnolence,  d'un  état  d'hébétude,  quelquefois  do  cécité,  do 
r.  r/tr. , 3 5 
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paralysie,  d'apoplexie,  tous  phénomènes  qui  permettent  de 
croire  que  le  cerveau  lui-même  finit  par  s’altérer. 

On  a dit  que  PhémicrAnic  cessait  souvent  avec  l'âge:  nette 
proposition  est  trop  générale  ; nous  avons  lieu  de  présumer 
qu’elle  est , au  contraire  , malheureusement  assez  souvent  le 
signe  avant-coureur  d’une  inflammation  des  méninges,  qui 
doit  lentement  user  la  vie  du  sujet. 

Jusqu’ici  on  a néglige  le  traitement  de  l’hémicrânie  ; l'idée 
que  c’est  une  maladie  nerveuse,  une  simple  indisposition, n’a 
f :il  prescrire  que  de  simples  palliatifs,  tels  que  le  repos,  le 
silence,  l’obscurité,  le  régime,  et  quelques  moyens  généraux 
-tirés  de  la  constitution  particulière  du  malade.  Il  est  temps 
que  l’on  considère  cette  affection  comme  ayant  un  caractère 
inflammatoire , quoique  passager,  et  que,  bien  loin  de  l'attri- 
buer à un  état  inconnu  ou  sui gencris  du  système  nerveux,  on 
reconnaisse  qu’elle  est  entretenue  fort  souvent  par  une  irrita- 
tion gastrique.  La  combinaison  des  moyens  propres  h guérir 
celle-ci , et  des  moyens  indiqués  dans  lu  céphalalgie  , est  évi- 
demment ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  empêcher  l'hémi- 
eiànie  de  devenir  habituelle;  à quoi  l’on  doit  fort  souvent 
joindre  un  exutoire  permanent.  Quant  à l’héroicrânic  à la- 
quelle sendde  donner  lieu  une  affection  de  l’utérus,  elle  ré- 
clame les  moyens  qu’il  convient  de  diriger  contre  l’hystérie; 
mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  nature  et  du  siège 
de  cette  maladie,  dont , au  reste , on  suppose  trop  souvent 
l'existence  parfois  très-problématique.  Voyez  hystérie. 

HËMIOPIE  , ».  f.,  hemiopia ; lésion  de  l’appareil  de  la  vi- 
sion, dans  laquelle  le  sujet  ne  voit  que  la  partie  supérieure, 
latérale,  centrale  ou  inférieure  de  chaque  objet.  C'est  tantôt 
l’effet  de  la  paralysie,  ou  plutôt  de  l’anesthésie  d’une  portion 
de  la  rétine  ; tantôt  d’uu  état  sans  doute  analogue  mais  passa- 
ger de  cette  membrane  nerveuse,  effet  de  l’action  sympathique 
qu’exerce  sur  elle  un  viscère  irrité  de  l'abdomen.  On  n'est  pas 
dans  l'habitude  de  donner  le  nom  d'hémiopir  à la  meme  lé- 
sion de  la  vue  , quand  elle  est  le  résultat  de  l’opacité  d’un 
point  de  la  cornée,  ou  de  la  capsule  cristalloïde,  parce  qu’alors 
le  sujet  voit  les  objets  tels  qu’ils  sont,  en  les-  regardant  de 
loin  , gu  bien  en  les  plaçant  fortement  de  côté.  Pour  obtenir 
la  guérison  très-rare  de  ee  symptôme , il  faut  donc  s’attacher 
n bien  reconnaître  de  quel  état  morbide  il  dépend  , car  en  lui- 
même  il  n’exige  aucune  indication  particulière. 

HEMIPLEGIE,  s.  f.,  Iiemiplegia  ; paralysie  d'une  moitié 
latérale  du  corps;  variété  très-commune  de  la  faraltsik. 

HEMISPHERE  , -s.  m.,  hemispheerium  ; hemisphtei  a ; nom 


Digitized  by  Google 


HÉMOPTYSIE  S47 

donné  aux  deux  portion?  latérales  du  cerveau  et  du  cervelet , 
séparées  l'une  de  l’autre,  dans  le  premier  de  ces  deux  organes, 
par  la  grande  faux  cérébrale,  et,  dans  lu  second,  par  la  petite. 

HEMITRITEE , ».  f.,  semi-tertiana  ; épithète  souvent  ré- 
pétée dans  les  écrits  des  anciens  pyréto!ogistes,pourdésigner 
une  maladie  aiguë  caractérisée  par  deux  accès  un  jour,  un 
seul  accès  le  lendemain,  et  ainsi  de  suite;  et  que,  pour  cela, 
on  considérait  comme  formant  une  demi-tierce.  Ce  type  est 
fort  rare,  et  peut  être  ne  l’a-t-on  jamais  observé  avec  toute  la 
régularité  indiquée  par  les  auteurs. 

HEMOl’HÜBE.adj.  et  subs.  m.  sanguinemmiltenili limidus. 
Depuis  Galien  on  s'est  souvent  servi  de  ce  nom  pour  désigner 
les  médecins  avares  du  sang  des  malades. 

HÉMOPTOÏQUE,  adj.  et  subs.  m.,  hœmoptiicus ; se  dit  des 
personnes  qui  expectorent  du  sang,  qui  sont  affectées  d’HÉ- 

MOPTVS1B. 

HEMOPTYSIE, s.  f.,rcjeclio  sauguinis  e pulmonibus,san~ 
guinii  sputum,  cruenla  expuitio , passi  a emptoica  , hemoptoe  , 
hemoptysis  , hemurrngia  pu! munis , pneumorrhagia  ; expectora- 
tion de  sang,  et  non  pas  seulement  crachement  de  sang, 
comme  semble  l’indiquer  l’étymologie  de  ce  nom,  sous  lequel 
les  anciens  confondaient  l'hémorragie  du  poumon  et  celle  de 
l’estomac. 

1/hémoplysie  est  tantôt  le  symptôme  d'une  lésion  mécanique 
du  poumon,  telle  qu’une  contusion,  une  blessure  ou  une  rupture, 
et  tantôt  celui  d'une  irritation  de  la  membrane  muqueuse  de, 
ce  viscère.  On  a cru.  long -temps  qu'elle  avait  lieu  Je  plus 
souvent  par  la  rupture  ou  l’érosion  des  vaisseaux  du  poumon; 
mais  s'il  en  est  ainsi  dans  le  cas  d'ulcération  de  ce  viscère, 
l'analogie  porte  à penser  que,  sauf  les  cas  de  solution  de  con- 
tinuité par  l’action  directe  d'un  instrument  vulncrant,  et  celui 
que  nous  venons  d’indiquer,  oette  hémorragie  est  toujours 
une  exhalation  sanguine  qui  s’opère  à la  surface  de  la  mem- 
brane interne  des  cellules  bronchiques,  ou  plutôt  des  dernières 
ramifications  des  bronches  elles-mêmes,  puisque  ce  sont  ces 
ramifications  qui  forment  ce  que  jusqu’ici  ou  a nommé  cel- 
lules bronchiques.  Sauf  peut-être  dans  les  contusions  de  la 
poitrine  , l’hémoptysie  n’est  point  due  à une  rupture  des  vais- 
seaux, malgré  l’opinion  populaire.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
de  l’hémoptysie  traumatique,  dont  les  signes  ne  sont  nulle- 
ment équivoques  ; on  la  combat  en  attaquant  l'inflammation 
qui  tend  à s’établir  dans  l’organe  blessé,  et  en  prescrivanttous 
les  moyens  utiles  dans  l’hémoptysie  par  irritation. 

Sauf  le  cas  d’une  lésion  mécanique,  Ihémophtysie  ne  se  ma- 
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aiicste  guère  que  chez  les  sujets  qui  y sont  prédisposés  ; on 
reconnaît  ceux-ci  à l'élévation  des  épaules, .à  In  saillie  des 
omoplates  , à l’étroitesse  de  la  poitrine,  à la  saillie  du  la  partie 
antérieure  de  ectte.  cavité,  à la  longueur  du  col,  à l'irascibi- 
lité , à la  maigreur  ordinairement  portée  fort  loin  chez  ces 
sujets.  La  susceptibilité  à contracter  des  bronchites,  des  co- 
ryza ; les  signes  de  la  pléthore  sanguine,  les  hémorragies  na- 
sales , l'habitude  de  la  station  assise,  le  haut  de  la  poitrine 
étant  porté  en  avant  et  en  bas  ; l’inspiration  habituelle  de  va- 
peurs, ou  de  gaz  irrilans,  les  efforts  de  voix, le  chant,  les  cris, 
le  jeu  des  instrumens  à vent,  les  chagrins,  1 omirsion  d'une 
saignée,  d’une  application  de  sangsues  accoutumée,  la  sup- 
pression des  hémorroïdes,  du  flux  menstruel,  des  maladies  de 
la  peau  , de  la  goutte,  du  rhumatisme:  en  un  mot  tout  ce  qui 
tend  directement  ou  indirectement  à exalter  l'action  du  pou- 
. mon  , h faire  diriger  vers  ce  viscère  une  plus  grande  quantité 
de  sang,  à augmenter  la  masse  de  ce  liquide,  à imprimer  plus 
d’activité  au  mouvement  circulatoire,  tend  à produire  l'hé- 
moptysie. Or,  comme  le  poumon  est  un  des  viscères  les  plus 
irritables,  sinon  directement,  au  moins  sympathiquement, 
comme  il  reçoit  la  totalité  du  sang  dans  un  temps  donné, 
comme  c'est  principalement  sur  lui  qu'agissent  en  dernière 
analyse  tous  les  troubles  de  la  circulation,  comme  son  action 
est  intimement  liée  à celle  du  cerveau  et  du  cœur, on  conçoit 
«juc  cettu  hémorragie  soit  la  plus  fréquente  de  toutes  après 
l'épistaxis,  et  qu’elle  se  manifeste  de  préférence  chez  les  ado- 
lescent les  jeunes  femmes,  après  le  premier  accouchement, 
ou  même  dans  le  cours  de  la  première  grossesse  ; chez  les  autres 
femmes,  aux  approches  de  la  cessation  des  menstrues  -,  enfin 
chez  les  pwrsonnes  qui,  en  raison  de  lepr  profession,  sont  ha- 
bitwllcniunt  dans  une  position  qui  gène  faction  du  poumon. 
En  général  les  femmes  y sont  plus  sujettes  que  les  hommes, 
et  chez  elles,  elle  est  un  peu  moins  redoutable,  parce  qu  elle 
nYst  parfois  qu'une  sorte  de  succédanée  de  la  menstruation. 

Mais  si  l’hémoptysie  est  une  des  affections  les  plus  com- 
munes , non-seulement  du  poumon  , mais  encore  de  toutes 
ctllès  dont  l'homme  peut  être  affligé,  c'crt  une  des  plus  dan- 
gereuses, non  pas  tant  parla  quantité  de  sang,  très-souvent  peu 
abondante,  mais  par  les  conséquences  de  l'irritation  dont  I hé- 
moptysie et  l'hémorragie  pulmonaire  elle-même  n’est  qu’un 
effet.  Ainsi  on  voit  survenir  ordinairement  l’hémoptysie  dans 
la  péripneumonie  aiguë  et , si  on  ne  parvient  à faite  cesser 
celle-ci,  la  mort  est  l’effet,  non  du  crache.mcnt  de  sang,  mais 
de  l'irritation  du  poumon,  dont  le  crachement  de  sang  n'a  été 
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qu'un  effet.  I, 'hémoptysie  qui  accompaguel'inflammntion  chro- 
nique de  ce  viscère  n’est  pas  autrement  redoutable  ; et  6i  on  a 
eu  raison  de  dire  que  , dans  la  péripneumonie,  co  n'est  pas 
contre  le  crachement  de  sang  que  les  moyens  doivent  être 
dirigés,  de  même  ou  aurait  pu  le  dire  avec  non  moins  de  rai- 
son de  l’hémoptysie  dans  la  pneumonie  chronique.  L’hémop- 
tysie n'accompagne  pas  seulement  la  pneumonie  aiguë  ou  chro- 
nique , elle  peut  avoir  lieu  sans  inflammation  du  poumon  , 
jamais  sans  irritation  de  ce  Viscère  ; ce  qui  se  réduit  à dire 
que  l'irritation  légère  du  poumon  peut , aussi  bien  que  celle 
qui  est  très  intense,  donner  lieu  a une  exhalation  sanguine  à la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  bronchique.  Dans  ce  der- 
nier cas  , le  danger  n’est  pas  encore  dans  l'hémorragie,  lors 
même  qu’elle  va  jusqu’à  quelques  onces,  mais  dans  l’irrita- 
tion , qui  s’accroît  peu  à peu  ou  subitement,  passe  à l'état 
inflammatoire  aigu  ou  chronique,  et  entraîne  la  décomposi- 
tion prompte  ou  lente  du  poumon.  Cependant  la  mort  arrive 
quelquefois  sans  que  le  parenchyme  de  ce  viscère  soit  sensi- 
blement altéré,  pas  remarquable,  dont  nous  parlerons  et  sur 
lequel  nous  insisterons  davantage  quand  nous  traiterons  de 
l'anatomie  pathologique  du  poumon. 

Des  lassitudes  générales,  la  perte  de  l’appétit,  le  refroidis- 
sement des  extrémités,  la  plénitude,  la  vitesse  et  la  dureté  du 
pouls,  la  distension  des  veines  du  cou,  le  vertige,  les  tinte- 
mens  d'oreilles,  la  rougeur  des  prunelles;  des  frissons,  un 
sentiment  de  chaleur,  de  tension,  de  pesanteur  dans  la  poi- 
trine; des  douleurs  dans  le  dos,  dans  les  côtés;  des  palpita- 
tions, l’altération  .de  la  voix,  qui  devient  rauque  ou  comme 
enrouée,  un  goût  douceâtre  ou  salé,  ou  un  goût  de  sang;  tels 
sont  IcS  signes  avant-coureurs  de  l’hémoptysie,  signes  parmi 
lesquels  le  goût  de  sang  est  seul  caractéristique,  car  la  réu- 
nion de  tous  ces  divers  phénomènes  sans  celui  là  peut  indui- 
re en  erreur.  Tous  ces  phénomènes  lie  précèdent  pas  toujours 
l’expectoration  sanguine,  souvent  on  u’ohscrvc  presqu’aucun 
symptôme  pectoral,  il  y a seulement  ceux  qui  désignent  en 
général  qu'une  congestion  sanguine  s’établit  vers  un  organe 
important;  il  y a pâleur  de  la  face,  le  pouls  est  concentré, 
mais  non  faible  , comme  on  l'a  prétendu.  Il  est  à remarquer 
que  la  concentration  du  pouls , qui  n’empêche  pas  les  prati- 
ciens éclairés  de  reconnaître  une  inflammation , et  qui  même 
la  leur  révèle  quelquefois,  les  induit  en  erreur  quand  il  s’agit 
d'une  hémorragie,  et  leur  laisse  croire  que  cu!le-ci  dépend  de 
la  faiblesse.  Il  est  évident  que,  lors  même  que  la  congestion 
pulmonaire  n’est  point  accompagnée  d’autres  phénomènes  lo- 


Digitized  by  Google 


55o  HÉMOPTYSIE 

raux  d’irritation  que  l'hémoptysie , elle  doit  être  de  même 
nature,  puisque  les  signes  sympathiques  sont  tous  les  mêmes, 
puisque  du  moins  il  en  existe  toujours  quelques-uns. 

Un  sentiment  de  chatouillement,  de  picotement,  rapporté 
Vers  le  lieu  de  la  poitrine  qui  correspond  à la  bifurcation  des 
bronehes,  une  sorte  de  bouillonnement  ressenti  dans  un  point 
de  cette  cavité,  une  toux  plus  ou  moins  forte,  précèdent  l’ex- 
pectoration sanguine  ; le  goût  de  sang  annonce  qu'elle  va  se 
faire;  le  sujet  éprouve  le  besoin  de  cracher,  il  crache  avec 

{dus  ou  moins  d'efforts;  des  stries  sanguines  sc  font  voir  dans 
es  mucosités  qui  forment  le  crachat  ; celui-ci  est  souvent 
teint  dans  sa  totalité,  ou  bien  une  gorgée  du  sang  d'un  raugo 
ordinairement  vermeil,  écumeux,  comparable,  sauf  sa  couleur, 
à de  la  crème  fouettée,  se  trouve  expulsée;  ces  gorgées  se  suc- 
cèdent quelquefois  si  rapidement  et  si  abondamment,  que  l'on 
est  tenté  de  croire  que  le  sang  est  vomi  plutôt  qu'expectore. 
Lorsque  la  maladie  dure  depuis  long-temps , lorsque  lu  pou- 
mon est  désorganisé, du  pus,  du  mucus  puriforme  se  trouvent 
mêlés  au  sang.  Dans  tous  les  cas  on  distingue  le  crachement 
de  sang  par  pneumorragic  de  tous  les  autres , c’est-à-dire  de 
l’hématémcse  et  de  l’hémorragie  buccale  ou  nasale,  à la  toux, 
à l'aspect  spumeux  du  sang  rendu  par  le  malade,  aux  phéno- 
mènes pectoraux  qui  ont  précédé  ou  qui  accompagnent  l’ex- 
pectoration. 

L’hémoptysie  est  ordinairement  irrégulièrement  périodique: 
les  accès  reviennent  une  ou  plusieurs  fois  chaque  jour,  chaque 
semaine  ou  chaque  mois.  Quelquefois  on  n’observe  qu’un  seul 
ou  du  moins  un  très- petit  nombre  d'accès.  Ces  accès  durent 

Îlus  ou  moins  ; il  y a à cet  égard  des  variétés  sans  nombre, 
.a  marche  de  cette  maladie  n’a  point  la  régularitéjparticulièrc 
à la  péripneumonie  : tantôt  elle  s'annonce  devoir  être  tres- 
, v redoutable,  puis  elle  cesse  tout  à coup  pour  revenir  plus  tard 
avec  plus  ou  moins  d’intensité.  Il  y a lieu  d'espérer  aujour- 
d'hui , le  traitement  des  irritations  pulmonaires  reposant  sur 
des  principes  plus  rationnels,  que  l'hémoptysie  sera  moins  sou- 
vent que  jadis  suivie  du  développement  d'altérations  profondes 
du  tissu  des  poumons.  Ceci  n’est  point  une  idée  spéculative , 
ce  n'est  que  le  résultat  d’un  bon  nombre  de  faits  qui  nous  ont 
prouvé  les  heureux  résultats  d’un  régime  des  plus  sévères  dans 
les  hémorragies  du  poumon,  quand  elles  ne  sont  pas  le  symp- 
tôme d’une  lésion  irrémédiable  dont  l'exhalation  sanguine  n’est 
qu  un  des  phénomènes  les  moins  importans. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’hémoptysie  soit  toujours  le  signe 
avant  coureur  d’une  phthisie  pulmonaire  inévitable  et  pro- 
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chaîne  ; mais  il  n’est  pas  moins  contraire  à l'observation  île 
croire  que  cette  hémorragie  puisse  être  constitutionnelle  dans 
le  sens  qu’on  l’a  prétendu,  c'est-à-dire  n’uiinoncant  aucune  lé- 
sion du  poumon  , et  naturelle  aux  sujets  qui  en  sont  affectés, 
comme  les  menstrues  le  sont  aux  femmes.  Rien  de  plus  dé- 
pourvu de  raison  que  les  argumens  qu'on  a mis  en  usage  pour 
démontrer  celle  absurde  proposition.  Oe  ce  qu'une  femme  a 
expectoré  du  sang  pendant  trente  ans,  et  n’est  morte  qu'à 
soixante,  peut-on,  quand  on  n'a  pas  ouvert  son  cadavre,  affir- 
mer que  son  poumon  n’avait  subi  aucune  désorganisation  ? Et 
lors  même  que  l’ouverture  du  cadavre  n’aurait  révélé  aucune 
lésion  dans  la  structure  de  ce  viseêre,  pourrait-on  considérer 
cette  longue  hémorragie  comme  une  simple  excrétion, lorsque 
toujours  il  y a eu  des  phénomènes  de  trouble  dans  la  respira- 
tion, et  divers  dérangemens  dans  l’appareil  respiratoire  P Oe 
qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  les  hémorragies  qui  durent 
aussi  long-temps,  sans  qu’il  survienne  des  signes  évidens  de 
phthisie  pulmonaire,  c'est  qu’elles  ont  lieu  presque  constam- 
ment chez  les  femmes , et  sont  pour  l’ordinaire  précédées  de 
pesanteur  dans  les  lombes,  de  douleurs  à l'épigastre,  enfin  de 
tous  les  signes  précurseurs  de  l’évueauution  menstruelle,  quand 
elles  suppléent  à celle-ci. 

Bien  d’autres  symptômes  que  ceux,  dont  on  vient  de  lire  l'é- 
numération, se  joignent  à l'hémoptysie,  surtout  chronique  ; 
mais  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  l'accompagnent  préféra- 
blement, et  se  manifestent  au  milieu  de  tous  ceux  qui  an- 
noncent la  lésion  pulmonaire  dont  1 hémoptysie  peut  être  le 
symptôme. 

L’hémoptysie  est  quelquefois  l’effet  très-éloigné  d’une  autre 
affection  que  celle  du  poumon  ; mais,  même  dans  ce  cas , le 
poumon  est  malade;  ainsi  on  a vu  l'hépatite  aiguë  déterminer 
une  fusée  de  pus  dans  cet  organe  , occasioner  un  crachement 
purulo-sanguin  , sur  la  cause  première  duquel  on  ne  pouvait 
élever  aucun  doute,  en  raison  des  aigues  non  équivoques  d’in- 
flammation du  foie  et  d’intégrité  du  poumon  diins  les  pre- 
miers temps  de  la  maladie,  en  raison  surtout  de  l’odeur  des 
crachats  , absolument  semblable  à celle  des.  matières  fécales. 
Tous  ces  signes  réunis  ne  permettent  guèrede  douter  du  siège 
primitif  de  la  maladie.  Ce  dernier  , que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  a été  indiqué  par  un  praticien  distingué  qui  l'a 
observé  sur  lui-même. 

Un  anévrisme  de  la  crosse  de  l’aorte,  ouvertdans  la  trachce- 
artère,  occasione  une  hémoptysie  subite,  dans  laquelle  le  sang 
coule  comme  par  torren»  , si  lu  malade  n’est  étouffe  sur-lc- 
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champ  ; du  ru  tous  Jca  cas,  la  mort  ne  tarde  pas  au-delà  de 
quelques  instans.  On  sent  bien  que  l’art  ne  peut  rien  dans  une 
telle  lésion. 

Au  déclin  des  maladies  aigues,  l'hémoptysie  a quelquefois 
lieu,  et  c’est,  selon  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  pronostic, 
le  pigne  d’une  crise  imparfaite  ou  de  mauvaise  nature,  que  l’on 
doit  redouter;  il  ne  peut  en  effet  rien  arriver  de  plus  fâcheux 
à un  sujet  affecté  d'une  irritation  quelconque  non  mortelle  , 
que  de  lui  voir  succéder  une  hémorragie,  ou  plutôt  un  afflux 
de  sang  vers  le  poumon. 

Le  traitement  de  l’hémoptysie  doit  être  dirigé  d'après  les 
principes  suivans  : 

Cette  hémorragie,  comme  toutes  les  autres,  est  l'effet  d'une 
surexcitation  partielle  ou  générale  de  l’organe  qui  en  est  le 
siège;  jamais  le  sang  ne  peut  être  exhalé  par  l’effet  d’un  dé- 
faut de  force  de  la  part  des  agent  qui  le  versent;  diminuer 
la  ma^sc  du  sang  et  l’excitation  du  poumon,  appeler  le  sang 
vers  un  autre  organe,  tel  est  le  but  qu'on  doit  se  proposer. 
Ainsi  donc  les  émissions  sanguines  , la  diète,  le  repos  de 
l'appareil  respiratoire , le  silence  et  môme  l’immobilité  gé- 
nérale, les  boissons  mucilagiueuses  froides,  les  émulsions  , 
les  manuluves  très -chauds,  rendus  irritant  par  l’addition 
de  lu  moutarde  , de  l'acide  muriatique,  l'eau  froide  cl  même 
glacée  à l'intérieur , enfin  la  glace  à l’extérieur  quand  l'hé- 
morragie , excessivement  abondante,  ne  parait  pas  devoir 
s’arrêter  spontanément,  tels  sont  les  moyens  indiques  dans  le 
traitement  de  l’hémoptysie.  On  a recommandé  en  outre  les  as- 
tringens  à l'intérieur,  dans  les  cas  où  il  n'y  a,  dit- on  , aucun 
signe  d irritation  du  poumon,  mais  ce  cas  est  encore  à décou- 
vrir, et  si  les  o.stringcns  ont  guéri’dcs  hémoptysies,  ctllcs-ci 
n’en  étaient  pas  moins  actives  pour  cela,  car  la  nature  du  re- 
mède qui  guérit  ne  saurait  changer  la  nature  do  la  maladie. 

Sloll  n'a  pas  craint  de  recommander  l’émétique  dsns  le 
traitement  de  l'hémoptysie  , Morton  le  quinquina  , Andry  les 
purgatifs  dits  vermifuges;  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  à cet  égard,  moins  pour  guider  dans  l'emploi  de  ces 
divers  moyens,  que  pour  en  démontrer  les  inconvéniens. 

Si  la  saine  physiologie  avait  toujours  présidé  aux  théories 
médicales,  on. n’aurait  point  fait  du  crachement  de  sang  une 
maladie;  et  surtout  une  maladie  par  faiblesse,  on  ne  l'aurait 
jamais  attribué  à la  polycholie,à  un  état  vermineux,  mais  on 
aurait  su  que,  de  même  que  toutes  les  autres  irritations  du  pou- 
mon, celle  qui  donne  lieu  à l'hémoptysie  peut  provenir  de 
l'irritation  de  l'estomac  ou  des  intestins  par  une  cause  qucl- 
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conque  ; aujourd'hui  que  les  effets  des  vomitifs  et  des  purga- 
tifs dans  la  gastrite  et  l’entérite  sont  mieux  connus , et  que 
leur  rare  utilité  est  re:duitc  à sa  juste  valeur,  j.c  ne  pense  pas 
qu’aucun  médecin  s’avise  d’imprimer  à la  poitrine  d’un  hé- 
moptoïque In  rude  secousse  que  procure  un  vomitif:  ici  l’au- 
torifé  du  célèbre  Stoll  est  de  nulle  valeur  ; nous  avons  vu  dqpncr 
un  émétique  avec  succès  dans  une  hépatite,  la  maladie  guérit 
presque  subitement  : serait-re  un  motif  pour  conseiller  de  re- 
courir à un  pareil  moyen  dans  l'inflammation  du  foie,  parce 
que  lu  langue  serait  chargée,  la  bouche  amère,  et  l'appétit  nul? 

L’action,  quelquefois  efficace  et  plus  souvent  nuisible,  du 
quinquina,  des  autres  amers, des  substance»  acerbes  et  stypti- 
qites,  végétales  on  minérales,  s’explique  par  restriction  que  ces 
substances  déterminent  dans  la  membrane  muqueuse  gastrique, 
astriction  qui  a lieu  simultanément  dans  la  membrane  bron- 
chique. Que  cette  astriction  arrête  l’hémorragie,  on  le  conçoit 
aisément  ; qu’il  n'en  résulte  que  peu  ou  point  d'accidens,  lors- 
que l'hémoptysie  n’est  pas  accompagnée  de  symptômes  locaux 
de  forte  irritation,  cela  arrive  en  effet  quelquefois  ; mais  que  , 
par  de  tels  moyens,  on  remédie  à la  faiblesse  des  agens  de 
l'exhalation , cela  est  contraire  à la  physiologie,  car  augmen- 
ter l'action  des  exhalons  ne  serait-ce  pas  accroître  l'exhala- 
tion ? Si  l'on  répond,  en  partant  même  de  notre  théorie,  que, 
par  ces  moyens,  on  fait  dépasser  à l'irritation  hémorragique 
le- degré  qui  la  constitue  telle,  nous  répondrons  que  l’on  tend 
par-là  à exciter  l'inflammation  du  poumon.  S’i^est  vrai,  comme 
on  n’en  peut  douter,  qu’il  soit  nuisible  de  suspendre  brusque- 
ment par  des  astringens  l'exhalation  muqueuse  des  bronches, 
à plus  forte  raison  doit-on  redouter  d’incarcérer,  pour  ainsi 
dire,  dans  les,  prolongcmens  les  plus  déliés  de  cette  membrane, 
le  sang  qui  s'y  trouve  apporté , et  cela  iors-roéme  que  la  fai- 
blesse l’y  aurait  apporté. 

Maintenir  le  ventre,  lihre,  cher  leahémoptysiques  , est  une 
condition  favorable  à leur  rétablissement,  mais  on  y parvient 
aisément  à l’aide  des  boissons  muqueuses,  acidulés,  miellées, 
de  l’eau  de  veau  ; on  ne  doit  point  recourir  aux  eaux  salines, 
même  les  plus  légères,  dans  le  moment  où  l'irritation  est  très- 
intense. 

Faut-il  saigner  dans  toutes  les  hémoptysies?  Non, car  il  n’y 
a point  de  règle  sans  exceptions;  moi»  ce  moyen  est  efficace, 
toujours  indispensable,  lorsqu’il  y a des  signes  de  vive  exci- 
tation du  poumon  : lorsque  le  sujet  n'est  pas  dans  le  marasme, 
on  doit  saigner,  alors  même  que  les  symptômes  locaux  sont  peu 
intense»;  chaque  jour  on  voit  cesser  tout  à coùp , apres  une 
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saignée,  des  hémoptysies  qui,  jusque-là,  avaient  opiniâtrement 
résisté  à tous  les  autres  moyens  mis  en  usage,  même  chez  des 
sujets  pâles,  faibles,  maigres  et  décharnés.  La  saignée  réussit 
également  chez  des  sujets  qui  semblent  à peine  tiroir  du  sans, 
tant  le  système  lymphatique  prédomine  en  eux.  Au  reste,  eu 
général,  c’est  moins  i'abopdauce  du  sang  que  l'on  tire  que  la 
déplétion  subite,  même  peu  considérable,  que  l’on  opère,  qui 
produit  l'effet  désiré.  Ce  que  nous  dirons  plus  loin  de  la  pé- 
ripneumonie aiguë  est  applicable  surtout  à I hémoptysie  aiguë  ; 
c'est  qu’il  importe  le  plus  ordinairement  de  diminuer  la  masse 
du  sang  un  peu  subitement  dans  toute  irritation  du  poumon, 
parce  qu’en  se  conduisant  ainsi,  noii-seuleincnt  on  diminue  la 
pléthore  locale  à laquelle  ce  viscère  est  en  proie,  mais  encore 
on  rend  son  travail -moindre , en  ce  qu’il  n'a  plus  à agir  que 
sur  une  moindre  quantité  de  sang  veineux.  Aussi  est-ce  sur- 
tout dans  l'hémoptysie  que  la  saignée  a paru  efficace  ; nulle 
autre  hémorragie  n'est  aussi  promptement  diminuée  ou  même 
tarie  par  ce  moyen. 

L'hémoptysie  est  trop  rarement  le  résultat  de  l’afflux  du  sang 
vers  un  seul  point  du  poumon,  et  ce  viscère  est  trop  peu  énergi- 
quement modifié  par  les  saignées  locales,  pour  qu’on  attende 
beaucoup  de  l’application  des  sangsues  aux  parois  du  thorax, 
à moins  que  le  crachement  de  sang  ne  soit  lié  ù l’existence 
d'une  pleurésie  chronique  ; car , dans  ce  cas  , clics  sont  quel- 
quefois préférables  à la  saignée  générale,  ou  du  moins  elles 
doivent  lui  succéder.  Qnand  la  faiblesse  et  la  maigreur  du 
malade  sont  telles  que  l’on  craint  de  faire  une  saignée,  de 
peur  de  trop  affaiblir  l’action  du  système  circulatoire  général, 
en  voulant  l'affaiblir  seulement  dans  un  point  de  sou  étendue, 
il  faut  recourir  à l’application  des  sangsues,  et  c'est  alors  à 
l'anus  qu'elles  spnt  le  plus  avantageuses,  en  ce  que,  non- 
seulement  elles  diminuent  ls  masse  du  sang  lentement , mai* 
encore  parce  qu'elles  opèrent  une  révulsion  souvent  salutaire, 
cri  provoquant  sur  la  région  anale  un  afflux  qui  contribue  très- 
souveut  à faire  cesser  celui  qui  a lieu  vers  le  poumon.  Ce  mode 
d’application  est  d'autant  pins  indiqué,  que  presque  toujours, 
en  pareil  cas,  il  y a une  irritation  manifeste  de  la  membrane 
interne  des  voies  digestives,  chaleur  à la  gorge,  constipation, 
perte  d'appétit,  et  autres  phénomèucs  analogues  ; mais  si  ees 
applications  ne  suffisent  pas,  il  faut  sans  délai  recourir  à la 
saignée,  pour  peu  que  les  forces  du  malade  le  permettent. 

La  diète  est  de  la  plus  haute  importance  dans  le  traitement 
de  l'hémoptysie:  elle  doit  être  absolue  dans  beaucoup  de  cas, 
cl  l’ou  ne  doit  revenir  aux  alimeas  substantiels  que  lentement 


Digitized  by  Google 


HÉMOPTYSIE  555 

et  arec  la  phi9  louable  réserve.  Nous  avons  vu  des  hémopty- 
aies  effrayantes,  parla  quantité  de  sang  expectore,  cesser  sous 
l’empire  de  ce  seul  moyen  , scrupuleusement  adopté  pendant 
huit  et  même  quinze  jours,  le  malade  ne  faisant  usage  que  de 
boissons  mucilagineuses. 

lies  boissons  froides  sont  tout-à-fait  indiquées  dans  l'hé- 
moptysie ; mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  les  prescrire  avant 
les  émissions  sanguines , toutes  les  fois  que  l'afflux  du  sang 
parait  un  tant  soit  peu  considérable. 

La  glace  appliquée  sur  la  poitrine  d’unhémoptysiquecsile 
moyen  le  plus  héroïque,  le  plus  cfficaceetle  plus  redoutable 
de  tous  ceux  auquels  on  peut  avoir  recours  : il  peut  l'aire  suc- 
céder à 1 hémoptysie  une  péripneumonie,  et  surtout  une  pleu- 
résie mortelle;  de  tels  moyens  ne  doivent  donc  être  employés 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  en  ayant  l'attention  de  les  sup- 
primer , pour  peu  qu’ilâ  excitent  la  toux, au  lieu  de  la  calmer. 

Les  stimulans  connus  sous  le  nom  d’antispasmodiques,  et 
les  opiacés  ne  conviennent  point  dans  l'hémoptysie;  jamais 
nous  ne  les  avons  vu  calmer  la  toux  que  momentanément;  ja- 
mais nous  ne  les  avons  vu  faire  cesser  le  crachement  de  sang, 
sans  que  la  toux  ne  reparût  ensuite  plus  forte  qu’avant,  et 
accompagnée  de  signes  de  pléthore  plus  marqués  qu’auparavant. 

Quand  l'hémoptysie  a succédé  à une  autre  hémorragie,  il  faut 
appliquer  des  sangsues  vers  le  lieu  où  celle-ci  devait  avoir  lieu, 
sans  recourir  à lu  saignée,  à moins  que  la  pléthore  ne  soitcon- 
sidérable,  et  mettre  en  usage  tous  les  autres  moyens  propres 
à rappeler  l'écoulement  supprimé. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  de  l'hémoptysie  dite 
constitutionnelle  ; il  ne  faut  jamais  la  respecter,  puisque  rien  ne 
peut  arriver  de  plus  fâcheux  au  malade.  Quant  à l'hémoptysie 
qui  se  manifeste  au  déclin  d'une  maladie,  ce  serait  encore  une 
absurdité  de  ne  diriger  aucun  moyen  curatif  contre  elle,  si 
elle'ne  cessait  tres-promptement  ; car,  encore  une  fois, iln'y  a 
rien  de  plus  redoutable  qu'une  irritation  pulmonaire  chroni- 
que qui  donne  lieu  à une  hémorragie,  sauf  un  très-petit  nom- 
bre de  cas  où  cette  hémorragie  a lieu  impunément,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Lorsqu'on  a le  bonheur  de  faire  cesser  l'hémoptysie,  les  plus 
grands  sacrifices  ne  doivent  point  coûter  au  sujet  pour  empê- 
cher le  retour  de  cette  affection  : une  sobriété  parfaite, l’usage 
de  l'eau,  tout  au  plus  légèrement  rougie,  l'abstinence  de  toute 
liqueur  forte,  de  tout  aliment  de  haut  goût,  de  tout  plaisir 
vénérien  , le  régime  lacté,  les  vètemens  chauds,  l'éloignement 
de  toute  cause  d'humidité  ; le  coucher  de  bonne  heure,  le  lever 
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malin;  aucun  travail  de  curps  ou  d'esprit  poussé  jusqu'à  la 
fatigue  ; en  un  mot  tout  ce  qui  peut  maintenir  le  mouvement 
circulatoire  dans  le  plus  grand  calme , ralentir  l'action  respi- 
ratoire, diminuer  la  pléthore  , sans  causer  de  fatigue  ou  d’ir- 
ritalion;  enfin  le  repos  physique  et  moral  le  plus  parfait,  tel 
est  le  régime  des  hémoptysiques  ; c’est  celui  de  toute  personne 
prédisposée  aux  irritations  du  poumon. 

Quant  à l’hémoptysie  qui  accompagne  l'altération  de  struc- 
ture de  ce  viscère,  elle  n’exige  d’autres  moyens  que  ceux  qui 
sont  indiqués  contre  cette  altération  qui  lui  survit, caron  voit 
ordinairement  cesser  le  crachement  de  sang  vers  les  derniers 
temps  de  la  maladie,  c’est-à-dire  quand  la  mort  approche; 
ainsi,  il  ne  faudrait  pas  toujours  prendre  la  diminution  du 
crachement  de  sang  pour  un  signe  de  bon  augure.  Voyez  pne«- 

HONIE  , POUMON. 

HÉMOPT  YSIQU1Î,  adj  et  subs.,  hemoptisicus  ; qui  expec- 
tore du  sang,  qui  est  affecté  d’uéMOPiTsis. 

HEMORRAGIE,  s.  f.,  sanguinis  profluvium,  fluxus  cruen- 
tus  vel  sanguineus.  Ce  mot , employé  par  Hippocrate  pour 
désigner  le  saignement  de  nez,  a été  substitué  à celui  de 
phléborragie  , dont  le  père  de  la  médecine  se  servait  pour  dé- 
signer toute  espèce  de  llux  sanguin,  parce  que  ce  symptôme 
ne  lui  paraissait  être  que  l'effet  de  la  rupture  des  vaisseaux.  Le 
mot  hémorragie  est  actucllcmentemployé  indifféremment  pour 
désigner  soit  l’écoulement  du  sang  d’une  partie  quelconque  du 
corps, soit, dans  certainscas,  la  modification  morbide  qui  donne 
lieu  à cet  écoulement.  Ainsi  on  appelle  hémorragie  et  l’écoule- 
ment du  sang  fourni  par  une  artère  ouverte,  et  cet  écoulement 
quand  il  a lieu  à la  surface  d’une  membrane  muqueuse,  de  la 
nasale  par  exemple,  sans  aucune  solution  de  continuité,  et  la 
modification  morbide  de  cette  membrane,  dont  le  résultat  est  l’é- 
coulement du  liquide.  Ceci  nous  conduit  à distinguer  les  hémor- 
ragies en  traumatiques, c'est-à-dire  par  division  du  tissu  qui  en 
est  le  siège,  et  celles  qui  ne  dépendent  pas  d’une  lésion  de  ce 
genre:  nous  allons  d’abord  parler  des  dernières. 

I.  Les  hémorragies  n’ont  été,  pour  Hippocrate,  qu'un  phé- 
nomène morbide,  et  non  une  maladie  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui;  il  ne  s’est  occupé  que  d’indiquer  les  circonstances 
éloignées  qui  peuvent  en  favoriser  l’apparition,  celles  qui  an- 
noncent qu’elles  ne  seront  pas  de  longue  durée,  celles  enfin 
qui  foof  présumer  que  te  malade  n’en  éprouvera  aucune  con- 
séquence fâcheuse.  Arétée  s’est  étudié  à retracer  avec  soin  les 
phénomènes  qui  accompagnent  le  rejet  du  sang  par  le  nez,  par 
la  bouche;  il  attribuait  toutes  les  hémorragies  il  la  rupture. 
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h l’érosion  ou  à la  dilatation  des  vaisseaux.  Les  pneumatis- 
tes  imaginèrent  que  la  présence  d’un  esprit  trop  chaud,  trop 
abondant , les  occasionail.  Vanhelmont  appliquant  à son  ar- 
chée les  idées  d'Hippocrate  sur  le  pouvoir  médicateur  de  la 
nature,  et  le  bon  effet  des  évacuations  dans  certains  cas,  n’y 
vit  que  des  résultats  du  malaise  éprouvé  par  cet  être  chimérique, 
etdes  efforts  auxquels  il  sc  livre  pour  sc  débarrasser  d'un  sang 
superflu.  Les  mécaniciens,  regardant  les  vaisseaux  comme  des 
tubes  inertes,  ne  virent  dans  les  hémorragies  que  le  résultat- 
de  l'action  énergique  du  cœur,  qui  surmonte  la  résistance  des 
parois  vasculaires,  et  fait  que  le  sang  les  traverse.  D'excellentes 
descriptions  des  hémorragies,  d’après  les  modèles  laissés  par 
Arétée,  distinguent  les  .écrits  de  Stahl  et  d’Hoffmann.  Malgré 
sa  théorie  erronée,  Stahl  a beaucoup  fait  pour  l'histoire  des 
hémorragies;  il  en  reconnaissait  de  deux  espèces  ; des  passives, 
résultat  d'une  cause  traumatique  ou  de  toute  violence  exté- 
rieure, et  des  actives  , résultat  d une  direction  salutaire  du 
sang  du  centre  la  circonférence.  Mais  il  admettait  aussi  des 
hémorragies  par  érosion.  Hoffmann  attribuait  ces  écoulcmens 
à l’antagonisme  résultant  de  la  force  des»  contractions  du  cœur 
et  de  la  résistance  opposée  par  le  spasme  des  capillaires  ; le 
sang,  ainsi  pressé  de  toutes  parts,  se  trouvait,  selon  cet  auteur, 
obligé  de  s’épancher  au  dehors.  Les  hémorragies  étaient  donc 
attribuées  à l'effort  du  cœur,  au  défaut  de  résistance  suffisante 
de  la  part  des  vaisseaux,  à l'érosion  de  ces  vaisseaux,  ou  à la 
fluidité  extrême  du  sang,  lorsque  Brown  déclara  qu'elles  étaient 
toutes  entièrement  asthéniques,  dues  à la  disette  du  sang,  à la 
trop  faible  tension  des  fibres  musculaires  des  vaisseaux,  au 
bâillement  des  extrémités  des  artères.  Bichat  établit  ensuite  T 
d’après  des  recherches  d'anatomie  pathologique , ainsi  que 
Morgagpi  l’avait  fuit  autrefois,  que  les  hémorragies  ne  laissent 
aucune  trace  de  fuptuie  ni  d'érosion  dans  les  tissus  qui  en 
avaient  étélesiégc.  Pinel  a présenté  le  compendium  detoutes 
ces  doctrines  dans  sa  Nosographie,  llconsidcreleshémorragies 
comme  des  maladies  primitives  du  système  capillaire,  et  il  les 
divise  en  actives  et  passives , selou  qu’elles  dépendent  ou  non 
d’une  excitation  préliminaire,  d'une  congestion, avec  sentiment 
de  picotement,  d’ardeur,  effets  d’un  surcroît  d'action  vit.de, 
général  ou  local,  et  d’une  inégale  distribution  de  la  chaleur. 
11  subdivise  ensuite  les  hémorragies  en  constitutionnelles , ou 
tenant  à une  prédisposition  individuelle  : supplémentaires , ou 
remplaçant  d’autres  hémorragies  supprimées;  accidentelles,  ou 
provenant  d’une  imprudence,  d’une  cause  inattendue,  sans  au- 
cune disposition  naturelle;  el  passives  ou  asthéniques,  qui  sont 
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celles  dont  nous  venons  de  parler,  comme  n'étant  point  ducs  à 
un  surcroît  d’action  vitale,  mais  bien  à un  état  contraire; 

Retraçons  d'abord  l'histoire  générale  des  hémorragies  ; in- 
diquons les  circonstances  qui  les  précèdent,  celles  qui  les  ac- 
compagnent ; disons  leur  type,  leur  durée  , leur  terminaison  , 
leurs  suites,  enfin  les  maladies  dans  lesquelles  on  voit  survenir 
les  hémorragies  ; nous  indiquerons  ensuite  les  résultats  de  l’ou- 
verture des  cadavres,  puis  nous  rechercherons  quelle  est  la 
nature  de  l'état  des  tissus  dans  les  hémorragies  ; nous  étudie- 
rons ses  analogies  avee  l’inflammation,  la  fièvre,  et  enfin  les 
antres  flux  ; delà,  nous  déduirons  des  conséquences  pour  le 
traitement. 

On  ne  peut  nier  que  certaines  personnes  semblent  naître  avec 
une  prédisposition  aux  hémorragies , pnisqu’à  un  certain  âge 
la  cause  la  plus  légère  suffit  pour  exciter  chez  elles  des  hémor- 
ragies : on  en  voit  su'rvenir  auxquelles  on  ne  sait  quelle  origine 
attribuer.  On  rapporte  des  faits  nombreux  qui  viennent  à l'appui 
de  cette  proposition,  et  qui  tendent  à établir  que  , chez  quel- 
ques hommes,  même  on  a observé  pendant  de  longues  années 
des  hémorragies  périodiques  du  nez,  de  l'estomac,  de  la  ves- 
sie, de  l'anus,  que  l'on  pourrait  comparer,  sous  le  rapport  de- 
là régularité,  de  l'abondance  et  de  l’innocuité,  au  (lus  mens- 
truel qui  a lieu  chez  la  femme.  Mais  personne,  que  nous  sa- 
chions, ne  s’cstattachée  à indiquer  les  signes  qui  peuvent  faire 
prévoir,  pour  ainsi  dire,  ces  hémorragies  idiosyncrasiques,  au 
moins  dans  quelques  cas-,  nous  ne  pouvons  rien  établir  à cet 
égard  relativement  aux  hommes,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  femmes.  Une  peau  très-fine,  que  la  plus  légère  émo- 
tion colore,  des  lèvres  d’un  rouge  presquedesang,  la  transpa- 
rence du  cartilage  médian  du  nez,  quelquefois  un  fondjaunA- 
tre  de  la  peau,  une  haleine  fétide  ayant  une  odeur  de  sang, 
de*  conjonctives  injectées  et  brillantes,  et  une  vive  tendance 
aux  plaisirs  de  l'amour:  tels  sont  les  signes  dont  la  réunion 
ne  laisse  guère  de  doute  6ur  une  prédisposition  imminente  aux 
hémorragies. 

La  prédisposition  native  et  l'aptitude  acquise  aux  hémorra- 
gies sont  très-faibles-  dans  l’enfance  ; on  ne  les  observe  guère 
qu’aux  approches  de  la  puberté  ; alors  c’est  vers  lu  membrane 
muqueuse  nasale  que  l'hémorragie  s'établit  le  -plus  souvent. 
Pendant  rétablissement  de  la  puberté  , et  peu  après  qu’elle  a 
acquis  son  développement  complet,  l’hémoptysie  est  plus  fré- 
quente qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  L'Age  adulte  est 
celui  où  l'on  voit  survenir  le  flux  hémorroïdal  ou  l'afflux  qui 
prédispose  ù cet  écoulement;  les  voies  urinaires  sont  plus  sou- 
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vent  le  siège  de  l'hémorragie  dans  la  vieillesse  avancée.  Ces 
généralités,  dont  on  doit  la  connaissance  à Hippocrate  et  à 
Stahl,  ne  sont  point,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  sans  exceptions  ; 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  les  ignorer.  En  général,  la  jeunesse, 
c’est-à  dire  l'adolescence  et  l'âge  adulte  sont  les  temps  de  la 
vie  où  la  circulation  ayant  plus  de  vigueur,  les  hémorragies 
sont  plus  fréquentes,  celles  de  la  poitrinç  surtout. 

Les  femmes  sont  plus  disposées  que  les  hommes  aux  hémor- 
ragies, et  cela  ne  doit  point  étonner,  puisqu’elles  ont  au  uom- 
bre  de  leurs  fonctions  une  hémorragie  périodique,  qui  doit 
être  remplacée  lorsqu’elle  vient  à être  supprimée,  sous  peine 
de  produire  les  accidcns  les  plus  graves. 

Les  saisons  qui  disposent  le  plus  aux  hémorragies,  sont  le 
printemps,  les  grandes  chaleurs  de  l'été  et  le  froid  de  l’hiver,- 
pour  l'hémoptysie  surtout.  On  a bâti  beaucoup  dcchimcrcs  sur 
ces  remarques  ; on  a dit  que  la  chaleur  raréfiait  le  sang:  tout 
ce  qu'il  y a de  vrai  là-dedans,  c’est  qge,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  le  sang  circule  avec  plus  de  rapidité  lorsque  le  cœur, 
l’estomac  et  le  cerveau  ne  sont  point  souffrans  , qu'il  se  porte 
en  pins  grande  abondance  à la  périphérie,  et  qu’il  est  par  con- 
séquent plus  disposé  à être  rejeté  hors  de  l’organisme,  taudis 
que  dans  l'hiver  lu  circulation  pulmonaire  est  plus  active  que 
la  circulation  sous-cutanée. 

L’activité  du  cœur,  l'accélération  habituelle  de  la  circula- 
tion, l’abondance  dn  sang,  sont  autant  de  circonstances  qui 
«'annoncent  pas  aussi  positivement  qu’on  serait  tenté  de  le 
croire  une  prédisposition  aux  hémorragies;  maiscependantelles 
en  favorisent  singulièrement  le  développement,  pour  peu  que 
d'autres  viennent  s’v  joindre. 

L’habitation  sur  les  hauteurs  et  dans  les  lieux  exposés  aux 
vents  du  nord,  ne  convient  pas  aux  personnes  disposées  aux 
hémorragies , en  raison  de  la  vivacité  et  de  la  raréfaction  de 
l’air,  de  la  sécheresse  et  des  fréquens  refroidissemensde  la  peau 
auxquels  elles  se  trouvent  exposées. 

En  effet,  toute  suppression  de  la  transpiration , et  en  géné- 
ral d'une  évacuation  quelconque,  dispose  aux  hémorragies  les 
personnes  que  leur  constitution  y rend  sujettes  ; à plus  forte 
raison  la  suppression  de  toute  hémorragie  dont  elles  ont  con- 
tracté l’habitude. 

L’omission  d’une  saignée,  d'une  application  de  sangsues,  est 
encore  une  circonstance  des  plus  favorables  à l'établissement 
des  hémorragies. 

Des  causes  non  moins  puissantes  sont  des  excès  de  table, 
l’abus  des  mets  succulens,  de  la  viande,  et  celui  des  vins  gé- 
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nércMX,  des  liqueurs  fortes,  qui  d’une  part  fournissent  cri  trop 
grande  abondance  des  matériaux  à l'action  nutritive,  et  de 
l'autre  accroissent  incessamment  l'énergie  du  cœur  et  la  rapi- 
dité du  mouvement  circulatoire. 

Lorsque  toutes  ou  la  plupart  des  conditions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  se  trouvent  réunies,  il  suffit  d'une  légère  cause 
irritaute  dirigée  vers  un  des  organes  les  plus  disposés  aux  hé- 
morragies pour  que  le  sang  en  coule  a l’instant.  Mais  les  hé- 
morragies ne  se  montrent  pas  toujours  ainsi  de  prime-abord  : 
on  les  voit  survenir  au  début,  dans  le  cours  d'uoe  fièvre,  d'une 
phlegraasic,  d'une  névrose,  ou  bien  à 1 instant  où  l'un  ou 
l'autre  de  ces  états  va  cesser.  Lorsqu'elles  arrivent  au  déclin 
d’une  autre  maladie,  elles  prennent  le  nom  de  critiques-,  nous 
exposerons  plus  loin  les  considérations  qui  se  rattachent  à 
cette  espèce  d’hémorragie,  qui  d'ailleurs  ne  diffère  de  toutes 
les  autres  que  par  la  circonstance  que  nous  venons  d indi- 
quer. On  donne  en  général  le  nom  de  symptomatiques  aux 
hémorragies  qui  surviennent  ainsi  durant  une  autre  maladie. 
On  sent  qu'il  importe  d'étudier  avec  soin  leur  liaison  avcc- 
cette  maladie,  et  pourtant  on  ne  l'a  point  assez  fait  jusqu'ici. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  les  hémorragies  primi- 
tives sont  on  symptomatiques  ou  locaux.  La  peau  se  refroidit, 
et  pâlit,  le  sujet  ressent  un  frisson;  scs  extrémités  deviennent 
froides;  il  éprouve  un  affaissement  remarquable  ; le  pouls  est 
petit  et  serré.  On  ne  sait  point  alors  s’il  va  survenir  une  fièvre, 
une  phlcgmasic,  une  névrose  ou  une  hémorragie  : l'organe  qui 
va  être  le  siège  de  l'hémorragie  semble  augmenter  de  volume  ; 
on  y éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  , de  gêné  , de  pléni- 
tude, de  chaleur,  de  la  démangeaison  , de  la  douleur  même  ; 
ses  fonctions  ne  sc  font  plus  qu'avec  peine;  le  pouls  se  relève, 
redevient  plein,  rebondissant,  dicrote,  c'est-à-dire  qu'il  sem- 
ble frapper  doublement  le  doigt  à chaque  pulsation;  la  chaleur, 
la  pesanteur,  l'embarras  de  l'organe  augmentent;  enfin  le  sang 
coule  à la  surface  de  cet  organe,  et  est  de  suite  porté  au  dehors, 
ou  d'abord  il  est  retenu  plus  ou  moins  long-temps  dans  sa  cavité. 
Le  seatiment  de  pesanteur,  de  chaleur,  diminue  à mesure, 
l’organe  reprend  ses  fonctions  et  redevient  apte  à les  remplir; 
le  pouls  revient  à son  rhylhme  habituel,  ou  conserve  encore 
quelques-uns  des  caractères  du  pouls  hémorragique  ; enfin  , 
après  quelques  minutes  ou  quelques  heures  , l'écoulement  du 
sang  cesse  pour  un  temps  très-variable , ou  bien  ne  reparaît 
plus. 

Cet  écoulement  n'est  pas  toujours  continu  ; il  est  soevent 
fort  lent  ; souvent  il  est  très-abondant,  bien  qu’il  dure  trèa- 
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long  temps.  Ily  a sous  tous  ces  rapports  d'innombrables  varié* 
téa  dans  les  hémorragies.  La  durée  prolongée  de  çet  état  est 
toujours  d'un  mauvais  augure,  et  l'on  a tout  à oroindreqnond 
une  hémorragie  abondantedure  pendant  plusicursgours,  sinon 
sans  interruption,  du  moins  sans  de  grands  intervalles.  En  gé- 
néral , on  doit  moins  redouter  une  hémorragie  un  peu  co- 
pieuse , mais  qui  cesse  promptement,  qu'une  hémorragie  peu 
abondante,  intermittente,  mais  qui  se  prolonge  pendant  des 
jours , des  semaines  , et  à plus  forte  raison  pendant  des  mois. 

Tel  est  le  tableau  très-général  d'une  hémorragie  bien  carac- 
térisée ; mais  on  n’observe  pas  toujours  la  totalité  des  traits 
qui  nous  ont  servi  ù le  former.  H n'est  pas  rare  de  voir  manquer 
plusieurs  des  phénomènes  précurseurs  sympathiques,  même 
le  pouls  rebondissant;  quelquefois  les  signes  de  surexcitation 
locale  semblent  manquer  eux  mèrnes;le  sujet  s’affaiblit  promp- 
tement, demeure  pâle  et  froid,  malgré  le  développement  de 
l'hémorragie  ; son  pouls  s'affaiblit,  sa  faiblesse  devient  extrême. 
C'est-Ià  ce  qu'on  a nomme  hémorragie  asthénique  ou  passive. 

Il  arrive  aussi,  quand  une  hémorragie  continue  fort  long- 
temps que  le  pouls  s’affaiblit,  la  peau  redevient  pâle,  les  signes 
locaux  de  turgcsceuce  vitale  diminuent  et  disparaissent,  le 
sang  continue  de  couler.  C'est  encore  là  ce  qu'on  a nommé 
hémorragie  asthénique  ou  passive  ; mais  ici  elle  est  consécutive. 
- On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  certaines  hémorragies  ne 
soient  point  accompagnées  de  l'appareil  de  réaction  qui  vient 
d'être  décrit;  mais  il  n’est  pas  exact  de  dire  qu'il  n'existe  au- 
cun signe  de  suractivité  locale  ; nous  avons  constamment  ob- 
servé , dans  des  cas  de  ce  genre,  que  la  partie  sur  laquelle  se 
fait  l'écoulement  du  sang  est  constamment  plus  chaude  que 
les  parties  voisines,  et  la  chaleur  du  sang  ne  nous  a pointin- 
duits  en  erreur  à cet  égard.  Quelle  que  soit  la  nature  do  la 
modification  morbide  que  subit  un  tissu.,  siège  d'une  hémor- 
ragie, cette  modification  doit  être  la  même,  qu'elle  soit  au 
plus  haut  degré  d'intensité  , ou  qu’elle  soit  an  plus  bas.  Tout 
cela  sc  réduit  à dire  qu'il  est  des  hémorragies  accompagnées 
de  phénomènes  simplement  locaux  ; et  cela  est  si  vrai  que 
nous  avons  observé  des  hémorragies  avec  symptômes  mani- 
festes de  surcroît  d’action  locale,  mais  sans  symptômes  sym- 
pathiques. Ainsi  considérée  dans  sa  nature,  1 hémorragie  ne 
varie  jamais  essentiellement,  la  même  cause  produit  toujours 
le  même  effet;  mais  tantôt  elle  a lieu  avec  le  concours  des 
autres  organes,  tantôt  sans  ce  concours,  tantôt  avec  des  phé- 
nomènes non  équivoques  d'afflux  du  sang,  tantôt  avec  des 
phénomènes  peu  apparent  de  cet  afflux:  le  sang  est  versé  à nié- 
t.  nu.  ■ i 3li 
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snrc  qu’il  arme.  Mai»  pour  cela  on  ne  peut  (lire  qu’il  y ail  fai- 
blesse,  asthénie,  ni  que  les  vaisseaux  soient  passifs;!  idée  d'une 
exhalation  passive  répugné  aux  lois  de  l'organisme. 

* Si  nous  jetons  un  coup  d’oeil  sur  les  symptômes  des  hémor- 
ragies, nous  voyons  des  symptômes,  en  apparence,  généraux 
d’excitation,  chez  certains  sujets,  et  chez  les  autres,  dessymp- 
tômes, aussi  en  apparence,  rie  faiblesse;  chez  les  premiers, il 
y a ce  qu’on  a nommé  oppression  des  forces  ; chez  le»  derniers-, 
il  y a cc  qu’on  a nommé  asthénie , sinon  adynamie.  Compa- 
rant les  hémorragies  aux  fièvres,  on  en  a conclu  la  nécessité 
d’admettre  des  hémorragies  par  force,  et  des  hémorragies  par 
faiblesse , comme  on  admettait  des  fièvres  inflammatoires  et 
des  fièvres  adynamiques.  Dans  ces  deux  ordres  de  maladies  , 
on  a eu  plu»  égard,  pour  la  recherche  de  leur  nature , aux 
symptômes  sympathiques  qu'aux  symptômes  locaux.  Cepen- 
dant comment  se  fait-il  que  de  nos  jours  au  moins  Pinel, 
par  exemple,  n’ait  pas  mis  les- hémorragies  au  nombre  des 
maladies  générales,  comme  il  y mit  les  fièvres'*  C'est  que  dans 
les  hémorragies  il  existe  un  symptôme  saillant,  qui  ne  permet 
pas  de  se  tromper  un  seul  instant  sur  le  siège  toujours  local  de  la 
maladie.  L’influence dece  symptôme  a été  telle,  que  l’on  n'a  pas 
hésité  ù considérer  comme  sympathiques  les  hémorragies  qui 
paraissent  ne  pas  dépendre  uniquement  de  l’affection  de  l'or- 
gane à la  surface  duquel  le  sang  était  versé.  Ce  n’est  que 
lorsque  diverses  hémorragies  se  manifestaient  presqu'à  la  fois 
dans  plusieurs  organes  que  l’on  a imaginé  d’en  faire  une  ma- 
ladie générale;  c'est  ainsi  que  I’incl  était  disposé  « considérer 
le  scorbut  comme  une  hémorragie  générale;  aussi  le  mettait- 
il,  avec  une  sorte  de  complaisance,  en  parallèle  avec  la  fièvre 
adynamique.  ' 

Il  arrive  très  • rarement  qu’un  sujet  meurt  d’hémorragie, 
excepté  pourtant,  dans  celles  de  l'utérus  et  des  voies  diges- 
tives. Le  plus  souvent  des  signes  non  équivoques  d'inflamma- 
tion aiguë,  pui}  chronique , de  l'organe  viennent  se  joindre 
à ceux  de  l'hémorragie , quand  celle-ci  se  répète  souvent  et 
avec  une  certaine  abondance,  et  la  mort  n’est  alors  l'effet  que 
desdésorganisations  qui  sont  le  résultat  de  l’inflammation.  Sou- 
vent la  phlegmasie  aiguë  et  plus  souvent  la  chronique,  existe 
avant  que  l'hémorragie  ait  lieu.  Quelquefois  l’hémorragiç  an- 
nonce alors  une  terminaison  favorable  ; mais  cela  est  assez 
rare,  excepté  à l'instunt du dëcours des phlegmasies auxquelles 
un  appareil  imposant  de  phénomènes  sympathiques  et  de 
symptômes  locaux  a fait  donner  le  nom  de  fièvres.  Dans  ces 
cas  l'hémorragie  qui  annonce  la  fin  du  mal  a lieu  , pour  l’or- 
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dinnire,  loin  de  l’organe  lésé,  dans  un  autre  organe,  qui  sym- 
pathise avec  lui.  Lorsqu'il  en  arrive  ainsi,  le  flux  sanguin  ne 
reparaît  point,  parce  que  la  cause  qui  l’a  déterminé  no' se  re* 
présente  pas. 

D’après  ce  qui  précède,  on  pressent  que  l’ouverture  des  ca} 
davres  fournit  peu  de  lumières  sur  la  nature  des  hémorragies, 
l.a  modification  vitale  qui  procure  ou  permet  l’écoulement  du 
sang,  est  un  acte  tout  vital,  dont  il  rie  reste  rien  après  la  mort, 
qui  cesse  même  avant  que  celle-ci  n’ait  lieu,  au  moins  le  plus 
ordinairement.  Si,  pendant  la  vie,  nous  ne  voyons  rien  qui 
nous  révèle  la  nature  prochaine  de  l’hémorragie,  lorsqu’elle  a 
son  siège  dans  un  tissu  situé  sous  nos  yeux,  que  pouvons-nous 
espérer  de  trouver  après  la  mort!* Rien, si  ce  n’est  quelquefois 
les  traces  de  la  congestion  sanguine. 

Si  l’observation  a prouvé  que  l’inflammation  la  mieux  ca- 
ractérisée ne  laisse  quelquefois  aucune  trace,  on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  l’hémorragie  n’en  laisse  souvent  aucune;  ainsi, 
après  la  mort, on  trouve  ordinairement  la  membrane  muqueuse 
nasale,  celle  des  bronches,  la  surface  interne  de  l’utérus,  par- 
faitement blanches,  quoique  peu  avant  la  mort  ,et  même  à 
l’instant  où  elle  a eu  lieu  , le  sang  coulât  à la  surface  de  ccs 
membranes  ou  de  ce  visecre.'C’cst  ainsi  que  l’inflammation  de 
la  membrane  nasale,  de  la  bronchique,  dans  le  typhus,  n’em- 
pêche pas  que  ces  membranes  ne  soient  fréquemment  aussi 
pâles  après  la  mort  qu’elles  le  sont  à la  suite  des  maladies  où 
elles  n’ont  été  nullement  affectées.  Dans  les  cadavres  des  su- 
jets qui  ont  clé  affectés  d’hématérnèse , on  trouve  parfois  la 
membrane  muqueuse  gastrique  tout  à fait  blanche  ; on  peut 
en  dire  autant  de  la  membrane  interne  du  rectum,  à la  suite 
du  flux  hémorroïdal  le  plus  copieux.  Nous  n’avons  trouvé  une 
fois  aucune  trace  de  rougeur  sur  toute  l’étendue  de  la  mem- 
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hrane  gastro-intestinale, après  le  mœlena  le  mieux  caractérisé, 
bien  que  l’intérieur  du  rectum  fût  très-chaud  cl  même  bridant, 
pendant  la  vie,  en  même  temps  que  la  peau  était  pâle  et  froide. 

Plus  souvent  on  trouve  les  membranes  muqueuses  rouge» 
dans  un  ou  plusieurs  points  de  leur  surface  ; c’est  alors,  pour 
l’ordinaire , une  teinte  rosée  presque  uniforme,  peu  foncée, 
une  injection  très- fine,  plus  ou  moins  étendue.  Dana  les  mem- 
branes séreuses,  l’injection  est  moins  distincte,  le  tissu  parait 
seulement  rougeâtre,  et  cela  dans  la  presque  totalité  de  son 
étendue,  quand  l'exhalation  du  sang  a été  considérable.  Lors- 
que le  sang  est  versé  dans  l'intérieur  même  des  tissus,  la  trame 
organique  cesse  d’être  intacte  ; il  y a,  selon  Marandel,  une 
rupture  des  vaisseaux  gorges  de  sang  ; mais  ceci  ne  doit  s'en; 
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tendre  que  des  tissus  non  uréolnircs.  Peut-être  devrait-on  ne 
pas  se  servir  du  mot  hémorragie  pour  désigner  les  cas  oùlo 
sang,  au  lieu  d'être  exhalé  à la  suiface  d’un  organe,  6e  trouva 
épanché  dans  son  tissu  par  suite  d'un  afflux  trop  considé- 
rable. Si  ces  deux  modes  d effusion  morbide  de  saug  dépendent 
primitivement  d'une  même  modification  vitale,  Yafflux  plus 
considérable  du  sang, le  résultat  n est  pas  le  même.  Toutefois, 
nous  reconnaissons  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  se- 
rait prématuré  de  vouloir  tracer  avec  exactitude  l’histoire  de 
ces  deux  modifications  de  l'effusion  morbide  du  sang.  Lors- 
qu'on s’occupera  de  ce  point  de  physiologie,  il  conviendra, 
sans  doute,  de  distinguer  les  hémorragies  eu  superficielles  et 
projuneles. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver,  à la  suite  des  hémorragies, des 
traces  d’inflammation  non  équivoques,  c’est-à-dire  une  colo- 
ration en  rouge  trèî-foucé , avec  épaississement  notable  du 
tissu,  et  induration  , ramollissement  ou  suppuration  -,  souvent 
aussi  on  rencontre  des  altérations  de  structure  encore  plua 
profondes,  telles  que  la  dégénérescence  tuberculeuse  ou  i’en- 
céphaloïde.  N’y  a-t-il  qu’exhaiation  sanguine  dans  ce  cas?  Les 
injections  ont  souvent  prouvé  qu'il  y a érosion,  rupture  des 
vaisseaux  ; il  n’est  donc  guère  pos-ible  de  dire  précisément 
dans  quels  cas  il  n'y  a qu’exhalalion  sanguine,  sauf  celui  où, 
après  la  mort,  on  trouve  le  tissu,  siège  vie  [ hémorragie,  abso- 
lument intact,  ou  seulement  d'un  rouge  plus  uu  moins  foncé. 

Il  résulte  de  toui  ce  qui  précède  que,  si  l'on  veut  s'élever 
à une  idée  générale  de  I hémorragie , on  doit  la  définir  : une 
effusion  sanguine  à la  surface  ou  dans  l’intérieur  des  tissus, 
résultat  d'un  afflux  trop  considérable  du  sang,  qui  donne  lieu 
à l’exhalation  ou  à l’extravasation  de  ce  liquide,  lequel  se  mon- 
tre à la  surface  du  corps,  coule  par  une  des  ouvertures  natu- 
relles, ou  reste  renfermé  dans  la  cavité  ou  le  parenchyme  de 
l’organe  affecté.  Celle  définition,  ou  plutôt  celte  description 
générale  de  ce  qui  se  passe  dans  les  hémorragies,  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  de  grands  détails  pour  établir  en  quoi  l’hé- 
morragie diffère  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre.  Nous  avons 
déjà  fuit  voir  que  fort  souvent  elle  s'annonce,  comme  cette  der- 
nière, avec  une  apparence  d'appareil  morbide  général  ; nous 
avons  dit  pourquoi  on  n’en  a pourtant  pas  fait  une  maladio 
générale. 

Pinel  s'est  attaché  à faire  remarquer  l’analogie  de  l'hémor- 
ragie avec  l’inflammation  ; s’il  n'avait  pas  toujours  porté  trop 
de  réserve  dans  les  recherches  de  ce  genre,  il  aurait  vu  que 
celte  analogie  va  plus  loin  qu  il  nç  pensait , puisque  ce  qu’il 
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Appelle  infldiniintlion , n'cst  qu’un  degré  d’irritation  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  donne  lieu  à l'effusion  morbide  du 
sang.  Remarquons  cependant  que  cet  auteur  reconnaît  que  les 
hémorragies  qui  appartiennent  à la  pathologie  interne  sont 
précédées  d'une  irritation  préliminaire  qui,  dit-il,  appelle  le 
sang  dans  la  partie  par  laquelle  il  doit  sortir,  et  où  il  établit 
une  congestion  locale.  Tel  est  le  résultat  des  classifications 
pathologiques  faites  à l’instar  des  classifications  d'histoire  ‘na- 
turelle, qu’on  se  croit  obligé  de  rapporter  à des  classes  diffé- 
rentes des  variétés  d uo  même  état  morbide.  Si,  dans  l’histoire 
générale  de  1 irritation  et  de  sa  thérapeutique  , il  importe  de 
parler  de  celle  de  ses  nuances  qui  donne  lieu  à l'hémorragie, 
par  cela  même  n’est-il  pas  contraire  à la  saine  logique  d’isoler 
l’histoire  de  la  gastrite,  par  exemple  , de  celle  de  la  gastrnr- 
rhagie?  Ne  pouvant  prendre  sur  nous  une  réforme  trop  pro- 
fonde de  la  science,  nous  avons  cru  devoir,  comme  on  l’a  fait 
jusqu'ici,  et  comme  on  sera  obligé  de  le  faire  encore  pendant 
long-temps,  traiter  de  chaque  hémorragie  en  particulier  ; mais 
nous  sommes  loin  de  considérer  cet  état  morbide  comme  es* 
acnliellement  différent  de  l'inflammation. 

Nou«  avons  dit  que  l'hémorragie  alterne  avec  l’inflamma- 
tion ; elle  ne  survient  jamais  à l'instant  où  celle-ci  est  au  plus 
haut  degré  d'intensité,  parce  que  le  propre  de  l'inflammation 
intense  est  de  suspendre  toute  sécrétion,  toute  exhalation,  et 
de  travailler  à la  suppuration,  dans  l'absence  de  toute  effusion 
muqueuse, séreuseou  sanguine.  Mais  il  n’cst  guère  possible  que 
l'inflammation  diminue  en  mèmetempsque  le  cœur  irrilédonno 
lieu  à une  circulation  très-rapide,  et  parfois  une  pluie  de  sang  se 
montre  à la  surface  de  l'organe  enflammé.  Tout  au  contraire, 
lorsqu’un  organe  est  le  siégé  d'uue  hémorragie  saus  inflam- 
mation préalable,  si  l'irritation  vient  à s'accroître  par  l'effet 
d'une  cause  quelconque,  et  notamment  par  l’obstacle  apporté 
à l’effu-ion  du  sang,  cet  organe  s'enflamme  ordinairement, 
c'est-à-dire  que  l’on  voit  s’exaspérer  tous  les  symptômes  de  « 
l’afflux,  en  même  temps  que  l'écoulement  cesse.  L’irritation 
diminue- t elle?  I hémorragie  reparaît,  l'inflammation  cesse,  si 
celle-ci  n'a  pus  duré  trop  long-temps.  Que  faut-il  doue  da- 
vantage pour  dé-montrer  que  ce  ne  sont  la  que  deux  nuances 
d'un  état  identique?  Si  au  milieu  des  loyers  purulens  on  trouve 
souvent  du  sang,  c’est  encore  une  preuve  de  plus  qu'il  est  im- 
possible de  voir  là  une  complication  de  deux  maladies  diffé- 
rentes. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  spécifique  dans  l'hémorragie?  Rien 
dans  les  causes  qui  la  produisent;  rien  dans  les  phénomènes 
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qui  la  caractérisent,  si  ce  n’est  l'exhalation  ou  l’extravasation 
du  sang;  mais  l'effusion  de  ce  liquide  n'étant  qu’uneconditioi» 
éventuelle,  passagère,  de  l’état  morbide  qui  y donne  lieu,  on 
ne  peut  chercher  une  différence  de  nature  là  où  il  n'y  a de 
différence  que  dans  un  seul  phénomène.  Dira-t-on  que  1 hé- 
morragie doit  du  moins  être  considérée  comme  un  sujet  d'in- 
dication? Cela  serait  vrai  si  nous  possédions  des  moycus  spé- 
cialement propres  à la  faire  Cesser;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
puisque  tous  ceux  qu'on  emploie  dans  ce  but  sont  employés 
également  avec  un  certain  succès  dans  plusieurs  cas  d'inflam- 
mation. Si  l’on  objecte  que  ces  moyens  sont  plus  souvent  ef- 
ficaces dans  les  hémorragies,  en  admettant  ce  fait,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  vrai  que  cela  ne  suffit  pas  pour  faire  de  l'hé- 
morragie autre  chose  qu’une  dépendance  de  l'irritation,  puis- 
qu'autrement  il  faudrait  considérer  comme  une  maladie  spé- 
ciale toute  inflammation  qui  guérit  sous  l'empire  des  memes 
moyens. 

De  tous  les  tissus  organiques,  les  plus  disposés  à l'hémorra- 
gie sont  d'aborJ  les  membranes,  puis  les  parenchymes.  Parmi 
les  premières,  on  doit  mcltrcd'abord  les  membranes  muqueuses, 
surtout  celle  du  poumon,  puis  les  membranes  séreuses,  et  enfin 
la  peau.  La  fréquence  rclativedes  hémorragies  des  membranes 
synoviales  est  peu  connue;  le  mouvement  si  souvent  répété, 
imprimé  à ces  membranes,  est  peut-être  une  raison  pour  qu’elles 
soient  moins  souvent  affectées  d’hémorragie  que  les  membranes 
séreuses  ; mais  le  plus  probable  est  que  l'on  n'a  pas  aussi  souvent 
l'occasion  de  s’en  assurer,  parce  que  l’irritation  avec  hémor- 
ragie des  membranes  synoviales  ne  fait  pus  ordinairement 
périr  le  malade.  Parmi  les  parenchymes , celui  du  rein  est 
plus  souvent  que  tous  les  autres  le  siège  d’une  hémorragie  ; 
vient  ensuite  le  tissu  du  cerveau,  et  peut-être  celui  du  foie. 
Huant  à la  rate,  on  connaît  peu  les  conditions  de  l'hémor- 
ragie de  ce  viscère,  la  plus* fréquente  de  toutes  peut-être.  No- 
tez bien  que , dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  nous  entendons 
parler  de  l’état  morbide  qui  donne  lieu  à l'exhalation  ou  l’ex- 
travasation du  sang  dans  les  tissus,  et  non  de  l’écoulement  du 
sang  au  dehors.  Il  se  fait  des  effusions  sanguines  de  cette  es- 
pèce dans  les  membranes  elles-mêmes:  à la  conjonctive,  à la 
peau,  on  leur  donne  le  nom  d’EccuvMOs*. 

L'exhalation  et  l’extravasation  du  song  dans  les  tissus  sont 
tantôt  suivies  de  la  résorption  de  ce  liquide,  tantôt  de  l'in- 
flammation du  tissu  dans  lequel  il  s'est  épanché  ; dans  ce  der- 
nier cas,  c’est  un  corps  étranger,  qu'un  travail  inflammatoire 
peut  seul  éliminer.  Si  le  sang  est  déposé  sur  une  surface  mu- 
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qneuse,  il  est  expulsé  plus  ou  moins  rapidement  nu  dehors  ; 
si  cette  expulsion  tarde  à s’opérer , et  que  le  sang  s'altère  par 
un  mouvement  de  putréfaction,  ce  qui  ne  peut  guère  arriver 
que  lorsqu'il  est  en  grande  quantité  , il  devient  un  corps  ir- 
ritant dont  l'expulsion  doit  être  favorisée,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  à t'aide  de  moyens  susceptibles  d'enflammer  les  tissus. 

11  s en  faut  de  beaucoup  que  cette  partie  de  la  thérapeutique 
suit  aussi  avancée  que  celle  du  traitement  des  inflammations 
bien  caractérisées.  Nous  devons  ajouter  qu'à  l’ouverture  des 
cadavres  on  trouve  rarement  le  sang  contenu  dans  les  cavités 
muqueuses  putréfié  , mais  le  plus  ordinairement  réduit  en  une 
substance  noire,  comme  chaibonnéc, qu'au  reste  quelques  per- 
sonnes considèrent  comme  le  produit  d’une  «écrétiou  morbide 
particulière. 

On  sait  peu  ce  que  devient  le  sang  déposé  à la  surface  des 
membranes  séreuses;  à l'ouverture  des  cadavres,  on  ne  le 
trouve  nullement  décomposé,  à moins  que  la  mort  n'ait  eu 
lieu  depuis  long-temps , et  que  la  putréfaction  du  cadavre 
n ait  commencé. 

Le  sang  épanché, dans  les  hémorragies  de  quelque  partie  du 
corps  que  ce  soit,  est-il  artériel  ou  veineux?  Que  penser  des 
auteurs  qui  ont  prononcé  avec  une  gravité  comique  que,  dans 
tous  les  cas  où  le  sang  s'épanche  par  la  voie  des  vaisseaux 
cxbalans,  ce  liquide  est  fourni  par  les  artères,  et  que  c'est  ec 
qu'on  voit  presque  toujours  dans  l’hématémèse  , î’émoptysie  , 
l’epistaxis,  les  hémorroïdes,  l'hématurie;  tandisque  lesang  vei-  » 
neux  ne  coule  guère  que  quand  l'hémorragie  est  dac  n la 
rupture  des  varices?  Comme  si  l'on  pouvait  donner  le  nom 
«l 'artériel  ou  de  veineux  au  sang  qui  s’écoule  de  cette  partit» 
de  nos  tissus  où  l’œil  ne  distingue  plus  Di  artères  ni  veines; 
comme  si  quelqu'un,  jusqu'ici,  avait  vu  la  continuité  des  ar- 
tères avec  les  vaisseaux  cxhulans , et  surtout  comme  si  l’exis- 
tence de  ces  derniers  n'était  pas  une  pure  hypothèse. 

On  pense  bien  que  les  théories  humorales  ont  etc  appli- 
quées aux  hémorragies  comme  à tous  les  autres  états  mor- 
bides. Ainsi  jadis  on  attribuait  le3  flux  sanguins  à un  état  par- 
ticulier du  sang  qui,  trop  liquide,  s'échappait  à travers  lua 
parojs  des  vaisseaux,  ou,  doué  d'uoy  propriété  corrosive,  se 
pratiquait  une  brèche  à travers  ces  parois.  Bordcu , qui  a 
porté  le  vitalisme  jusque  dans  l’humorisme,  était  disposé  à 
admettre  une  cachexie  particulière , une  cause  spéciale , mais 
toute  vitale,  du  sang  dans  lc6  hémorragies.  Ces  idées  ne  mé- 
ritent pas  qix  on  sy,arrète,  alors  même  qu'elles  seraient  ingé- 
nieuses. 
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La  quantité  de  sang  rendu  dans  les  hémorragies  a été  l’oc- 
ension  de  plusieurs  de  ces  contes  ridicules  , monumens  de  la 
crédulité  ou  de  l'imposture  de  quelques  médecins.  Ainsi  croi- 
rons-nous qu'un  homme  ait  pu  rendre  cent  quatorze  livres  de 
sang  en  cinq  accès  peu  éloignés  d’hématémèse?  Ce  qu’il  y a 
de  certain  c'est  qu'un  sujet  adulte  peut  perdre  plusieurs 
livres  de  sang,  surtout  quand  l’hémorragie  a été  précédée  de 
signes  de  pléthore  et  des  phénomènes  de- réaction  circulatoire 
auxquels  on  a donné  le  nom  collectif  de  fièvre, sans  éprouver 
la  faiblesse  profonde  que  les  browuisles  redoutent  tant , sans 
qu’on  voie  survenir  l’adynamie,  qu'il  y a quelques  années 
on  ci’oyait  devoir  être  le  résultat  nécessaire  de  luute  perte  de 
sang  tant  soit  peu  abondante. 

La  mort  paraît  néanmoins  avoir  été  le  résultat  d’hémorra- 
gies trop  copieuses,  mais  pas  aussi  souvent  qu'on  l’a  pré- 
tendu. C'est  là  un  des  genres  de  mort  qui  ont  été  le  moins 
étudiés.  Un  expérimentateur  prétend  qu'en  pareil  cas  le  cer- 
veau et  le  rachis  deviennent  un  point  central  de  fluxion  pour 
le  peu  de  sang  qui  reste  ; si  ce  fait  est  exact , il  explique  les 
convulsions  qui  sont  parfois  le  résultat  d'hémorragies  abon- 
dantes. Mais  il  est  à remarquer  qu’en  général  il  faut , en 
outre,  que  l'effusion  du  sang  soit  subite  pour  qu’elles  aient 
lieu,  et  que  Ton  a vu  plusieurs  sujets  périr  d'hémorragies 
spontanées,  sans  aucun  symptôme  convulsif.  Tous  ces  points 
sont  encore  fort  obscurs , et  méritent  de  devenir  le  sujet  d’ex- 
périences dont  la  physiologie  pathologique  ne  peut  manquer 
de  tirer  beaucoup  de  fruit,  l'oyez  moht. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup-d’œil  général  6ur  tout 
ce  qui  précède,  et  si,  consultant  les  résultats  de  l’expérience 
de  tous  les  temps,  nous  cherchons  à établir  les  principes  les 
plus  généraux  du  traitementde  l'hémorragie, nous  verrous  que: 

Toute  hémorragie,  qui  survient  dans  le  cours  d'une  maladie 
aiguë  inflammatoire,  doit  être  respectée,  quel  que  soit  son 
siège,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  tellement  abondante  que  la 
vie  du  sujet  en  soit  menacée , ce  qui , au  reste  , n’a  peut-être 
jamais  lieu  dans  ce  qu'on  appelle  les  fièvres,  à plus  forte  raison 
dans  les  hémorragies  proprement  dites  ; 

Toute  hémorragie,  telle  que  nous  venons  de  l’indiquer, 
n'exige  pas  d'autre  traitement  que  l'irritation  dont  elle  est  un 
effet; 

Si  l’hémorragie  apparaît  au  déclin  de  l’inflammation,  on 
doit  encore  moins  chercher  à l’arrêter,  et  il  serait  aussiabsurde 
c^ue  dangereux  de  le  tenter  et  de  l’effcctusr , comme  nous  ne 
l’avons  vu  que  trop  souvent; 
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L’hémorragie  qui  n’a  pointété  précédée  d'une  inflammation, 
tarissant  d’elle-même  pour  l'ordinaire,  on  ne  doit  cherchera 
la  combattre  que  lorsqu’elle  se  prolonge  au  point  de  détermi- 
ner un  affaiblissement  considérable  ; 

Toute  hémorragie  d'u^  tissu  organique  très-délicat  annon- 
çant que  ce  tissu  est  le  siège  d'une  irritation  d’où  il  est  à crain- 
dre qu'elle  ne  passe  à l'état  d'inflammation  , il  faut  de  suite 
attaquer  cette  hémorragie,  en  employant  les  moyens  appro- 
priés au  traitement  de  l’irritation  en  général;  • 

La  prophylactique  des  hémorragies  est  lu  même  que  celle 
des  inflammations,  en  insistant  sur  le  régime etles  émissions 
sanguines  révulsives,  afin  de  prévenir  plus  sûrement  la  plé- 
thore générale  et  l’afflux  vers  l’organe  disposé  aux  hémorragies. 

Le  traitement  curatif  des  hémorragies  consiste,  comme  celui 
de  l’irritation  en  général,  à diminuer  la  quantité  des  matériaux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  organes,  par  la  dicte  et 
les  émissions  sanguines,  à mettre  des  émolliens  en  rapport  di- 
rect arec  les  tissus  affectés,  età  irriter  un  tissu  plus  ou  moins 
éloigné,  afin  d'y  déterminer  une  irritation  sécrétoire  qui  imite 
l’irritation  hémorragique  et  la  remplace. 

Ou  parvient  quelf/ucfuis  à arrêter  une  hémorragie,  en  ap- 
pliquant, sur  la  partie  qui  fournit  Ir;  sang,  un.corps  froid,  un 
acide  un  peu  concentré,  une  substance  amère  et  surtout  accibe  ; 
mais  l’on  court  le  risque  de  voir  l'inflammation  succéder  à 
l'hémorragie,  soit  dans  l’organe  où  celle-ci  avait  lieu,  soit 
ailleurs,  ou  l'hémorragie  se  reproduire  dans  un  autre  orgaac 
plus  important. 

On  parvient  quelquefois  à faire  cesser  une  hémorragie,  en 
procurant  une  réfrigération  considérable,  ou  bien  une  forte 
astrictiun,  à l’aide  des  acides  ou  des  toniques,  dans  un  autre  • 
organe  que  celui  qui  est  affecté.  Cette  méthode,  préférable 
à la  précédente,  peut  quelquefois  être  avantageusement  com- 
binée avec  la  méthode  directe  antiphlogistique,  surtout.après 
les  émissions  sanguines;  car  auparavant  on  a souvent  à crain- 
dre que  l'organe  sur  lequel  on  tente  le  révulsion  ne  s'enflamme. 

Toute  hémorragie  chronique  est  ordinairement  liée  à une 
inflammation  de  même  nature  ; par  conséquent  on  tenterait 
vainement  la  guérison  de  celle-là  par  d'autres  moyens  que 
ceux  qui  conviennent  contre  celle-ci. 

Le  froid  est  un  moyen  puissant  dans  le  traitement  des  hé- 
morragies 5 mais , pour  qu’il  ne  nuise  pas,  il  faut  qu'il  soit  di- 
rigé par  des  mains  habiles. 

Les  irritansphlegmasiques  delà  peau  sont  souvent  nuisibles 
dans  Ica  hémorragies  des  membranes  muqueuses  : on  doitpré- 
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férer  le»  l»ain*  de  pied»,  et  les  lotions  sur  les  membres  arec 
une  éponge  rude  imbibée  d'un  liquide  chaud. 

Les  astringens  végétaux  ou  minéraux,  que  l’on  a voulu  ériger 
en  spécifiques  des  hémorragie»,  ne  doivent  être  employés 
qu'avec  une  grande  réserve,  car  ils  s’opposent  uniquement  à 
l'écoulement  du  sang,  et  ne  pcuvcft  rien  contre  l'état  mor- 
bide qui  produit  cct  écoulement. 

Le  succès  des  acides,  des  amers  et  des  acerbes,  dans  les  hé- 
morragies qui  ont  duré  long-temps  et  fourni  une  grande  quan- 
tité de  sang,  est  très-équivoque  ; le  plus  souvent  l'hémorragie 
cesse,  parce  que  le  sang  n'est  plus  en  quantité  surabondante 
dans  l'organisme;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  maigre  là 
continuation  des  astringens,  1 hémorragie  tarde  peu  à repa- 
raître, si  ou  se  hâte  trop  de  donner  des  alimetis  au  sujet, et  de 
ranimer  le  mouvement  circulatoire.  Ile  ce  fait  on  doit  conclure 
la  nécessité  de  bannir,  à pins  forte  raison  , du  traitement  de 
la  faiblesse  q|ii  succède  à 1 hémorragie,  les  stimulans  qui  exci- 
tent les  contractions  du  cœur,  et  les  rendent  plus  fréquentes, 
en  un  inot,  les  stimulans  appelés  diffusibles. 

L'inutilité  des  narcotiques  dans  les  hémorragies,  est  tin  pro- 
blème dont  nous  ne  possédons  pas  encore  la  solution,  quoi- 
qu'il puisse  se  présenter  quelques  cas  où  il  soit  convenable  de 
chcicher  à diminuer  l'irritation  du  système  nerveux;  mais  y 
parvient-on  avec  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  des  caïmans? 

Les  vomitifs,  les  purgatifs,  ont  été  recommandés  dans  les 
hémorragies  ; dans  l'intervalle  des  accès,  on  peut  quelquefois 
recourir  à ces  derniers,  en  y joignant  le  traitement  prophy- 
lactique direct;  mais  les  premiers  provoquent  une  trop  grande 
agitation  ; ils  donnent  une  impulsion  trop  énergique  au  mou- 
vement circulatoire , pour  que  Stoll  ne,  mérite  pas  d être  sé- 
vèrement blâmé  de  les  avoir  recommandés  , qui  le  croirait? 
dans  l'hémoptysie  ! Cette  erreur  d'un  grand  homme , dont 
heureusement  la  témérité  funeste  n’a  pas  été  souvent  imitée, 
est  un  des  exemples  les  plus  déplorables  des  résultats  de  la 
médecine  empirique  , trop  prônée  par  les  praticiens.  Est- ce 
donc  assez  que  de  faire  cesser  le  crachement  de  sang  dans 
l’hémoptysie?  guérit-on  ainsi  l'irritation  du  poumon?  (ju'on 
y prenne  garde  ; c'est  ainsi  qu'en  attachant  trop  d'importance 
à certaines  conséquences  de  l’irritation,  en  en  faisant  des  ma- 
ladies, des  élémens,  on  conduit  le  praticien  à méconnaître  la 
cause  pour  ne  considérer  que  l'effet,  et,  par  l'effet  d une  mé- 
thode vicieuse,  on  retombe  dans  l’empirisme. 

Le  traitement, dont  nous  avons  indiqué  les  bases,  doit  subir 
de  nombreuses  modifications  selon  l'idiosyncrasie  des  sujets  , 
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aclon  le  liège  «le  l'hémorragie,  enfin  selon  que  celle-ci  a été 
plus  ou  moins  abondante,  plus  ou  moins  prolongée.  11  serait 
absurde  de  faire  une  saignée,  et  même  d'appliquer  des  sang- 
sues, à un  sujet  qu’une  hémorragie  intarissable  aurait  jeté 
dans  un  état  d’anémie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  des 
accès  effrayans  d hémoptysie  ont  été  arrêtés  par  la  saignée, 
chez  des  sujets  dont  la  faiblesse  et  la  pâleur  semblaient  contre- 
indiquer  une  telle  opération.  Ici  la  théorie  ne  peut  guider  seule 
au  lit  du  malade:  elle  a tracé  les  préceptes  généraux;  c'est  à 
l'expérience , aidée  du  raisonnement,  à en  faire  l'application. 

Durant  le  cours  d’accès  d’hémorragies,  il  importe  d'éloi- 
gner toute  epuse  d'irritation,  d'éloigner  le, sujet  de  tout  lieu 
trop  chaud,  de  le  débarrasser  de  tout  lien  susceptible  déporter 
obstacle  au  cours  du  sang,  de  lui  recommander  le  repos  et  le 
silence,  l'abstinence  et  le  calme  de  l’esprit,  et  un  mot,  d'ap- 
pliquer, dans  topte  la  sévérité  qui  les  distingue, #les  préceptes 
connus  du  traitement  des  maladies  les  plus  aigues,  l'ayez 

EPISTAXIS,  HÉNATÉMÈSE,  HÉMATURIE,  HIMOKHOÏDE  , MÉLOEN  A , 
HÉMORRHAGIE,  MÛTSORKHACIE,  8TOMATOHRI1AGIE  , CtC. 

II.  Les  effusions  sanguines  déterminées  par  des  causes  méca  • 
niques  peuvent  dépendre  de  la  blessure  des  artères,  de  celle  des 
veines , ou  de  la  division  des  vaisseaux  capillaires.  Relative- 
ment à l'époque  de  leur  apparition,  elles  se  manifestent  pen- 
dant les  opérations,  immédiatement  après  les  blessures,  ou 
consécutivement,  c'est-à-dire  plusieurs  heures  ou  plusieurs 
jouis  à la  suite  des  solutions  qui  les  occasionent. 

Les  hémorragies  artérielles  sont,  de  toutes,  les  plus  graves; 
elles  menacent  d'autant  plus  immédiatement  les  jours  du  ma- 
lade que  le  vaisseau  ouvert  est  plus  considérable,  plus  rap- 
proché du  tronc,  plus  profondément  situé,  et  plus  difficile  à lier 
ou  à comprimer.  Les  effusions  sanguines  produites  par  les 
veines  sont  en  général  peu  alarmantes  ; celles  qui  sont  four- 
nies par  l'ouverture  des  veines  prinoipales  des  membres  ou  du 
cou,  comme  les  axillaires,  les  crurales,  les  jugulaires  internes, 
font  toutefois  courir  de  très-grands  dangers.  iifin,  les  héraor-* 
ragies  traumatiques  capillaires,  quoique  le  plus  ordinairement 
faciles  à arrêter,  peuvent  devenir  très-graves  et  même  mor- 
telles, à raison  de  l'organisation  spéciale  des  tissus  qui  eu  sont 
le  siège,  ou  par  certaines  dispositions  spéciales  des  sujets. 

Les  hémorragies  artérielles  qui  se  manifestent  durant  les 
opérations  ont  l’inconvénient,  toujours  grave,  d’incommoder 
le  chirurgien,  de  couvrir  les  parties  de  sang,  et  de  les  voiler 
en  quelque  sorte  , de  manière  à ce  qu'il  ne  soit  presque  pins 
possible  de  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Ou  a vuccs  hé- 
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morrogies  subites  et  violentes  troubler  tellement  des  praticien» 
vulgaires  que,  perdant  tout  usage  de  leur  raison,  ils  renoncèrent 
brusquement  aux  opérations  qu’ils  avaient  entrepises  , et 
abondonnèrent  le  malade  à une  perte  assurée.  L'effusion  san- 
guine peut  dépendre,  alors,  soit  de  ce  que  la  compression  est 
mal  exercée,  soit  de  ce  qne  l'opérateur  a divisé  des  vaisseaux 
qu’il  était  impossible  d'éviter,  ou  d'antres  qui  devaient  rester 
éloignés  des  instrumens,  et  dans  lesquels  lemouvement  circu- 
latoire n'avait  pu  être  suspendu.  Le  premier  moyen  que  l’on 
doive  opposer  aux  hémorragies  inattendues,  qui  se  manifestent 
durant  les  opérations,  est  le  sang-froid,  la  fermeté,  la  présence 
d’esprit:  le  chirurgien  doit  être  convaincu  que  jamais  cet  ac- 
cident ne  peut  devenir  mortel , s’il  sait  employer  prompte- 
ment et  avec  précisjon  les  secours  de  l'art.  Ainsi  donc  , lors- 
qu'un jet  considérable  de  sang  annonce  tout&coupla  division 
d’une  artère,  ij  faut  interrompre  l’opération,  et  porter,  à l'ins- 
tant même,  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  sur  l'orifice 
du  vaisseau,  tandis  que  de  la  main  droite  on  replace  les  ins- 
trumens de  la  compression,  qne  l’on  confie  ensuite  à un  aide 
plus  fort,  plus  attentif  ou  plus  courageux.  Il  est  quelquefois 
possible  de  poursuivre  l’opération  de  la  main  droite,  pendant 
que  l'autre  s’oppose  a la  continuation  de  l’hémorragie*,  mais 
ccs  cas  sont  rares,  et  il  vaut  toujours  mieux  soecupcrd’aboril 
d’arrêter  sûrement  celle-ci.  Dans  le  cas  où  aucune  pression  no 
peutêtreexercéc  sur  l’artère  ouverte  au  dessus  delà  blessure, il 
convient  de  ne  lever  le  doigt  place  sur  l'orifice  du  vaisseau  que 
pour  saisir  ce  dernier  avec  des  pinces,  et  en  faire  la  ligature, 
ou  pour  appliquer  sur  lui  les  autres  moyens  connus  , et  qui 
seront  indiqués  plus  bas,  pour  arrêter  les  hémorragies. 

Lorsque  l'on  doit  diviser,  pendant  uneoperation,  plusieurs 
srtères  d'un  mcdicore  volume,  et  dans  lesquelles  il  a été  im- 
possible de  suspendre  le  mouveinentcirculatoirc,  les  praticiens 
• ont  employé  deux  procédés  principaux,  afin  de  prévenir  ou 
d'arrêter  les  hémorragies.  Tantôt  ils  ont  fait  placer  les  doigts 
sl’aides  intelligens  sur  les  orifices  béans  des  vaisseaux,  aussitôt 
que  le  sang  s’en  échappe-,  tantôt  ils  ont  interrompu  les  opéra- 
tions pour  lier  les  artères  à mesure  qu'ils  les  divisaient.  Le 
premier  de  ccs  procédés  , dont  J.-L.  Petit  fit  une  si  heureuse 
et  6i  brillante  application  qu'il  fut  imité  par  la  plupart  de  ses 
contemporains,  n ('incontestable  avanlagedc  permettre  la  conti- 
nuation rapide  de  l'opération;  mais  il  a aussi  ( inconvénient  très- 
grave  de  mettre  le  chirurgien  dans  la  dépendance  absolue  de 
scs  aides.  Les  doigts  peuvent  d'ailleurs  gêner  l'action  des  ins- 
trumens; leur  application  inexacte  permetau  sap.gdes'écoulcr; 
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enfin,  après  la  section  de  toutes  les  parties,  on  trouve,  lorsqu'il 
s'agit  de  procéder  aux  ligatures,  que  plusieurs  artères  se  sont 
crispées  et  rétractées  de  manière  ù ce  qu’il  devient  impossible 
de  les  découvrir.  Cependant,  plusieurs  heures  aprèslc panse- 
ment, la  circulation  s’étant  rétablie  et  le  spasme  local  ayant 
cessé,  l'hémorragie  reparaît,, et  oblige  de  lever  l’appareil  etde 
procéder  à des  recherches  qui  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  dé- 
ranger et  irriter  les  parties,  sans  inquiéter  les  malades,  et  sans 
préparer  le  développement  din  domina  lions  vives  dans  les  tissus 
affectés.  Des  eccidens  funestes,  déterminés  par  ces  hémorragies 
consécutives,  ont  engagé,  depuis  quinze  à vingt  ans,  les  chi- 
rurgiens à saisir  et  à lier  les  artères,  à mesure  qu’ils  les  divi- 
sent. De  cette  manière,  on  alongc,  il  est  viai , la  durée  de 
l’opération  , mais  on  n'augmente  pas  la  somme  des  douleurs 
que  doit  supporter  le  malade.  Le  temps  passé  ù lier  les  artères 
n'est  pas  accompagné  de  sensutions  très -pénibles  ; il  permet 
même  au  sujet  de  reprendie  ses  forces  et  son  courage,  et  le 
dispose  souvent  à mieux  supporter  les  autres  parties  de  la  sec- 
tion des  organes.  Lorsque  le  malade  est  faible , et  qu’il  im- 
porte de  prévenir  jusqu'aux  pertes  les  plus  légères  de  sangar- 
tériel,  les  chirurgiens  habiles  ne  manquent  jamais  de  passer 
des  fils  sous  les  vaisseaux,  et  de  les  lier  avant  d'en  faire  la  sec* 
tion.  Ces  procédés  ne  sont  désavantageux  que  pour  le  chirur- 
gien: en  les  adoptant,  il  peut  moins  aisément  faire  ressortir 
aa  dextérité  ; mais  celte  considération  est  d un  faible  poids,  car 
il  est  de  règle  de  sacrifier  constamment  le  brillant  ù la  sûreté 
«les  opérations.  1 

Les  hémorragies  artérielles  qui  sont  le  résultat  immédiat  des 
opérations  ou  des  blessures,  réclament  l'emploi  le  plus  prompt 
des  secours  de  l’art.  11  arrive  quelquefois,  il  est  vrai,  que  ces 
hémorragies  s'arrêtent  spontanément,  soit  qu’une  syncope  sur- 
vienne et  que,  pendant  l'extrême  affaiblissement  des  raouve- 
niens  du  cieur,  un  caillot  su  forme  à l'orifice  du  vaisseau,  soit 
qui-,  la  plaie  étant  contusc  et  déchirée,  les  tuniques  de  l'artère 
reviennent  avec  plus  de  force  sur  elles-mêmes,  et  oblitèrent 
son  calibre;  mais  ccs  cas.betireux  sont  très-rares,  et  il  n’est 
pas  proposable  de  se  laisser  guider  par  eux  dans  la  pratique. 

Les  réfrigérans,  les  absorbans,les  stypliques  et  les  astrin- 
gens,  les  escarroliqucs,  le  cautère  actuel,  la  compression  et  la 
ligature , tels  sont  les  moyens  variés  que  l'on  a mis  en  usage 
pour  arrêter  les  hémorragies  artérielles  traumatiques. 

Quelques  chirurgiens  allemands  ont  préconisé,  comme  un 
moyen  très-efficace  de  mettre  un  terme  aux  effusions  sangui- 
nes produites  par  les  plaies, délaisser  celles-ci  exposées  à lac- 
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tion  d'un  air  frais  jusqu’à  ce  qu'il  se  soit  forme  un  coagtilum 
solide  qui  recouvre  les  chairs  et  ferme  les  orifices  des  vais* 
seaux.  Ils  ajoutent  quelquefois,  à l’action  réfrigérante  de  I"at- 
niosphère,  celle  de  linges  trempés  dans  de  l’eau  froide  et  ex- 
primés avec  force,  afin  de  ne  pas  produire  trop  d'humidité. 
Les  partisans  de  celte  méthode  prétendent  que  peu  d'hémor- 
ragies résistent  à son  emploi  convenablement  prolongé:  cette 
assertion  est  évidemment  exagérée.  Le  froid,  appliqué  immé- 
diatement sur  les  solutions  de  continuité,  n’est  susceptible  d'ar- 
rêter que  les  hémorragies  qui  proviennent  de  très-petits  vais- 
seaux. Il  offre  le  grave  inconvénient  de  n’avoir  qu'une  action 
passagère,  et  souvent  les  écoulemens,  qu’il  avait  semblé  tarir, 
reparaissent  aussitôt  que,  la  partie  étant  recouverte,  la  chaleur 
s'y  rétablit.  Le  sang  se  porte  avec  d'autant  plus  de  force  vers 
les  parties  divisées  qu'elles  ont  été  soumises  à l’action  d’un 
froid  plus  intense,  et  l’on  a vu  cette  réaction  déterminer  les 
accidens  les  plusgraves.  Ce  moyen  doit  donc  être  banni  comme 
insuffisant  dans  In  plupart  des  cas,  et  comme  nuisible  chez  un 
grand  nombre  de  sujets. 

On  ne  doit  pas  accorder  beaucoup  plus  de  confiance  aux  ré- 
frigérons appliqués  sur  la  peau  dans  les  cas  d’jiéinorragie  in- 
térieure; et  lorsqu’il  s’agit  d’exciter  sympathiquement  la  con- 
traction générale  des  tissus  et  des  muqueuses  du  nez,  du  vagin, 
de  la  matrice,  alors  on  porte  ces  liquides,  sous  la  l'orme  d’in- 
jection, jusqu’aux  parties  affectées. 

Préconisés,  jusqu'à  des  temps  très-rapprochés  de  nous,  par 
des  chirurgiens  qui  ne  savaient  pas  comprimer  méthodique- 
ment les  vaisseaux,  et  qui  redoutaient  l’action  des  ligatures, 
les  escarrotiqucs  ne  sont  presque  plus  employés  aujourd’hui 
contre  les  hémorragies.  Les  trochisques  avec  les  sulfates  de 
cuivre  et  de  zinc,  et  les  préparations  dans  lesquelles  entraient 
les  oxides  mélulliques  et  jusqu'à  l’arsenic,  sont  tombés  dans 
un  oubli  profond  et  mérité.  La  matière  médicale  n’a  conservé, 
parmi  les  substances  de  ce  genre  que  le  nitrate  d'argent  fon- 
da, le  nitrate  de  mercure,  le  nitrate  d’antimoine  solide  ou  li- 
quide, la  potasse  et  la  soude  pures  et  sèches,  les  acides  miné- 
raux concentrés,  etc.  Mais,  solides,  la  plupart  des  escarroti- 
qucs n’ont  qu’une  action  trop  lente,  et  doivent  être  soutenus, 
ainsi  que  l’escarre  qu’ils  produisent,  par  une  compression  ac- 
tive; liquides  ou  déliquescens,  ils  s’étendent  sur  les  plaies,  les 
irritent  et  provoquent  les  inflammations  les  plus  violentes.  La 
cautérisation  des  piqûres  de  sangsues,  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu,  celle  des  plaies  très-saignantes , dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  au  moyen  des  mêmes  caustiques,  l'introduction , à 
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travers  lé  spéculum  i/Ze/i  , d un  pinceau  trempé  dans  l'acide 
sulfurique,  afin  de  toucher  le  col  de  la  matrice,  lorsque,  après 
sa  résection,  il  fournit  beaucoup  de  sang;  tels  sont  quelques- 
uns  des  cas  ou  les  escarroliques  peuvent  être  mis  en  nsage 
avec  succès. 

Parmi  les  procédés  que  les  chirurgiens  les  plus  anciens,  aussi 
bien  que  ceux  des  siècles  les  plus  rapprochés  de  nous,  ont  le 
ftlus  fréquemment  employés  contre  les  hémorragies,  la  cauté- 
risation tient  le  premier  rang.  On  a même  vu  des  praticiens 
amputer  des  membres  avec  des  couteaux  rougis  au  feu  ; mais 
nous  doutons  que  ce  moyen  , digne  des  temps  d'ignorance  et 
de  barbarie  d’où  nous  sommes  enfin  sortis,  ait  jamais  eu  le 
moindre  succès. La  cautérisation  objective  des  plaies  saignantes 
n’a  presque  jamais  été  en  usage;  elle  irrite  violemment  les  par- 
ties, sans  produire  d’autre  résultat  que  de  favoriser  la  forma- 
tion d'un  caillot  solide  à leur  surface.  Jamais  elle  ne  pourrait 
être  efficace  que  contre  les  hémorragies  capillaires , et  alors 
elleest  presque  toujours  plus  nuisible  parl'inflammation,  qu’elle 
détermine,  qu'elle  ne  peut  être  utile  en  arrêtant l’écoulcmcat 
sanguin. 

La  cautérisation  immédiate  présente  une  toutcautre  impor- 
tance: elle  doit  souvent  être  préférée  à tous  les  autres  moyens 
de  faire  cesser  les  hémorragies.  Son  emploi  fatigue  moins  les 
plaies  que  celui  de  la  compression  immédiate,  et,  si  elle  est 
douloureuse,  du  moins  son  action  n’est-elle  que  momentanée  ; 
d’ailleurs,  les  vaisseaux  et  les  parties  qui  les  environnent  étant 
seuls  touchés  par  le  cautère,  le  reste  de  la  plaie  n’est  soumis 
à aucune  irritation.  Mais , quoiqu'elle  réduise  les  parties  en 
nne  escarre  solide,  la  cautérisation  ne  saurait  être  employée 
avec  avantage  contre  les  écoulemens  sanguins  fournis  par  des 
artères  volumineuses  : elle  ne  convient  que  dans  les  circons-. 
tances  où  la  ligature  et  la  compression  médiate  seraient  pres- 
que impossibles.  C 'est  ainsi  que  l’on  cautérise  l'artère  du  frein 
de  la  verge,  celle  du  filet  de  la  langue,  quelques  vaisseaux 
profondément  situes  dans  les  lèvres  de  la  plaie , après  l’opé- 
ration de  la  cystotomie  sons-pubicnne,  etc.  Il  convient  encore 
d’appliquer  le  cautère  actuel  toutes  les  fois  qu’il  importe  de 
détruire  les  restes  de  tumeurs  érectiles,  fibreuses  ou  fon- 
gueuses que  l’on  a extirpées,  en  même  temps  que  l’on  se  pro- 
pose d'arrêter  l'hémorragie  qui  a lieu  par  la  plaie.  Excepté 
ce*  cas , la  cautérisation  ne  convient  en  général  que  quand 
l’escarre  qu’elle  produit  suffit  pour  s’opposer  à l’écoulement 
sanguin  : s’il  faut  soutenir  celte  escarre  par  une  compression 
active,  il  vaut  autant  rcconrir  d'abord  àce  dernier  moyen;  on 
aura  du  moins  épargne  au  malade  l’action  dn  feu. 
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Pour  exécuter  la  cautérisation  des  vaisseaux, il  faut  prendre 
un  cautère  échauffé.ii  blanc,  et  dont  la  grosseur  soit  propor- 
tionnée an  volume  du  tube  qui  fournit  l'hémorragie.  Une 
boulette  de  charpie,  tenue  de  la  main  gauche,  s'oppose  à 
l'effusion  du  sang:  c'est  à l'instant  où  l'on  relire  cette  bou- 
lette que  le  cautère  doit  être  vivement  appliqué  sur  l'orifice 
de  l'artère.  Gela  doit  se  faire  avec  une  telle  rapidité  que  le 
sang  n'ait  en  quelque  sorte  pas  le  temps  de  paraître  entre  lé 
mouvement  où  l'on  découvre  le  vaisseau  et  celui  de  l'action 
du  cautère.  Il  importe  que  la  chaleur  de  ccf  derniersoit  portée  ( 
aussi  loin  que  possible,  afin  qu'il  dessèche  tout  à coup  l'es- 
carre qu'il  iorme,  et  la  laisse  adhérente  aux  parties;  s'il  n'é- 
tait que  médiocrement  échauffe,  il  emporterait  avec  lui  l'es- 
caire  trop  molle  qu'il  aurait  formée,  et  qui  lui  resterait  adhé- 
rente. L'opération  serait  alors  plus  nuisible  qu’utile.  On  doit 
aussi  ne  pas  attendre,  pour  retirer  l'instrument, qu'il  ait  beau- 
coup perdu  de  sa  température,  afin  qu'il  ne  détruise  pas  inu- 
tilement trop  de  parties.  Si  l’on  croit  nécessaire  de  dessécher 
de  plus  en  plus  l'escurrc  , il  convient  de  réitérer  une  ou  deux 
fois  la  cautérisation,  en  la  pratiquant  toujours  de  la  même 
manière.  Il  ne  faut  rien  négliger,  lorsque  l'on  fait  usage  du 
feu  ou  des  escarrotiques , pour  assurer  le  succès  de  la  pre- 
mière application  ; car  si  i hémorragie  reparaît  ensuite,  elle 
est  d'autant  plus  difficile  à maîtriser  que  l'extrémité  du  vais- 
seau se  trouve  plus  profondément  détruite  et  enfoncée  dans 
les  chairs.  Enfin  , lorsque  I on  a cautérisée  une  artère  d’un 
certain  calibre,  il  faut,  au  moyen  d'une  compression  métho- 
dique, soutenir  l'escarre,  et  s'opposer  à l’effort  du  sang  qui 
tend  à la  détacher,  mais  alors,  ainsi  que  nous  lavons  déjà 
dit,  la  cautérisation  elle-même  devient  prcsqu'inutile. 

Aucun  des  moyens  que  nous  venons  d’examiner  n’est  pro- 
pre à satisfaire  le  praticien  judicieux  dans  le  traitement  des 
hémorragies  artérielles  traumatiques.  Tous  présentent  desin- 
convénicns  plus  ou  moins  graves;  aucun  d’eux  ne  saurait  être 
opposé  avec  succès 'aux  effusions  sanguines  fournies  par  des 
vaisseaux  volumineux.  1!  ne  reste  donc  plus  de  ressource  que 
dans  la  compression  et  la  ligature.  Ces  procédés  sont  incontes- 
tablement supérieurs  aux  précédons  dans  tous  les  cas  d’hémor- 
rugie  abondante  et  grave.  Mais  la  compression  est  souvent 
elle-même  d un  emploi  difficile;  de  quelque  manière  que  l'on 
varie  son  application,  elle  occasione  de  vives  douleurs  à beau- 
coup de  sujets,  et,  quand  elle  est  excrcee  sur  les  plaies,  elle 
irrite  et  enflamme  fréquemment  leur  surface.  Des  accidens 
graves  ont  été , chez  beaucoup  de  sujets  , le  résultat  de  son 
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action , sans  qu'ellè  ait  efficacement  arrêté  Ica  hémorragies 
qu'on  la  destinait  à combattre.  Ces  inconvéniens  dépendent 
sans  doute,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  de  l'im- 
perfection des  instrumens  de  compression  ; mais  ils  sont  aussi 
très-souvent  inhérens  ù l'action  de  ce  moyen  lui-même.  La 
ligature,  au  contraire,  doit  réunir  tous  les  suffrages:  elle 
laisse  à la  plaie  et  à la  partie  toute  leur  liberté  ; aucune  action 
irritante  n’est  exercée  par  les  fils;  en  un  mot,  ce  moyen  ne 
présente  presqu'aucuu  inconvénient.  Quand  la  ligature  est 
pratiquée  sur  des  vaisseaux  dont  les  tuniques  ne  présentent 
aucune  altération , elle  est  suivie  de  succès  à peu  près  cons- 
tans.  11  convient  donc  d'y  recourir  toutes  les  fois  que  la  dis- 
position de  la  plaie  et  la  situation  du  vaisseau  permettent  de 
remployer.  On  ne  doit  pas  même  hésiter  a découvrir  l'artère 
au-dessus  de  la  plaie,  afin  de  la  lier  plus  facilement , lors- 
qu’il est  impossible  d’exécuter  cette  opération  dans  la  profon- 
deur de  la  solution  de  continuité.  Voyez  comphession,  ligature 

et  PLAIE. 

Les  hémorragies  consécutives  forment  l’un  des  sccidcns  les 
plus  graves  qûi  puissent  succéder  aux  opérations  ou  uux  bles- 
sures. Leurs  effets  sont  certainement  plus  alarmans  que  ceux 
dés  effusions  sanguines  qui  succèdent  immédiatement  aux  so- 
lutions de  continuité.  Elles  surviennent  en  effet  à l'instant  où 
le  malade  se  livre  à l'espoird’unc  heureuse  guérison,  et  jettent 
le  plus  grand  trouble  dans  son  esprit  ; quand  elles  se  renou- 
vellent plusieurs  fois,  elles  détruisent  les  forces,  autant  par  le 
découragement  qu’elles  déterminent , que  par  la  perte  maté- 
rielle du  sang  qui  en  est  le  résultat.  Ces  hémorragies  sont  en 
général .plus  difficiles  à arrêter  que  les  autres,  à raison  de 
l’inflammation  croissante  ou  déjà  développée  des  tissus  affec-  > 
tés,  et  de  la  rétraction  plus  profonde  des  vaisseaux  dans  l'in- 
térieur des  chairs. 

Les  causes  des  effusions  sanguines  de  ce  genre  sont  assez 
multipliées.  Il  arrive  quelquefois,  par  exemple,  que,  toutes  les 
artères  n’ayant  pas  été  liées,  il  en  est  qui  donnent  du  sang , 
lorsque  l'éréthisme  produit  par  l'opération  se  dissipe.  Ou  évite 
cette  faute  -en  liant,  après  l’opération,  toutes  les  artérioles  vi- 
sibles; il  oonvient  même,  avant  de  procéder  au  pansement, 
d’attendre  quoique  temps,  et  de  laver  à plusieurs  reprises  la 
plaie  avec  de  l'eau  tiède,  afin  de  s'assurer  s’il  n'en  parait  pas 
d’autres.  Il  faut  spécialement  rechercher  avec  soin  celles  qui, 
après  avoir  d'abord  donné,  ont  été  comprimées  par  les  doigts 
des  aides.  La  vaine  gloire  de  terminer  promptement  uue  opé- 
r.  rtu.  - 3 7 
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ration  ne  doit  jamais  engager  ù négliger  ces  attentions  , plus 

importantes  qu'on  ne  le  pense  quelquefois  au  salut  du  malade. 

Lorsque  les  communications  vasculaires  locales  sont  très* 
multipliées,  comme  au  cou,  au  visage,  aux  mains,  aux 
pieds,  etc.,  on  voit  assez  fréquemment  le  sang  jaillir  par  le  bout 
de  l’artère  opposée  au  cœur , après  que  Loutre  bout  a été  lié. 
Ces  hémorragies  sont,  il  est  vrai,  moins  opiniâtres,  moins 
abondantes,  et. par  conséquent  moins  dangereuses,  que  celles 
qui  ont  lieu  par  l'extrémité  du  vaisseau  qui  correspond  au 
cœftr.  Il  ne  faut  cependant  pas  négliger  de  Ica  prévenir,  et 
l’on  y parv  ient  en  liant  dans  les  parties  que  nous  venons  d'in- 
diquer, ainsi  que  dans  celles  dont  le  système  artériel  présente 
la  même  disposition,  les  deux  bouta  des  artères  divisées. 

Lorsque,  à l'instant  oii  la  solution  de  continuité  a été  opé- 
rée, le  sujet  s'est  trouvé  saisi  d'une  grande  frayeur,  ou  s’il 
est  tombé  en  défaillance,  on  observe  souvent  que,  la  circula- 
tion ayant  diminué  d’énergie,  plusieurs  artères  d'un  petit  ca- 
libre ne  fournissent  pas  île  sang.  Lorsque  l’on  panse  alors 
immédiatement  le  malade,  on  voit  bientôt  .ces  vaisseaux  se 
dilater  de  nouveau,  et  fournir  des  hémorragies  abondantes.  Il 
faut  donc,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  n’appliquer  l'appareil 
aur  la  plaie  que  quand  les  mouyemens  organiques  ont  repris 
leur  énergie  normale.  Dupuytren  attend  quelquefois  alors  deux 
ou  trois  heures:  le  sujet  est  porté  dans  un  lit,  une  compresse 
couvre  la  solation  de  continuité,  et,  quand  l’effusion  du  sang 
paraît,  il  est  facile  d’employer  les  moyens  les  plus  propres  à 
l’arrêter.  atq'-jaqx 

Enfin,  les  hémorragies  consécutives  peuvent  avoir  lieu  à la 
snite  des  escarres  déterminées  soit  par  l’action  des  projectiles 
que  la  poudre  à canon  met  en  mouvement,  soit  par  l’appli- 
cation des  caustiques  bu  du  cautère  actuel.  Elles  dépendent 
aussi,  chez  beaucoup  de  sujets,  de  l'inefficacité  de  la  compres- 
sion, du  relâchement  ou  de  la  chute  trop  rapide  des  ligatures, 
en  un  mot  de  l'insuffisance  des  moyens  employés  pour  com- 
battre les  premiers  écoulemens  qui  se  soot  manifestés. 

11  importe  de  remarquer  que  les.  hémorragies  consécutives 
sc  multiplient  presque  toujours.  La  première  qui  se  manifeste 
est  bientôt  suivie  d'une  seconde,  cçllc-ci  d’une  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Cet  enchaînement  d'accidcns  est  Je  résultat, 
d'une  pari,  de  la  timidité  avec  laquelle  on  combat  souvent  les 
premières  effusions,  de  l'autre  , d'une  véritable  iluidiiication 
du  sang,  qui  devient  graduellement  plus  clair , plus  séreux , 
moins  plastique,  et  moins  propre  à former  des  caillots  solides 
aqx  extrémités  des  vaisseaux.  Ce  liquide , eu  effet , s'apauvrit 
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h mesure  qu'il  s’en  écoule  de  plus  grandes  quantités,  et  que 
des  liquides  aqueux  remplacent  les  pertes  qu'il  éprouve. 

On  ne  doit  pas  confondre  l'hémorragie  consécutive  avec  ce 
suintement  sanguinolent  qui  est  toujours  fourni  par  Ta  surface 
des  plaies.  Celui-ci  s’annonce  par  l'apparition,  ù la  surface  de 
l'appareil,  d’une  tache  plus  foncée  à son  centre  qu'à  sa  circonfé- 
rence, et  qui  est  partout  d’un  rouge  pâle.  Cette  tache,  dont  l'ac- 
croissement est  peu  rapide,  ne  se  manifeste  ordinairement  que 
plusieurs  heures  après  le  pansement,  et  il  suffit  de  l’examiner 
pourvoir  qu’elle  est  formée,  non  pas  de  sang  pur,  mais  par 
une  sérosité  qui  ne  contient  que  peu  de  matière  colorante. 
Dans  le  cas  d’hémorragie,  au  contraire,  la  tache  est  d’un  rouge 
vif  et  vermeil  ; d’abord  circonscrite , elle  s’accroît  prompte-, 
ment;  la  couleur  est  la  même  dans  toute  son  étendue, et  bien- 
tôt, l’hémorragie  continuant,  on  voit  suinter  des  gouttelettes 
de  sang  à la  surface  de  l’appareil.  Le  malade  éprouve  à la 
plaie  une  sensation  de  chaleur  humide , qui  semble  pénétrer 
l’appareil.  Si  le  liquide  est  obligé,  par  la  réunion  des  lèvres 
de  la  solution  de  continuité,  de  s'extravaser  dans  les  parties, 
cette  sensation  est  suivie  d’une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
prbduite  par  la  distension  des  tissus. 

Aussi  long-temps  que  les  signes  de  l’hémorragie  ne  sont  pas 
très-manifestes,  on  peut  temporiser  , et  se  contenter  d’exercer 
une  légère  compression  sur  l’appareil.  Souvent  l’écoulement 
sanguin  produit  par  l’exhalation  capillaire  s'arrête  spontané- 
ment. Mais,  lorsque  l'effusion  persiste,  lorsque  le  liquide  pa- 
rait en  dehors  , ou  lorsque  des  douleurs  vives  se  font  sentir, 
il  faut , sans  hésiter  , lever  l'appareil , écarter  lés  parties  qui 
étaient  rapprochées,  nettoyer  la  plaie,  et  rechercher  les  vais- 
seaux ouverts,  afin  d'appliquer  sur  eux  des  ligatures.  Si  l'hé- 
morragie survient  quelques  heures  après  la  blessure,  ce  pro- 
cédé ne  présente  aucune  difficulté.  Mais,  lorsque  l'écoulement 
se  manifeste  à une  époque  où  l’inflammation  s’est  déjà  déve- 
loppée dans  les  parties,  la  ligature  de  l’artère  dans  l’épaisseur 
des  lèvres  de  la  plaie  devient  impossible , à raison  de  la  den- 
sité du  tissu  cellulaire  et  des  adhérences  qui  retiennent  le 
vaisseau  et  ne  permettent  pas  d'attirer  son  extrémité  au  de- 
hors. Les  parois  artérielles  partagent  d’ailleurs  In  phlogose  des 
parties  voisines*  la  tunique  celluleuse  surtout  est  épaisse, 
dense,  gorgée  de  sang  et  si  facile  à diviser  que  les  pinces  ( 
arec  lesquelles  on  voudrait  la  saisir  la  déchireraient  sans,  peine, 
et  qu’elle  se  couperait  inévitablement,  sans  l'action  des  fils. 

Si  l’on  veut  donc  arrêter  sûrement  l’hémorragie,  et  placer  sur 
le  vaisseau  des  liens  qui  agissent  avec  efficacité , il  faut  pra- 
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tiquer  une  incision,  le  découvrir  à deux  ou  trois  pouces  au- 
dessus  de  la  solution  de  continuité,  et  l’étreindre  dans  un  en-, 
droit  ou  ses  parois  soient  parfaitement  saines. 

Il  est  ^rcsqu’inutile  de  faire  observer  que  les  hémorragie» 
consécutive»,  lorsqu’elles  ne  peuvent  être  combattues  par  la 
ligature,  exigent  l’emploi  de  la  compression.  Quand  le  tam- 
ponnement, ln  cautérisation,  ou  tout  autre  procédé  analogue 
a paru  indiqué  contre  l’écoulement  primitif,  il  convient  de 
recourir  encore  à leur  emploi.  Dan»  le  cas  d’effusion  sanguine 
•secondaire,  un  redoublement  d’efforts  peut  les  rendre  plus  ef- 
ficaces. Lorsque,  après  une  opération  ou  une  blessure  grave, 
on  prévoit  que  de»  hémorragies  peuvent  se  manifester,  un 
tourniquet  -ou  le  compresseur  de  Dupuytren  doit  être  placé 
sur  les  parties,  et  disposé  de  telle  sorte  qu'il  suffise  d'un  tour 
de  vis  pour  arrêter  le  sang  aussitôt  qu’il  paraît.  Un  chirur- 
gien, placé  près  du  malade,  se  tiendra  constamment  prêt  à 
remédier  h tous  les  accident.  Enfin  , il  importe  que , en  met- 
tant en  usage  les  moyens  le*  plus  propres  à remédier  aux  hé- 
morragies consécutives,  le  praticien  ne  donne  aucun  signe 
d'agitation  ou  d’anxiété,  afin  de  ne  pas  accroître  l'inquiétude 
qui  s’empare  si  facilement  du  sujet,  et  de  ne  pas  le  jeter  dans 
le  découragement. 

Les  hémorragies  veineuses  présentent  des  caractères  spé- 
ciaux. Le  sang  fourni  par  les  vaisseaux  de  ce  genre  est  noir  ; il 
s'écoule  d’une  manière  continue , et  forme  une  colonne  pro- 
portionnée au  volume  des  canaux  ouverts,  bious  avons  vu  plu- 
sieurs fois  , après  l'arrachement  des  polypes  fibreux  du  sinus 
maxillaire,  un  flot  considérable  de  sang  veineux  s’échapper 
tout  à coup,  le  malade  pâlir,  et  la  mort  la  plus  prompte  me- 
nacer d'être  l’effet  inévitable  de  l'accident.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  prendre  trop  aisément  l’alarme.  On  voit,- pur  exem- 
ple, assez  souvent,  qu’au  moment  où  l’on  divise  les  gros  vais- 
seaux d'une  partie,  dans  laquelle  on  a suspendu  pendant  quel- 
que temps  le  mouvement  circulatoire,  une  grande  quantité  de 
liquide  fait  irruption  au  dehors.  Des  chirurgiens  peu  habitués 
aux  opérations  s’effraient  quelquefois  de  ce  phénomène,  et  se 
précipitant  sur  les  inslruracns  de  compression  qu’ils  croient 
dérangés,  ou  sur  l’aide  chargé  de  suspendre  le  cours  du  sang, 
produisent  ainsi  l'hémorragie  qu’ils  redoutent.  L’effusion  du 
liquide  veineux  dépend, en  général,  beaucoup  plus  des  efforts 
du  malade  que  du  volume  des  vaisseaux  divisés.  Pendant  les 
opérations,  les  sujets  se  raidissent  en  effet  contre  la  douleur; 
le  mouvement  respiratoire  devient  difficile,  elle  sang,  ne  pou- 
vant plus  traverser  le  poumon  qu'avec  lenteur,  s’accumule  dans 
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le  ventricule  et  l'oreillette  droits,  il  distend  les  reines  caves 
et  successivement  tout  le  système  veineux.  Aussi  le  voit-on 
sortir  avec  une  nouvelle  violence  à choque  effort  du  sujet. 

Il  est  en  général  inutile  de  lier  les  veines  dans  le  cas  qui 
nous  occupe  ; car,  à mesure  que  l'on  pratique  cette  opération 
sur  quelques-unes,  la  cause  de  l'hémorragie  continuant  d’agir, 
le  sang  fait  irruption  par  d'antres  avec  une  violence  nouvelle. 
Le  meilleur  moyen  à employer  alors  consiste  à suspendre  un 
instant  l’opération,  et  à faire  largement  respirer  le  malodc. 
Le  poumon  ne  s'est  pus  dilate  deux  ou  trois  fois,  avec  une 
entière  liberté,  que  le  sang  reprend  son  cours,  et  l’écoule- 
ment disparaît.  L’hémorragie  se  reproduit  chaque  fois  que  le 
sujet  renouvelle  ses  efforts.  Ccst  surtout  dans  les  opérations 
prntiquées  à la  hase  des  membres,  nu  visage  et  au  cou,  pen- 
dant la  trachéotomie, et  nprès  l’arrachement  des  polypes  fibreux 
des  fosses  nasales,  que  l'on  doit  redouter  ces  accidcns,  et  se 
conformer  avec  exactitude  au  précepte  de  faire  amplement 
respirer  les  malades , xle  manière  à ce  qu'aucun  obstacle  ne 
soit  apporté  au  cours  du  sang.  Dupuytrcn,  qui  a fait  le  pre- 
mier ces  remarques,  a dû  plusieurs  succès  briilans  a l’obser- 
vance rigoureuse  des  règles  pratiques  dont  il  s’agit 

Les  hémorragies  fournies  consécutivement  par  les  veines 
peuvent  dépendre  ou  de  ce  que- la  compression  exercée  sur 
elles  n’est  pas  asse*  forte , ou  de  la  présence  d'une  ligature 
placée  au-dessus  de  la  blessure,  et  qui  s’oppose  au  retour  du 
sang.  Dans  le  premier  cas, .il  faut  réappliquer  l'appareil  arec 
plus  de  soin  -,  dans  l'autre,  l’obstacle  a la  circulation  doit  être 
levé.  Toutes  les  fois  qu’il  est  indispensable  de  couper  une  veine 
importante,  il  faut  placer  d'abord  sur  elle  deux  ligatures,  et 
la  couper  entre  les  liens.  Il  convient  aussi,  dans  les  cas  de  di- 
vision complète  des  canaux  veineux , de  lier  l’une  et  l'autre 
de  leurs  extrémités.  Mais,  lorsqu'une  portion  seulement  du 
calibre  d’un  vaisseau  de  ce  genre  est  incisée,  il  est  impos- 
sible, au  moyen  d’une  compression  méthodique,  d’obtenir  la 
guérison  en  conservant  la  cavité  de  l'organe.  Voyez  veimk. 

Les  hémorragies  fournies  par  la  division  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sont  plus  fréquentes  qu’on  ne  le  croit  généralement. 
La  phlogose  qui  doit  s'emparer  de  la  surface  des  plaies  est 
toujours  précédée  d'un  afflux  plus  ou  moins  considérable  de 
sang.  Dans  les  cas  ordinaires,  cette  fluxion,  contenue  dans  de 
justes  bornes,  ne  donne  lieu  n aucun  accident.  Mais,  lorsque 
les  parties  affectées  jouissent  d'une  organisation  trés-vascu- 
leuse,  quand  les  sujets  sont  doués  d’une  disposition  très-ma- 
nifeste aux  hémorragies,  clics  les  personnes  enfin  dont  les 
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plaies  ont  été  soumises  à des  couses  d'excitation , on  observe 
des  exhalations  sanguines  fournies  par  la  surface  des  solutions 
de  continuité.  Un  fluide  rouge,  rutilant,  évidemment  artériel, 
s’échappe  de  toutes  les  porosités  capillaires,  et  s’écoule  en  nappe 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Les  tissus  uppclés  éréctiles 
par  Dupuytren  sont  plus  souvent  que  les  autres  affectés  de 
cet  accident,  que  l'on  observe  chez  un  grand  nombre  de  sujets 
à la  suite  des  opérations  pratiquées  sur  le  gland,  le  corps  ca- 
verneux , le  clitoris,  les  grandes  lèvres,  etc.  Il  est  fort  diffi- 
cile de  préciser  en  quoi  consiste  cette  disposition  spéciale  aux 
hémorragies  dont  certains  sujets  ont  paru  affectés.  Au  rapport 
de  J.  Otto,  il  existe  en  Amérique  une  famille  dont  tous  les 
hommes  sont  tellement  disposés  aux  écoulemens  sanguins  par 
le  système  capillaire  , que  , chez  quelques-uns  , la  mort  pro- 
duite par  cette  cause  a été  le  résultat  des  plus  légères  bles- 
sures. Ce  fait  est  attesté  par  Rogers , Porter  et  B.  Rush.  Nous 
avons  observé  nous-mêmes,  il  y a quelques  années, è l’hôpital 
militaire  de  Metz,  un  soldat  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre 
dans  les  chairs  de  la  cuisse  ; aucun  vaisseau  remarquable 
n'était  ouvert;  cependant  une  exhalation  sanguine  continuelle 
avait  lieu  à la  surface  de  la  plaie;  malgré  les  saignées,  les 
ndoucissans,  et  tous  les  moyens  antiphlogistiques  généraux, 
malgré  l'usage  local  des  réfrigérans,des  absorbans,  des  astrin- 
gens  les  plus  énergiques,  l'hémorragie  continuait;  le  malade 
enfin  était  près  de  succomber,  lorsqu’une  cautérisation  de  la 
blessure  changea  la  manière  d'agir  des  tissus,  et  détermina  une 
phlogose  intense  qui  fut  suivie  d'une  prompte  cicatrisation. 
Une  blessure,  que  cet  homme  avait  reçue  précédemment  au 
bras , avait  déjà  cté  rendue  dangereuse  parles  hémorragies 
réitérées  dont  elle  avait  été  la  source.  Pendant  tout  le  temps 
que  ces  hémorragies  se  renouvellent,  la  surface  de  la  plaie  reste 
molle  et  saignante;  aucun  pus  n’y  estsécrété;  aucune  inflam- 
mation ne  s'y  développe  ; il  semble  que  l’irritation  y avorte 
incessamment  par  l'issue  du  liquide,  à mesure  qu’il  y est  at- 
tiré. Ges  remarques  sont  très-propres  à démontrer  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  les  hémorragies  etlcs  inflammations. 

Les  effusions  sanguines  produites  par  les  vaisseaux  capil- 
laires ont  quelquefois  été  déterminées  par  l’abus  des  liqueurs 
spiritueuses,  par  les  passions  vives,  enfin  par  toutes  les  causes 
susceptibles  d'accroître  la  violence  des  mouvemens  vitaux. 
Mais  elles  ont  été  plus  souvent  provoquées  par  l’abus  de  la 
compression.  Chez  les  sujets  jeunes  et  sanguins,  on  voit  assez 
fréquemment  la  solution  de  continuité,  irritée  par  l’action 
compressive  trop  violente  des  pièces  d’appareil , devenir  le 
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foyer  d'une  congestion  rapide.  Des  douleurs  pungitives  su 
font  alors  sentir  dans  les  parties  qui  sont  le  siége»cïe  la  bles- 
sure;  une  tension  Considérable , de  la  chaleur  , et  surtout  des 
pulsations  , qui  agitent  et  soulèvent  les  parois  de  la  plaie  , se 
manifestent  ; le  sang  afflue  dans  les  parties , les  plus  petits 
vaisseaux  se  dilatent , et  l’hémorragie  s’opère.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  travail  hémorragique , le  malade  est  agité  , le 
pouls  présente  des  pulsations  grandes,  dures  et  fréquentes. 
Cet  accident  se  manifeste  assez  souvent  durant  les  premières 
heures  qui  suivent  la  blessure  ; d’autres  fois  il  n’a  lieu  qu’à 
l'époque  du  développement  de  la  fièvre  traumatique.  Dana 
l’un  et  l’autre  cas,  alarmé  par  la  vue  du  sang,  le  chirurgien 
lève  l’appareil , et  à peine  les  parties  sont-elles  devenues  li- 
bres que  l’écoulement  s’arrête.  Des  praticiens  inhabiles  disent 
qu’alors  l’action  de  l’air  a crispé  les  petits  vaisseaux  ; ils  Rap- 
pliquent un  appareil  plus  serré  encore  que  le  premier, et  l'hé- 
morragie, qu’ils  croyaient  prévenir  par  ce  moyen  , reparaît 
avec  une  impétuosité  nouvelle.  On  ’n  vu  cette  manœuvre  ré- 
pétée un  grand  nombre  de  fois,  et  toujours  avec  le  même 
résultat , produire  l'épuisèment,  et  compromettre  la  vie  du 
sujet.  - 

Les  hémorragies  dont  il  est  question  constituent  l’un  des 
effets  les  plus  dangereux  d’une  compression  intempestive,  et 
de  ce  tamponnage  que  des  praticiens  routiniers  opposent  sans 
discernement  à tous  les  écoulemens  sanguins.  11  faut  toujours 
que  la  compression  , pour  être  méthodique,  ne  porte  que  sur 
les  vaisseaux  qu’il  s’agit  d’oblitérer. 

Lorsqu’après  avoir  levé  l’appareil , à la  suite  d’une  hémor- 
ragie consécutive,  on  voit  que  tout  écoulement  de  sang  est 
arrêté.,  il  convient  d'attendre  quelques  instans,  et  défaire  sur 
les  parties  des  lotions  avec  de  l’eau  tiède,  afin  dé  bien  s'assurer 
qu’il  n'existe  pas  d’arlèrc  volumineuse  qui  soit  ouverte.  Cettu 
conviclion  étant  acquise,  on  panse  lu  partie  très-légèrement, 
on  la  laisse  libre  de  tonte  action  compressive, et  l'on  surveille 
le  malade.  Il  est  rare  qu'alors  l’hémorragie  reparaisse.  Si,  la 
plaie  étant  découverte,  on  voit  le  sang  s’échapper  en  nappe  de 
tous  les  points  de  sa  surface,  des  lotions  froides  etlégèrement 
styptiques  seront  avantageuses.  Pendant  qu’on  en  fait  usage, 
il  convient  de  saigRer  le  malade,  s’il  est  jeune  , sanguin  et  ir- 
ritable , afin  de  modérer  les  mouvemens  organiques  dont 
l’exaltation  est  la  cause  immédiate  de  l’accident.  Des  boissons 
délayantes  acidnlées  et  un  régime  sévère  achèveront  d’appor- 
ter le  calme  dans  l’économie.  Ces  moyens  réussissent  ordinai- 
rement ; mais  lorsque  l’hémorragie  est  produite  ou  entretenue 
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par  lo  texture  de  la  partie,  ou  par  une  disposition  spéciale  do 
sujet,  en  un  mot  lorsqu'elle  résiste  opiniâtrement  à tous  les 
procédés  employés  pour  la  combattre,  il  fuut  cautériser  la 
plaie,  réduire  sa  surface  en  escarre,  et  exciter  une  inflamma- 
tion vive  dans  les  parties  sous-jacentes.  Ce  procédé  est  dou- 
loureux et  violent,  mais  il  est  le  seul  assuré  : la  phlogose  une 
fois  développée,  un  pus  de  bonne  qualité  humecte  la  plaie, et 
le  sang  ne  reparaît  plus,  à moins  que  des  pansemens  irritans 
ne  déterminent  de  nouveau  son  exhalation,  et  des  bourgeons 
celluleux  vasculaires  bien  développés  marchent  sans  obstacle 
à la  cicatrisation. 

HEMORRHÉE  , a.  f. , sanguinii  Jluxus , hæmorrhcea.  Tel 
devrait  être  le  nom  générique  de  ce  qu’on  oppclle  les  hémor- 
ragies, mais  oh  a,  dans  ces  derniers  temps,  réservé  le  nom  d 'hé- 
morrhee  pour  désigner  les  hémorragies  passives.  Alard  s’en 
est  servi  pour  désigner  l'ecchymose  spontanée  delà  peso,  qui 
tantôt  est  primitive,  et  tantôt  est  le  symptôme  d'une-  gastro- 
entérite ou  d'une  encéphalite,  dont  la  mort  ne  tarde  pas  à être 
l’effet,  du  moins  pour  l’ordinaire.  Voyez  pétéchie.  Comme  il 
n’existe  d’autre  hémorragie  passive  que  celle  qui  dépend  de 
la  sqction  d’un  ou  de  plusieurs  vaisseaux,  si  l’on  adopte  la 
théorie  si  naturelle  de  Stahl,  rejetée  par  scs  admirateurs,  le 
nom  d’hémorrbée,  d’ailleurs  impropre,  doit  être  rayé  du  vo- 
cabulaire médical,  comme  inutile. 

HÉMORROÏDAL,  adj.  , hcmorrhoïilalis.  Les  anatomistes, 
h l’exemple  de  Chaussier,  désignent  aujourd'hui  les  vaisseaux 
et  nerfs  du  rectum  sous  ce  nom. 

- Les  artères  hémorroïdales  sont  au  nombre  de  trois,  distin- 
guées en  supérieures,  moyennes  et  inférieures.  Les  premières 
constituent  deux  troncs,  qui  forment  la  continuation  de  l'ar- 
tère colique  gauche  inférieure  -,  elles  pénètrent  dans  le  rectum 
par  sa  partie  postérieure,  et  s’y  anastomosent, tant  entre  elles, 
qu'avec  les  autres  artères  hémorroïdales,  et  môme  avec  quelques 
branches  des  sacrées  latérales.  L'hémorroïdale  moyenne  n'est 
pas  constante,  mais  elle  manque  plus  souvent  dans  l bommc 
que  dans  la  femme.  Elle  pénètre  dans  l'épaisseur  du  rectum 
par  sa  partie  antérieure.  C’est  tantôt  la  honteuse  interne,  et 
tantôt  i’ischiatique  qui  la  fournit.  Quant  aux  hémorroïdales 
inférieures,  elles  se  rendent  à la  partie  la  plus  basse  du  rec- 
tum, où  elles  sont  envoyées  par  la  branche  inférieure  de  la 
honteuse  interne.  La  plupart  des  artères  qui  passent  dans  le 
voisinage  eu  donnent  aussi  quelques-unes,  de  sorte  que  l’ex- 
trémité inférieure  du  rectum  peut  être  considérée  comme  l'a- 
boutissant d’un  lacis  vasculaire  très-compliqué.  , 
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Les  veines  hémorroïdales  vont  se  rendre,  les  unes  dans 
l’hypogastrique,  les  autres  dans  la  mésentérique  inférieurei 
A l'égard  des  nerfs  hémorroïdaux,  iis  naissent  surtout  des 
troisième  et  quatrième  nerfs  du  plexus  sciatique.  C’est  vers 
la  partie  inférieure  et  postérieure  del’iotestin  qu’ils  pénètrent 
dans  scs  parois,  où  ils  se  subdivisent  en  rameaux  descendues, 
qui  vont  jusqu'au  sphincter  de  l’anus,  et  en  rameaux  aacen- 
dans , qui  remontent  jusqu'à  la  courbure  iliaque  du  colon. 
Quelques-uns  de  ces  nerfs  sont  fournis  en  outre  pur  le  plexus 
hypogastrique.  *.> 

Les  médecins  emploient  souvent  les  termes  de  flux  hcinor - 
roïdcl , tubercules  hémorroïdaux,  tumeurs,  congestions,  dou- 
leurs hémorroïdales  ; le  sens  qu’on  doit  attacher  à ces  diverses 
expressions  sera  indiqué  à l'article  iiéhorboïde. 

HÉMORROÏDE,  s.  f.,  hemorrhoïs.  Ce  mot,  autrefois  sy- 
nonyme d’hémorragie,  n’est  depuis  long  temps  employé  que 
pour, désigner  l'afflux  du  saDg  vers  l'anus,  l'écoulement  san- 
guin , et  Tes  tumeurs  sanguines  qui  en  sont  le  résultat  fré- 
quent; c’est  ainsi  qu'on  trouve  dans  nos  livres  les  expressions 
impropres,  mais  usitées,  de  congestion  hémorroïdale  , flux 
hémorroïdal,  tumeurs  hémorroïdales, \ onr  indiquer  trois  1 or- 
mes ou  trois  symptômes  de  l'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse du  rectum  , avec  afflux  permanent  ou  périodique  ;du 
sang  dans  la  portion  anale  de  cette  membrane , et  même  dans 
le  tissu  cellulaire  ambiant.  Le  vulgaire  ne  se  sert  du  mot  hé- 
morroïde qu’en  parlant  des  tumeurs  situeés'cn-deçi»  ou  au- 
delà  de  l’anus  , chez  les  sujets  affectés  d’une  irritation  chro- 
nique des  tissus  qui  forment  le  pourtour  de  cette  ouverture. 
On  donne  encore  le  nom  d 'hémorroïdes  aux  varices  du  col 
de  la  vessie,  par  une  sorte  de  retour  vers  le  langage  des  pre- 
miers médecins  grecs  et  de  leurs  copistes , et  ce  qu'il  y a de 
singulier  c'est  que  i’ignofancc  de  plusieurs  médecins  des  temps 
modernes  les  a conduits  à voir,  dans  l'hémorragie  provenant 
du  col  de  la  vessie,  une  maladie  suigeneris,  n’ayant  d’analogie 
qu’avec  les  hémorroïdes,  et  cela  uniquement  parce  qu’ils  igno- 
raient que,  dans  l’origine,  ce  mot  a été  synonyme  d'hémorragie. 

C’est  dans  l’étude  des  hémorroïdes  que  Sthal  a puisé  les 
idées  générales  su  r lesquelles  reposait  sa  pathologie,  de  même  que 
Broussais  a cherché  les  fondemens  de  la  sienne  dans  scs  recher- 
ches sur  la  gastrite,  et  Brown  dans  la  goutte;  car  c’est  toujours 
dans  un  coin  de  la  science  que  les  chefs  de  secte  puisent  les  élé- 
mens  de  leurs  systèmes.  Montègrc,  aidé  de  la  compilation  sa- 
vante de  Trnka,  a publié  le  traité  le  plus  complet  que  l’on  pos- 
sède sur  les  hémorroïdes;  il  a tellement  épuisé  la  matière  qu’il 
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nous  servira  de  guide  dans  cet  article.  Nous  aimons  à lui  rendre 
cet  hommage,  mais  cependant  on  verra  bientôt  que  nous  dif- 
férons avec  lui  d’opinion  sur  plusieurs  points,  et  que  son  in- 
téressant ouvrage  a déjà  vieilli. 

Un  sentiment  de  pesanteur,  de  tension  non  douloureuse  , 
mais  incommode,  et  qui  diffère  de  celle  que  fait  éprouver 
la  surcharge  du  rectum  par  les  excrémcns , est  le  premier  in- 
dice de  la  congestion  des  hémorroïdes,  lldurcquelquesinstans, 
cesse,  revient  le  lendemain*  on  plus  tard  ; revient,  et  dure 
davantage  ; revient  plus  fréquemment, ctdureplus  long-temps; 
l'anus  est  contracté , on  y éprouve  de  la  démangeaison  -,  les 
excrémens  , ordinairement  durs,  sortent  avec  peine  , et  sont 
chargés  d'une  traînée  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins 
longue,  de  Bang,  qui  ne  se  mêle  point  à la  matière  fécale.  Chez 
quelques  personnes , à cela  se  réduisent  les  hémorroïdes  ; il 
n’y  a encore  que  congestion. 

Chez  d'autres  sujets,  du  sang  Sort  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  par  l'anus,  soit  après  la  défécation  , soit  dans  tout 
autre  moment.  C’est  le  flux  hémorroïdal,  dont  la  fréquence  et 
l’abondance  sont  quelquefois  telles,  que  si  la  vie  ne  se  trouve 
pas  menacée,  au  moins  ta  santé  est  compromise , comme  dans 
toute  autre  hémorragie;  on  pourrait  donner  à cet  écoulement 
le  nom  de  proctorfagic,  s’il  convenait  de  dénommer  ainsi  les 
maladies  d'après, un  seul  symptôme.  • 

Quand  la  congestion  hémorroïdale  demeure  permanente  , et 
s’accroît  graduellement  sans  aucun  écoulement  sanguin,  ou 
du  moins  avec  un  flux  rare  et  peu  abondant,  desdouleurs  et  un 
prurit. insupportable,  accompagne  d’élancement,  sefontsentir; 
il  se  forme  des  tumeurs  à la  surface  de  la  membrane  interne 
du  rectum  plus  ou  moins  près  de  l’anus , et  souvent  à l’endroit 
où  cette  membrane  s’unit  à la  peau.  Ce  sont  les  tumeurs  ou 
tu  hercules  hémorroïdaux,  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Lorsque  la  congestion  est  légère,  l'écoulement  peu  abon- 
dant, et  les  tubercules  non  douloureux , les  hémorroïdes  ne 
sont  accompagnées  d’aucun  symptôme  sympathique  ou  sccon- 
daire  bien  manifeste  ; mais  si  la  congestion  est  considérable , 
les  tubercules  enflammés,  et  la  douleur  vive,  le  sujet  éprouve 
un  sentiment  de  pression  au  périnée,  un  frisson  dans  le  dos 
et  aux  lombes  , un  engourdissement  dans  les  extrémités  infé- 
rieures, de  fréquentes  envies  d’aller  à lu  selle  et  d'uriner;  il 
y a constipation,  l'urine  est  rare  et  décolorée;  la  bouche  est 
sèche,  le  visage  pùie;les  yeux  sont  cernés  et  plombés  ; le  pouls 
est  dur  et  serré  ; les  fonctions  de  l’estomac  sont  troublées  ; il 
y a des  borborygoics , et  quelquefois  on  obserre  un  écoule- 
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ment  de  matière  muqueuse  blanchâtre  par  l’anus.  Cependant 
il  n'est  pas  rare  de  n’observer  aucun  symptôme  sympathique, 
même  dans  des  cas  où  le  flux  hémorroïdal  est  très-abondant  ; 
mais  il  y en  a toujours  quand  il  se  répète  souvent. 

On  a discuté  pour  savoir  si  les  hémorroïdes  doivent  être 
rangées  nu  nombre  des  maladies,  ou  si  c'est  seulement  une  sé- 
crétion analogue  à celle  du  flux  menstruel.  Il  est  certain  que 
le  flux  hémorroïdal  périodique  de  quelques  personnes  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  les  règles,  c’est-à-dire  que  ces  per- 
sonnes n’en  sont  nullement  incommodées  pour  l’ordinaire,  et 
que,  si  l’écoulement  vient  à être  supprimé  inopinément,  diver- 
ses maladies,  souvent  fort  graves,  sont  fréquemment  la  suite 
de  cette  suppréssion  ; mais  ce  n'est  point  assez  pour  qu’on  soit 
autorisé  à considérer  les  hémorroïdes  comme  une  sécrétion 
non  morbide,  sinon  toujours  salutaire,  au  moins  toujours  né- 
cessaire, et  encore  moins  toujours  respectable;  puisque  leshé- 
roorroïdes  sont  constamment  l’effet  d’une  prédisposition  mor- 
bifique fortifiée  par  les  habitudes  du  sujet , tandis  que  les 
menstrues  sont  l’indice  d’un  mouvement  fluxionnaire  destiné 
à l'accomplissement  d'une  importante  fonction.  Ainsi,  bien 
qu’il  convienne,  dans  plusieurs  cas,  de  no  point  chercher  à 
faire  cesser  les  symptômes  hémorroïdaux,  on  ne  doit  pas  moins 
considérer  les  hémorroïdes  comme  une  maladie  tantôt  légère 
et  tantôt  grave,  ainsi  que  le  sont  toutes  les  maladies  chroniques. 

Le  flux  hémorroïdal  a lieu  le  plus  ordinairement  par  exha- 
lation ; dans  cc  cas  le  sang  est  vermeil,  et  recouvre  les  matières 
fécales;  quelquefois  il  sort  en  un' jet  très-fin,  saccade  , scion 
Latour,  continu  à chaque  effort  pour  aller  à la  gardc-rohc, 
selon  Montègre;  ces  auteurs  assurent  que  dans  ce  cas,  le  sang 
coule’d’un  pore  dilaté,  ce  qui  suppose  que  les  membranes  mu- 
queuses ont  des  porcs. 

On  a prétendu  que  le  flux  hémorroïdal  était  tantôt  actif  et  * 
tantôt  passif:  cette  distinction,  fondée  sur  des  caractères  illu- 
soires, n'est  d’aucune  utilité  ; il  est  inutile  de  recourir  à une 
théorie  sang  fondement  pour  dire  que  le  flux  est  tantôt  peu 
abondant,  formé  de  sang  vermeil,  et  sans  inconvénient  pour  le 
sojet,  et  tantôt  très-abondant,  formé  du  sang  quelquefois  noir, 
et  ayant  pour  résultat  un  affaiblissement  notable  et  tous  les 
autres  elîefs  des  hémorragies  excessives  ; il  n’y  a là  d’autre 
différence  que  l’intensité  du  mai  et  la  faiblesse  ou  la  vigueur 
du  sujet. 

On  distingue  le  flux  hémorroïdal  de  l’ hémorragie  intesti- 
nale, qui  est  l'effet  de  l’inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse du  gros  intestin  „aux  signes  qui  caractérisent  la  dysen-. 
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terie.  La  coïncidence  de  cette  phlegmasie  arec  ie  flux  hémor- 
roïdal est  chimérique  : les  deux  (lux  peuvent  succéder  l'un 
à l’autre,  mais  non  avoir  lieu  ensemble. Quant  à l’hémorragie 

intestinale  qu’on  observe  chez  les  scorbuliques,età la  suite  de 
quelques  gastro-entérites,  avec  ou  sans  signes  de  ce  qu’on  ap- 
pelait putridité  , c’est  le  symptôme  d’une  exhalation  sanguine 
à la  surface  interne  du  colon  ou  même  de  l’estomac,  encore 
peu  connue,  et  dont  nous  parlerons  & l’article  fièvrei.tuss  et 
ù l’article  istestii».  Voyez  aussi  hématurie  et  mélxka. 

Le  sang  rendu  dans  le  flux  hémorroïdaln  est  plus  considéré 
comme  provenant  immédiatement  des  veines  hémorroïdales, et 
médiatement  de  la  veine  porte  ; les  hémorroïdes  ne  sont  plu9 
considérées  comme  des  émonctoircs  de  l’atrabile  ; mais  il  est 
encore  des  médecins  qui  discutent  pour  savqir  si  cc  sang  est 
fourni  par  les  artères  ou  par  les  veines,  'foutes  les  fois  que  le 
(lux  est  dù  à l'exhalation,  il  ne  dépend  uniquement  ni  des  veines 
ni  des  artères,  mais  bien  des  unes  et  des  autres,  de  même  que 
le  sang  fourni  par  la  piqûre  d une  sangsue. 

La  quantité  du  sang  rendu  par  les  héinorroïdaires  n’est  or- 
dinairement que  de  quelques  gouttes  ; mais  Cornaro  assure 
qu’un  Hongrois  en  rendait  jusqu'à  six  livres  en  quatre  jours, 
l’ommc  a vu  un  malade  qui,  pendant  un  mois,  en  rendit  une 
livre  chaque  jour.  Panarola  prctcndquc  pendant  quatre  ans  un 
Espagnol  en  rendit  chaque  jour  une  livre  , sans  cesser  de  se 
bien  porter.  Lassis  rapporte  qu'une  veuve  rendit,  en  peu 
d’heures,  pendant  la  nuit,  quatre  livres  de  sang  hémorroïdal , 
quoiqu'elle  fût  fort  maigre,  ilorclli  a vu  un  tailleur  en  rendre 
jusqu'à  dix  livres  en  une  seule  (ois,  sans  cesser  d'être  gai  et 
vigoureux.  Spindlcrdit  qu’un  potier  rendit  douze  à quatorze 
livres  de  sang  en  vingt-quatre  heures.  Hoffmann  parle'd’une 
veuve  qui  rendit,  en  vingl-quatre  heures,  plus  de  vingt  livres 
de  sang,  à la  suite  de  quoi  cllesortitd’un  assoupissement  dans 
lequel  clic  était  plongée,  et  pour  lequel  on  lui  avait  donné  un 
lavement  purgatif.  S'il  faut  en  croire  Smctius,  un  homme  con- 
valescent rendit  par  l'anus  au  moins  trente  livres  de  sang  en 
deux  ou  trois  jours.  Enfin  Pczold  raconte  la  miraculeuse  et 
très-incroyahlc  histoire  d’un  Saxon  qui,  en  un  seul  accès, 
perdit  soixante-quatre  livres  de  sang.  Nous  empruntons  ces  faits 
à Montègrc,  qui  les  avait  empruntés  à Trnka  ; mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n’u  élevé  de  doute  sur  la  source  de  ces  évacuations 
si  copieuses.  En  croyant  la  moitié  de  ce  que  tous  ces  auteurs 
affirment,  il  est  probable  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'hé- 
morragie provenait,  non-seulement  de  la  partie  inférieure  du 
rectum,  mais  encore  de  toute  la  membrane  muqueuse  des  gros 
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intestins:  cela  seul  peut  expliquer  une  déperdition  si  énorme, 
qui  dépasse  tout  ce  qu'on  a vu  en  ce  genre  dans  les  épistaxis 
les  plus  abondans. 

Montègre  distingue  deux  espèces  de  tumeurs  hémorroïdales: 
les  marisc/ues  et  les  varices. 

Les  marisques  sont  des  tumeurs  cellulaires  , d’abord  demi- 
ovalaires,  et  semblables  à un  petit  mamelon;  ensuite  elles 
prennent  une  forme  alongée  ; elles  sont  quelquefois  pédi- 
culécs  et  pendantes  ; elle»  s'accroissent  dons  le  sens  de  leur 
longueur.  Ces  tumeurs  sont  d’un  rouge  plus  ou  moins  pâle, 
et  ne  prennent  une  couleur  foncée  que  lorsqu’elles  s’en- 
flamment, ce  qui  arrive  surtout  quand  elles  sont  comprimées 
par  le  sphincter.  Lcursurfaccestquelqucfoissaignante.  Quand 
l'inflammation  est  dissipée,  elles  s'affaissent,  se  flétrissent, 
paraissent  ridées,  et  ressemblent  alors»  une  sorte  deraaroelon, 
ou  à cet  appendice  rougeâtre  qui  pend,  dit  Montègre,  du  som- 
met de  la  tête  du  coq-d’Indc.  Quelquefois  à leur  centre  on 
trouve  une  cavité  remplie  de  sang. 

Cullen  et  Chaussier  pensent  qu’elles  sont  le  résultat’  d’un 
épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  del'intestin,  près 
de  son  extrémité.  Chaussier  les  compare  aux  bosses  qui  se  dé- 
veloppent sur  le  crâne  à la  suite  d’une  contusion,  et  les  at- 
tribue à la  rupture  de  quelque  ramusculecapillairesitué dans 
l’épaisseur  ou  entre. les  membranes  qui  constituent  les  parois 
de  l’intestin.  Ainsi,  suivant  lui,  les  tumeurs  hémorroïdoùes  ne 
sont,  dans  les  premiers  temps,  qu’une  ecchymose.  Si  les  causes 
qui  ont  déterminé  l’extravasation  du  sang  cessent  et  ne  se  re- 
nouvellent plus,  la  résolution  se  fait  et  la  tumeur  disparaît;  si 
la  constipation  persiste,  si  les  efforts  de  l'éjection  des  matières 
fécales  se  répètent,  s'il  y a eu  en  même  temps  pléthore  ou  dis- 
position particulière,  la  tumeur  reste,  elle  s’accroît,  et  il  s’en 
forme  de  nouvelles,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur  de 
l'anus:  ces  tumeurs,  devenues  habituelles,  acquièrent,  avec  le 
temps,  une  texture,  une  organisation  particulière.  Si  l’on  exa- 
mine quelques-unes  de  celles  qui  sont  anciennes, on  voitquele 
sang  est  renfermé dansunesortedekystemince  etmerobranenx, 
formé , sans  doute  , par  l'accollement , l'adossement  du  tissu 
lamiueux  qui  se  trouve  entre  la  membrane  interne  du  rectum 
et  la  membrane  musculaire.  Le  plus  ordinairement  l’intérieur 
de  ce  kyste  est  lisse,  mais  quelquefois  il  parait  hérissé  de  vil- 
losités ; d'autres  fois  il  semble  celluleux,  spongieux,  et  formé  par 
une  sorte  de  parenchyme  ou  tissu  mollasse  et  fongueux.  Telle 
est  la  description  donnée  par  Chaussier  des  tubercules  hémor- 
roïdaux ; il  ajoute  que  si  l’on  recherche  d’où  provient  le  sang 
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qui  remplit  ces  tumeurs,  au  lieu  de  trouver  des  vaisseaux  di- 
latés, on  n’aperçoit  que  l’orifice  de  quelques  petits  vaisseaux 
très-fins  -,  telle  avait  été  l’observation  faite  par  Morgagoi.  Pour 
démontrer  ce  fait,  Ghaussier  a injecté,  dans  les  artères  quisc 
distribuent  au  rectum,  de  l'eau  tiède  colorée  avec  du  sang,  et 
il  a vu  ce  liquide  emplir,  distendre,  la  tumeur  hémorroïdale  ; 
en  l’ouvrant  et  continuant  d’y  injecter  de  cette  eau,  il  a vu 
celle-ci  suinter  et  sortir  par  des  orifices  très-ténus.  Mqptègre 
pense,  au  contraire,  que  les  tumeurs  hémorroïdales  sont  le  ré- 
sultat de  la  dilatation,  sans  rupture,  d’un  vaisseau  capillaire; 
majs  ce  genre  de  vaisseau  n’étant  qu’une  pure  hypothèse,  sa 
dilatation  étant  plus  hypothétique  encore,  il  faut  seulement 
admettre  la  formation  des  marisques,  sans  les  expliquer,  ni 
par  cette  dilatation,  ni  par  la  rupture,  car  les  deux  opinions 
ne  sont  guère  plus  probables  l’une  que  l'autre.  Pourquoi  ne 
point  admettre  que  ces  tumeurs  sont  analogues  à toutes  les 
productions  fongueuses  des  membranes  muqueuses  ? 

Les  varices  ne  sont  pas  aussi  communes  que  le  croyaient  les 
anciens,  qui- regardaient  comme  variqueuses  toutes  les  tumeurs 
hémorroïdales.  Elles  forment  en  dedans  de  l’anus,  immédia- 
tement au-dessus  du  sphincter, des  tumeurs  molles,  arrondies, 
bosselées,  bleuâtres,  parfois  groupées  comme  les  grains  d’une 
grappe  de  raisin  ; souvent  elles  forment  un  cordon  de  granu- 
lations qui  descend  jusqu’à  l’anus.  Les  tumeurs  variqueuses 
réçoivent  le  sang  par  un  gros  vaisseau,  se  gonflent  tout  à coup, 
et  disparaissent  de  même  par  la  compression  -,  elles  ne  sont 
point  pédiculées  comme  les  marisques;  elles  se  forment  par 
une  dilatation  dente,  progressive,  sans  douleur,  et  ne  sont  plus 
susceptibles  de  guérison  spontanée. 

Le  volume  des  tumeurs  hémorroïdales,  en  général , varie 
beaucoup  : les  Unes  n’ont  guère  que  celui  d'un  pois  -,  souvent 
elles  sont  de  la  grosseur  d'une  cerise,  et -peuvent  atteindre 
celle  d’un  œuf  ou  même  du  poing.  On  les  a distinguées  en 
aveugles  ou  sèches , et  en  fluentes  , selon  qu’elles  sont  ou  ne 
sont  pas  accompagnées  d’un  flux  sanguin.  Montègre  prétend  que 
le  sang  vermeil  annonce  la  présence  des  marisques  , et  que  le 
sang  noir  et  épais  provient  des  varices  ; mais  cette  distinc- 
tion est  d'autant  plus  arbitraire  que  le  flux,  sanguin  rouge  ou 
noir  peut  avoir  lieu  sans  qu'il  y ait  de  tumeurs  de  quelque 
nature  que  ce  soit.  - -• 

On  distingue  les  marisques  des  polypes  du  rectum,  à cause 
de  l'accroissement  lent  et  de  l'indolence  de  ceux-ci , lesquels 
ne  sont  point  sujets  à des  retours  périodiques  d inflammation, 
quoiqu'ils  puissent  devenir  également  le  siège  d’un  ulcère.  De 
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ces  différences,  il  ne  faut  rien  conclure  contre  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’analogie  des  tumeurs  hémorroïdales  avec  les 
polypes;  car  nou9  n’avons  pas  prétendu  qu’il  y eût  identité. 
Quant  aux  excroissances  diles  syphilitiques  qui  se  développent 
au  pourtour  de  l'anus,  elles  ont,  dit-on,  ceci  de  distinctif,  que 
l’inflammation  qui  accompagne  les  hémorroïdes  n’est  pas  tou: 
jours  bornée  à l’anus,  qu’elle  peut  s’étendre  à la' vessie,  à 
l’utérus,  et  causer  des  aceidens  graves.  Une  contusion , et  les 
exertmens  qui  sont  le  résultat  de  repas  trop  copieux,  aggravent 
souvent  cette  inflammation , qui  peut  aller  jusqu’à  produire 
la  gangrène. 

I<a  douleur,  qui  se  fait  sentir  chez  les  hémorroïdaires  , ac- 
compagne cette  inflammation  ; les  parties  sont  quelquefois  tel- 
lement sensibles  que  le  plus  léger  contact  fait  jeter  dos  cris  au 
malade.  Sous  le  nom  de  douleur  hémorroïdale  nerveuse , Mon- 
tègre  a parlé  d’un  symptôme  indiqué  par  Sauvages  sous  celui 
de  pnocTALciK.  Nous  en  parlerons  à cet  article. 

L’inflamnation  de  la  membrane  muqueuse  du  rectum,  qui 
a lieu  si  fréquemment  avec  les  hémorroïdes,  détermine  par- 
fois un  écoulement  muqueux  clair  et  blanchâtre  qui  sort  par 
flocons  ton t à coup,  au  moment  où  le  sujet  va  à la  garde-robe, 
ou  veut  laisser  échapper  une  flatuosité  j cet  écoulement  offre 
parfois  l’aspect  d'un  mucilage  visqueux,  du  blanc  d’rauf,  ou 
du  frai  de  grenouille.  Quand  ce  flux  blanc  a lieu,  ou  n’observe 
pas  ordinairement  de  flux  sanguin. 

Cette  inflammation  peut  encore  donner  lieu  à la  formation  e, 
de  crevasses,  de  fissures,  de  rhagades,  «L'abcès  , d’ulcères  . de 
fistules  à l’anus  ; elle  peut  amener  insensiblement  le  rétrécis- 
sement de  l’anus,  lequel  est  aussi  l’effet  de  l’accumulaliou  et 
de  la  réunion  de  tumeurs  hémorroïdales  nombreuses  et  d’un 
Yolumc  considérable  : c’est  surtout  alors  que  les  hémorroïdes 
dites  internes,  c’est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  au-dessus  du 
sphincter,  sont  chassées  hors  de  l’anus,  étranglées  par  le  fron- 
cement de  celle-  ouverture,  accident  d’où  résultent  des  dou- 
leurs intolérables,  une  vive  inflammation  et  tous  les  aceidens 
qui  peuvent  en  être  la  suite. 

Le  ténesme  et  la  chute  du  rectum  sontquélqucfois  produits, 
l’un  par  la  vive  irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  cet 
intestin,  l’autre  par  les  efforts  d expulsion  auxquels  se  livre 
le  malade,  efforts  qui  donnent  lieu  à l’invagination  d une  por- 
tion de  l’intestin  rectum,  selon  Chaussicr. 

Sous  le  nom  de  colique  hémorroïdale , caractérisée,  scion 
Stahl,  par  des  horripilations,  du  froid,  un  resserrement  spas- 
nioiliquc,  la  gène  de  la  respiration,  un  sentiment  de  pesanteur 
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et  de  tension  dans  l'abdomen,  des  soulévemens  d'estomac,  des 
voroissemens,  puis  une  douleur  plus  ou  moins  profonde,  avec 
gonflement  du  bas-ventre,  concentration  du  pouls,  froid  des 
extrémités  et  sécheresse  de  la  peau,  Montègre  pense  qu'on  a 
décrit  la  péritonite  qui  vient  compliquer  les  'hémorroïdes  ; 
mais  cela  est  au  moins  douteux,  puisque , dans  ce  tableau , il 
manque  l'augmentation  de  la  douleur  par  le  toucher  et  la  face 
grippée,  signes  caractéristiques  de  l'inflammation  du  péritoine; 
et,  lorsqu’il  prétend  que  cet  état  peut  donner  la  mort  en  peu 
d'heures,  en  déterminant  un  coup  de  sang  dans  le  mésentère, 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  dit  sur  quels  faits  il  fondait  de  pa- 
reilles assertions. 

Chaussier  place  au  nombre  des  accidcns,  qui  compliquent  les 
hémorroïdes,  l'expression  du  fluide  spermatique  ou  prostati- 
que, lorsque  les  malades  vont  à la  gardc-robc.  Cette  évacuation, 
dit-il,  presqu'indifférente  en  elle-même,  inquiète  les  malades, 
et  lorsqu'on  cède  à leurs  instances,  qu'on  arrête  ou  qu'on  mo- 
dère ce  flux,  on  a la  douleur  de  le  voir  remplacé  par  des  ac- 
cideas  plus  fâcheux,  tels  que  la  néphrite, la  dysuric,  la  pa- 
resse de  la  vessie.  Cette  opinion  nous  parait  hasardée  ; nous 
croyons  que  ce  flux  prostatique, ou,  si  l'on  veut,  spermatique, 
se  trouve  seulement  réuni  aux  hémorroïdes  chez  quelques  su- 
jets; quant  aux  mauvais  résultats  de  sa  suppression  , ils  pro- 
viennent plutôt  des  moyens  mis  un  usage  pour  y parvenir. 

On  a beaucoup  exagéré,  depuis  Stabl,  le  nombre  des  ma- 
ladies provenant  directement  ou  indirectement  des  hémorroïdes; 
Montègre  s’est  élevé  avec  raison  contre  cet  abus  ; il  aurait  pu 
blâmer  plus  sévèrement  qu'il  ne  l’a  fait  le  jeu  de  mots  que 
Stahl  s’est  permis  en  considérant  la  veine  porte  comme  la 
source  des  hémorroïdes:  vena  porta,  porta  malorum. 

Montègre  écrivait  dans  un  temps  où  les  classifications  pa- 
thologiques étaient  encore  de  mode  ; aussi  lui  doit-  on  un  ta- 
bleau dans  lequel  les  hémorroïdes  sont  divisées  en  deux  or- 
dres , huit  espèces  et  plus  de  trente-cinq  variétés  : il  les  défi- 
nit, une  fluxion  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'intestin  rectum, 
sujette  iï  des  retours  périodiques  ou  irréguliers  , sèche  ou 
âuente,  arec  tumeurs,  douleurs,  rétrécissement  de  l’anus, 
ulcération  , chute  du  rectum , ou  irritation  de  la  vessie.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  nomenclature  de  variétés  et 
d?espèces  , dont  l'utilité  est  encore  à démontrer,  et  qui  tend 
à réduire  la  pathologie  à des  tables  de  matières  où  fourmil- 
lent les  doubles  emplois  et  les  répétitions. 

Le  même  auteur  i ndique,  comme  cause  antécédente  on  prédis- 
posante des  hémorroïdes,  une  certaine  constitution  à laquelle, 
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d'après  Stahl,  il  assigne,  poar  caractères  cxtérienrs:  une  taille 
élevée,  de  la  maigreur  plutôt  que  de  l'embonpoint,  un  teint 
plombé  et  jaunâtre,  de  grosses  veines  serpentant  sur  les  bras, 
les  mains  et  les  pieds,  des  cheveux  noirs,  un  fca  sombre  dans 
le  regard;  de  la  brusquerie,  de  l'emportement,  des  passions 
violentes, des  résolutions  tenaces  ; un  grand  appétit,  sans  goût 
particulier  pour  tels  ou  tels  allmens;dcs  flatuosités  fréquentes, 
et  presque  toujours  de  la  constipation.  La  constitution  plétho- 
rique ne  lui  parait  pas  disposée  d'une  manière  spéciale  aux  hé- 
morroïdes, à moins  qu'il  ne  survienne  quelque  cause  acces- 
soire, telle  que  la  suppressipn  d’une  hémorragie,  l’oisiveté  et 
les  excès  de  table.  Ortie  remarque  est  pleine  de  justesse,  puis- 
que tous  les  sujets  pléthoriques  ne  sont  pas  hémorroïdairea  , 
et  l'on  peut  poser  en  principe  qu’ils  ne  le  deviennent  que 
lorsqu'ils  éprouvent  de  fréquentes  irritations  du  tube  digestif. 

L'hérédité  des  hémorroïdes  est  certainement  une  des  choses 
les  moins  prouvées;  comment,  en  effet,  une  affection  qui  dépend 
presqu'entièrement  de  causes  accidentelles  pourrait-elle  être 
héréditaire?  Il  n'est  presque  personne  qui  ne.  puisse  devenir 
hémorroïdaire  en  mangeant  beaucoup,  buvant  autant,  fai-, 
sant  peu  d’exercice  et  restant  habituellement  assis.  Notas  avons 
actuellement  sous  Ica  yeux  un  sujet  hémorroïdaire  au  plus 
haut  degré,  dont  ni  le  père,  ni  la  mère,  ni  même  les  aïeux, 
n’onf*été  affectés  d’hémorroïdes,  et  ce  fait  s’observe  chaque 
jour.  .... 

On  a recherché  quels  sont  les  climats  qui  peuvent  disposer 
aux  hémorroïdes  ; mais  tout  ce  que  Bocrhaavé,  Rodrigue  de 
Fonscca  , Stahl,  Schulzc,  Hildebrandt, Larrqque et Montègre 
ont  dît,  à cet  égard,  est  fondé  sur  des  on-dit:  il  en  est  de  même 
de  presque  toute  la  géographie  médicale. 

L’âge  adulte  est  celui  où  les  hémorroïdes  se  manifestent  le 
pins  communément  -,  cependant  nous:  avons , en  ce  moment , 
sous  les  yeux , une  jeune  fille  de  seize  ans  qui  en  est  affectée 
depuis  plusieurs  années,  6ansqueses  parensen  soient  atteints, 
et  sans  qu’elle  présente  aucun  des  signes  de  la  constitution  hé- 
morroïdaire de  Stahl  et  Montègre.  Ainsi , Hippocrate  et  sur- 
tout De  Haen  ae  sont  formellement  trompés.  Trnka  cite  trente- 
neuf  enfans  au-dessous  de  quinze  ans , affectés  d'hémorroï- 
des, trente-trois  ayant  moins  de  neuf  ans,  dix-neuf  moins  do 
cinq  ans  , et  cinq  moins  d’un  an.  C'est  peut  être  seulement  dans 
des  cas  de  ce  genre  que  l'hérédité  est  admissible.  Néanmoins, 
c’est  en  général  vers  l’âge  de  quaranteàquarantc-cinqansque 
les  hémorroïdes  se  développent  le  plus  communément , soit 
parce  qu’à  cette  époque  de  la  rie  l'action  vitale  se  dirige  pria- 
r.  nu.  38 
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cipalrment  vers  l'abdomen  , soit  parce  que  chez  les  femmes  la 
cessation  du  flux  menstruel  fait  éprouver  à l’organisme  le  be- 
soin d’un  autre  émonctoire  pour  le  sang. 

Il  n’est  pas  facile  de  décider  si  les  femmes  sont,  commet’» 
prétendu  Cullen,  plus  communément  affectées  d hémorroïdes 
que  les  hommes,  opinion  opposée  à celle  d’Hippocrate  et  de 
Stahl.  Montègre  a pris,  selon  l'usage,  un  ternie  moyen  qui 
n’est  qu’une  erreur:  il  prétend  qu’en  général  un  plus  grand 
nombre  de  femmes  éprouvent  des  attaques  d’hémorroidea; 
mais  que  le  pins  Bouventces  attaques  sont  passagères  ou  irré- 
gulières, tandis  que  l’affection  s'établit  avec  régularité  chez 
un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes.  Le  fait  est  que  l’on  n’a 
point  encore  de  tableaux  authentiques  qui  résolvent  décidé- 
ment ces  questions  ; mais  la  solution  de  Montègre  n’est  pas 
conforme  à l’observation,  car  chez  les  femmes  les  hémmoroïdes 
ne  sont  pas  plus  irrégulières  que  chez  les  hommes.  Montègre 
s’est  laissé  entraîner  par  le  désir  d'assimiler  le  flux  hémorroïdal 
au  flux  menstruel  ; et  cela  est  si  vrai  que  le  même  auteur 
s'empresse  de  rapporter  des  exemples  d’hémorroïdes  périodi- 
ques, et  même  alternant  avec  les  règles,  ou  survenant  réguliè- 
rement entre  les  époques  menstruelles,  particularité  que  Fer- 
ne)  rapporte  de  Léonore,  reine  de  France.  ‘ 

Les  véritables  causes  des  hémorroïdes  sont  une  vie  oisive» 
ou  du  moins  sédentaire , en  même  temps  qu’une  nourfituro 
abondante  et  peu  d’évacuations,  l'habitude  de  rester  assis,  celle 
daller  en  voiture  et  jamais  ou  presque  jamais  à pied.  Le 
printemps  et  les  vents  du  Nord  sont  des  circonstances  acces- 
soires bien  faibles,  bien  indircétcs.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  nature  des  alimens  ; à ce  sujet  'Montègre  a eu  d’étranges 
opinions  ; il  considère,  avec  raison,  comme  disposant  aux  hé* 
morroïdes  tous  les  alimens  irritans,  tous  les  alimens  ilalulens, 
qui  sont  encore  des  irritans  ; mais  il  admet;  dans  certains  ali- 
mens, la  propriété  spécifique  de  produire  les  hémorroïdes  chez 
divers  «ujets  : il  cite  une  personne  qui  en  était  tourmentée 
chaque  fois  quelle  mangeait  du  miel,  uncaulre  quand  elle  bu- 
vait de  la  hicre,  une  troisième  du  cidre.  On  sent  tout  ce  qu’il 
y a de  peu  rationnel  dans  cette  prétendue  spécificité  morbifi- 
que de  certaines  substances,  qui  n’est  autre  chose  qu'une  idio- 
syncrasie tôute  particulière  des  sujets.  Gequedit  encore  Mon- 
tègre de  l’efficacité  des  boissons  chaudes  et  des  boissons  très- 
froides  pour  déterminer  les  hémorroïdes  est  ingénieux  ; mais  il 
reste  à prouver,  par  des  faits,  que  son  opinion,  ou  plutôt  celle 
d'Hildchrandt,  est  fondée.  Montègre  fait  d’ailleurs  remarquer 
que  les  excès  de  vin, de  liqueurs,  de  café,  de  préparations  forte- 
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ment  épicées,  sont  une  cause  presque  immanquable  d’affection* 
hémorroïdales  pour  les  personnes  qui  y sont  habituellement 
sujettes;  nous  ajouterons , pour  peu  qu'elles  y soient  prédis- 
posées. 1 

On  regarde  généralement  la  constipation  comme  étant  la 
Cause  la  plus  fréquente  et  (a  plus  efficacê  des  hémorroïde». 
Montcgre  ajoute  que  c’est  encore  une  cause  d'accidens  pour 
les  personnes  qui  en  sont  déjà  affectées.  C’est  elle,  dit-il,  qui 
produit  la  meurtrissure  des  tumeurs  internes,  qui  peut  les  faire 
ulcérer  et  amener  la  rupture  des  varices  ; c’est  par  suite  des 
efforts,  qu’elle  rend  nécessaires,  que  l’extrémité  de  l’intestin 
est  le  plus  souvent  poussée  au-dehors,  ainsi  que  les  tumeurs 
hémorroïdales-:  accident  qui  est,  ajoute-il,  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  inflammations  fréquentes  et  des  douleurs  de  di- 
verses especes  auxquelles  ces  parties  sont  exposées.  Tout  cela 
est  vrai  ; il  est  encore  vrai  que  la  constipation  favorise  le  dé- 
veloppement des  hémorroïdes,  par  l’irritation  que  le  séjour 
prolongé  des  matières  détermine  sur  la  membrane  du  gros  in- 
testin, et  par  la  compression  des  veines  hémorroïdales,  beau- 
coup moins  considérable  qu’on  ne  le  pense  généralement, 
puisqu'il  est  assez  rare  que  les  excrémens  séjournent  très-long- 
temps dans-  la  partio  la  plus  inférieure  du  rectum.  La  consti-, 
pation  est  le  plus  souvent  l’effet  de  l'irritation , dont  la  con- 
gestion hémorroïdale  est  elle-même  un  résultat  ; cette  coïnci- 
dence des  deux  circonstances  a fait  penser  que  celle-ci  prove- 
nait de  celle-là.  Néanmoins  les  efforts  que  l’on  fait  dans  la 
constipation  doivent  être  soigneusement  évités, surtout  par  le» 
personnes  disposées  ou  sujettes  aux  hémorroïdes,  parce  que', 
dans  ces  efforts,  on  sent  le  pourtour' de  l'anus  se  boursoufler, 
sc  gorger  de  sang , et  sembler  près  de  sc  rompre. 

Les  travaux  de  cabinet,  en  obligeant  à rester  assis  et  dan» 
l'inaction,  les  passions  et  les  affections  tristes,  dont  le  résultat 
est  l’accroissement  de  la  sensibilité  du  système  nerveux , et 
surtout  de  celui  du  bas^ventre,  la  colère,  qui  précipite  le  mou- 
vement circulatoire,  après  avoir  causé  des  stases  momentanées, 
mais  souvent  violentes , sont  autant  de  circonstances  qui  dis- 
posent plus  ou  moins  aux  hémorroïdes,  mais  qui  suffisent  ra- 
rement pour  les  produire  ; car,  ainsi  que  tant  d’autres,  ce» 
maladies  sont  le  plus  souvent  dues  à plusieurs  causes  réunies, 
et  non  à une  sente , comme  le  vulgaire , y compris  celui  des 
médecins,  incline  toujours  à croire. 

Les  maladies  de  l’anus  et  celles  d’autres  parties  peuvent 
«lonncr  lieu  au  développement  des  hémorroïdes  ; parmi  les  pre- 
mières, sc  rangent  toutes  les  irritations  du  rectum,  la  contusion. 
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les  dartre*,  et  autres  phlcgmosios  du  pourtourde  l'anus-,  les  se- 
condes sont  innombrables,  et  renferment  presque  toutes  celles  du 
cadre  nosologique.  Mais  on  observe  plus  particulièrement  les 
hémorroïdes  à la  suite  des  maladies  aiguës,  et  dans  le  cours, 
au  contraire , des  maladies  chroniques,  principalement  dans 
celles  du  foie,  à la  suite  de  la  suppression  des  hémorragies  ha- 
bituelles, daus  les  cas  de  maladies  de  la  vessie , de  rystitc, 
d'affection  calculrusc.  On  voit  les  hémorroïdes  succéder  à la 
mélancolie,  aux  douleurs  néphrétiques,  à la  folie.  Il  n est  pas 
très-rare  de  voir  les  inflammations  aiguës  du  foie , du  pou- 
mon, de  la  plèvre,  du  cerveau,  les  douleurs  articulaires  et 
celles  des  membres,  une  foule  de  prétendues  névroses,  et  la 
quantité  innombrable  de  légères  irritations,  avec  accélération 
de  la  circulation , auxquelles  on  donne  le  nom  de  fièvre  in- 
flammatoire, disparaître  après  le  développement  des  hémor- 
roïdes, notamment  après  le  flux  hémorroïdal. 

L’état  de  grossesse  est  très  favorable  au  développement  des 
hémorroïdes , phr  la  compression  des  veines  hémorroïdales , 
par  la  pléthore  qui  l'accompagne  ordinairement,  par  la  cons- 
tipation qui  en  est  presque  toujours  la  suite,  et  par  l’afflux 
qui  a lieu  vers  l'abdomen. 

L’influence  desvétemen*  trop  serres  dans  la  production  des 
hémorroïdes  est  très-prohlématiquc  ; car,  quelque  serrée  que 
6oit  une  culotte,  on  ne  peut  supposer  qu'elle  le  soit  assez  pour 
gêner  d’une  manière  permanente  le  retour  du  sang  par  les 
veines  du  mésentère  ; s'il  en  était  ainsi,  le  retour  du  sang  des 
membres  inférieurs  ne  le  serait  pas  moins , et  le  sujet  éprou- 
verait du  l’engourdissement  dans  ce»  membres.  On  peut  en 
dire  autant  des  corsets,  quoique  d’ailleurs  il  soit  en  général 
utile  que  rien  ne  gène  In  circulation  chez  les  personnes  dispo- 
sées aux  hémorroïdes. 

La  répétition  des  purgatifs,  surtout  dos  aloètiques  et  de  tous 
ceux  qui  irritent  fortement  le  gros  intestin,  celle  des  eruména- 
gogues  échauffons,  des  eaux  minérales,  des  lavemcns,  surtout 
trop  chauds,  la  présence  de»  ascarides,  des  suppositoires,  des 
pcssaircs,  sont  autant  de  enufea  propres  à favoriser,  sinon  à 
faire  naître  les  hémorroïdes.  , 

L’orgasme  vénérien  ne  peut  jamais  les  guérir,  quoi  qu’en 
ait  dit  Monlègre  ; mais  il  est  certain  que  plusieurs  hémorroï- 
daires  sont  sans  cesse  disposés  au  coït,  et  qu’après  la  copula- 
tion ils  éprouvent  du  soulagemeal;  ce  qui  au  reste  ne  doitpas 
les  engager  à abuser  d’un  pareil  remède,  car  Iç  remède  Serait 
pire  que  le  mal. 

La  marche  forcée,  l’équitation,  quoi  qu’en  dise  Larrey , toutes 
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les  foi*  qu’on  prend  une  nourriture  abondante,  l'équitation  sons 
Belle  principalement,  à cause  du  frottement  excessif  et  de  la 
chaleur  qui  an  résulte,  les  contusions  à la  région  anale,  et  par 
conséquent  le'  cahotement  d'une  voiture  non  suspendue,  la 
mauvaise  habitude  des  personnes  qui  se  chauffent  les  .fosses, 
enfin  l’usage  d'un  siège  percé,  sont  encore  outent  de  circon- 
stances sous  l’inlluence  desquelles  on  voit  sc  manifester  les 
hémorroïdes;  toutes  ont,  en  effet , pour  résultat  d’appeler 
uue  plus  grande  quantité  de  sang  vers  l’anus , et  de  fuvoriscr 
la  faillie  de  cette  partie.  Tel  est  aussi  le  résultat  de  la  position 
du  corps  iccroupi  sur  la  lunette  des  lieux  d’aisance,  situation 
qui , souvent  répétée,  a paru  avec  raison  à Moritègrc  devoir 
être  une  cause  très -commune  d'hémorroïdes;  opinion  infini- 
ment plus  plausible  que  les  ridicules  hypofhèsos  de  DeHoên, 
qui  prétendait  que  cette  affection  pouvait  être  le  résultat  de 
l’impression  des  effluves  des  latrines. 

Mous  ne  partageons  pas  f-opinion  d’une  foule  d’auteurs  qui 
prétendent  que  l'application  réitérée  des  sangsues  à l’anus  ou 
nux  jambes  est  U plus  active  des  causes  externes  des  hémor- 
roïdes, et  nous  pourrions  citer  un  gruud  nombre  du  malades 
qui,  après  une  centaine  d'applications  de  ce  genre,  n’ont  pas 
éprouvé  le  plus  léger  symptôme  de  oes  affections.  Celles-ci  ne 
se  manifestent,  à la  suite  de  l'apposition  des  sangsues  à l’anus, 
que  chez  les  sujets  qui  en  ont  déjà  eues,  et  chez,  lesquels  el- 
les ont  cessé.  Cela  est  si  vrai  qu’on  n’est,  par  malheur,  pas 
certain  de  rappeler  les  hémorroïdes,  par  ce  moyen,  dans  beau- 
coup de  cas, oit  leur  retour  serait  l'événement  le  plus  heureux. 
A plusforteraison,  en  dirons-nous  autant  dès  pédiluves  chauds. 
Les  médecins  doivent  s'afficher  surtout  à ne  point  fortifier 
des  préjugés  populaires,  qui  font  que  les  malades  répugnent  â 
l’emploi  des  émissions  sanguines. 

Jetant  un  coup-d’ceil  général  6ur  les  hémorroïdes,  Mon- 
tègre  admet  la  division  de  oes  maladie»  en  constitutionnelles  et 
accidentelles;  cejlcs-là  provenant  d’une  prédisposition  mar- 
quée, et  reconnaissables  à leur  caractère  d'hérédité,  d’ancien- 
neté, à leurs  phénomènes  sympathiques,  au  soulagement  qu’cl- 
le£  procurent  au  malade,  aux  graves  iuconvéniens  de  leur  sup- 
pression ; celles-ci  ayant  lieu  sans  prédisposition  apparente, 
non  régulières, Soulageant  peu,  non  accompagnées  de  phéno- 
mènes sympathiques,  et  dont  la  suppression  n’occasionc  que 
peu  d’accidens.  Il  est  évident  que,  dans  cette  distinction,  il  n'y 
a de  différence  que  du  plus  ou  du  moins , et  par  conséquent 
rien  autre  chose  que  des  degrés  d'intensité,  pour  lesquels  il 
n’est  pas  nécessaire  de  créer  des  dénominations  particulières. 
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Slahl  a prétendu  que  les  hémorroïdes  étaient  toujours  sa- 
lutaires, tandis  quo  Galien,  Actius  et  Rivière  les  regardaient 
au  contraire  comme  un  grand  mal.  La  vérité  est  qu’une  con- 
gestion hémorroïdale  et  surtout  un  flux  hémorroïdal  mo- 
déré, qui  succède  à une  maladie  aigue  ou  chronique,  doit 
être  considéré  comme  une  faible  incommodité  au  prix  de 
colle  qui  précédait  ; que  l'on  a vu  des  héniorroïdaircs  vivre 
exempts  do  toute  autre  maladie,  et  pousser  leur  carrière  jus- 
que dans  un  âge  trcs-avancé  ; mais  on  ne  peut  nier  qu'une  con- 
gestion hémorroïdale  considérable,  qui  occasione  un  flux  hé- 
morroïdal abondant  jusqu'à  produire  la  faiblesse,  ou  enfin 
des  tumeurs  hémorroïdales  douloureuses,  qui  surviennent  à 
un  homme  jusque-là  bien  portant,  sont  un  mal  réel,  fort 
grand  parfois,  et  dont  il  doit  désirer  d’être  débarrassé, quoique 
la  suppression  subito  de  ces  divers  états  morbides  soit  quel- 
quefois suivie  de  l'apparition  de  maladies  plus  graves  encore. 
A plus  forte  raison  doit-on  le  plaindre  quand  il  se  joint  aux 
hémorroïdes  des  iissurcs,  des  crevasses,  des, uloères, des  fistu- 
les; lors  même  qu'il  a tout  à redouter  de  la  guérison  de  tous 
ces  maux , doit-on  le  plaindre  d’acheter  la  vie  à un  pareil  prix. 
Enfin, s’il  est  très-fréquent  de  voir  la  suppression  des  hémor- 
roïdes enlraincr.de  grands  aceidens,  il  est  plus  rare  de  voir 
leur  apparition  être  utile  aux  sujets  qui  ont  le  désagrément, 
et  dans  beaucoup  de  cas  on  peut  dire  le  malheur,  d’en  être 
affectés.  Malheureusement,  le  plus  souvent,  les  hémorroïdes 
sont  incurables,  parce  qu'il  est  rare  que  les  malades  puissent 
modi lier  leurs  habitudes  aussi  profondément  qu'ils  devraient 
le  faire  pour  s’en  délivrer.  Les  tumeurs  variqueuses  tendent 
sans  cesse  à s'augmenter-,  on  a toujours  lieu  dccraindrequ'cllcs 
pu  se  rompent.  L'inflammation  des  hémorroïdes  est  fâcheuse, 
non-seulement  par  les  douleurs  qui  l’accompagncnt , mais 
encore  par  les  suites  grayes,  qui  pèuvcnt  en  être  le  résultat  : 
suites  que  l'on  doit  s'attacher  à faire  cesser,  sauf  la  fistule  à 
l'anus  dans  lo  cas  de  phthisie  pulmonaire,  commençante , 
avancée,  ou  seulomcnt  probable. 

La  marche  des  hémorroïdes  est  trè6-irrcgulièrc:  quelquefois 
on  n'ohscrvc  qu'un  seul  accès-,  mais  oela  n’arrive  que  dans  la 
première  grossesse,  au  déclin  d'une  maladie  aiguë, non  d'une 
irritation  violente,  mais  passagère  et  renouvelée,  du  tube  di- 
gestif, par  l’effet  d’un  excès  de  laide  ou  d’un  drastique. 

Les  hémorroïdes  venant  à cesser,  on  les  voit  remplacées  par. 
un  épistaxis,  uno  hématurie,  une  hémoptysie  ou  unchéniaté- 
pièse,  par  le  flux  menstruel,  ou  même  une  otorragie , par 
l’inflammation  plus  ou  moins  intense,  aiguë  ou  chronique, 
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d’une  partie  quelconque  du  corps,  par  une  névrose,  par  la 
folie,  etc.;  car  il  n'est  pas  d'organe  qui  ne  puisse  s’affecter  à la 
sim  te  de  leur  suppression.;  et  s'il  fallait  indiquer  toutes  les  mala- 
dies, qui  peuvent  lui  succéder,  il  n’y  aurait  rien  de  mieux  à faire 
qued’énumérer  toutes  celles  dontse  composent  les  cadres  no- 
sographiques les  plus  étendus'.  Que  l’on  parcoure, en  effet,  les 
traités  généraux  de  pathologie,  et  l'on  verra  qu’il  n'est  aucune 
maladie  parmi  les  causes  do  laquelle  on  aitomis  la  suppression 
des  hémorroïdes.  Si  jamais  on  a abusé,  en  médecine,  de  l’axiômo 
post  hoc  ergo  proptor  hoc , c'est  à coup  sûr  principalement 
quand  on  a voulu  indiquer  les  résultats  de  la  suppression  des 
hémorragies,  par  exemple,  et  surtout  des  hémorroïdes,  dans 
quelques  maladies.  Il  n'est  pas  douteux  qu’à  la  suite  de  la  sup- 
pression d'un  trèsgrand  nombre  de  maladies  on  en  voit  sur- 
venir d’autres  souvent  plus  dangereuses  ; reste  à savoir  si  la  sup- 
pression de  celles-là  était  réellement  la  cause  de  l’apparition 
du  celles-ci.  Pour  nous  borner  aux  hémorragies,  remarquons 
d abord  qu'il  ri'y  en  a pas  qui  ne  soit  précédée  d’une  fluxion  ; 
que  cette  fluxion,  cette  congestion  sanguine,  constitue  rigou- 
reusement la  maladie  ; qu’elle  est  l’effet  d’une  disposition  mor- 
bifique de  l’organisme,  suite  de  la  constitution,  des  habitudes, 
du  malade  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  trou- 
ve; or,  sans  changer  sa  constitution,  sur  laquelle  on  n'a  au- 
cun pouvoir, sanschanger  leshabitudes,  auxquelles  les  hommes 
renoncent  si  difficilement,  enfin  sans  modifier  complètement 
les  circonstances  ambiantes,  on  espère  obtenir  une  guérison 
solide,  et  pour  cela  on  met  en  usage  tlea  moyens  puissans  , 
mais  qui  n’attaquent. que  l’effet,  que  la  congestion  ; celle- i 
étant  dissipée  , lé  changement  de  vie  n’a  pas  encore  assez  du- 
ré , la  modification  n’a  pas  encore  été  assez* profonde, on  bien 
elle  est  encore  trop  récente,  pour  que  le  sujet,  retombant  sous 
l'empire  des  mêmes  âge  ns,  ne  sc  retrouve  pas  bientôt  dans  l'état 
où  il  était  avant  le  développement  de  la  maladie  qoe  l'on 
est  parvenu  à guérir.  Le  même  orgaue  ne  s’affecte  pas  tou- 
jours, mais  c’est  le  tour  d’un  autre  qui,  soumis  lui-même  à 
des  causes  d'irritations  , s'irrite,  s’enflamme  , devient  le  siège 
.d'une  hémorragie,  non  pas  précisément  parce  qu'on  en  a guéri 
quelqu'une  autre  ou  les  hémorroïdes  dont  il  était  affecté,  mais 
parce  qu'on  n’a  pas  encore  pu  ou  su  agir  assez  profondément 
sur  son  organisme. 

Les  causes,  qui  peuvent  occasioner  la  rétention  ou  la  sup- 
pression  des  hémorroïdes,  sont  d'abord  toutes  les  circonstances 
opposées  à ccllcsqui  disposent  à cette  maladie,  ou  qui  en  décit 
dent  l'apparition  , et  cuspite  toutes  celles  qui  déterminent  nno 
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irritation  assez  intense  d'un  organe  quelconque,  enfin  l’emploi 
local  du  froid , des  astringens  végétaux  et  minéraux.  C'est 
ainsi  que  les  lotions  et  les  lavemen*  avec  L’eau  très  froide  ou 
l'eau  très-chaude,  et  les  topiques  glyptiques,  font  cesser  les 
hémorroïdes  ou  en  préviennent  le  retour,  au  moins  momen- 
tanément. Nous  n’énumérerons  pas  les  autres  causes  qui  pro- 
duisent le  même  effet,  parce  qu  il  faudrait  indiquer  toutes 
celles  qui  sont  en  général  susceptibles  d’arrêter  un  flux,  ou 
de -détourner  un  afflux  quelconque.  • 

11  est  assez  difficile  de  reconnaître  quand  les  hémorroïdes 
sont  supprimées,  excepté  lorsqu'elles  étaient  fluenlea,  et  qu'elles 
ont  cessé  tout  à coup  d'être  telles  ; il  est  encore  plus  difficile 
de  savoir  quand  elles  sont  retenues,  si  ce  n’est  dans  lescasoù 
elles  sont  régulièrement  périodiques.  Remarquons  ici  avec 
Montègre  que  la  rétention  et  la  suppression  ne  doivent  pei 
seulement  s’entendre  du  flux,  niais  encore  de  la  congestion  hé- 
morroïdale*, car,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  résultats  sont  à 
peu  près  les  mêmes. 

Toute  suppression,  toute  rétention,  d'hémorroïdes,  à la  suite 
de  laquelle  il  ne  se  développe  aucun  symptôme  d'une  loutre 
maladie,  est  absolument  indifférente,  et  doit  être  regardée 
comme  an  heureux  événement:  il  ne  faut  pas,  à cet  égard  , 
porter  trop  loin  ses  regards  dans  l'aveoir.  Cependant  il  y a lieu 
de  prendre  dus  précautions  si  déjà  l’interruption  des  hémor- 
roïdes a été  suivie,  une  ou  plusieurs  fois,  d'accidens  graves 
chez  le  sujet  qui  offre  de  nouveau  cette  interruption.  Montè- 
gre u rassemblé  plusieurs  faits  remarquables,  qui  prouvent  que 
des  hémorroïdes  très-anciennes , très-douloureuses  et  même 
lluentes,  peuvent  cesser  tout  à coup  et  ne  plus  revenir , sans 
aucun  inconvéniefït  pour  les  sujets  qui  ont  le  bonheur  de  se  voir 
ainsi  spontanément  délivrés  dune  si  désagréable  infirmité.  Les 
dangers  de  la  suppression-des  hémorroïdes  ont  été  évidemment 
exagérés  par  Stahl,  qui,  en  cela,  a suivi  moins  les  inspirations 
de  son  génie  observateur,  que  les  croyances  populaires  de  scs 
compatriotes.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  manifester 
diverses  maladies  plus  ou  moins  long-temps  après  la  cessation 
de  la  congestion  ou  du  flux  hémorroïdal,  et  l'expérience  a 
prouvé  qu’assez  fréquemment  le  retour  de  cette  congestion  ou 
de  ce  flux  annonce  le  retour  de  la  santé.  De  là  ona  conclu  que 
la  suppression  des  hémorroïdes  était  une  cause  puissante  do 
maladie.  Cette  proposition  est  trop  générale,  et,  présentée  d’une 
certaine  manière,  elle  devient  fausse  ; au  moins  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Toutes  les  fois  que  les  hémorroïdes  sont  le  résultat  d’un  ctat 
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habituel  de  pléthore,  et  que,  sans  changer  en  aucune  manière 
de  genre  de  vie,  le  sujet  emploie  des  astringens  locaux  pour 
faire  cesser  la  fluxion  hémorroïdale, il  est  clair  que,  s’il  sur* 
• vient  alors  une  maladie  grave,  la  suppression  de  cette  fluxion 
ne  peut  en  être  considérée  ctnnme  la  cause  qu'au  même  titre 
que  l’érisypèlc,  dont  la  disparition  provoquée  par  une  lotion 
d'eau  blanche  est  suivie  d'une arachnoïdite.  Toute  idée  de  trans- 
port du  sang  hémorroïdaire,  sur  l'organe  qui  s'affecte,  quand 
ce  sang  co#e  de  couler,  est  chimérique. 

Qu'une  pleurésie,  qu’une  gastrite,  qu'une  métritc,  d’abord 
préparées  par  de  violens  exercices,  par  un  régime  tonique  , 
par  l’excès  du  coït,  viennent  à sc  déclarer  sous  l'influence  d’un 
refroidissement  de  la  peau,  chez  un  hémorroïdaire,  il  ne  faut 
pas  attribuera  l’apparition  de  ces  inflammations  la  disparition 
des  hémorroïdes , puisqn’au  contraire  celle-ci  est  l’effet  de 
celle-là.  Si  les  hémorroïdes  cessent  avant  que  l'une  ou  l'autre 
des  deux  inflammations  ait  paru,  c'est  que  déjà  l'organe  dis- 
posé à s’enflammer  est  un  centre  de  fluxion  incompatible  avec 
la  fluxion  hémorroïdale. 

La  distinction  que  nous  venons  d'indiquer, et  que  personne, 
que  nous  sachions,  n’a  encore  proposée,  tend  à régulariser  le  trai- 
tement des  maladies  qui  succèdent  aux  hémorroïdes.  Ces  ma- 
ladies sont,  d’après  Mootègre,  de  violentes  coliques,  des  gonfle- 
meos,  des  vomissemens,  l’anorexie,  des  catdialgies,  des  défail- 
lances, la  dyspnée,  des  douleurs  dans  la  région  du  foie  ou  de  la 
rate,  l'inflammation  de  ces  viscèresoudu  péritoine,  l’inflamma- 
tion de  la  vessie,  la  dyauriç,  la  strangurie,  l'hématurie, toutes 
les  fièvres,  toutes  les  phlcgmasics  autres  que  celles  que  nous 
venons  d’indiquer,  toutes  les  hémorragies,  même  celle  de  l’o- 
reille, toutes  les  névroses,  enfin  toutes  les  maladies  appelées 
lésions  organiques.  Si  l’on  n’adopte  pas  la  distinction  que  nous 
proposons  sur  la  •anière  dont  surviennent  ecs  maladies  , on 
sera  tenté  de  croire,  comme  Stahl,  que  les  hémorroïdes  sont 
ce  qu’il  y a de  plus  important  à connaître  en  pathologie. 

Montcgrc  signale,  comme  résultat  de  la  suppression  des  hé- 
morroïdes, uuc  foule  de  symptômes,  signes  d’affections  légères 
et  momentanées  de  diffciens  organes  qui  se  succèdent  avec 
rapidité , ou  apparaissent  simultanément  pendant  un  temps 
fort  court  : l'étude  de  cet  état,  qui  n’est  pas  toujours  lié  aux 
hémorroïdes,  mérite  de  fixer  l’attention  des  observateurs. 

Si  les  hémorroïdes  n'étaient  point  une  maladie,  il  ne  fau- 
drait jamais  eu  tenter  la  guérison.  N y aurait-il  pas  de  ta 
folie  ù vouloir  guérir  une  femme  du  flux  menstruel?  Puis- 
que les  hémorroïdes  sont  une  maladie  toujours  incommode, 
i.  nu.  38* 
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souvent  très-grave  et  fort  douloureuse  , quelquefois  mortelle  , 
il  est  du  devoir  du  médecin  de  ne  rien  négliger  pour  les  gué- 
rir. Puisque  , si  la  guérison  est  trop  subitement  obtenue,  et 
sans  qu'on  ait  au  préalable  suffisamment  combattu  la  prédis- 
position morbifique  qui  s'épuisatt  dans  la  production  de  ce 
mal,  il  peut  lui  succéder  d'autres  maladies  plus  redoutables; 
il  laut,  lorsque  le  sujet  ne  veut  pas  s’astreiudre  au  change- 
ment do  vie  qu’on  lui  propose,  et  quand  ce  changement  de 
vie  ne  produit  pas  l'effet  qu’on  attend,  se  garder  Êt  chercher 
à faire  disparaître  les  hémorroïdes  par  des  moyens  locaux  di- 
rects, dont  l’action  soit  prompte  et  efficace;  il  faut  alors  sa 
borner  h pallier  le  mal  qu'il  serait  dangereux' de  guérir.  Quand, 
à la  suite  de  la  cessation  des  hémorroïdes , de  quelque  ma- 
nière qu  elle  ait  eu  lieu  , lorsqu'il  sc  développe  une  maladie, 
lors  même  que  celle-ci  ne  parait  point  dépendre  de  la* suppression 
des  hémorroïdes,  il  est  souvent  avantageux  de  mettre  eu  usage 
les  moyens  propres  à les  rappeler. 

Ainsi,  guérir,  pallier  ou  rappeler , sont  les  trois  indications 
qui  peuvent  présenter  les  hémorroïdes. 

Les  hémorroïdes  dépendant  ponr  l’ordinaire  d’un  étatplélho- 
rique  et  d'une  prédominance  d'action  dans  la  partie  inférieure 
du  corps,  comme  aussi  d’une  cause  occasionclle  qui  décide 
leur  apparition,  on  doit  en  conséquence  les  attaquer  par  deux 
ordres  de  moyens  , les  uns.  dirigés  contre  la  prédisposition  , 
les  autres  contre  les  effets  qu’a  produits  la  cause  déterminante, 
c’est-à-dire,  qu’il  faut  agir  d'abord  sur  les  organes  qui  sym- 
pathisent avec  le  gros  intestin,  et  ensuite  ou  en  même  temps 
sur  celui-ci,  et  notamment  sur  la  partie  inférieure  du  rectum. 

Lb  premier  et  le  plus  puissant  moyen  de  guérison  contre 
les  hémorroïdes,  celui  dont  Montègre  n'a  rien  dit  dans  sa  vo- 
lumineuse compilation,  est  un  régime  sévère.  A l’exeuption 
d’un  très-pçtit  nombre  d'exceptions,  les  hftnorroïdcs  ne  sur- 
viennent guère  que  chez  les  sujets  qui  mangenttrop,  et  qui  pren- 
nent des  boissons  stimulantes  plus  que  ne  le  comporte  Jour 
idiosyncrasie.  Un  condamné  à mort  ayant  résolu  de  se  sous- 
traire à l'échafaud,  sedécida  à ne  plus  prendre  aucun  aliment 
ni  aucune  boisson;  et,  dans  l’espace  de  quinze  à dix-huit  jours 

3uc  dura  son  supplice  volontaire,  il  se  vit  débarrassé  d'une 
ysenterie  et  d'hémorroïdes  dont  il  était  tourmenté  habituel- 
lement depuis  long  temps.  S’il  est  impossible  de  recourir  à 
une  pareille  abstinence  quand  on  veut  ae  guérir  des  hémor- 
roïdes, au  moins  doit-on  s’abstenir  de  toute  quantité  d’alimena 
qui  dépasse  le  strict  nécessaire , et  choisir  ceux  qui  laissent 
le  moins  de  résidu  dans  les  intestins,  ou  dont  le  résidu  -est  le 
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moins  irritant;  ce  qui  n’eropêche  pas  de  les  rendre  agréables 
au  goût  par  de  légers  stimulans  peu  fixes.  Les  fécules,  en  pc^ 
tite  quantité,  préparées  au  lait,  au  bouillon,  les  légumes  fon- 
dans,  c'est-à-dire  ceux  qui  abondent  en  mucilage  et  en  eau  do 
végétation,  le  lait,  doivent  être  préférés  à toute  autre  sub- 
stance; si  on  a de  la  peine  à se  réduire  à Peau  pure,  on  peut 
boire  de  la  bière,  non  pas  à titre  de  spécifique,  scion  l’idée 
bizarre  de  quelques  Allemands,  mais  parce  qu  elle  ne  commu- 
nique pas,  comme  le  font  le  vin  et  les  liqueurs  spiritueuses , 
aux  excrémcns  la  propriété  de  causer  une  chaleur  âcre  et  de 
la  cuisson  en  franchissant  l'anus.  Le  régime  que  nous  indi- 
quons rend  les  déjections  plus  rares,  moins  abondantes,  sans 
cesser  d'étre  faciles  ; elles  laissent  le  rectum  plus  loug-temps 
en  repos. 

Les  boissons  rafraîchissantes,  c'est-à-dire  mucilagineuscs  ou 
acidulés,  les  fruits  aqueux  et  acides,  les  demi-la vemens  froids, 
concourent,  avec  le  régime,  à prévenir  ou  faire  cesser  les  hé- 
morroïdes. Hildehraudt  a proposé  l'usage  du  tartratc  acidulé 
de  potasse  à petites  doses,  comme  un  gros  chaque  matin,  matin 
et  soir,  ou  trois  à quatre  fuis  par  jour.  On  peut  en  user,  mais 
moins  fréquemment  que  ne  l indiquc  cct  auteur  ; tout  autre 
laxatif  peut  être  employé  avec  le  même  avantage,  quand  la 
constipation  se  montre  rebelle  au  régime  et  aux  lavemeus. 

Si  la  pléthore  est  considérable,  si  elle  persiste  malgré  le 
régime,  la  saignée  du  bras  est  indiquée. 

Afin  de  suppléer  à la  fluxion  que  l'on  veut  faire  cesser, des 
vcntdtases  seront  appliquées  aux  lombes,  à la  partie  antéro-su- 
périeure des  cuisses,  à l'épigastre,  chez  les  femmes.  Des  fric- 
tions seront  faites  sur  la  peau  avec  une  flanelle,  ou  mieux  avec 
une  brosse  ; des  vésicatoires  volun*  seront  appliqués  aux  parties 
supérieures  du  corps  ; des  bains  froids  seront  pris  fréquem- 
ment. On  défendra  sévèrement  au  malade  la  station  assise  ; 
il  restera  debout  ou  couché,  et  prendra  chaque  jour  assez 
d’exercice  pour  favoriser  le  sommeil.  A toulccla  on  devra  join- 
dre les  précaiitjons  propres  à le  placer  dans  le  meilleur  état 
physique  et  moral  possil4e.  On  s'opposera  à ce  qu'il  porte  des 
vètemens  serrés  ; on  le  lésa  lever  de  grand  matin  , coucher  de 
bonne  heure,  dans  un  lit  fait  d’un  sommier  de  crinj  et  on  lui 
permettra  le  coït  autant  que  l'état  de  ses  forces  ne  s’y  oppo- 
sera pas.  Si  la  nécessité  I oblige  à s'asseoir  , il  aura  soin  de 
placer  à l'anus  on  tampon,  ou  de  ne  s'asseoir  que  sur  un  siège 
convexe,  et  non  sur  un  coussin  circulaire,  comme  on  ne  le 
fait  que  trop  souvent.  9 il  est  obligé  d'écrire  chaque  jour  , il 
écrira  debout. 
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Telle*  sont  ies-vues  générales  qui  doivent  présider  an  trai- 
tement des  hémorroïdes.  Les  moyens  que  nous  venons  d’indi- 
quer suffisent  pour  les  faire  cesser  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  et  dès-lors  la  cure  est  sans  inconvénient  et  solide,  si  le 
sujet,  en  revenant  lentement  à un  régime  sévère , sait  éviter 
les  causes  qui  pourraient  renouveler  la  maladie.  On  papt  aider 
l’action  de  ces  moyens,  non-seulement  par  les  demi-lsvwmens 
froids,  dont  Montègre  a singulièrement  vanté  l'efficacité,  mais 
encore  par  l'injection  des  solutions  aqueuses  d'acétate  de  plomb, 
de  sulfate  de  zinc,  d'alumine  ou  de  1er,  de  décoctions  de  quin- 
quina, de  roses  de  Provins,  d’écorce  de  grenade,  d’écorce  de 
chêne,  du  vinaigre  ou  du  vin  mêlé  avec  parties  égales  d'eau  ; 
mais  toutes  ces  préparations  sont  dangereuses,  et  l'on  ne  doit 
y recourir  que  dans  les  cas  que  nous  allons  indiquer.  Les'lq» 
tions , les  demi-laveraens  et  les  douches  d’eau  froide , sont 
réellement  le  seul  topique  auquel  on  peut  avoir  recours  sans 
danger*,  encore  ne  faul-il  les  employer  qu’après  la  diminution 
de  la  pléthore  et  le  ralentissement  du  mouvement  circulatoire. 

Ce  traitement  exige  quelques  modifications,  lorsqu'il  y a, 
non-seulement  congestion,  mais  encore  flux  hémorroïdal  , et 
surtout  qu'il  existe  des  tumeurs  hémorroïdales. 

Le  flux  est-il  modéré , quoique  continu,  et  à plus  forte  raison 
modéré  et  périodique,  régulièrementou  irrégulièrement'*  il  ne 
réclame  aucun  soin  particulier.  Pour  peu  qu'il  soit  abondant, 
lors  même  qu’il  ne  fatigue  pas  le  malade,  il  convient  de  ne 
pas  prescrire  de  lotions , de  lavemens , ni  de  douches  froides. 
Le  traitement  indiqué  plus  haut,  en  faisant  cesser  la  ctage» 
tion,  suffira  également  pour  le  faire  disparaître. 

Si  le  flux  est  excessivement  abondant,  ou  s’il  se  prolonge  au 
point  de  faire  craindre  les  accidens  inséparables  d’nne hémor- 
ragie copieuse,  la  pdleur,  la  faiblesse,  les  spasmes  et  la  dété- 
rioration de  la  constitution , il  faut-  recourir  aux  lavemeoa 
froids,  aux  douches  froides,  aux  suppositoires  de  glace,  et,  si 
ees  moyens  ne  suffisent  pas,  aux  solutions  acides  ou  salines, 
aux  décoctions  chargées  de  tannin, dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  ces  moyens  sont  infructueux,  et  que  la  vie  du  ma- 
lade est  en  danger,  si  l'hémorragie  est  fournie  par  une  maris- 
queou  par  des  varices  déchirées,  soit  que  ces  tumeurs  résident 
à la  marge  de  l’anus,  soit  qu’elles  fassent  saillie  au  dehors, 
soit  enfia  qu'on  les  mette  à découvert  en  faisant  donner  un 
lavement  purgatif  qui  procure  la  chute  du  rectum,  lorsque  cet 
intestin  y est  disposé,  il  faut  recourir  aux  moyens  chirurgi- 
caux qui  seront  indiqués  dans  le  suite  de  cct  article.  ixaè' 

L’axistcnce  des  marisque*  et  dos  varices  devient  la  aouroa 
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d'indications  assez  nombreuses.  La  première  est  de  remédier 
à l’inflammation  qui  accompagne  ai  souvent  les  unes  et  les 
outres.  Si  cette  inflammation  est  occasionée  ou  entretenue 
par  l’étranglement  des  tumeurs  accidentellement  portées  au 
dehors  de  l’anus,  il  faut,  sans  délai,  en  opérer  la  réduction. 
Cette  opération,  que  le  malade  fait  ordinairement  beaucoup 
mieux  que  le  médecin,  consiste  à repousser  les  tumeurs  au- 
delà  de  l’anus,  en  exerçant  sur  elles  une  compression  graduel- 
lement plus  forte,  à l’aide  d’un  ou  deux  doigts  enduits  de  sa- 
live. On  ne  peut  y parvenir,  et  on  ne  peut  que  le  tenter,  quand  • 
l'inflammation  est  telle,  que  le  plus  léger  contact  détermine 
des  douleurs  excessives.  Après  la  réduction  des  tumeurs,  ou 
lorsque  l’on  ne  peut  l’o'pérer,  il  faut’ prescrire  des  lotions  avec 
une  décoction  tiède  de  plantes  raucilagineuses  et  narcotiques, 
des  demi-lavcmens  et  des  demi-bains  préparés  avec  cette  même 
décoction.  Ces  moyens  sont  en  général  préférables  à l'eau 
froide,  qui  pourrait  n ôtre  pas  sans  inconvénient  quand  l'in- 
flammation est  considérable-,  mais  l’eau  convient  encore  mieux 
que  ces  décoctions,  quand  l'inflammation  est  très  peu  intense. 
Un  cataplasme  tiède  de  farine  de  graine  de  lin,  préparé  dans 
une  décoction  de  têtes  de  pavot, et  mis  à nu  sur  l’anus,  est  encore 
un  fort  bon  moyen  de  calmer  l’inflammation  : il  favorise  eu 
outre  la  réduction , quand  on  n’a  pu  l’opérer.  Il  importe,  que 
les  lotions,  les  bains,  les  lavemens  et  les  cataplasmes  soient 
plutôt  tièdes  que  chauds-,  car  tout  corps  qui  dégage  une  grande 
quantité  de  calorique,  mis  eu  rapport  avec  l'anus  augmente 
l’abord  du  sang  vers  celte  région,  où  les  tissus  sont  très-dila.- 
tahlcs,  et  offrent  peu  de  résistance  à l’afflux  de  ce  liquide  : par 
conséquent  il  est  plus  propre  à augmenter  la  congestion  hé- 
morroïdale que  les  fumigations  aqueuses  ou  de  toute  autre 
nature,  si  souvent  mises  en  usage  sous  prétexte  de  calmer  la 
douleur.  * • 

La  nécessité  de  suppléer  aux  bains,  aux  lavemens,  aux  lo- 
tions et  aux  cataplasmes,  a fait  imaginer  une  foule  d’onguens 
de  toute  espèce,  dont  chacun  a eu  ses  prôneurs  : les  meilleurs 
sont  ceux  dans  lesquels  du  mucilage  se  trouve  combiné  avec 
un  corps  gras  et  une  substance  légèrement  narcotique  ; on 
prescrit  avec  avantage,  en  pareil  cas,  une  pommade  composée 
d’axonge,  de  mucilage  de  graine  de  lin  et  de  feuilles  fraîches 
de  pavot,  de  belladonne,  de  jusquiame  ou  de  morelle,  peu 
importe  laquelle  de  ces  dernières  plantes  on  emploie  ; mais 
cet  onguent,  ou  tout  autre  analogue,  ne  doit  être  laissé  que  peu 
de  temps  en  contact  ave» l'anus,  car  l’axongc  ou  l’huile  qui 
en  fait  la  base  tarde  peu  à >c  rancir,  de  sorte  que  l'onguent , 
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d’émollient,  de  sédatif,  qu'il  était,  devient  irritant,  et  par  con- 
séquent plus  nuisible  qu'utile:  les hémorroïdairea  qui  en  font 
usage  doivent,  par  conséquent,  en  renouveler  souvent  l'appli- 
cation , avec  la  précaution  d'enlever,  par  des  lavages  avec  la 
décoction  de  gTaine  de  lin  on  de  têtes  de  pavot,  celui  qui  a 
séjourné  sur  1a  partie  souffrante. 

Lorsque  l'inflammation  persiste,  et  cause  de  grandes  dou- 
leurs, ccs  moyens  sont  insoffisans  ; il  faut  saigner  copieuse- 
ment du  bras,  prescrire  la  diète  la  plus  sévère,  et  placer  de 
• nombreuses  sangsues,  non  pas  sur  les  tumeurs,  lorsqu’il  y 
en  a,  ni  près  de  lu  marge  de  l'anus,  mais  à trois  pouces  de  dis- 
tance en  arrière  et  sur  les  côtés  de  cette  ouverture,  en  ayant 
le  soin  de  laisser  couler  le  sang  jusqu'à  ce  qu'il  s’arrête  natu- 
rellement, bien  entendu  que  le  malade  ne  se  place  point  alors 
sur  un  vase  rempli  d'eau  chaude. 

On  a blâmé  avec  raison  la  pratique  des  médecins  qoi  recom- 
mandent d’appliquer  des  sansgsues  aux  tumeurs  hémorroïdales 
elles-mêmes,  puisque  leur  piqûre  peut  déterminer  l’inflamma- 
tion de  ces  tumeurs,  ou  l'aggraver  ; mais  il  est  peu  rationnel 
de  rejeter  en  pareil  cas  toute  application  de  sangsues  non  loin 
de  l'anus,  et  ridicule  de  recommander,  d'après  Montègre,  de 
les  placer  aux  lombes.  Un  moyen  fort  simple,  pour  que  les 
sangsues  n'augmentent  pas  l'afflux  que  l'on  veutqu’ellesdimi- 
n ueiit , c’est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d’en  mettre  un 
grand  nombre , de  les  placer  à une  distance  convenable  de 
l’anus,  et  de  ne  point  arrêter  l’écoulement  du  sang:  de  cette 
manière  on  fait  constamment  cesser  l'inflammation,  qui  rend 
les  hémorroïdes  si  douloureuses. 

Les  applications  des  sangsues,  telles  que  nous  venons  de  les 
recommander,  sont  préférables  à la  ponction  des  tumeurs,  con- 
seillée par  quelques  praticiens  -,  lors  même  qu'on  fait  celle-ci 
assez  profonde,  elle  tic  procure  qaelasorlied'unepelitcquan- 
tité  de  sang,  qui  est  bientôt  remplacée. 

Nous  ne  pn  r lerons  pas  ici  du  traitement  del'ulcé  ration , desere- 
vasscs,dcs  abcès,  des  fistules,  qui  compliquent  les  hémorroïdes, 
parce  que  ces  diverses  lésions  nécessitent  l'emploi  demoyensqui 
seront  indiqués  plusloin  ou  dans  d’autres  articles;  mais  il  est  un 
moyen, indiqué  par  Montègre,  de  faire  disparaître,  Sinon  les  tu- 
meurs variqueuses  de  l aaus,  qu'il  croyait  incurables,  du  moins 
les  marisqnes.  Ce  moyen  consiste  à comprimer  chacune  de  ccb 
dernières  avec  le  bout  du  doigt  mouillé  de  salive,  jusqu’à  ce 
qu’on  en  ail  opéré  l'aplatissement;  la  petite  dureté,  qui  ré- 
siste pendant  quelques  moinens  sou*  le  doigt,  cède  bientôt  et 
s'évanouit;  si  la  tumeur  s’est  développée  assez  près  de  l’ou- 
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Ytrturc  du  sphincter,  on  tâche  de  faire  rentrer  dansl'anneau 
musculeux  la  portion  du  rebord  sur  laquelle  elle  s'était  for* 
niée  ; on  soutient  l'anus  à l'aide  d’un  tampon  de  charpie,  ce 
qui,  joint  à la  contraction  du  sphincter,  empêche  la  tumeur 
de  se  former  de  nouveau.  Cette  opération,  qu'il  faut  renou- 
veler un  grand  nombre  de  fois,  n'est  efficace  que  quand  les 
marisques  sont  récentes;  clic  échoue  très-fréquemment  ;il  faut 
la  volonté  la  plus  constanteet  les  soins  les  plus  soutenus,  pour 
qu'elle  produise  -le  bien  qu'on  en  attend  : quand  elle  réussit, 
l’accès  bémorroïdul  cesse,  et  les  douleurs  ne  se  font  plus  sen- 
tir; mais,  pour  qu'elle  réussisse,  il  faut,  comme  on  le  pense 
bien  , que  la  tumeur  soit  située  à l'extérieur. 

I.evacher  est  parvenu  à se  servir  très-utilement  de  la  corn* 
pression  exercée  à l’aide  d’une  cheville  de  bois  de  saule  intro- 
duite dans  l’anus  d'une  femme,  dont  tout  le  diamètre  du  rec- 
tum était  presqu’obiitéré  par  une  grande  quantité  de  tumeurs 
hémorroïdales  tellement  volumineuses  , que  les  cxcrémens  ne 
passaient  que  comme  à travers  une  filière:  Montègre  conseille 
de  se  servir,  en  pareil  cas,  d’une  caoule  de  gomme  élastique, 
qui  offre  l'avantage  qu'étant  creuse,  on  peut  la  laisser  en  pla- 
ce , lors  même  que  l’évacuation  des  matières  alvines  se  fait. 

Quand  les  tumeurs  internes  sont  très-volumineuses,  et  que 
la  membrane  muqueuse  relâchée  les  laisse  se  portera  u dehors,  il 
faut,  après  les  avoir  réduites  comme  nous  l'avonsdit, remplir 
l'auus  de  charpie  fine, élever  couchepar  couche  toute  sortede 
massif  qui  dépasse  un  peu  le  périnée  etlecoccyx, et  maintenir 
le  tout  à l’aide  d’un  bandage  en  T.  Cet  appareil, utile  surtout 
pour  les  personnes  qui  sont  obligées  de  montera  cheval, doit 
être  été  à l’instant  où  le  besoin  d'aller  à la  garde  robe  se  fait 
sentir;  puis  onlercplace,à  moins  quil  ne  se  soitsali, après  avoir 
nétoyé  et  réduit  le  paquet  engorgé,  qui  ne  manque  guère 
de  sortir  dans  ce  moment.  Ce  moyen  fort  simple,  indiqué  par 
Chaussier,  peut  être  remplacé  par  un  autre  encore  plus  sim- 
ple : c'est  un  linge  chifonné  en  forme  de  tampon , sur  lequel 
ou  s'assied. 

La  chirurgie  emploie  divers  procédés  pour  l’extirpation  des  „ 
tumeurs  hémorroïdales  des  deux  sortes:  nous  en  parlerons 
dans  la  suite  de  cet  article.  Disons  ici  que  toute  opération  de 
ce  genre  est  inutile,  et  ne  préserve  pas  le  malade  d'une  réci- 
dive,quand  il  ne  s'astreint  point  au  régime,  qui  seul  peut  com- 
battre la  prédisposition  sous  linfluence  de  laqaelle  se  dévelop- 
pent les  hémorroïdes  : enlever  des  tumeurs , et  négliger  de 
s’opposer  au  retour  de  la  congestion,  c’est  faircdela chirurgie, 
tuais  non  guérir.  Il  serait  à désirer  que  l'on  put  reconnaître,  à 
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des  signes  certains , les  cas  où  la  congestion  hémorroïdale  est 
uniquement  entretenue  par  la  présence  de  varices  ou  de  ma- 
risques,  car  alors  rien  ne  serait  plus  urgent  que  de  procurer 
la  guérison  de  ces  différentes  tumeurs. 

Outre  le  traitement  anti- pléthorique,  le  régime  et  les 
moyens  locaux  que  nous  avons  indiqués , il  est  une  méthode 
curative  des  hémorroïdes,  ou  plutôt  un  genre  de  moyen  qui 
réussit  quelquefois,  c'est  l'administration  intérieure  des  eaux 
minérales  ferrugineuses,  des  amers  , des  acerbes  etdesstypti- 
ques.  Ces  divers  moyens  agissent  alors  en  provoquant  l'action 
de  la  membrane  muqueuse  gastrique , et  parfois  ils  étendent 
la  leur  jusque  sur  la  membrane  muqueuse  du  rectum.  Nous 
avons  obtenu  la  guérison  de  plusieurs  flux  hémorroïdaux  an- 
ciens et  copieux  par  des  moyens  semblables  ; les  pins  efficaces 
nous  ont  paru  être  ceux  qu'on  donnait  concentrés  à petites 
doses,  et  qui  jouissent  d’une  grande  énergie  sous  un  petit  vo- 
lume ; ainsi  le  quinquina  et  la  limaille  de  fer  , en  bols  mous  , 
nous  ont  paru  préférables  aux  eaux  martiales.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'aucune  de  ces  préparations  ne  doit  être  administrée 
pour  peu  que  l'estomac  soit  irrité.  Toutes  seraient  même  nui- 
sibles dans  le  cas  d'un  flux  hémorroïdal  récent,  abondant, 
avec  accélération  du  mouvement  circulatoire;  elles  sont  quel- 
quefois avantageuses  dans  les  circonstances  opposées. 

Pendant  le  cours  d’un  accès  de  congestion  hémorroïdale, 
avec  ou  sans  flux,  on  doit  sc  borner  à recommander  le  repos 
du  lit,  un  exercice  modéré,  une  nourriture  peu  abondante  et 
végétale,  des  soins  de  propreté,  et  l éloignemeot  de  toute  cause 
d'irritation,  si  les  accidcns  sont  peu  intenses.  L'inflammation 
sc  déclare-t-elle:1  il  ne  faut  pas  hésiter  [à  mettre  en  usage  les 
moyens  que  nous  avons  indiques.  Après  l'accès,  on  prend  les 
mesures  nécessaires  pour  éloigner  le  suivant,  ou  pour  l'empê- 
cher de  reparaître,  avec  la  réserve  que  nous  avons  indiquée. 

Lorsque  le  flux  hémorroïdal  est  devenu,  sinon  continu,  au 
moins  habituel,  chez  une  personne  prédisposée  par  sa  consti- 
tution à l'apoplexie,  à la  phthisie , à la  goutte , ou  à toute 
autre  maladie  susceptible  d'éclater  à l'occasion  delà  suppres- 
sion d’une  hémorragie,  ou  même  seulement  d’une  congestion 
habituelle , il  fuut  sc  borner  à pallier  les  hémorroïdes , c’est- 
à-dire  recommander  au  sujet  un  régime  plus  ou  moins  rap- 
proché de  celui  que  nous  avons  indiqué,  ne  point  recourir 
la  saignée  , à moins  que  d’autres  symptômes  ne  l’exigent, et  ne 
point  employer  les  moyens  locaux  directs  susceptible*  défaire 
disparaître  les  hémorroïdes,  pas  même  les  lotions  froides, 
surtout  quand  le  flux  a lieu.  Si  les  hémorroïdes  disparaissent 
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sons  la  seule  influence  du  régime,  on  n’a  point  à en  redouter 
de  suites  fâcheuses,  car  c’cst  un  signe  certain  que  toute  pré- 
disposition morbide  prochaine  cesse  en  même  temps.  Alors, 
s’il  reste  une  ou  plusieurs  marisques  flétries,  on  peut  les  re- 
trancher , afin  de  rendre  moins  facile  le  retour  des  hémor- 
roïdes, en  ayant  soin  toutefois  de  recommander  au  sujet  de 
continuer  à vivre,  sinon  dans  de  grandes  privations,  au  moins 
avec  sobriété. 

Chez  les  femmes  enceintes  , on  ne  peut  espérer  la  guérison 
des  hémorroïdes,  qui  se  dissipent  souvent  après  l’accouche- 
ment : l'exercice  alternant  avec  le  séjour  au  lit , les  lotions 
arec  l’eau,  à la  température  de  la  maiu,  et  les  cataplasmes, 
ainsi  que  les  pommades  adoucissantes,  tels  .sont  les  seuls 
moyens  que  les  malades  doivent  employer. 

En  général , les  femmes  hémorroïdaires  doivent  se  borner 
à ces  mêmes  moyens  quand  l’instant  de  leurs  règles  appro- 
che , car  alors , les  lotions  froides  no  seraient  pas  sans  incon- 
véniens.  » 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  signes  aurquels  on  peut  :e- 
connaître  que  l'irritation  du  rectum  s'est  propagée  aux  organes 
qui  l'avoisinent,  ni  des  moyens  spécialement  appropriésà  l’in- 
flammation de  ces  viscères,  mais  nous  avons  à indiquer  ceux 
qui  doivent  être  mis  en  usage  pour  rappeler  les  hémorroïdes 
supprimées,  ou  qui  seulement  n’ont  point  paru  depuis  long- 
temps. Duna  le  cas  où  , une  maladie  quelconque  venant  à se 
manifester  chez  une  personne  qui  a été  hémorroïdairc , on  a 
lieu  de  croire  que  le  rétablissement,  sinon  du  flux,  au  moins 
de  la  congestion  hémorroïdale,  pourrait  contribuer  au  retour 
de  la  santé,  les  moyens  que  nous  allons  indiquer  n'excluent 
pas  eeux  que  nécessitent  la  maladie  dont  on  désire  obtenir  la 
guérison , et  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  jamais  on  ne 
peut  chercher  à rétablir  les  hémorroïdes  par  un  moyen  dont 
la  nature  et  le  siège  de  cette  maladie  contre-indiquent  l’usage. 

Les  moyens  propres  à rétablir  la  fluxion  hémorroïdale 
supprimée  sont,  d’après  Montègre , la  saignée  an  pied,  les 
bains  tièdes,  les  pédiluves  très-chauds,  rendus  irritans  par 
l’addition  du  sel,  de  la  moutarde,  de  l'acide hydrochlorique ; 
les  sangsues,  au  nombre  d'une  ou  de  deux  tous  les  jours,  à la 
marge  de  l’anus  ; les  ventouses  aux  lombes,  sur  lea  hanches, 
sur  le  sacrum,  sur  les  fesses,’  sur  les  cuisses,  ou  même  à 
l’anus  ; le  lavage  de  cette  partie  avec  de  Tenu  chaude,  les 
purgatifs,  notamment  l’aloës , la  rhubarbe  et  le  sulfate  de 
soude-,  les  lavemens  purgatifs  chauds-,  les  suppositoires  irri- 
tans  , principalement  ceux  dans  lesquels  entre  la  poudre  d a- 
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loës;  l'application  sur  l’anus  d’un  corps  très-chaud,  tel  qu'une 
iiri(|uc  chauffée  et  enveloppée  d'un  linge  ; enfin  l'électri- 
cité. 11  y a beaucoup  à dire  sur  cette  longue  nomenclature; 
nous  nous  bornerons  à quelques  remarques,  lia  saignée,  mérite 
du  pied,  comme  tonte  spoliation  considérable  du  sang,  est 
plus  propre  à (aire  disparaître  les  hémorroïdes  qu'à  les  faire 
reparaître  ; d’ailleurs  celte  opération  rentre  dans  la  catégorie 
de  celles  que  la  maladie  présente  exige  souvent.  Les  baiusgé- 
néraux  n’ont  jamais  rappelé  les  hémorroïdes,  à moins  qu'ils 
ne  fussent  souvent  répétés,encoieccfaitest-ilfoit  rare.  Urfpé- 
diluve  irritant  est  un  mauvais  moyen  pour  exciter  les  hémor- 
roïdes, excepté  peut-être  chez  les  sujets  qui  y sont  éminem- 
ment disposés;  mais  alors  il  suflitde  l'eau  chaude;  l'irritation 
de  la  peau,  par  des  substances  acres, nuit  à l'effet  qu’on  veut 
produire.  Appliquer  une  ou  deux  sangsues  à l’anus,  est  un 
moyen  insignifiant;  il  faut,aprésnvoir(aitasseoir  le  sujet  sur  un 
vase  rempli  d'eau  chaude  pendant  un  quart-d  heure,  en  mettre 
de  quatre  à huit  ou  dix,  et  arrêter  l'écoulement  du  sang  aus- 
sitôt qu'elles  sont  tombées;  de  cette  manière  on  occasiouc  un 
véritable  mouvejuent  lluxionnairc  qui  nu  cesse  pas  de  suite, 
si  toutefois  il  n'est  pas  plus  uvanlagcux  de  tirer  abondamment 
du  sang,  en  faisant  replacer  le  sujet  sur  l'eau  chaude,  (juaud 
on  veut  se  borner  à exciter  une  congestion  hémorroïdale , 
l'exposition  prolongée  à la  vapeur  de  l'eau  bouillante  sur  un 
pot  de  nuit,  à cause  de  la  saillie  que  fait  l’anus  danscettc  po- 
sition, est  un  excellent  moyen,  dont  Montègrc  aurait  dû  parler 
à l'endroit  dont  il  s’agit.  L'application  des  ventouses  ailleurs 
qu’au  voisinage  de  l’anus,  est  un  contre-sens,  quand  on  .veut 
rappeler  les  hémorroïdes.  Les  purgatifs  aloéliqucs  ne  doivent 
être  employés  qu'avec  une  grande  réserve  dans  une  maladie 
inflammatoire , quel  que  soit  6on  siège , à plus  forte  raison 
quand  l'appareil  digeslifcncstle  foyer.  Lorsqu'on  veut  recourir 
aux  évacuations  de  cette  nature,  dans  le  cas  dont  ils  s'agit,  il 
vaut  mieux,  en  général,  les  donner  en  lnvcmcns  ; de  cette  ma- 
nière on  n'encourt  pas  le  risque  d'iirilcr,dc1a  manière  la  plus 
fâcheuse,  un  viscère  aussi  important  que  l'estomac. 

Lorsque  les  hémorroïdes  sont  devenues  très- volumineuses, 
que  des  douleurs  habituelles  et  lancinantes  s'y  font  sentir, 
qu'elles  sont  le  siège  d'une  tuméfaction  accompagnée  de  du- 
retés, d'ulcérations  profondes,  ou  même  d'un  commencement 
de  dégénérescence  squirreusc  ou  cancéreuse,  qu  elles  fournis- 
sent des  hémorragies  abondantes,  souvent  réitérées,  et  qui  af- 
■ m faiblissent  les  sujets,  sans  que  l’on  ait  pu  les  modérer  par  les 
moyeus  indiqués  plus  haut,  il  convient  de  procéder,  sans  de» 
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lai,  à la  destruction  de  ces  tumeurs.  La  ligature,  les  causti- 
ques, la  rescision  et  rescision  ont  été  proposés  pour  satisfaire 
à ccttc  indication. 

Quel  que  soit  le  procédé  que  l’on  emploie,  le  malade,  cou- 
ché sur  le  bord  d’un  lit,  doit  être  situé  et  maintenu  comme 
s'il  s’agissait  de  lui  pratiquer  l’opération  de  la  fistule  à I'anus. 
Des  fils  cirés,  des  ciseaux,  un  bistouri,  des  pinces  à ligature, 
de  la  charpie,  des  compresses,  un  bandage  en  T , tels  sont, 
arec  de  l’eau  froide  et  des  éponges , les  objets  que  l'on  doit 
préparer  d’avance.  Il  convient  de  faire  administrer  un"  lave- 
ment émollient  deux  heures  avant  l’opération,  afin  de  vider  le 
rectum. 

D’une  exécution  facile,  la  ligature  des  hémorroïdes  a été 
pratiquée  avec  d'autant  plus  de  prédilection  qu'elle  n'est  ja- 
mais suivie  d’aucun  écoulement  sanguin.  Cette  opération  tou- 
tefois ne  convient  que  dans  des  tumeurs  petites,  pédiculécs  et 
non  accompagnées  d’inflammation  aux  parties  voisines.  De 
vives  douleurs,  des  coliques  étendues  le  long  du  colon  , une 
agitation  extrême,  se  manifestent  assez  fréquemment  après  son 
exécution,  et  nécessitent  la  section  des  fils  que  l’on  avait  pla- 
cés. J.-L.  Petit  a vu  ces  accidcns  devenir  tellement  graves  que 
des  nausées,  des  hoquets,  des  vomisseincns  et  tous  le  symp- 
tômes des  hernies  étranglées,  survinrent  et  ne  purent  être  cal- 
més ni  par  les  évacuations  sanguines  répétées,  ni  par  les  bois- 
sons émollientes  et  les  applications  relâchantes , ni  même  par 
la  prompte  division  de  la  ligature.  Kirby  a été  témoin  de  deux 
cas  semblables  : dans  l’un  le  sujet  ne  guérit  qu’avec  beaucoup 
de  peine  ;dans  l’autre  les  accidcns  résistèrent  à tous  les  moyens, 
le  tétanos  survint,  et  le  malade  mourut.  Effrayé  par  les  ré- 
sultats déplorables  qu’il  avait  observés,  J.-L.  Petit  renonça 
complètement  à la  ligature  des  hémorroïdes.  Si  1 on  ne  croit 
pas  devoir  imiter  en  cela  sa  conduite , il  faut  au  moins  n’em- 
ployer ce  procédé  qu’avec  une  extrême  réserve,  et  se  tenir 
toujours  prêt  à remédier  aux  accidcns  qu’il  peut  occasioner. 
Il  convient  alors  de  faire  la  ligature  très-étroite  et  de  la  serrer, 
dès  le  premier  abord,  avec  une  grande  force,  afin  d’arrêter 
promptement  et  complètement  le  mouvement  vital  dans  la  tu- 
meur. Si  des  douleurs  et  des  coliques  se  manifestaient  ensuite, 
il  faudrait  ne  pas  se  contenter  de  couper  les  fils,  mais  enlever 
en  deçà  d’eux  les  parties  qu’ils  embrassent.  On  emporte  ainsi 
la  cause  du  mal,  et  la  saignée  qui  succède  à l’ablation  de  U 
tumeur  ne  peut  manquer  d’être  salutaire. 

Les  caustiques  doivent  être  entièrement  proscrits  du  traite- 
ment chirurgical  des  hémorroïdes  : ils  irritent  vivement  hs 
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parties  , occasionent  des  pertes  étendues  de  substance,  n’agis- 
«eut  qu’avec  lenteur,  et  nécessitent  presque  toujours  plusieurs 
applications.  Le  cautère  actuel  a etc  cependant  employé  avec 
auccès  dans  les  cas  d'hémorroïdes  accompagnées  d’un  engor- 
gement général  de  la  marge  de  l’anus.  Moreau  a observé  qu’alors 
la  chute  des  escarres  est  quelquefois  suivie  d’un  dégorgement 
salutaire  ; mais  on  préférera  constamment  i instrument  tran- 
chant à un  moyen  aussi  douloureux. 

Pour  pratiquer  la  rescision  des  hémorroïdes,  on  saisît  avec 
des  pinces  à ligature,  ou  avec  une  érigne  , la  partie  la  plus 
saillante  de  la  tumeur,  et  on  l'emporte  d'un  coup  de  ciseaux 
ou  de  hialouri.  Cette  opération  est  suivie  d’un  dégorgement 
subit  des  parties  tuméfiées,  et  ensuite  d’un  écoulement  sanguin 
et  purulent  qui  achève  de  les  rendre  à leur  état  normal.  Du* 
fouart,  qui  a beaucoup  employé  la  rescision,  ne  l’a  jamais  vu 
déterminer  d'hémorragie  très-grave. 

L’excision  des  hémorroïdes  consiste  à disséquer,  avec  soin 
la  hase  de  ces  tumeurs,  et  à les  jemporterau  moyen  du  bistouri. 
Il  'importe  alors  de  ménager  les  tégumens  des  environs  de 
l’anus,  afin  de  ne  pas  oceasioner  une  perte  de  substance  sus- 
aceptible  de  rétrécir  cetteouverture.  Les  tumeurs  hémorroïdales 
externes  doivent  être  circonscrites  par  deux  incisions  ellipti- 
ques, placées  parallèlement  aux  replis  qui  entourent  l’ouver- 
ture inférieure  du  rectum.  Dans  celles  qui  sont  internes,  U 
convient  de  diriger  ces  incisions  suivant  la  longueur  de  l'in- 
testin. Lorsque  les  tumeurs  font  saillie  au  dehors,  il  est  facile 
de  les  saisir  et  de  les  extirper,  chez  les  sujets  où  elles  sont  peu 
élevéesau-dessus  de  l'anus;  quelques  efforts,  semblables  à ceux 
que  nécessite  la  défécation,  suffisent  pour  les  faire  sortir  en 
même  temps  que  fa  membrane  muqueuse  qui  les  supporte. 
Enfin,  les  hémorroïdes  situées  fort  huüt  exigent  qu’on  les  at- 
tire au  dehors  avec  des  pinces  ou  une  érigne  double  ; quelques 
praticiens  préfèrent  alors  introduire  dans  le  rectum,  au  dessus 
des  tumeurs,  un  tampon  de  charpie  lié  à son  milieu  par  un 
double  fil.  Ce  tampon,  trempé  dans  du  blanc  d'œuf,  afin  d’en 
rendre  l'introduction  plus  facile,  s’aplatit  lorsqu'on  le  «:tire, 
et  entruinc  au-devant  de  fui  la  membrane  muqueuse  avec  les 
tumeurs  qu’elle  supporte  ; celles-ci  peuvent  ensuite  être  aisé- 
ment extirpées. 

Après  l'excision  des  hémorroïdes,  il  s’agit  de  se  rendre  maître 
dü  sang  qui  s’écoule.  Lorsque  les  tumeurs  sont  situées  au  de- 
hors, quelques  boulettes  de  charpie,  imprégnées  de  colophane, 
et  un  bandage  eu  T suffisent  pour  remplir  cette  indication.  A 
la  suite  des  opérations  pratiquées  sur  les  b^worroides  inter* 


Digitized  by  Google 


HÉMORROÏDE  6i3 

ncs  , la  plupart  des  chirurgiens  laissent , à l'exemple  de  J.-L. 

Petit,  le  tampon,  dont  nous  avons  parlé,  dans  le  rectum,  ou  en 
introduisent  un  semblable,  sur  lequel  ils  entassent  de  la  char- 
pie, de  manière  à remplir  la  cavité  intestinale.  Ils  augmentent 
la  solidité  de  ce  tamponnement  en  nouant,  sur  les  boulettes 
introduites  les  dernières,  les  deux  fils  qui  tiennent  au  premier 
bourdonnet.  La  vessie  de  porc,  l'éponge  et  duutres  corps 
étrangers  que  l’on  a proposé  d’introduire  dans  le  rectum,  n’of- 
frent aucun  avantage  sur  ce  procédé.  Tous  ces  moyens  sont 
fréquemment  employés  sans  succès;  s’ils  ne  compriment  pas 
fortement  les  parties,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  leur  action 
est  insuffisante,  cts’ils  agissent  avec  une  violence  plus  considé- 
rable , ils  distendent  le  rectum  , augmentent  la  gêne  que  les 
malades  éprouvent,  déterminent  le  ténesme,  et  sont  enfin  re-  • 

jetés  par  les  contractions  intestinales , si  l’on  n’est  obligé  de 
les  extraire  afin  d’apaiser  les  accidens  qu’ils  occasionent.  Du- 
puytren , frappé  depuis  long  temps  , d’une  part , des  dangers 
que  les  hémorragies  font  courir  aux  malades,  aux-qucls  on  a 
extirpé  des  hémorroïdes  internes,  et  de  l’autre,  de  l'ineffica- 
cité des  moyens  généralement  employés  pour  combattre  ces 
accidens,  fait  usage  d'un  procédé  qui  n'a  jamais  trompé  son 
attente.  Aussitôt  que  les  malades  éprouvent  un  sentiment  in- 
térieur de  chaleur  et  de  plénitude,  qui  se  propage  de  bas  en 
haut , suivant  le  trajet  du  colon  , il  fait  vider  l’intestin,  et  en- 
gage le  sujet  à faire  des  efforts  comme  pour  expulser  les  ex- 
crémens.  La  membrane  muqueuse  descend  alors  , et  il  appli- 
que, sur  la  plaie  quelle  présente,  un  cautère  olivaire  chauffé 
à blanc.  Celte  opération  est  par  elle-même  sans  danger,  et  il 
faudrait  y recourir,  immédiatement  après  l'extirpation  , si  la 
solution  de  continuité  paraissait  disposée  à fournir  un  écou- 
lement sanguin  abondant.  Lorsqu’on  néglige  ce  moyen  d'ar- 
rêter les  hémorragies  à la  suite  de  l’extirpation  des  hémor- 
roïdes, le  pouls  faiblit  graduellement  ; le  corps  pAlit  et  se 
couvre  d'une  sueur  glaciale  et  visqueuse  ; du  sang  à demi-coa- 
gulé  est  expulsé  parle  rectum,  jusqu'à  remplir  desvases,  et  l'on 
u vu  des  sujets  périr  ainsi  en  un  petit  noœbie  d'heures  après  les 
opérations  en  apparence  les  plus  simples.  Les  lavemens  avec 
l’eau  vinaigrée,  les  applications  froides  sur  le  sacrum,  l'hypo- 
gastre  et  le  périrfée,  sont  à peu  près  inutiles  contre  les  écou- 
lemens  de  ce  genre  : il  est  absolument  nécessaire  de  recourir 
au  tamponnement  ou  à la  cautérisation,  et  de  préférence  à 
cette  dernière.  Si  l'on  emploie  le  tampon , il  faut  avoir  l’at- 
tention de  le  laisser  dans  le  rectum  le  plus  long-temps  possi- 
ble, et  même  jusqu’à  cinq  ou  six  jours , afin  de  donner  aux 
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vaisseaux  le  temps  de  s'oblitérer,  et  à la  snppnration  celui  de 
s’emparer  de  la  plaie.  Tous  les  efforts  susceptibles  de  déter- 
miner une  congestion  sanguine  à l'extrémité  inférieure  du 
rectum,  et  de  renouveler  l'hémorragie,  doivent  être  évitésavcc 
soin,  et  il  convient  de  rendre  les  selles  faciles  par  un  régime 
humectant  et  par  l'administration  des  lavemens  émolliens. 

Les  hémorroïdes  donnent  souvent  lieu  à des  fistules,  et  à 
des  abcès  aux  environs  de  Parus,  ainsi  qu’à  des  engorgemens 
squirreux  on  cancéreux  du  rectum.  Voyez  ces  mots. 

Dans  cct  article, beaucoup  trop  long  peut-être,  quoique  bien 
court  si  on  le  compare  à ceux  qui  ont  été  faits  sur  le  même 
sujet  dans  d’autres  recueils,  nous  n’avons  point  parlé  des  pré- 
tendus spécifiques  dangereux,  absurdes  ou  inutiles,  recom- 
mandés par  des  médecins,  et  en  grande  vogue  parmi  les  igno- 
rons et  les  superstitieux  de  toutes  les  classes  ; nous  avons  cru 
inutile  de  parler  de  la  guérison  d'an  membre  de  l’Académie 
française,  qui  se  crut  délivrédes  hémorroïdes  par  la  puissance 
de  marrons  d'Inde  portes  dans  la  poche  de  sa  culotte.  Il  est 
temps  que  la  médecine  soit  réduite  à son  domaine  positif , et 
que  ceux  qui  la  cultivent  donnent  l’exemple  du  scepticisme 
dont  ils  parlent  tant,  sans  trop  en  faire  usage.  Reléguons  dans 
les  vocabulaires  les  ridipules  dénominations  d hémorroïdes 
île  la  bouche , du  nez  ,dc  l'utcrus,  de  la  vessie  ; nous  dirons  à 
l'article  varices  cc  qu’il  faut  penser  de  ces  prétendues  hé- 
morroïdes; à l'article  leucorrhée,  nous  parlerons  de  l'écou- 
lement de  mucosités  par  l'anus,  si  ridiculement  appelé  hé- 
morroïde* blanches;  mais  il  n’estpaa  inutile  de  dircunmotdes 
hémorroïdes  considérées  dans  les  animaux. 

Morgagni  a prétendu  que  les  animaux  n'étaient  point  sujets 
nu\  hémorroïdes,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  bipèdes,  comme 
si  tous  les  animaux  étaient  quadrupèdes.  Chuussier  dit  avoir 
remarqué  une  fois  ou  deux  des  tumeurs  hémorroïdales  à 1 anus 
d'un  cheval.  Gohier  pense  que  les  hémorroïdes  sont  extrême- 
ment rares  dans  les  animaux,  et  il  a pris  pourtumeurs  de  cette 
nature  des  tubercules  noirâtres, du  volume  d’abord  d une  noi- 
sette, qui  se  montrent  dans  le  corps  de  lu  peau  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  sous -cutané,  autour  de  l’anus,  sous  la  queue,  nu 
fourcau  , aux  environs  de  la  vulve,  aux  mamelles,  et  même  à 
l’angle  des  yeux.  Ces  tubercules,  qui  paraissent  en  général  à 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  vont  toujours  en  augmentant  de  vo- 
lume, s’ouvrent  et  laissent  échapper  un  pus  épais,  noir  comme 
du  cambouis.  Il  s'eu  développe  aussi  souslcs  parties  de  la  peau 
neeouvertesde  beaucoup  de  poils,  telles  que  la  base  des  oreille» 
et  tes  aines;  on  ne  peut  alors  les  reconnaître  qu'à  leur  saillie, et 
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non  à leur  forme-,  elles  ncquièrcrrf  le  volume.  d’un  œuf  de 
dinde,  quand  elles  se  dévclojipcnt  aux  aines.  On  en  retrouve 
dans  les  viscères,  les  muscles  et  les  glandes,  surtout  dans  le 
bassin.  On  ne  remorque  ces  tubercules  que  chez  les  chevaux 
gris  ou  blancs.  S'il  n'est  pa#  possible  de  leur  donner  le  nom 
d'hémorroïdes , il  n'en  est-pas  de  même  d'un  borsouflcment 
de  couleur  rose  paie  qui  sc  montre  tout  :i  coup  à la  face 
interne  du  rectum , et  qui  fait  , dit  Gohirr , au  dehors  de 
l’anus,  une  saillie  plus  ou  moins  considérable.  Ce  boursou- 
flement est  souvent  divisé  en  petites  portions,  du  volumed’un 
œuf  de  poule.  Si  on  l'cxcisc,  il  en  résulte  une  hémorragie 
peu  considérable  et  la  guérison  est  prompte,  à l’aide  des  fo- 
mentations et  des  lavemens  aromatiques.  Collier  pense  en  outre 
que  les  chiens  n’ont  jamais  d’hémorroïdes, ctquu  le  sang  qu’on 
leur  voit  rendre  provient  de  l'irritation  de  là  membrane  mu- 
queuse intestinale  affectée  , comme  dans  la  dysenterie  de 
l’homme. 

HEMOSTASE,  s.  f.,  haeniostnsia.Ce  mot, employé  parTh. 
Hierling  pour  designer  la  stagnation  du  sang  empêché  dans 
sa  marche  par  sa  trop  grande  abondance,  nous  parait  tout  à 
fait  convenable  pour  désigner  le  séjour  forcé  dusangdans  une 
partie  quelconque,  en  raison  d’un  obstacle  mécanique. 

Edition  corrigée 

par  Vincent  Fehuari  de  Dassano 
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